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AVIS  DE  L’EDITEUR 


Il  y  aura  bientôt  trente  j’êdiiais  l'histoire  du  Châ¬ 
teau  de  Versailles  en  deux  volumes^  due  à  l' historien 
L.  Dtissieu:(  ^  professeur  honoraire  de  l' Ecole  militaire 
de  Saint-Cyr. 

Depuis  cette  époque^  les  deux  éditions  de  cet  ouvrage 
sojii  complètement  épuisées. 

J'ai  publié  également  d'autres  ouvrages  sur  Versailles et 
cet  ensemble  de  documents  sur  le  Château  et  la  Ville  m’a 
permis  d’atteindre  le  but  que  je  cherchais  :  faire  com¬ 
prendre  et  aimer  tout  ce  que  Versailles  renferme  de  ri¬ 
chesses  artistiques.,  faire  connaître  sur  place  l'histoire  du 
Palais^  depuis  Louis  Kl  fl  jusqu'à  nos  jours. 

Longtemps  Versailles  fut  incompris  ;  les  savants ,  les 
hommes  de  lettres  le  délaissaient^  et  la  masse  passait  indifé- 
rente  devant  les  chefs-d’œuvre  accumulés. 

Mais,,  dans  ces  dernières  années,,  un  revirement  complet 
s'est  opéré;  le  goût  des  arts  s’est  répandu  dans  les  géné¬ 
rations  nouvelles,,  grâce  aux  progrès  de  l'instruction  géné¬ 
rale  et  de  l'iconographie  qui  frappe  les  esprits  mieux 
encore  que  les  écrits. 

La  revanche  si  patiemment  attendue  est  aujourd'hui  com¬ 
plète  y  et  les  amis  de  Versailles  devientieni  légion  y  grâce  à 
l'activité  incessantey  au  dévouement  et  à  la  science  d’hommes 
émineniSydoni  quelques-uns  sont  cités  dans  l’Introduction  du 
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présent  volume^  et  auxquels  il  est  juste  d'ajouter  le  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts^  M.  Dujardiu-Beaumets, 
O  fl  ne  saurait  trop  le  remercier  de  l'intérêt  incessant  qu'il 
porte  tant  à  noire  Palais  qu’à  notre  Ville.  Qu’il  nous  soit 
permis  de  lui  exprimer  ici  notre  profonde  gratitude^  sur¬ 
tout  après  la  réunion  des  Amis  de  Versailles,  le  lundi 
5  5"  octobre  fpop,  au  Grand- Trianon  ^  au  cours  de  laquelle 
M.  de  Nolhac  a  fait  connaître  la  décision  du  sous-secré¬ 
taire  d’Etat  aux  Beaux-Arts^  de  rendre  à  ce  palais  son 
aspect  primitif  par  la  suppression  des  fermetures  des  baies 
du  péristyle  et  surtout  en  faisant  disparaître  les  lourdes 
Persiennes  qui  dissimulaient  la  grâce  des  pylônes. 

C’est  pour  les  amis  de  Versailles,  présents  et  futurs, 
que  l’auteur,  l\î,  E,  Cases,  a  écrit  ce  nouvel  ouvrage,  que 
je  présente  aujourd’hui, 

I\[.  Cases,  universitaire ,  inspecteur  général  de  l’Ins- 
tr  uct  ion  publique,  notre  concitoyen  depuis  de  longues  années, 
multipliait  les  notes  en  vue  de  la  publication  de  ce  volume, 
documenté  avec  le  plus  grand  soin,  avec  le  secret  espoir  d’en 
rendre  la  lecture  claire  et  agréable. 

Un  travail  de  ce  genre  m’avait  été  bien  souvent  demandé  ; 
aussi  n’ai ~ je  pas  hésité  à  l'accepter  d’un  auteur  aussi 
qualifé. 

Puisse  ce  livre  être  bien  accueilli  du  public  ;  et  si  celui-ci 
répond  à  notre  appel,  les  amis  de  Versailles  deviendront 
encore  plus  nombreux.  C’est  le  but  vers  lequel  nous  tendons, 

L’ÉDITEUR. 
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.l'ai  voulu  présenter  dans  ce  livre,  condensée  en  «n 
seul  volume,  une  histoire  générale  du  Cliàtoau  t!e  Ver¬ 
sailles  cl  de  ses  dépeiidaiiccs,  depuis  l'oi'igine  jusqu’à 
nos  jours. 

Vne  œuvre  de  ce  genre,  épuisée  aujourd’hui,  fut 
éci’ite  par  Dussieux  en  IKSI  ;  Voilà  bientôt  trente  ans. 
C  elait  la  première  étude  sérieuse  qui  paraissait  sur  un 
tel  sujet,  étude  d’ensemble  embrassant  à  la  fois  l’iiis- 
loire  et  l’art  de  Versailles,  thi  avait  vécu  jusque-là  sur 
la  foi  d’ouvrages  superficiels,  incomplets  ou  erronés, 
entre  autres  de  celui  de  Vatout,  bibliothécaire  de  f^ouis- 
IMdlippe,  où  les  fantaisies  abondaient.  Si  de  vrais  éru¬ 
dits,  comme  Eudore  Soulié  et  Le  Hoi,  avaient  publié, 
depuis,  des  travaux  consciencieux  et  siirement  docu¬ 
mentés,  le  temps,  sans  doute,  leur  avait  manqué  pour 
les  compléter;  ils  sont  restés  fragmentaires. 

L’ouvrage  de  Dussieux,  fruit  d'une  préparation  longm* 
et  méthodique,  a  obtenu  un  succès  mérité;  il  est  de¬ 
meuré,  suivant  l’expression  d'un  liisiorien  de  Versailles 
des  mieux  avertis,  a  la  première  histoire  critique  du 
Chàtoau  ». 

Depuis  lors,  N’ersailles  a  été  de  plus  en  |)lus  étudie. 
Des  découvertes  nouvelles  ou  poussées  plus  avant  ont 


X 


INTRODUCTION* 


*7  V 


t 


permis  <ie  taire  certaines  rectifications.  île  reilresser  des 
assertions  fausses,  de  fixer  des  points  douteux,  de  com¬ 
bler  dos  lacunes  dans  les  documentations  antérieures, 
de  dissiper  quelques  confusions  de  lieux,  de  noms  ou 
de  dates. 

IJes  liSHtt,  M.  IMerre  de  Xolliae,  anjoui‘d‘lnn  conser¬ 
vateur  du  CliiUcau,  a  puldié  des  éludes  critiques  très 
serrées  sur  les  soui'ces  loucliant  soit  à  révolution  de 
Part  décoratif  dans  les  divers  appartements,  soit  à 
Pidenliticatîoii  des  personnages  qui  les  ont  successivc- 
inent  habités,  pour  la  période  de  Louis  W  et  de 
Louis  XVL  Elles  ont  eu  une  suite  dans  les  notes  cri¬ 
tiques  qui  accompagnent  son  ouvrage  :  La  Ca^mtion  df 
V f rsa  ,  paru  en  1001. 

Les  travaux  de  ces  deux  historiens  m’ont  été  d’un 
[H’écicux  secours.  En  outre,  j’ai  mis  à  contribution  tous 
ceux  que  Versailles,  devenue  v U /c  mondiale,  a  suscités 
de  nos  jours,  et,  parmi  eux,  la  monographie  si  pitto¬ 
resque  et  suggestive  de  M.  .\iulré  l’éi'até. 

Voici  maintenant  l’ordre  qu'à  l’exemple  de  Dnssieux, 

il  m’a  paru  bon  de  suivre  dans  mon  ouvrage  pour  la 

commodité  du  Iccleur.  J'ai  essayé  de  décrire  Versailles 

« 

depuis  le  jour  oii  Louis  Xlll  Pa  fait  entrer  dans  l’his- 
toire  en  bâtissant  son  «  petit  Cliàteau  »,  d’y  étudier 
dans  la  suite  des  temps  l’évolution  de  Part  sous  tous 
ses  aspects,  jusqu’au  moment  des  ti'ansfoi'inatîons  re- 
grel tables  ojiérécs  par  Louis-lMiilippe  pour  la  création 
iPun  musée  national.  Pour  reiidi’e  cette  élude  plus 
claire,  j’ai  consaci’é  un  clia|)itre  à  Peslliéliqiie  de  Ver¬ 
sailles,  iPiine  part,  et  de  l'autre,  à  Charles  Le  Ih'un,  qui 
fut  le  grand  ordonnateur  et  décorateur  du  palais  de 
Louis  XIV  et,  pour  beaucoup,  de  ses  jardins. 

Pour  ce  qui  est  de  la  jiai'tie  purement  liistorique, 
celle  qui  regarde  les  hommes  et  les  faits,  j’ai  esquissé 
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à  larges  traits  la  vie  (lu  Uoi  et  de  la  Cour,  dans  ce  mi- 
resserré  et  sui’chaulTé  où  eiiacuii  était  sous  l'œil  de 
tous  et  où  se  dissimulait'iit  sous  l’hypocrisie  les  vices 
d’une  société  raffinée;  j’ai  exposé  les  événements  mé- 
moraldes  qui  s’y  sont  accomplis,  les  cérémonies  et  les 
fêtes  qni  rom[)aieut,  souvent  avec  éclat,  la  monotonie 
d’une  vie  réglée  j)ar  l’étiquette. 

Ici  m’est  venue  l’aide  précieuse  des  auteurs  et  des 
journaux  du  temps,  surtout  des  mémorialistes,  enfin 
celle  des  écrivains  assez  nombreux  de  l  épotjue  présente 
qui  offraient  de  sûres  références  quant  à  rexacLilude 
lies  faits*.  J'ai  clierclié  aussi  à  éclairer  mon  œuvre  |)ar 
rintcrju’étation  des  dessins,  des  gravures  et  des  pein¬ 
tures  al>ündammenl  fournis  par  la  Chalcographie  du 
Louvre  et  le  l’alais  de  Versailles  tout  entier. 


La  deuxième  partie  de  roiivrage  renferme  Thistoire 
et  la  desci'iptioii  des  jardins  et  des  dépendances  du  Clià- 
lea-u.  Les  jardins  sont  aussi  une  manifestation  éclatante 
de  l’ai't  J  jouis-quatorzien,  tant  dans  leur  verte  arcliitec- 
lure  et  la  riche  variété  Je  leurs  fontaines,  que  dans  ee 
monde  de  statues  qui  les  peuplent,  les  animent  et  y 
constituent  ce  qu’on  a  appelé  à  bon  droit,  dans  l’art 
sculptural,  «  l'école  de  Versailles  ». 

Les  autres  dépendances  du  Palais  servaient  égale¬ 
ment  aux  plaisirs  du  Hoi  et  de  la  Cour.  La  Ménagerie, 
Clagny,  Marly  ont  disparu,  mais  onl  laissé  des  souve¬ 
nirs  intéressants.  Quant  aux  Trianuns,  ils  demeurei>t 
intacts;  comme  le  Château,  ils  onl  conlrilnié  au  charme 
du  Nersailles  l’oyal,  de  même  qu’ils  partagent  aujour¬ 
d’hui,  avec  ]uî,  hi  faveui*  Jii  piililic  et  des  visite ui*s,  de 


^  La  bibliographie  se  trouve  presque  â  chaque  page  du  volume,  av^c 
les  notes  assez  runubreuses  que  la  clarté  du  texte  uécussitail. 
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(lins  en  plus  nombreux  et  empressés,  de  tous  les  points 
de  Tiinivers,  en  une  sorte  de  pèlerinage  artistique  dans 
la  cité  dn  «  (irand  Roi  ». 


l'n  chapitre  spécial  a  été  réservé  au  Musée,  qui  est 
rune  des  piMncijiales  attractions  de  \*ersailles  cl  dont, 
grâce  aux  directions  les  ]>ius  intelligentes,  l’iiitérèt 
grandit  tous  les  jours. 

(domine  cuiirutinement,  j’ai  présenté  à  grands  traits 
et  sous  ses  principaux  aspects,  dans  les  péiâodes  di¬ 
verses  de  son  histoire,  la  ville  qui  fut  successivement, 
par  une  singulière  fortune,  le  berceau  de  la  Monarchie 
absolue  et  celui  de  la  Uévolution. 


Ou  li'uLivei’a  dans  le  texte  et  à  la  lin  du  volume  une 


suite  de  vues  et  de  plans  qui  permettront  de  suivre 


toutes  les  traiisfurmations  du  Château  et  des  appar¬ 
tements  sous  le  règne  de  Louis  \IV  et  celui  de  ses 


successeurs,  ainsi  qu’un  plan 
I*aie  dans  toute  son  étendue. 


du  Musée  actuel  et  du 


.l'ai  lait  précéder  l’ouvrage  de  tableaux  généalogiques, 
grâce  auxquels  ie  lecteur  pourra  suivre  avec  facilité  la 
succession  nombreuse  et  variée  des  personnages  prin¬ 
ciers  des  lieux  sexes  issus  de  la  Maison  de  Rourboti 


(Itourbuns,  lîourbons-Orléans,  liourbons-Condé,  ttunr- 


boiis-Conti),  depuis  Henri  iV  ju 
du  )’(-d  Louis-Pliilipjie. 


squ’à 


la  descendance 

E.  (^AZKS. 


DE  LA 


1 


i 


JLSUU'.',  L-\ 


DESCENDANCE  DU  ROI  LOUIS-I’IIILIPPE  1‘" 


MAISON  DE  BOURBON vo 


îleiii'i  IV  (i),  descendant  de  Elobett  do  ClermonL  6*  fila  de  saint  Louîa^ 

roi  de  TraacC  de  |S8Û  à  lôîOi 

I 


Louifl  10O1-Î54J, 

épouee  Anne  d'Autriche.^ 
fille  de  Philippe  11  ï, 
roi  d^Es  pagne» 
morte  en  1 0C5, 

I 


Elisabeth^ 
épouse  Philippe» 
ûls  de  Philippe  IIE^ 
roi  d'Espegne. 


I 

Chris  Une, 

épouse  Victor- Amédée  I", 
due  de  Savoie* 


Gaston  {31» 
duc  d'Orlâaua. 


I 

Louia  XLV  {4}»  1638  1715» 
épouse  Marie 'Thérèse 
d'Aulriebe, 
fille  do  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne j  lG3&-idS3* 

I 


Philippe,  due  d'OrléaDs 
(tige  de  la  maison  d'OrléchS)» 


I 


Louis  (le  Grand  Dauphin)» 
i66i'l7U 
(Monseigneur)» 
épouse  en  16B0 
Mafie-Anoe-ChrislinO' 
Yjcloiro  de  Bavière. 


I 

Marie- Anne  de  Bourbon 
{m*  de  Bloîsh 
fille  de  M>3*  de  La  Voliière. 
iCee- 17313» 
épouse  en  1680 
le  prince  de  ConLi, 
mort  eu  1685* 


Louia  de  Bourbon» 
cofnle  de  Vermandoia, 
ülü  de  do  La  ValMcre» 
10&7-I083. 


’  I 

Louis,  duc  de  Bourgogne^ 

épouse  en  1697 
Marie- Adélaïde  de  Savoie, 
fille  do  Viclor-Amédéo  H, 
duc  de  Savoie. 

I 


I 

Philippe,  duc  d'Aojoti, 
1653- 17*6,  épouse  :  l*fin  17Û1» 
M  Q  rie-Lou  ise-GahrieUe 
de  Sflvûîe,  fille  do  Viclof- 
Amèdèe  II»  duc  do  Satoie, 
fit  2«  en  i7i*,  Elisabeth 
parue 50,  princesse  de  Parme, 


Charleo^Koimaniuel» 
duc  de  Berry»  1686-1714, 
époiise  eu  1710  Marie- 
Louise-  Elisabeth  d'Orléans» 
fille  de  Philippe  II, 
due  d'Orléans. 


I 

Louis-Auguste  do  Bourbon, 
duc  du  Moine,  1076-]736i  61a 
dû  de  Mocklespaîi, 
épouse  en  ]60i±  Anoe-Louise* 
Bénédicte  de  Bourbon,  fille  de 
Henri-Jules»  prince  do  Gondé, 
1676-1753. 

1 

'  "1  ™  .  LJ  I  ■ 

I 

Louis-Auguste  de  Bourbon, 
prince  de  Dombes, 
1700^1755. 


Louis  XV»  1710^1774, 
épouse  en  17f5 
Marie  Leccinska. 
fille  de  B  i  a  p  i  s  1  a  s  » 
roi  de  Polognts. 

! 


Louiafi- Elisabeth»  1727-17513 
(Madame  Tnfaate), 
épouse  en  1739  Philippe, 
duc  de  Parme  et  de  Plaisapce, 
fils  de  Philippe  V» 
roi  d'Espagne. 


Aane-tlcnriette» 

nï7-l7üL 


I 

Louis,  Daupl] in»  1719-1765» 
épouse  *  1*  en  1745,  Marie- 
Thérèse,  infante  d'Espagne, 
fille  de  Philippe  Y, 
et  2*  en  î7Î7»  Mane-Josêphe 
de  Saxe,  fille  de  Frédéric- 
Auguste  Ht»  roi  de  i'ologne. 

I 


I 

Marie-Adélaïde, 

173MW. 


I 

Louis  XVI,  175^-1793, 
époui>e  en  1776 
Marte- Antoinette  d'AuLriche, 
fille  de  François  1*^ 
empereur  d'Allemagne,  et  de 
Majîe-Théréac. 


I 

Louia  XVlll, 

comte  de  Provence,  !75&d624, 
épouse  Marie-Louise 
dû  Savoie»  filk  de  VieLor- 
Aiuédée  Llli  roi  de  Sardaigne* 


I 


Charles  X»  comte  d'Artois» 
1757-1S36» 
épouse  en  1773 
Marie 'Thérèse  do  Savoie, 
fillo  de  Vio  lot- Amé  défi  lll* 


M  arîô  ■  A  dé  I  aidé-  Cbti  Ide- 
Xavicre.  1759-1802 
(Madame  Giotilde),  epoosfi 
en  1775 

Charles  -  Ein manuel  » 
prince  de  Piêinont, 


. ,  M  ar ie-Thér èsê*Char lo  Uc  Lou  i  s-  Ch  arles ,  due 

(Madame  Royale)»  1778-1851^  de  Normandie,  f^iCiuia  XVII, 
épouse  Louis- Antoine,  1765,  prison  nier  au  Temple» 
due  d'Angoulème*  mort  eu  1795, 


Louis-Antoine  d'Artois, 
duc  d'Aîigonièmc» 
1775-1844, 


I 

Charles- Ferdinand  d  Artois 
(duc  de  Berryh 
l778-im 


.  I ..  .. 

un  premier  Dauphin, 

Louis  «François*  Xavier,  était  né  en  1781 
et  mourut  en  1769. 

Enfin,  une  autre  fille  était  née  en  17S6 
et  ne  vécut  qu^uo  aQ> 


Louise- Mafie-Tbérêso 
d’-^rtoia,  1819-1864, 
épouse  en  1845 
Charlea  dfi  Bourbon» 
duc  de  Panne. 


•*r‘ 


(Branche  directe) 


Henriette-Mcirié, 
éfHiMse  ChiiTlc» 
roi  d'Aiîigltelerre^ 


Louij'Césiir  de  Bottrbon, 

.  ^  comio  de  Vejçin, 

lie  de  M**  de  Montcspan, 

1 

-  « 
i  " 


t 

Louise-FrJinçoise  de  Bomrb&n 
(M’i*  de  Nantes), 
fille  de  M»*  de  MoalcspaD, 
1673-1743, 

épouse  en  16B5  Louis  Itl, 
due  de  Bourbou-Coadét 


1 

Louis-Charles  de  Bourbon, 
comLe  d’Eu,, 
170M775* 


Louise -Franêoiâe  de  Dourbou 
(M"*  da  Maiue), 


1707*1743* 


T 


1 


r 


Viclo  ire- Louise -Mario* 

Tîiérése, 

1733-1730. 

« 


Sothto-El  tsab  elh  -  J  u  sline , 
n34*l78t 


Louis- Alexandre  de  Bourbon, 
comte  de  Toulou&e, 
16784737, 

fils  de  M**  de  Moaletpaot 
épouse  en  L7I3 
de  Noailles, 

veuve  du  fib  du  due  d'Antsn. 

t 


Louis- Jean -Marie, 
due  de  PenUiièvro, 
n^5-l793,  , 

épouse  en  1744  ta  fille  du 
duc  de  Modene. 


I 

Louis-SUnis]«ü*. 
prince  de  Lamballe, 

1 747-1 76S,  épouse  en  1767 
Louise  de  âavoio> 
princesse  de  Carignan* 


I. 

Françoise -Marie  de  Bourbon 
CMH*  do  Bloia 

à  partir  de  1636},  1677-1740, 
épouse  en  ifi61 
Pbllippo  U,  duc  d'Orléaiia 
(la  ttêgent). 


Loü  iso  -  Marie- A  déUlde 
(M"*  de  Penthiévre), 
1753-1 82L  épouse  en  I7ûi 

Louifl-BbUippOt 
duc  de  Cbarlrcs, 


I 

Loiiîpe-Msrie, 

1737-1787 


(religieuse  Carmélite). 


£  1  isabe  th  •  M  ari  e-Th  érèse 
{Madame  EbsabetbL 
1764- 173  L 


Henri-Charles  d’Artois, 
duc  de  Dordçau!;, 
comlG  de  Cbambord  , 
né  posthume  en  tS20, 
épouse  en  1146 
I  Marie  -  Thérèse  -  Béatrice 
d'Estc^ 

mort  en  1883  sans  postérilô. 


(1)  Dâas  cette  généalogie,  il  n'a  pas  été  Ic&u  compte  des  princes  ôi  des  prinee^ses 
morts  en  bas  6ge* 

(2)  Henri  IV  eut  en  oulrû  cinq;  enfants  uaturels  ;  épouse  un 

prince  biTain,  le  duc  d’Elbeui;  tesar,  due  de  Vendôme,  épouse  une  princesse  lor¬ 
raine,  fïlîe  du  duc  de  Merconur,  A/cjrŒndre,  grand-prieur  de  l’ordre  de  Malle;  Hcfiri- 
Gaitm^  gouverneur  du  Languedoc;  Gabrieli^*Anÿéii^tie,  épouse  le  diic  d'Epernon. 

(3)  Gaston  d'Orléans  eut  une  âlle  do  son  prem-ier  mariage  avec  une  princesse  do 
Bourbon -M on Ipensicr.  Ce  fui  Ân»ie-*Udne  d*Ofiéans^  duchesse  do  Muntpensier* 
appelée  M'**  de  Monlpensior  ou  la  Grande  Mademoiselle,  De  sou  gecond  mariage  aveu 
une  princesse  de  Lorraine,  il  eut  trois  filles  :  l'aîaéej  Marguent^- Louise,  épousa  Côtne 
da_  Médiciof  qui  devint  grand- duc  de  Toscane;  la  seeundc,  Eihaàetht  épousa  un 
prince  Lorrain,  due  de  Guise  j  la  plus  jeune,  ^rflUfOisc-*l/a<feié'iîW,  épousa  Charles* 
Emmanuel  H,  duc  de  Savoie, 

(4)  Louis  XIV  énouia  en  secondes  noces  M"*  de  MaiTHcnon, 


>  f 


% 

-4  , 


î 


]  1- 


r-  1 

.J  -  ‘  . 


imAiNXIIE  DHC 


Philippe  due  d'OrléitlSp  1640  I7ai  (Môrjsièür;,  2*  ûls  de  Upis  XÎIt,  frère  do  Louis  XIV, 
épouse  :  I*  eu  1C6ï,  HeurieUe-Atine  d'Auglelerre,  tUe  de  Cbarles  1“^  ; 

2»  en  I67i,  FvHeabetb-QharloUe  de  Beviérei  &Je  du  comlo  palatia  du  Rkin, 

Deut  filles  uées  du  premier  lit;  un  fils  et  oîio  ûlle  du  aecood. 


I  I 

Marie-Looise  (M"*  d  Orléans),  Aune- Marie  (M»*  de  Valois), 
i6Ci-l6S0,  lô6e-t72S, 

èpoDso  en  1670  Charles  il,  épouse  en  1CB4 

roid'Ëspaj^e.  Victor- A medée  H, 

(Sans  poslêritéO  duc  de  Savoie. 


I 


Ptidippo  11  (le  Régent), 
due  de  Chartres,  Î674-I723, 
épouse  Franco! se- Mario 
de  Bourbon  {M^>*  do  Blois}, 
légitimée  do  FrancOt 
fille  uatiirollo  do  Louiie  XIV 
et  de  M»*  de  iMoniespan. 


FliBabelh-Charlotlo 
(W^‘>  de  Chartres)^  1676474.47 
épouse  lo  due  do  Lorrainadni 
Léopold- Joseph-Char  les. 


I 

Louis,  duc  d'ÛHdaus, 
17034752, 

marié  à  Uüû  princesso  do 
Dodo  en  17ÎL 

_ ! _ 

Loms-Philippo  l", 
due  d'DrIéans,  1725-1785, 
épouse  :  1^  en  1743,  Louiso- 
Honriotte  de  Baurbou. 

de  Cunti*  fille  de  Louis- 
Armand  lî,  1736-17S9, 
et  en  1773, 

La  marquiae  de  MonLeaaou, 


M  ari  e-Louî?  c-  El  isa  bo  th 
d'Orléans,  1605-171  «, 
mariée  au  duo  de  Berry,  fils 
du  Gretid  Dauphin^ 
mortel)  1714. 


( 

Loülso^ Adélaïde  d’Orléans 
(M^'"  de  Chartres)» 
1698-1743 

(ftbbesao  de  Chelloâ). 


I 


Char  lotie-  A  g  laé  d'Orl  éa  ns !iiâ 
(Mft*  de  Valois)* 
1700-1761, 

duebeseede  Modene  en  173S71 


Louis-  PhîU  ppe  -  J  03  eph 
^Phi  li  ppe  -Ëgel  ité) , 
duc  d  Orléans,  1747-1793, 
épOQSo  Où  1769 
Louise- Marie 'Adélaïde 
do  Bourbon- renlhîèvre, 
fille  du  duc  de  Penthiêvre, 

I 


Lo  ü  isc  -  M  ar!  0 -Thérèse- 
Bathildc  d'Orléans), 
1750-1822, 

épouse  en  1776  Louis^Honti- 
Joseph,  duc  de  Bourboa- 
Condé,  fila  de  Louis-Joseph, 
prince  de  Coudé. 


Louis^Phi lippe  H  d'Orléans, 
Louis-Philippe  1773-1850, 
épouse  Marie-Amélie 
do  Bourbon -Naples^  fille  de 
r^erdinaod  V\  roi  de* 
Deux-SicLles,  1782-1866, 

I 


I 

Antomo-PhilippHB, 
duc  de  Montpeiisierj 
1775*1857. 


I 

Louise-hf  ari  e-Adé  Uïde- 
Eugénie 

(M»*  d'Orléans},  1777-1847, 
Madame  Adélaïde  pendant  Le 
régne  de  son  frère. 


I  , 

Lonis-Cbarks  d  Orlcani.«j7 
comte  de  Beaujolais, 
1779-1808* 


Ferdinand-Philippe, 
duc  d’Orléans,  1310-1842, 
épouse  on  1837  Hélène 
de  Mecklembourpî-Scliwerîo, 
1614-1858, 


Loui&e-  Mârie-Théi  ése 
(Mademoiselle),  18124850 
épense  en  1832  Léopold  I 
roi  dea  Belges. 


«r 


.  1  . 

Marie-Gbr  istine-  Car  oI  i  □  e- 
AdéUîde  (M«*  de  Valûia), 
1813-1339. 
épouse  et)  1837 
Frcdéric-Guillaumo,  duc 
de  Wurtemberg. 


Lou  I  MÜhaHes- Pbilippe—a . 
Raphaël,  duc  de  Meuiounui 
1014-1806, 
épouse  on  1840 
Victoire-Antoinette, 
fille  do  Ferdinand,  duc  Ci  o 
Saie-Cobou  rg  -G  otha, 

I 


I 

Louis-Philippe- Albert, 
comte  de  Paria,  1838-1894, 
épousa  eu  1864 
Isabelle  de  Montpensier^ 
infante  d'Espagao,  fille  du 
duo  do  Moatponsler. 


Robert  -  Phi 


ippe*  Louis, 


duc  de  Chartres,  I84fi, 
épousa  on  1803 
Françoise  d'Orléans,  fille  du 
prince  de  Joinville, 


Gaslon,  comle  d'Eu,  1842, 
épouse  eu  1864 
Isabelle  de  Bragance, 
fille  de  Pierre  H,  empereur 
du  Brébil. 


I 

Ferdinand» 
duc  iVAJençoii,  (344, 
épouse  en  1368 
Sophie  de  Bavière* 


I 

Louis-Philippe, 
duc  d’Orléans,  né  en  1869, 
épouse  en  1896 
Marie  -  Dorothée, 
archlduchesac  d^Aulricho* 


Marguorile,  1846-1893, 
épouse  Ladîska  C^arlorysbi. 


I 

Blanche,  née  en  I037«^T2 


â 


e  3  BOURUON-ÜRLEANS 


I 

Loui&e-£liâ4belh  d'Orté&Dï 
—  (M’^*  de  Mpntpenaier, 

w  püîs  Mitdemoiji'eHe)^ 

^  I7na-1742, 

épouse  Don  LOüia-Phi  lippe 
de  Bourbon,  fils  do 
Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
veuve  en  i724, 
Appelée  plus  tard  reine 
'^oueincrc  d'Esoegoe. 


i 


Flii lippe- El isabelb  d'OTléeps 
de  Eeaujoleia), 
1714-1734^ 

renvoyée  de  ^edrid  sane 
evoir  été  mariée* 


Louise^Dîane  d'Drléaoe 
(M't*  de  Chartres),  171)54736, 
mariée  en  t732  an  prluco  da 
Conti,  LouiS'FraoçûLf, 
eppeléo  princesse  de  Conlî, 
et  par  qoelques-uns  la 
princesis  de  Conli  la  Jeune* 
(Lnyties,  1,  ft5.} 


I 


f  Marie-Cléaientine 

Wj  i  (M“'»  4e  Beaujolais),!  8 174503, 
.U  épouse  en  Î84Î 

?  A  ugus  le-  Louis- V  i  ntor, 

ub  Y  due  de  Saxe-Cobourg-Cotha, 
i  mère  de  Ferdinand  l**", 
un  f  roi  do  Bulgarie,  né  en  iéGL 


t  4  Franeaise^MàE'ie-An'iéliQ, 

i  1844, 

Mè  épouse  cm  !8G3  Robert 
'fa  d’OrJêatîs,  duc  de  Chartres, 


Fra  El  çoîs^F  cTifa  na  n  d'Ph  î  1  ippe , 
prince  de  Joinville, 
i8lS49ÛU, 


épouse  Ou  1843 
Françoise ‘Caroline, 
ûlle  de  BüÉti  Pedro  I", 
empereur  du  BrésjL 

I 


I 

Philippe, 

due  de  rculhiêvic,  1845* 


* 


]  J  c  n  ri-Eu  gène-P  h  i  I  i  ppe* 
Louis,  duc  d' A  U  ru  a  le, 

épouse  eu  1844 
MariC’Caroline  do  Bourbon, 
fdJe  de  Lèopoldi  prince  de 
SaJerue, 


LouîS'Philippc, 
prince  de  Condé, 
1845-160Û. 


_ ! 

I  . 

François, 

oiic  do  üuW,  i854-1872. 


A  nlojne-5Line-Fhi]Èppe- 
Louis,  duc  de  Montpenâief, 
1814-L650, 

épouse  Marje-Louîsc- 
Fcrdmnnde  de  Bourbon,  imle 
de  Ferdinand  %dl,  roi 
d'Eî^pagne, 


M  aric-  Isabe  I  le-  F  ra  oç  oisc 
d'A^diiire,  164Ô,- 
épouse  CEI  1 864  Louis*  , 
rinlippo  d'Orléans,  comte 
de  l^aris. 


*  Fertlinatid, 
infant  d'Ei^pagiiCj  1850, 


BRANCHE  DE 


Lnuia  II,  prince  de  Condé, 
le  Gr&nd  Coodé,  appelé 
d'abord  le  due  d'Ëughien^ 
puis  Monsieur  le  Prince^ 
époQse  Claire- 
Clémence  de  M  aillé- Bréîé» 
lôao-im. 


Henrl-Juîeâ.  prince  de  Condo 
(aiïa  qi  il  piYDd  ifrt-i  h  dkitI 
de  MO 

dpaiM  ino»  i*  BtfUn . 
fimtt,  leiMiu,  mit 
d'tdliiitN  de  liTidit,  ÿrilKe  ^Ulm  dC 
IliiOt  t\  d'iiee  df  CflOiagot-Cltie^, 
pnice&M  piUÜDf, 

i 


Louis  1U,  prince  de  Coudé, 
Monsieur  le  Duc  dés  IGSfi, 
166fi.i7l0, 

épouseen  iGS5M“«deNiinle0, 
Bile  légitimée 
de  Lüüls  .\[\'  et  do 
M"»  do  Montcspûîu 


I 

Louis-Kenrif  priDcc  de  Condé* 
Îû9i-1740, 

épouse  en  1713  Marie-Aune 
de  Bourbon 

(Mf  de  Conü^,  IGSy-n-iO. 

reniarié  en  I  7â8 
a  une  princesse  allcTnaude, 
Charlotte  de  Ile$^-Uheinreld« 


Loui&-jDsepb, 

prince  de  Condéi  1736-1318, 
épouse  i  de  Soublseï 

1737-1766: 

2»  la  princesse  douairière 
de  Monaco,  1734-1313- 


L  ouià-Henr  1- J  O  3 1  ph , 
prince  dt  Condé^  1756-1830, 
épouse  Afademôisfttç, 
fille  do  Louis- Philippe  U', 
duc  d'Orléona,  17Si>-l322» 


Louis-Aziloînc-Hciii  i 
de  Bourbon, 

duc  d'Enskitii,  177MS0L 


Louis  de  Bourbon,  duc 
d’Enghien  -  tiirt[iiîde  Conti,  ?le., 
frère  d'Antoine  de  Bourbout 
roi  de  Navarre 
fpère  de  Henri  IV) 
(prince  de  Condéjt  1i5.30-t5C3 
(tige  de  la  Mabon). 


I 

Henri  H»  de  Bourbon, 
priaco  de  Coq  dé,  1&52-Î58S, 


I 

Henri  U  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  1588- 1 616, 
épouse  en  1669  CbarloUe, 
marquise  de  Montmorency, 


Armand- 

tige  de  la  brandie  des 
princes  de  Qonti, 


I 

A  une- Geneviève  do  Bourbon, 
1619-1670 

(duchesse  de  Longueville), 


Marie-Thérèse  de  Bourbon,  Anne -Louise  de  Bourbon 

1666-1732,  épouse  en  i6S8  d  Enghien, 

le  prince  de  QonU  (François-  puisM'^'deCondô]:,  1675-1760, 
Louis  de  Bougon), 

(Appelée  successivement  ; 

M"^  de  Bourbon,  la  prîncesfo 
de  Contî  et  la  princes^ 
de  Coütï  2*  douairière,) 


Charles  de  Bourbon^ 
cemLe  de  Charolais^ 
1700-1760, 


Louis  de  Bourbon^ 
comte  de  Clermont, 
î7Ô0-t77l, 


Louise  -  Adélaïde  de  Bourbon 
(M*’*  de  Cfindé),  abbCîsc, 
1757.1824. 


Louise- Bénédicte 
de  Bourbon  (M'^*  de  Condé, 
M'J»deChiroiais).  1676-1753, 
ducbeâsc  du  Maîue  en  lC9i* 


Marie  -  A  nu  e-Ga  briel  Ic- 
Eléonore  de  Bourbon, 
abbesse,  100û-t7GO, 


#■ 


Mftrîe-AoQe  de  Bourbon 


de  MoDüïicn-eDcy, 
£Dghieii|J67S~nig, 
épouse  le  duc 
de  Vcadduie  eo  1710. 


t 

LouiAe-ElÎMbelh  de  Bourbon 
de  Charoleîs^ 

M'i*  do  Bourbonf,  1093-1775^ 
épouse  en  1713 
Louis -Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Conli, 


Louise- Anne  de  Bourbon 
de  Sens, 

bjn*  de  CbiroUîs}* 
ieD5-t75â. 


Marie-Anne  de  Bourbon 
de  Clcrinoiil)i 
1697-1741. 


Henriette  -  Louise  -  Marie  * 
Franroïse-Gabrielle  de^ 
Bourbon'lM'i*  deVermandoIs)^ 
abbesie,  1703-1772. 


Elisabeth'A  le  x  andr  i  ne 
de  Bourbon 

(M”'  de  Sens),  1705-1765. 


rm.vNcnE  de  BOEnuo^-coNTi 


« 


Armand  de  Bourbon,  ffêrû  du  Grand  Condé, 
second  fils  de  Henri  M  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  fS19-td66^. 
épouse  Anne'^Marie  Marlinozzi^ 
nièce  du  cardinal  Ma^arin,  mnrle  en 


Louis- Armand  !•% 
priii.ee  de  Qonti,  16@l-l{iS5, 
épouse  Marie-Anne 
de  Bourbon  (M'‘*  de  Bloîs), 

,  Aile  Id^tlimée  de  Louis  XIV 
el  de  M’S»  de  La  Vallière, 
ICé6-1739, 

qui  devint  In  première 
princesse  douairière  de  l^onlT. 


F  rancola  '  Lou  js, 
prince  de  Conti,  lÊC4-i*Û0, 
épouse  Marie  Thérese 
de  Bourbon  de  Bourbon), 
fille  de  Henri-iules 
de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
1006-1 seconde 
princessê  douairière  de  Conlt. 


Louis-Armand  JI  de  Dourbon,  Marie-Anne  de  Boorbon  Louise- Adélaïde  de  Bourbon 
prince  de  Contî,  (M"'  de  Conü},  lOSO-iîiO,  de  la  Roche-sur-VonJ, 

appelé  d'abord  comte  de  U  épouse  eu  lîli  1006-1750, 

Marche,  Iû05-t7i7,  Louis -  Henri  de  Bourbon, 

épouse  Louise  -  Elisabeth  de  prince  de  Condé 

Hurbon  (M^** de  Bourbon},  (Monsieur  le  Duc), 
fille  de  Louis  Hl  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  t603-l77S, 


Louis-François  de  Bourbon, 
prince  de  Conii,  1717-1776, 
mort  au  Temple, 
épouse  en  17^  Louise-Diane 
d'Orléaus  (Mi‘*  de  Chartres), 
fille  du  Régent, 

1 7  î  6'  1 736 ,  appelée  la  princesse 
de  Conti,, 


X^uiae-ItenrieUe  de  Bourbon 
{M"*  lie  Cooli),  1726-1759, 
épouse  en  1 743  Louis- Philippe 
d'Orléans,  duc  de  Charlrei, 
puis  duc  d'Orléans, 
appelée  duchesse  de  Chartres, 
puis  duchesse  d'Orléans, 


Lo  uis-François-J  osepli , 
prince  de  Gonli,  appelé 
d'abord  comte 
de  la  Marche,  1734-1014,  mort 
sans  postérité,  épouse 
en  1759  Marie- Fortunée 
d'£sle,^fillo  du  duc 
de  Modéne  et  de  Charlotte- 
Aglaé  d'Orléans,  173f-lS03, 

,  appelée  d'abord 
Coiïitesse  de  la  Marche,  puis 
princesse  de  Conti. 


Xota.  —  Pour  évilcr  dans  loi^  iirêseiits  talilcaux  certains  dévelopi>cnïeiils  exa* 
gères,  lies  incni tires  de  la  mènie  faiiMlIc  ont  ètè  placés  les  iiiis  au-dessou^i  des  aiitn^s 
et  encadrés  iPun  tdet  ijui  les  rôiinil. 


CHATEAU  DE  VERSAILLES 


CABIKKT  D’ANGLE 
Par  J.  Verberckt  (1753) 


CHAPITRE  PREMIER 


CHATEAU 


1.  —  COUP  D’OEEL  D’ENBE.MBLE  SUR  SES  ÏRAXSFORMATIÜNS 


Le  Château  de  Versailles,  qui  fut,  pendant  plus  d’un  siècle, 
le  siège  et  comme  le  symbole  de  la  monarchie  absolue,  n’a 
pas  été  construit  tout  d’une  pièce  et  d’après  un  plan  immuable. 
La  maison  de  chasse  que  Louis  \Ill  fil  bâtir  fut  comme  l'em- 
bryon  du  grand  château  de  Louis  XIV,  et,  bien  qu’il  en  reste 
peu  de  chose  aujoiird’lmi,  son  style  inspira  ce[>endant  les 
premières  constructions  du  «  Grand  Roi  »;  constructions  mo¬ 
destes  d’abord,  mais  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’étendre  et  à 
prendre  un  caractère  de  grandeur  inajestucuse,  qui  sem¬ 
blait  plus  en  harmonie  avec  le  prestige  grandissant  de  la 
royauté. 

Le  style  du  premier  Versailles  de  Louis  XI\L  du  Versailles 
de  16(i8,  c’est  le  style  gracieux  et  charmant  de  la  Renaissance 
française.  Le  Vau  fut  Tarchitecte  de  ce  «  palais  de  féerie  « 
dont  les  façades  de  brique  et  de  pierre  se  marient  si  agréable¬ 
ment  il  l'ardoise  des  combles  aigus. 

Un  second  «  Versailles  »,  dâ  au  même  architecte,  corres¬ 
pond  à  l’enveloppement  «  du  petit  Cdiâteau  »  par  les  trois  fa- 
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çades  sur  les  jui'dins.  Eu  niêinu  leuips,  André  Le  NiMi'O,  siic- 
ce.sseur  de  Jacques  Boyceau,  trace  «  les  lignes  générales  des 
jardins  a  venir  ».  Ces  travaux  commencèrent  dés  1009. 

Enfin,  un  troisième  «  Versailles  »  est  l’œuvre  de  Mansart. 
Son  |dan  d’agrandissement  et  de  transformation  correspond 
ù  la  conception  de  Louis  >kIV,  qui  veut  faire  de  ce  palais 
le  centre  de  son  pouvoir  et  le  séjour  de  la  Cour.  De  là,  la 
construction  des  ailes,  de  la  (irande-Galci'ie,  de  la  Cha¬ 
pelle,  etc...  Ainsi  l’on  a  pu  dire  que  l’arclii lecture  de  Ver¬ 
sailles,  sous  Louis  XIV,  a  suivi  la  marche  de  son  règne, 
lions  ses  jihases  diverses  :  elle  s’adapte  d’abord  à  la  période 
de  sa  jeunesse  brillante,  amie  des  plaisirs  et  des  fêtes; 
idus  tard,  avec  la  maturité  de  l’àge,  les  succès  militaires 
et  les  conquêtes,  elle  revêt  un  caractère  plus  royal;  enlin, 
quand  le  siège  du  Ooiivernement  y  est  définitivement  fixé, 
elle  prend  rampleur  majestueuse  »  qu’elle  a  gardée  depuis. 

En  eifet,  Louis  XV  laissera  inlactes  les  lignes  extérieures 
du  Château,  du  moins  du  coté  des  jardins,  mais  l’évolution 
des  idées  et  des  mœurs  se  fera  sentir  profondément  sou.s  son 
règne,  dans  rintéricur  du  Palais.  L’inlhience  du  xviiP  siècle 
s’y  montre,  tant  dans  raménageinent  que  dans  la  décoration. 
On  y  crée  et  on  y  détruit.  Les  appartements  de  l^ouis  XI\^  de 
la  famille  royale  et  de  la  Cour  sont  modifiés  ;  on  fait  dispa- 
railrc  l’escalier  des  Ambassadeurs,  la  Petite-Galerie,  etc,.,;  par 
contre,  on  crée  le  salon  d’Herculc  et  la  salle  d’opéra.  Il  faut 
bien  dire  que,  s’il  en  avait  eu  le  temps  et  surtout  les  moyens, 
Louis  XV  aurait  complètement  transformé  la  façade  orientale 
du  Château.  Un  nouveau  projet  de  construction,  de  style  gréco- 
romain,  alor.s  à  la  mode,  avait  été  adopté,  et  nous  en  voyoms 
im  échantillon  dams  «  l’aile  de  Gabriel  »,  qui  reste  debout 
(aile  septentrionale  de  la  cour  Uoyale). 

Sous  Louis  XVI,  le  goût  du  changement  fut  arrêté  net  par 
le  manque  d’argent.  On  sc  borna  à  quelques  remaniements 
intérieurs  sans  importance  et  à  la  replanlation  du  Parc 
tout  entier,  rendue  en  partie  nécessaire  par  le  dépérissement 
d’un  grand  nombre  d’arbres.  Sur  ces  entrefaites  survint  la  llé- 
vüUiliûn,  qui,  en  détruisant  la  monarchie,  laissa  posée  la  grave 
question  de  l’avenir  du  Château.  En  attendant,  elle  le  sauvait, 
eu  cmjiécbaul  une  autre  métamorphose,  qui  était  dans  le  gofit 
(lu  temps  et  (jui  aurait  eu  sans  doute  pour  elfct  de  faire  dis- 
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parîiîlrc  les  jardiDs  de  Louis  XIV,  aussi  bien  que  «  les  parties 
les  plus  anciennes  du  Château*  ». 

Depuis  1871,  le  transfert  du  gouvernement  de  la  France  à 
Versailles,  lors  de  rinsurreclion  de  la  Commune,  a  nécessité 
dans  le  Château  des  aménagements  nouveaux  et  considé¬ 
rables.  Le  théâtre  de  l’Opéra,  qui  fut  d’abord  le  siège  de 


l’Assemblée  nationale,  a  été  réservé  au  Sénat,  tandis  que, 
dans  une  des  cours  du  Midi,  une  vaste  salle  a  été  construite 


pour  la  Chambre  et  les  réunions  du  Congrès. 

«  Plus  tard  ont  commencé  les  importantes  restaurations 
d’ensemble,  que  l'état  de  délabrement  de  certaines  parties  des 
façades  et  des  bassins  rendait  indispensables  et  qui  se  sont 
étendues  aux  deux  Trianons. 


«  Enfin,  le  Musée  d’histoire  de  France,  poursuivant  sa  réor¬ 
ganisation,  a  réclamé  la  création  de  salles  nouvelles  qui  achtè- 
vent,  â  rinlérieur  de  Yer.sailles,  l’œuvre  du  xix®  siècle”.  » 


Nous  avons  tenu  à  citer  ces  dernières  lignes,  empruntée.s 
â  l’ouvrage  si  autorisé  de  M.  de  N'olhac,  ï.a  Création  de  Ver¬ 
sailles;  c’est  un  programme  exposé  par  l'éminent  con.ser- 
vatcur  du  Château,  de  l'œuvre  qu’il  a  entreprise  et  qu’il 
poursuit  tous  les  jours  avec  une  compétence  reconnue  de 
tous.  Nous  y  insisterons  quand  nous  parlerons  du  .Musée®, 
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fiOuis  Klll  fonda  à  V'ersailles  la  première  «  maison  royale  ». 

Ce  prince,  grand  chasseur,  avait  pris  goût  â  ses  environs 
boisés,  et  c’est  du  côté  de  \''ersailles  qu’il  lit  sa  première 
chas.se,  à  l’âge  de  six  ans;  c’est  là  qu’il  venait  souvent  de 
Saint-Germain,  où  il  résidait  le  plus  souvent  quand  il  n’était 


*  De  Nulliae,  La  Ci'éatîon  de  Vet-suiUes.  —  «  L’éLat  inlérieur  du  CUi- 
teau.  Ici  qu’il  se  présente  à  nous  aujourd’hui,  n'est  aucuiieincnt  celui 
de  Louis  XIV;  si  les  pièces  de  représentation  sont  pour  la  plupart  du 
xvii«  siècle,  tout  le  reste  est  sculeuicul  du  xvui*.  « 

"  De  Nolhac,  iàld. 

^  Xous  ne  séparerons  pas  de  son  nom,  pour  l’œuvre  intelligente  qui 
s’accoinpUL  tous  les  jours  au  Château,  celui  île  son  distingué  Cütlabora- 
teur,  M.  André  Pératé. 
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pas  au  I. ouvre.  Il  voulut  y  avoir  un  rendez-vous  de  cliasse 
assez  commode  pour  y  passer  la  nuit  avec  quelques  amis,  et 
il  donna  l’ordre  de  construire. 

I.a  tlate  de  1624  est  celle  que  des  auteurs  bien  informés 
assignent  à  la  construction  du  «  Château  de  Versailles'  », 
bâti  sur  un  terrain  acheté  à  un  certain  Jean  Martin,  officier 
de  la  maison  du  duc  d’Orléans,  héritier  d’un  sieur  Lebrun, 
auditeur  h  la  Cour  des  Coin  pies.  A  celle  date,  la  construction 
est  assez  avancée  pour  qu’on  en  meuble  une  partie. 

Jusqu’à  lOîiâ,  il  exista,  à  côté  l’un  de  raulre,  deux  châ¬ 
teaux  de  ^'ersailles  :  l’un,  celui  que  l.ouis  XIIl  venait  d’édifier; 
l’autr'C,  le  manoir  de  Gondi,  qu’il  acheta  le  8  avril  à  l'arche¬ 
vêque  de  Paris,  Jean-Fran^‘ois  de  Gondi,  avec  la  terre  qui 
en  dépendait  et  son  annexe  de  la  Grange-Lessart.  A  la  même 
époque,  il  agrandissait  encore  son  domaine  en  passant  une 
série  de  contrats  de  vente  ou  d’échange  avec  dilTércnls  petits 
propriétaires,  et  c’est  ainsi  qu’il  put  constituer  son  parc  de 
chasse. 

Le  pays  était  tout  à  l’entour  rempli  d’étangs  et  de  forêts. 
Au  pied  de  la  bulle  assez  étroite  où  s’élevait  le  Château, 
s’étendait,  vers  le  midi,  le  village  de  Versailles  du  Val-de- 
Galie,  peu  peuplé,  rendez-vous  de  chasseurs  et  halle  pour  les 
rouliers  qui  conduisaient  à  Paris  les  bœufs  de  Normandie. 

Que  savons-nous  de  ce  premier  éditice?  Peut-on,  dans  le 
Château  actuel,  trouver  quelque  chose  des  dispositions  de 
cette  époque,  quelques  restes  de  ce  «  petit  château  de  caries  », 
comme  l’appelle  Saint-Simon,  «  qui  n’était  que  la  contenance 
étroite  et  basse  autour  de  la  cour  de  Marbre  »,  de  ce  «  chétif 
château  »,  de  la  construction  duquel,  disait  Bassompierre,  un 
simple  genlilhomnie  ne  voudrait  pas  prendre  vanité?  Nous 
avons  deux  documents  authentiques  qui  nous  donnent  la 
représentation  du  château  de  Louis  XIII.  Ce  sont  deux 
estampes,  l’une  de  Gonibousl,  dans  l’entourage  de  son  plan 
de  Paris  (1652),  qui  nous  montre  la  façade  orientale  du  Châ¬ 
teau  de  Versailles,  côté  de  l’arrivée;  l’autre  d’Israël  Silvestre®, 


'  t/arclûtccte  Frauçois  liloudel  [ArchUeclure  française,  t.  IV,  1756)  cl 
Jean  lléroai'il,  luédecin  du  Hoi  {Jountal  de  l*enfance  et  de  la  jeuneste 
de  Lüiiis  Xllt). 

*  Chalcographie  du  Louvre.  L’estampe  de  Gomtioust  a  été  repro¬ 
duite  duns  l’ouvrage  de  Jl.  de  Nolhac,  La  Création  de  Versailles. 
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vers  165o,  qui  présente  la  façade  principale  du  cùlô  des 
jardins. 

Dans  Testampe  de  Gomboust,  on  voit  que  cet  édifice  était 
formé  d*un  corps  de  logis  à  cinq  ou  six  fenêtres,  au  fond 
d’une  petite  cour  carrée  dont  deux  cubes  de  bâtiments  fai¬ 
saient  les  côtés,  et  que  fermait,  du  côté  de  l’arrivée,  un  por¬ 
tique  il  sept  arcades.  Aux  quatre  angles  se  trouvaient  quatre 
petits  pavillons.  La  construction  en  était  toute  de  pierre  et  de 
brique,  assez  semblable  à  celles  du  temps  de  Henri  Tout 


autour,  un  large  fossé  à  fond  de  cuve,  apparemment  peu 
pourvu  d’eau.  Sur  trois  côtés  du  jardin,  il  était  fortilié  par 
une  fausse  braye  ou  basse  enceinte,  bordée  d’une  balustrade 
et  servant  de  terrasse  de  promenade.  A  l’est,  un  pont-levis 
jeté  sur  le  fossé  communiquait  avec  une  cour  d’entrée  à 
peu  près  carrée,  fermée  par  une  grille  et,  sur  les  côtés,  par 
deux  bôtiments  de  communs,  à  l’endroit  même  où  devait  être 
la  cour  Royale  de  Louis  XIV,  grandement  élargie  plus  tard; 
l’harmonie  des  trois  coulcnrs,  le  rouge  de  la  brique,  le  blanc 
de  la  pierre  et  le  noir  bleuté  de  l’ardoise,  Liait  très  goûtée  à 
cette  époque. 


Pendant  longtemps,  on  avait  attribué  la  construction  du 
cliAleau  de  Louis  XHI  à  Jacques  Lcmercier,  que  Richelieu 
devait  désigner  pour  les  travaux  du  Louvre.  M.  de  Nolhac 
avait  aussi  partagé  cette  opinion,  mais  des  travaux  posté¬ 
rieurs  la  lui  avaient  fait  rejeter  comme  ne  s’étayant  sur 
aucune  preuve.  Dans  son  important  ouvrage  La  Création  de 
Versailles^  il  arrivait  à  établir  par  induction  que  l’architecte 
véritable  devait  être  Salomon  de  Brosse,  l’auteur  du  palais 
du  Luxembourg.  Simple  hypothèse  d’ailleurs,  aucun  fait 
précis  n’étant  encore  venu  fonder  nue  certitude. 

Enün,  tout  récemment,  une  élude  qui  semble  être  puisée 
à  des  sources  sûres  nous  a  fait  connaître  détinilivement 
l’auteur  de  la  «  petite  maison  »  de  Louis  XIII’.  Son  nom 
figure  en  toutes  lettres  dans  les  Coiiqdes  des  hâtîmenls  du 
ChAtcau,  de  1031  à  1036.  «  C’est  un  architecte  peu  connu 
ou  un  maître  maçon  de  la  première  moitié  du  xvn®  siècle, 
nommé  Le  Roy,  dont  on  sait  d’ailleurs  peu  de  chose.  » 

'  Revue  de  I^arîs  (15  avril  1909)-  L*  Haïti  fol,  L'Origine  du  Château  de 
Versaüies. 


LE  CHATEAU  DE  VEKSA!LLES. 


S 


I.a  iHriiie  élmle  nous  l  évèle  cgalcincnl  l’aiiteur  du  parc  de 
Louis  Mil.  Ce  n'esL  pas,  connue  on  le  croyait,  Jacques  Jloy- 
ccau,  sieur  de  la  lîarauderie,  qui  était  en  l()2i  «  controleur 
général  des  jardins  de  finîtes  les  niaisons  de  Sa  .Majesté  », 
mais  bien  son  neveu,  Jacques  de  Monours,  qui  lui  succéda  en 
qualité  d’ «  intendant  général  des  jar-dins  du  Roi  »,  coinniele 
prouvent  un  état  de  vingt  articles  et  dix  quittances  pour 
«  ouvrages  par  lui  fatets  an  parc  de  Versailles  ». 

Si  nous  .snninics  bien  renseignés  sur  ce  qu’était  extérieure¬ 
ment  le  château  de  Louis  XIII,  nous  savons  peu  de  chose  de 
scs  disposi lions  intérieures.  Cependant,  un  document  tout 
récent,  iruno  authenticité  imiisculabic a  établi,  d’une  part, 
que  rapiiartemcnt  du  Roi,  au  premier  étage,  était  constitué 
par  qiiaire  pièces  :  le  calunct,  la  cliaiiihrc,  la  salle  et  la  gardc- 
j’obe;  d’auti'C  [lart,  ipic  tout  ii  côté  de  cet  appartement,  dont 
ils  iCélaient  séparés  que  par  la  garde-robe,  se  trouvaient  la 
chambre  et  le  cabinet  de  son  premier  genlilliomme,  Claude 
do  Saint-Simon,  le  père  de  rhisloi'ien.  Venatenl,  plus  loin, 
dillerentes  pièces  afreclécs  aux  seigneurs  qui  approcliaient  le 
Roi.  Il  est  pi’obiiblc  i|ue  la  chambre  aelueUe  de  l.ouis  XIV 
coi'resiJondaiL  à  la  salle  de  Louis  XIII,  et  que  la  cliambre  et  le 
cabinet  de  ce  dernier  durent  ôlre  entre  cette  salle  et  l’escalier 
à  vis.  Lors  de  la  célèbre  Journée  des  IhipeSi  où  les  ennemis  île 
Hichelieii,  la  Heine  mère  en  léte,  avaient  coiiqiloté  sa  dis¬ 
grâce,  le  cai’dinal,  mandé  par  lé  Roi,  le  II  noveinbre  IfîliR, 
fut  logé  au  l'ez-de-chaussée ,  sous  sa  chambre,  tout  près 
d’un  escalier  dérolié.  Est-ce  rescalier  à  vis  i[ui  existe  cncoi’c 
et  délioiiche  près  de  la  salle  de  l’f  llCil-de-lîieuf?  Quoi  qu’il 
en  soit,  cet  escalier,  dont  parle  Vittorio  Sîri*,  donnait  une 
coinmuiiication  secrète  avec  l’ctagc  supérieur,  non  loin  de  la 
cliambre  du  Roi.  Celle  pièce  était  occujiée  haijituellemcnt 
par  le  comte  de  Soissons^. 

Cet  escalier  est  peul-êtro  un  témoin  qui  a  survécu  du  temps 


^  Uc  (locuiuunt  est  un  cahier  J’inveiilaire  tle  rintérieuret  tlu  mohî- 
lierilu  château  royal  de  Versailles  au  moment  de  la  Journée  des  Dupes. 
Il  a  été  décuiivert  et  lulcrprété  avec  beaucoup  de  sagacité  par  le  savant 
archiviste  de  Seine-el-Oisc,  M.  Coitard  (l‘J07). 

“  Anecdotes  du  n.inistère  du  cardinal  de  /hc/ie/ie»,  t. 

*  Le  comlc  de  Soissous,  prince  de  la  branche  cadette  de  Bourbon, 
était  graiid-inaîtrc  de  France  ou  cliof  de  la  Maison  du  Itoî. 
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de  Louis  XllI,  et  c’est  à  peu  près  tout,  avec  quelque  pan  de 
mur  intérieur;  «  le  imir  pi'îmîtif  u"est  reconnaissable  que 
grftce  aux  plans,  en  un  petit  uonibrc  de  points  du  rez-dc- 
chaussée*  ». 


Le  chAteau  de  l.ouis  XIII,  malgré  les  assertions  de  certains 
historiens  contemporains,  n’eut  pas,  à  pj'opremeut  parler,  de 
dépendances.  Des  recherches  plus  récentes  ont  établi  qu’il 
n’y  avait,  coiiimc  on  l’a  cru,  ni  orangerie,  ni  ménagerie, 
ni  parc-aux-cerfs.  La  preinièi'e  orangerie  a  été  construite 


sous  Louis  XIV,  par  Le  Vau. 

Il  n’y  avait  pas  non  pins  de  chapelle.  Le  Itoi  se  rendait  à 
réglise  paroissiale  Saint- Julien,  qui  était  toute  voisine. 

Il  n’existait  en  réalité  qu’un  jeu  <Ie  paume,  comme  dans 
toutes  les  maisons  l’oyalcs,  pour  le  plaisir  du  Iloi  et  de  sa 


compagnie,  et  qu’un  potager  tionl  remplacement  est  très  vi¬ 
sible  sur  l'estampe  de  Gombousl,  du  côté  du  village.  Il  dé¬ 
pendait  .sans  doute  de  l’ancienne  propriété  des  Gondi. 

(juant  aux  jardins,  Us  étaient  fort  peu  étendus,  comme  nous 
le  verrons.  I-eurs  modestes  jets  d’eau  étaient  alimentés  par 
une  pompe  que  Louis  XIII  fit  établir  près  de  l’étang  de  Gla- 


gny.  A  cela  se  bornent  sans  doute  ses  travaux  hydrauliques. 

C’est  bien  là  la  maison  de  plaisance  que  ce  prince  avait 
voulue,  «  pour  n'y  admettre  que  peu  de  gens  et  n’estre  point 
troublé  dans  le  repo.s  qu’il  y  cherchait,  loin  des  iiiiportunités 
de  la  Cour,  et  alin  d'estre  plus  libre  dans  l’exercice  de  ses 
chasses^  ». 


Nous  avons,  par  le  Journal  de  Héroard  et  la  Gazette  de  Ue- 
nainlot,  quehpies  indications  sur  les  allées  et  venues  de 
Louis  XIII  à  Versailles.  Il  en  préférait  le  séjour  à  Saint-Ger¬ 
main  et  y  résidait  souvent  :  il  y  donnait,  dans  le  parc,  des 
chasses  au  loup,  au  renard  et  au  cerf,  car  ii  aimait  passion¬ 
nément  chasser  et  aussi  voler,  e’esl-à-dire  chasser  au  faucon. 
Il  y  était  visité  parfois  par  les  lleines  et  Monsieur,  à  qui  il 
<lonnaU  des  collations.  C’est  à  Versailles  qu’il  alla  cacher  son 
chagrin  de  voir  «  la  demoiselle  de  La  Fayette  »,  l’une  des 


'  bc  Nolhac,  La  Création  de  VerstùUes. 

*  CL.  Bernanl  [1571-1640),  liv.  XIV,  Histoire  de  Louis  XI H  jusffu'à  la 
guerre  déclarée  contre  tes  Espagnols, 
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filles  <.rhonneur  de  la  Reine,  qu’il  aimait,  prendre  le  voile  au 
couvent  de  la  Visitation.  Il  y  ofTril  une  collation  a  M"®  de 
llautefort,  qu’il  devait,  aimer  du  même  amour  timide  et  mal- 
lieurcux  ;  malade  enfin,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
résolu  d’y  finir  ses  jours  dans  la  retraite  et  la  dévotion,  après 
avoir  abdiqué,  dès  qu’il  verrait  le  Dauphin  en  état  de  monter 
à  cheval  et  en  Age  de  majorité. 

En  Kiid,  Louis  XIH,  périssant  lentement  des  saignées  trop 
nombreuses  ipii  l’avaient  épuisé,  quitta  Versailles,  le  S  fé¬ 
vrier,  pour  n’y  plus  revenir,  l.e  li  mai,  il  mourait  à  Saint- 
(icrmain.  Agé  seulement  de  quarante-deux  ans. 


ni.  —  LE  l'UE.MIEIl  CHATEAU  tJE  LOUIS  XIV 


LE  CHATEAU  NEUF  ~  LE  VAU' 


Après  la  mort  de  son  père,  Louis  XIV  vint  à  Versailles  pour 
la  première  fois  en  Kwl ,  avec  son  gouverneur,  le  maréchal  de 
Vilicrot,  à  l’occasion  d’une  chasse.  Il  avait  treize  ans.  C’était 
au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde,  dont  le  souvenir  devait 
être  pour  lui  «  une  leçon  plus  profitable  que  celle  qu’il  reçut 
de  ses  maîtres  ».  L’année  suivante,  il  quittait  Saint-Germain 
pour  se  réinstaller  au  Louvre.  Il  i>assait  scs  journées  à  chas¬ 
ser,  à  étudier  des  pas  de  Ijalletset  à  s’amuser  avec  les  nièces 
de  Mazarin,  non  pourtant  sans  rélléchir,  comme  on  le 
remarque  en  certaines  circonstances,  à  son  métier  de  roi  et 
aux  moyens  de  bien  s’en  acquitter.  Puis,  ce  fut  son  mariage 
avec  Marie-Thérèse,  triste  rnai'iage  de  rois,  comme  on  les 
faisait  aloi’S,  car  tout  avait  été  arrangé  sans  que  les  mariés 
ni  leurs  parents  se  fussent  vus  (Itifiü). 

Marie-Thérèse,  honiie,  pieuse,  mais  «  sans  esprit  »,  ne  sut 
pas,  au  témoignage  des  contemporains,  se  faire  aimer. 
Louis  XIV,  sensuel,  prüm])t  par  nature  A  toutes  les  occasions 
d’amour,  prêt  h  «  courir  à  l’appel  de  toutes  les  soi’tes  de 


'  Louis  Le  Vau,  arcliitcctc  du  Uoi,  travailla  beaucoup  au  Louvre  et 
aux  Tuileries;  il  construisit  les  liôtels  Colbert,  Lambert,  le  collège  des 
quatrc-Naliüus,  Vau.x-Ic-VicoinLe.  Il  mourut  eu  1670,  âgé  de  ciuquaulc- 
huit  ans.  François  Dorbay,  son  élève,  continua  ses  (ravaui. 
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charmes  »,  ne  tarda  pas  à  délaisser  une  épouse  dont  riuinieur 
était  souvent  inquiète  et  dont  la  dévotion  outrée  refusait  de 
lui  sacrifier  une  oraison.  Au  lendemain  de  son  mariage,  noué 
par  la  politique,  iî  montra  de  Imnne  heure  que  rien  ne  le  con¬ 
traindrait  à  renoncer  aux  plaisirs  auxquels  le  poussaient  ses 
inclinations  amoureuses. 

A  seize  ans,  il  eut  une  première  passion  :  ce  fut  pour  Olympe 
Mancini,  Tune  des  nièces  de  Jtazarin.  L’année  suivante,  il  en 
eut  une  plus  scrieuse  pour  sa  smur,  Marie,  à  laquelle  le  car¬ 
dinal  dut  lui-inéme  mettre  fin,  par  raison  d’Etat. 

Mais  en  ItiCl,  il  s’éprit  éperdument  de  M”®  de  La  Vallièrc, 
demoiselle  d'honneur  de  la  ducliesse  d'Orléans,  qui  ouvre 
la  liste  des  maîtresses  royales.  Comme  sa  mère  lui  repro¬ 
chait  dans  la  suite  le  scandale  qu’allait  produire  celte  liaison 
ouvertement  alTichée ,  il  lui  répondit  en  pleurant  «  qu’il 
connaissait  son  mal;  qu’il  en  ressentait  quelquefois  de  la 
peine  et  de  la  honte  ;  qu’il  avait  fait  ce  qu’il  avait  pu  pour  se 
retenir  d’offenser  Ideu  et  pour  ne  se  pas  a]>anrlonner  è  ses 
passions,  mais  qu’il  claii  contraint  d’avofter  qu’elles  étaient 
plus  fortes  que  sa  raison,  qu’il  ne  pouvait  plus  résister  à  leur 
violence  et  qu’il  ne  se  sentait  pasmcine  ledésirde  le  faire’  ». 

Louise  de  I,a  Vallière  avait  alors  dix-sept  ans,  le  Roi  en 
avait  vingt -trois.  «  Elle  n’étaît  pas,  dit  Choisy,  de  ces  beautés 
toutes  parfaites  qu’on  admire  souvent  sans  les  aimer.  Elle 
était  fort  aimable,  et  ce  vers  de  La  ^’ontaine  : 


.  i; 


i 

N  I 


1 


Et  ta  grâce  j>!us  belle  encor  que  ia  beauté, 

semble  avoir  été  fait  pour  elle.  »  lîlonde,  au  beau  teint,  aux 
yeux  ideus  dont  le  regard  était  plein  de  charme,  elle  avait 
le  maintien  modeste.  D'un  cœur  tendre  et  désintéressé,  elle 
aima  sincèrement,  pour  lui-même,  sans  pensée  d’ambition,  le 
Roi  qui  l’avait  séduite,  avec  des  retours  sur  sa  faute  ([ui 
rattristaicnl,  et,  comme  on  l'a  dit,  avec  le  trouble  du  péché, 
Rüur  Louis  XIV,  celte  passion  amoureuse  fut,  comme  toutes 
celles  qui  devaient  suivre,  plutôt  sensuelle,  et  il  pratiqua  de 
bonne  heure  le  précepte  qu’il  formulait  en  ces  termes  dans 
ses  Mémoires  i  «  Que  le  temps  (|ue  nous  donnons  à  notre 


'  Mlle  lie  -Motteville,  Utémoin  f^. 
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rTmoiir  ne  soit  jamais  pris  au  préjiHlice  des  afTaircs...  Il  faut 
demeurer  maître  absolu  de  notre  esprit’.  » 

Cependant,  dès  le  début,  le  jeune  Iloi  désirant  abriter  ses 
amours,  pensa  que  Versailles  serait  propre  à  ses  dcs.seins.  Il 
prit  riiabitude  d’y  passer  de  temps  en  temps  quelques  jours 
comme  en  villégiature,  et,  peu  à  peu,  il  y  fit  des  séjours  plus 
prolongés.  En  Tannée  de  son  mariage,  il  y  conduisit  la 
reine  Marie-Thérèse.  D’autre  part,  Tennui  du  Louvre,  le  peu 
de  goèt  qu’il  avait  pour  Paris,  qui  lui  rappelait  les  tristes 
scènes  de  la  Fronde,  lui  faisaient  désirer  de  s’étaltUr  dans  un 
palais  oîi  il  fiU  plus  libre  de  remplir  sa  fonction  de  roi  comme 
il  Ten  tend  ait - 

Enfin,  la  réception  grandiose  que  lui  avait  faite  le  surinten¬ 
dant  Fouquel,  le  17  août  lOlil,  dans  son  splendide  château 
de  Vaux-le-Vicomte,  avait  offensé  son  orgueil.  «  IjOuis  XtV 
vit  cette  maison  de  merveilles,  la  noble  géoinétiie  du  parc, 
les  jets  d’eau  monter  en  grilles  le  long  dos  pelouses  ou  se 
recourber  en  voûtes,  les  ilrvades,  les  faunes  et  les  satvres 
danser  un  ballet.  II  entendit  la  musique  de  IjuIÜ  et  il  applau- 
»lit  Molière  dans  les  Fficheux.  Quand  il  rentra  au  château, 
les  étoiles  d’un  feu  d'artifice  versèrent  sur  son  cortège  une 
pluie  d’or.  Il  mangea  dans  des  assiettes  d’or.  On  peut  bien 
croire  que  tout  eu  regardant,  souriant,  remerciant,  il  fit  un 
rolour  sur  kiî-méme  et  Tindigencc  où  il  vivait.  »  C’était  là  le 
spectacle  vivant,  imprudemment  étalé  devant  tes  yeu.v  d’un 
prince  orgueilleux  et  lier,  déjà  enivré  de  sa  propre  puis¬ 
sance  et  impatient  d’ètrc  le  maître  absolu,  des  dilapidations  et 
des  iiiaK'crsa lions  dont  l’entretenait  Colbert,  son  intendant 
des  finances...  «  Et  puis,  cette  grande  maison,  bâtie  dans  ce 
décor,  celte  tmisiipie  élégante  et  douce,  le  rire  de  Molière,  les 
eaux  jaillissantes,  cette  splendeui' et  ces  agréments,  le  lloi  les 
rêvait  pour  lui.  C’était  le  goût  trouvé  du  grand  siècle,  une 
vision  de  l’avenir,  Versailles  entrevu-.  » 


'  Mémoires  de  Lotii'i  XiV,  en  vue  de  Ilnstructioni  du  Dauphin  :  <(  Il 
faut  dcineuper  maître  absolu  de  notre  esprit  ;  que  nous  séparions  les 
tendresses  d'amant  d'avec  les  résolutions  du  souverain  ;  c[ite  la  beauté 
qui  fait  nos  plaisirs  irait  jamais  la  liberté  de  nous  parler  de  nos 
atfaires,  ni  <les  gens  qui  nous  y  serveut,  et  que  ce  soient  deux:  choses 
absolument  séparées* 

“  LavissOj  Histoire  de  France,  L,  VII. 
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l'oiiquet  ariAlé  (lOül),  les  travaux  c!e  Ver:3ail]es  commen¬ 
cèrent,  Colbert  attacha  au  service  du  Roi  les  artistes  du  surin¬ 
tendant,  et  de  la  ruine  de  Vaux  naquirent  des  splendeurs 
parallèles  et  plus  belles,  «  IMeurez,  nymphes  de  Vaux  »,  s'écrie 
La  Fontaine,  qui  bientôt  chantera,  dans  la  [>rüse  et  les  vers 
mélodieux  de  P^^yclté,  les  embellissements  du  nouveau  Ver- 
saillesL  » 


Sur  les  premiers  travaux,  les  renseignements  pourraient 
être  plus  précis.  A  rintérieur,  Noël  Coypel  peignit  le  plafond 
du  petit  salon;  les  bûtinients  de  ravant-coiir  de  Louis  XIII, 
trouvés  trop  petits,  furent  détruits  :  on  construisil  une  avant- 
cour  plus  large,  avec  deux  longs  cüi|)s  de  logis  terminés  par 
des  jaivillons,  destinés  â  droite  à  des  écuries.  L’avanl-cour 
s’avançait  en  demi-lune  du  coté  de  l’arrivée,  avec  deux  petits 
pavillons  ù  rentrée,  unis  par  une  grille. 

En  même  temps,  du  côté  du  Parc,  de  grands  travaux, 
Pürangerie  entre  autres,  étaient  entrepris,  et  la  décoration 
sculpturale  des  jardins  niarcliait  de  pair  avec  les  construc¬ 
tion  s. 

Louis  XIV,  qui  avait  examiné  minutieusement  et  a]tprouvé 
tous  les  plans,  ne  cessa  pas  de  veiller  à  leur  exécution  et  de 
la  presser;  il  lui  tardait  de  réaliser  ses  grands  desseins  : 
réuiiii'  la  Cour  à  V^crsailles  et  y  donner  des  fêtes  splendides, 
plus  belles  que  celles  de  Vaux,  données  par  un  ministre 
infidèle,  et  dont  le  souvenir  le  baillait,  Gi'âcc  aux  rapports 
de  l’agent  l^etîL  à  Colbei't,  on  est  bien  renseigné  sur  la  marche 
de  CCS  travaux.  Colbert,  qui,  avec  les  tinances  et  la  marine, 
avait  été  cliargé  de  la  su  l'intendance  des  bAliments,  donna 
l’argent  nécessaire  pour  ces  cmlicllissements,  et  plus  de 
iiOOjOOt)  éciis  y  furent  employés  en  deux  ans.  Ce  ne  fut  jias 
toutefois  sans  contre-cœur.  Pour  lui,  l’achèvement  du  J.onvre 
devait  contribuer  beaucoup  plus  à  la  gloire  du  Roi.  En  IGG-t, 
il  écrivit  à  Louis  XIV  : 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  lui  dire  sur  ce  sujet  deux  mois  de 
réflexion  que  je  fais  souvent  et  qu’elle  pardonnera,  s’il  lui  plaît, 
i\  uion  zèle.  Cette  maison  regarde  bien  davantage  ie  plaisir  et  le 
divertissement  de  Votre  Majesté  que  sa  gloit'e...  Il  est  tuen  juste 


'  A.  Fératé,  re>'îa!//eî. 
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qu’apiTs  une  si  gramle  et  si  forte  a['p!icatioiî  qu’elle  donuc  aux 
alîaires  de  son  Etat  avec  l'admiration  de  tout  le  monde,  elle  donne 
quelque  chose  à  ses  plaisirs  et  à  ses  divortisseinenlsj  mais  il  faut 
bien  prendre  garde  qu'ils  ne  préjudicient  h  sa  gloire...  Si  elle 
veut  faire  réllexion  que  l’on  verra  à  jamais  dans  les  comptes  des 
trésoriers  do  ses  hâtiments  que,  pendant  le  temps  qu’elle  a  dé¬ 
pense  de  si  grandes  sommes  en  cette  maison,  elle  a  négligé  le 
Louvre,  qui  est  assurément  le  plus  superbe  palais  qu’il  y  ait  au 
monde  et  le  plus  digne  de  la  grandeur  de  Votre  .Majesté...  Votre 
.Maj  esté  sait  qu'au  défaut  des  actions  éclatantes  de  la  guerre, 
rien  ne  marque  davantage  la  grandeur  de  l’esprit  des  princes  que 
les  bfiliments ;  et  toute  la  postérité  les  mesure  à  raitno  de  ces 
superbes  maisons  qu'ils  ont  élevées  pendant  leur  vie.  Ali!  quelle 
pitié  que  le  plus  grand  iioi  et  le  plus  vertueux,  de  la  véritable 
vertu  qui  fait  les  grands  princes,  fût  mesuré  à  l'aune  de  Ver¬ 
sailles!  Et  toutefois,  il  y  a  lieu  de  craindre  ce  mallieurl 


Louis  XIV  laissa  Colbert  arJievei'  le  Louvre,  dont  les  tra¬ 
vaux  furent  aclivcincnt  repris  et  pour  les<iucls  fut  mandé 
d’Italie  rarehitcclc  le  plus  réputé  du  monde,  le  cavalier 
Hernin  (doiiL  les  plans,  d’ailleurs,  n’enrent  pas  de  succès)  ; 
mais  il  n'entendait  jias  que  ceux  de  Versailles  fussent  ralentis, 
et  Le  Vau,  son  premier  architecte,  lit  diligence  pour  modifier 
l'aspect  du  bâtiment,  tout  en  le  laissant  debout,  suivant  sa 
volonté  impérieuse.  .\  l’extérieur,  un  balcon  décoré  d’une 
balustrade  en  fer  doré  faisait  le  tour  du  Cliàteau  en  suivant 
un  portique  en  pierre,  composé  de  sept  arcades  ornées  tic 
grilles  de  fer  doré  qui  fermaient  la  cour  de  .Marbre,  Les  toits 
furent  refaits  en  partie;  les  lucarnes  de  Louis  XIII  firent 
place  partout  à  des  mansardes;  en  IdtJ.'î,  les  façades  de  la 
cour  i-eçureiU  deux  rangs  de  biislcs  de  marbre  d’empercur.s 
romains,  posés  sui-  îles  consoles,  qui  existent  encore’. 

Le  pont-levis  fut  remjtlacé  [>ar  un  perron  de  maçonnerie,  et 
l’avanl-cour,  bordée  par  les  cuisines  et  les  écuries,  fut  fermée 
par  une  grille  s’étendant  entre  deux  pavillons  oi'iiés  île  Iro - 
pilées.  Elle  était  clle-niéme  {>r6céilée  d’un  terre-plein  circu¬ 
laire  dont  la  muraille  de  brique  à  balustrade  de  pierre  s’in¬ 
clinait  doucement  vers  le  sol'. 

En  même  temps,  du  côté  droit,  s’élevait  le  bâtiment  destiné 


*  Voie,  liuiia  Marcel  Lambert  et  l*hili[qie  (Jillu,  Versnîtfes  el  les  dette 
Trianons,  les  lâaiichcs  d’arclii lecture.  (.Nlame,  ôtlUeiir.) 

*  \.  Pératé,  Versailles, 
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à  une  gi’ûlLe  et  aux  réservoirs  pour  les  futurs  jeux  d'eau.  Il 
faut  noter  aussi  que  les  premières  habitations  que  le  Roi 
otTrait  aux  seigneurs  étaient  ramorce  trune  ville  nouvelle 
dont  le  développement  était  certain. 

En  somme,  le  premier  Versailles  de  Le  Vau,  tel  qu’on  le 
voit  dans  le  précieux  tableau  de  Patel,  de  lOllT,  liàti  de  pierre 
et  de  brique,  était  un  type  gracieux  do  la  Renaissance  fran¬ 
çaise,  une  œuvre  pleine  d’élégance  et  de  gnlce  alerte,  un  vrai 
clicitcau  de  féerie,  comme  en  témoignent  les  contemporains, 

A  travers  la  fiction  romanesque  de  sa  Provienade  à  Fer- 
saiiles,  M**®  de  Scudéry  nous  donne  une  description  très 
exacte  du  Chfiteau  neuf.  Ce  sont,  premièrement,  les  abords, 
aux  toits  dorés,  de  «  la  petite  maison  du  plus  grand  roi 
de  la  terre  »,  ces  «  petits  InMels  de  campagne,  qui  sont  bâtis 
proches  du  Palais  poui’  la  commodité  des  grands  de  la  Cour 
et  aux  inscriptions  qui  les  font  connaître  »,  cette  place  en 
demi-lune  dont  les  pointes  de  la  balustrade  «  linissent  par 
deux  obélisques  portant  la  devise  du  Uci  (le  Soleil)  à  toutes  les 
trois  faces  ».  Voici  ravanl-cour,  «  d’une  belle  grandeur,  d’iine 
forme  agréable,  avec  les  deux  ailes  de  bâtiments  qui  la  ferment 
à  droite  cl  à  gauche,  et  dont  la  noble  simplicité  sert  h  faire 
paraître  l’aspect  du  Palais  plus  magnifique  et  plus  riant...  », 
Ensuite,  au  fond  de  ravanl-cour,  ces  fossés  «  revêtus  de  balus¬ 
trades  des  deux  cùlés,  et  qui  ont  une  vue  cliam|)être  à  droite 
et  à  gauche  ». 

La  voilà  en  face  de  ces  grandes  arcades  à  jour  «  où  l’or  et 
le  vert  font  si  bien,  mêlés  ensemble.  Divers  rangs  de  bustes 
ornent  la  façade  du  bâtiment  et  les  deux  ailes  aussi,  dont  un 
niagnilique  corridor  à  baluslres  dorés  fait  la  communication 
et  règne  ensuite  tout  alentour  du  Palais,  pour  le  rendre  non 
seulement  plus  beau,  niais  aussi  plus  commode*  ».  Elle  ne 
manque  pas  de  signaler  le  ciel  ouvert  à  travers  le  vestibule, 
et  la  belle  vue  qui  s’étend  aussi  loin  que  les  regards  peuvent 
aller.  Ce  vestibule  «  est  entièrement  peint  et  doré,  ayant  plu¬ 
sieurs  chandeliers  de  cristal  pour  l’éclairer  la  nuit  »...  «  il 
sert  à  plusieurs  choses  :  c’est  un  passage  pour  etàtrcr  dans  les 


*  Le  meilleur  coninientairc  de  cette  flescripliou  est  le  tableau  de 
Patel  (1667),  salle  ^4  du  Château,  dont  nous  rlonuoiis  ime  reproduction, 
page  5D,  et  tes  estampes  de  Pérelle  et  d'isruel  Silvestre  (1604  et  1674). 
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jardins...  un  lien  très  eoniinode  pour  la  comédie.  Le  théâtre 
est  dans  l’un  des  enfoncements,  et  les  violons  de  l’autre.  Sans 
embarrasser  rassemblée,  on  y  donne  même  le  bal;  et  quand 
on  veut,  en  fermant  ces  deux  enfoncements  avec  un  lambris 
qui  se  met  et  s’ôte  facilement,  ce  sont  deux  agréables  cham¬ 
bres  sans  vestibule  ».  C’est  dans  ce  vestibule'  que  Molière 
joua  presque  tout  son  répertoire  (sauf  la  Princesse  d’Elide  et 
Georges  handin,  joués  dans  les  jardins),  à  commencer  par 
V Impromptu  de  Versailles,  en  l(i63;  en  1004,  ce  furent  les 
trois  premiers  actes  do  Tartufe. 

A  P  rès  le  rez-de-cluiussée,  M"®  de  Scudéry  nous  conduit  au 
premier  étage  [lar  Tescalier  de  l’aile  droite,  «  Les  marches  en 
sont  d’un  marbi'c  ja.spé,  !e  rampant  est  de  lironze  doré  d’un 
fort  l)cau  travail,  tous  les  côtés  sont  peints  en  bassetailles 

dorées .  il  y  en  a  un  tout  pareil  à  l’aile  opposée,  dont  le 

dôme  semble  être  à  ciel  ouvert.  »  Xous  voici  dans  l’apparte¬ 
ment  du  Ilauptiin  «  qui  est  en  liant,  sur  l’appartement  bas 
du  Iliji  »,  dans  l’aile  gauidie  de  la  cour.  «  On  voit  de  cet 
appai'tement  un  grand  jai'din  de  (leurs,  fermé  d’une  balus¬ 
trade  dorée,  un  rondeau  au  milieu,  avec  une  vue  champêtre 
au  delà,  ornée  d’un  temple  rustique.  Kt  comme  il  y  a  certaines 
lleui's  qu’on  apjielle  des  immortelles,  parce  qu’elles  ne  passent 
point,  je  pense  qu’on  pourrait  appeler  ce  jardin  d’un  nom 
approchant  de  celui-là,  car  on  y  voit  des  Heurs  en  loules  les 
saisons,  qui  succôtlenL  les  unes  aux  autres.  Ou  a  de  ce  lieu-là, 
du  côté  de  la  cour,  une  vue  sauvage  et  simple  qui  ne  laisse 
pas  de  jdaire.  » 

Viennent  ensuite,  au  centre  du  Cliùteau,  les  appartements 
de  la  Reine,  dont  les  diverses  pièces  ont  toutes  des  plafonds 
fort  beaux  et  fort  diflerents.  On  admire  ramcublement  «  de 
point  <rEspagnc  d’or,  d’argent  et  de  fleurs  nuées  sur  un 
fond  blanc  »,  puis  les  très  beaux  ornements  du  grand  salon, 
«  avec  quantités  de  chandeliers  très  magnifiques  et  des  bra¬ 
siers  de  même.  Les  peintures  du  dôme  sont  très  belles  et  les 
tableaux  maritimes  des  diverses  faces  sont  fort  agréables». 
Mai  s  ce  qui  est  plus  admirable  encore,  c’est  la  beauté  de  la 
vue  qu’on  a  sur  les  jardins,  du  iialcon  du  corridor.  «  Kii  effet, 
on  voit  de  ce  lieu-là,  devant  soi,  plusieurs  grands  parterres, 


'  Vestibule  30  du  Château  actuel  et  partie  des  salles  30  et  3à, 
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avec  des  rondeaux  et  des  jets,  et  au  delà  de  ces  parterres,  de 
ces  jets  et  de  ces  gerbes  d’eau,  un  canal  de  quatre  cents 
toises  de  long  et  de  seize  de  large  qui,  malgré  la  situation  du 
lieu  et  malgré  la  nature,  s’enfonce  en  droite  ligne  vers  le 
haut  d’un  tertre  ;  et  l’on  aperçoit,  à  la  gauche  et  à  la  droite, 
des  bois  qui  s’abaissent,  comme  ne  voulant  pas  ûter  la  vue  du 
lointain  qui  est  au  delà.  » 

de  Scudérv  décrit  ensuite  la  chambre  aux  miroirs,  la 
chambre  aux  filigranes  et  le  cabinet  des  cristaux;  elle  admire 
les  portraits,  celui  de  la  Reine  et  ceux  d’uii  grand  nombre 
de  dames  «  placés  et  dans  ce  cabinet,  et  dans  les  autres 
appartements  du  Palais  »;  puis  elle  passe  dans  les  jardins, 
qu’elle  décrit  longuement,  et  surtout  la  fameuse  grotte  de 
Thétis,  qui  fut  visitée  à  la  mêiiie  époque  par  La  Fontaine  et 
ses  amis.  IVous  y  reviendrons  plus  loinL 


IV.  —  LES  TRANSFORMATIONS  DU  CHATEAU  NEUF 

r 

L'ENVELOPPE  DE  LE  VAU 

A  peine  les  fêtes  brillantes  de  1608  avaient-elles  révélé, 
aux  yeux  étonnés,  les  splendeurs  du  «  Château  neuf  »,  que 
Louis  XIV,  nous  apprend  Charles  Perrault,  résolut  de  l’agran¬ 
dir  «  pour  y  pouvoir  loger  commodément  avec  son  Conseil 
pendant  un  séjour  de  quelques  jours.  On  commença  par  quel¬ 
ques  bâtiments  qui,  étant  à  moitié,  ne  plurent  pas  et  furent 
aussitôt  abattus.  On  construisit  encore  les  trois  grands  corps 
de  logis  qui  entourent  le  petit  Château  et  qui  ont  leurs  faces 
tournées  vers  les  jardins;  ils  sont  du  dessin  de  M.  Le  Vau  ». 

De  simple  lieu  de  dtvertissemenl,  Versailles  allait  devenir 
résidence  royale.  Le  traité  d*Aix-la-GliapeIie,  qui  assurait  la 
conquête  de  la  Flandre,  venait  de  donner  â  la  royauté  une 
grandeur  nouvelle  dont  l’écial  resplendissait  heureiiseinent 
sur  le  trône.  Du  moment  que  le  Louvre,  en  plein  cœur  de 
Paris,  ne  plaisait  pas,  il  fallait  à  cette  jeune  royauté,  dont  les 
desseins  s’annonçaient  brillants  et  impérieux,  un  théâtre 
plus  en  vue,  bien  qu’isolé  de  la  foule,  une  résidence  où  [>ùl 


‘  Voir  Les  Jardins,  cUap.  XIV. 
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évoluer  autour  du  maître  souverain  la  foule  des  courtisans 
et  des  nobles  i|u’il  voulait  avoir  auprès  de  lui.  Louis  XIV 
pensait  avec  Colbert  que  rien  ne  marque  davantage  la  gran¬ 
deur  et  l’esprit  des  princes  que  les  bâtiments,  «  si  ce  n’est  les 
actions  éclatantes  de  la  guerre  )j;  et  ce  furent  là,  en  etfct,  ses 
deux  passions.  Dans  rintervaile  de  ses  conquêtes,  il  allait 
s’occujier  il  bdii?',  en  1008,  après  .Atx-la-Cbapelle,  en  1078, 
après  iXiniègue,  et  aussi  dui'ant  la  dernière  période  de  son 
règne,  si  nous  songeons  que  la  chapelle  du  Château  ne  fut 
terminée  qu’en  1710. 

Les  plans  furent  longuement  discutés.  Colbert  aurait  voulu 
démolir  le  vieux  Château,  bâtir  à  neuf  «  pour  ne  pas  faire  de 
la  rapetasscrie  »,  édifier  une  conslruclion  élevée  qui  paraîtrait 
de  loin,  au  lieu  d’étendre  sur  un  terrain  beaucoup  trop  limité 
celle  qui  existait.  En  ellét,  la  pente  commençait  brusquement 
devant  rancien  Cbâlcau  et  presque  autant  du  coté  de  l’Oran¬ 
gerie,  que  Le  Vau  avait  construite  tout  auprès.  Comment 
faire  une  grande  maison  dans  ce  petit  esjiace?  «  Le  terrain 
est  serré,  disait  Colbert,  non  seulement  par  les  parterres, 

mais  encore  par  le  village,  l’église,  l’étang _ »  La  grande 

inclinaison  des  jiai  teri'cs  et  des  avenues  ne  jiermeUail  pas  de 
s’étendre  ni  d'occuper  plus  de  terrain  «  sans  renverser  tout 
et  sans  faire  une  dépense  prodigieuse  »,  qu’il  valait  mieux, 
selon  lui,  réserver  pour  le  Louvre. 

Soit  altachement  lilial,  soit  pliilut,  comme  on  l’a  pensé, pour 
conserver  un  souvenir  visible  de  ses  plaisirs  de  jeunesse, 
Louis  XIV,  un  moment  hésitant,  fit  connaître  sa  volonté  de 
conserver  «  le  petit  Château  »,  et  Colbert  dut  céder.  Les  archi¬ 
tectes  les  plus  qualifiés  furent  invilé.s  à  ]>résenler  des  plans. 
Ce  fut  une  sorte  <le  concours  auquel  i:>i’irent  part  Jacques 
(îahriel,  Antoine  Lepaulre,  Claude  Perrault,  Vigarani  et  Louis 
Le  Vau.  Le  plan  de  ce  dernier,  après  quelques  critiques 
de  Colbert,  finit  par  être  adopté.  Le  Hoi,  avec  un  sens  li’ès 
précis  des  détails,  avait  réglé  la  distribution  des  espaces  à 
couvrir  et  des  chambres  à  créer.  La  tâche  était  difficile,  car 
il  s’agissait  d’envelopper  le  petit  Château  de  trois  corps  de 
bâliineiils  et  de  souder  ensemble  deux  constructions  de  style 
dificrent,  tout  en  leur  laissant  leur  caractère  propre.  11  fallut 
cependant  résoudre  ce  problème,  car  devant  une  nouvelle  ten¬ 
tative  pour  que  le  bâtiment  d’ancien  style  fût  abattu,  sous 


l’knveloppe. 
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prétexte  qu’une  partie  metiaçail  ruine,  Louis  XIV  avait 
répondu  «  qu’on  pouvait  l'abattre  tout  çntier,  mais  qu’il  ie 
ferait  rebâtir  tel  qu’il  était  et  sans  y  rien  clianger  ». 

Les  travaux  commencèrent  dès  l’automne  de  ItifiS.  Colbert 
voyant  le  Iloi  inébranlable,  s’y  tlévoua  avec  l’activité  la  plus 
entendue.  11  est  tenu  exactement  au  courant  par  ses  agents 
Petit  et  Lefèvre,  et,  semaine  par  semaine,  informe  le  Iloi, 
en  voyage  ou  en  campagne,  et  lui  adresse  rapports  sur 
rapports , 

Le  Vau  s’efïbrça  de  juxtaposer  deux  harmonies  distinctes  : 
la  vieille  architecture  du  petit  Château  et  rarchitecture  nou¬ 
velle  de  ['enveloppe.  Le  petit  Château  fut,  du  côté  de  l’arrivée, 
considérablement  modilié;  les  fossés  furent  comlilés,  les 
arcades  de  la  cour  détruites;  les  ailes  furent  reliées,  par  de 
nouveaux  batiments  en  pierre  et  en  brique,  à  ceux  des  cui¬ 
sines  et  des  écuries,  et  ainsi  fut  formée  une  nouvelle  cour, 
terminée  par  une  grille  circulaire. 

L’avant- cour,  rejetée  en  avant,  est  .considérablement 
agrandie  et  prend  les  dimensions  qu’elle  gardera  définitive¬ 
ment,  grâce  à  un  énorme  travail  de  terrassement.  Les  angles 
en  sont  occupés  par  quatre  grands  pavillons  que  .Mansart 
reliera  deux  à  deux  pour  constituer  les  ailes  dites  des  Mi- 
n istres. 

Du  côté-  des  jardins,  Le  Vau  avait  tout  à  créer.  Si,  dans 
l’œuvre  du  Château  neuf,  il  dut  sacrifier  à  ranci  en  goût  et 
compter  avec  le  souvenir  de  son  prédécesseur,  il  allait,  pour 
construire  l’enveloppe,  prendre  modèle  en  Italie,  non  plus 
dans  l’art  florentin  dont  le  palais  du  Luxembourg  avait  été 
jadis  un  souvenir,  mais  dans  fart  proprement  romain,  renou¬ 
velé  de  Vitruve  par  les  Vîgnole,  les  Scainozzi  et  les  Palladio*. 
C’est  dans  cette  pensée  que  tout  art  vient  d’Italie  et  surtout 
de  Rome,  que  r.âcadémie  de  France  venait  d’être  fondée  dans 
la  Ville  éternelle,  pour  que  nos  artistes  pussent  y  prendre  des 
leçons  dans  toutes  les  branches  de  l’art.  Cette  architecture 
romaine,  classique,  devait  plaire  par-dessus  tout  à  un  roi 
pour  qui  la  pompe  et  la  solennité  convenaient  à  la  majesté 
qu’il  voulait  imprimer  à  toutes  choses. 


*  Tous  les  trois  artistes  italieas  de  la  KenaîssaDce.  Vîgnole  (1307-1373} 
succéda  à  Michel-Ange  comme  arctiitcctc  de  Samt-Pierre.  Palladio 
(1318-1580)  ût  un  célèbre  rrai'(<f  d’archilecture  en  quatre  livres. 
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Ce  style  nonveau  va  se  manifester  pleinement  {dans  le 
l)Atimeiit  de  Le  Yaii,  dans  les  annexes  de  HlansarLet  dans  les 


li'avaux  du  l’arc,  sûus  la  direction  de  Le  Nuire.  Saint-Simon 
(lisait  de  cette  construction  à  Titalienne  :  «  On  croit  voir  un 


palais  qui  a  été  ])rûlé,  où  le  dernier  étage  manque  encore,  m 
Pour  spirituelle  que  fût  celte  critique,  celle  façade  n’en  a  pas 
moins  grand  air,  avec  scs  hossages  du  rez-de-chaussée,  scs 
pilastres  et  ses  colonnades  de  l’étage,  son  atlique  à  fenêtres 
carrées,  surmonté  d’une  halustrade  ornée  de  trophées.  Celle 
monotonie  de  longues  murailles  rectilignes  emporte  avec  elle 
un  caractère  de  grandeur  qui  s’impose;  cette  architecture, 
toute  de  cuinhinaison  niathémalique  et  de  symétrie,  s’har¬ 
monisait  admirablement  avec  les  grandes  lignes  du  parterre 
d’Iiau,  dont  la  terrasse  monumentale  domine  les  jardins,  les 
hos(picls  du  Parc,  le  ürand-Canal  et  l’horizon  indéfini. 

.•\u  milieu  de  son  «  enveloppe  m.  Le  Vau  ménagea  une 
longue  terrasse  entre  deux  luiges  pavillons,  à  l’endroit  où 
Mansai't  élèvera  la  galerie  des  (ilaces  en  1(171).  Ce  fut  Ui  une 
idée  heureuse;  ce  recul  de  façade  était  comme  «  un  balcon 
gigantesque  d’où  le  Uoi  et  sa  Cour  pouvaicnl  admirer  le  jeu 
des  eaux  et  du  soleil  dans  le  cadre  des  arbres  et  des  Heurs*  ». 
Il  y  avait,  au  milieu,  un  bassin  de  marbre  blanc  d’où  s’éle¬ 
vait  un  jet  d'eau. 


A  rinléi'ieui’,  l’ancien  bâtiment  conserva  sa  position  isolée, 
grâce  il  de  grandes  cours  intérieures,  et  les  chambres  du  üoi 
continuèrent  à  donner  sur  la  cour  de  Marbre  ou  de  la  fontaine, 


à  cause  d’une  fontaine  de  marbre  blanc  à  figures  de  bronze 
doré,  que  dominait  le  balcon  royal  avec  ses  huit  colonnes. 
.Au-dessus  du  vestibule  central  du  rcz-de-cbausséc,  fermé 


jiar  trois  portes  de  fer  doré,  un  salon  comniuniquail  avec  la 
grande  terrasse  ayant  vue  sur  le  parterre  d’Eau.  Là,  vers  la 
lin  du  règne,  sera  installée  la  chambre  de  Louis  XIV.  Do 


chaque  côté  étaient  les  grands  appartements  ;  à  droite,  ceux 
du  Roi;  à  gauche,  ceux  de  la  Reine,  qui  occupent  dès  ce 
temps  leur  place  définitive.  Ils  étaient  desservis,  les  uns  elles 
au  1res,  par  un  escalier  respectif.  Celui  de  la  Reine  n’aura 
toute  son  ampleur  que  plus  lard;  il  est  maintenant  rétréci  par 


'  A,  Pératé,  Vei'saiUes, 
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le  voisinage  de  la  Chapelle,  placée  d’abord  sur  la  gauche  et 
dans  l’intérieur  du  Château.  Quant  au  grand  escalier  du  Roi, 
appelé  encore  Grand  Escalier  ou  escalier  des  Ambassadeurs^ 
il  est  commencé  en  167â  et  sera  fini  en  1078  C 

.\u  rez-de-chaussée,  et  juste  au-dessous,  étaient  les  petits 
appartements  du  Roi  et  de  la  Reine,  le  premier  étant  désigné 
plus  spécialement  sous  le  nom  d’appartement  des  Bains. 

Et  ce  fut  partout  une  profusion  de  marbres  en  escaliers, 
en  dallages,  en  lambris,  extraits  de  toutes  les  carrières  de 
France,  variés  de  couleurs;  les  parquets  furent  aussi  de  cette 
matière  rare  jusqu’en  1684,  où  Louis  XIV  les  Ht  enlever.  Les 
lambris  eus-mèmes  ont  aujourd’hui  disparu,  en  dehors  des 
grands  salons  d’apparat, des  antichambres  et  des  escaliers. 

Ainsi,  les  proportions  du  Château  se  trouvèrent  accrues, 
comme  le  Roi  le  désirait,  dès  1671,  époque  où  le  travail  de 
grosse  maçonnerie  est  fini.  Le  Vau  avait  mis  tout  son  grand 
art  à  créer,  ou  plutôt  à  juxtaposer  deux  liarmonies  dis¬ 
tinctes;  mais  il  ne  put  voir  la  fin  de  son  œuvre,  car  il  mou¬ 
rut  en  1670.  Elle  fut  continuée  par  son  élève,  François 
Dorbay,  en  attendant  Mansart  qui  devait  la  compléter. 

Rarallèlement,  les  sculpteurs  firent  les  décorations  qui 
avaient  été  préalablement  arrêtées  par  le  Roi  ;  du  côté  du 
jardin,  ce  furent  des  trophées  posés  le  long  de  la  balustrade 
en  bordure  des  toits  plats,  des  statues  hautes  de  deux  mètres 
et  demi  au-dessus  des  balcons^.  Du  côté  de  la  cour,  les  com¬ 
muns  furent  ornés  de  figures  d’éléments;  on  dispo.sa  une 
fontaine  de  marbre  blanc  avec  un  groupe  de  figures  en  bronze 
doré,  et  dans  les  angles,  deux  trompes  de  pierre  de  taille  por¬ 
tant  deux  cabinets  environnés  de  volières  de  fer  forgé  et  doré, 
aii-ilessous  desquelles  des  tritons  jetaient  de  l’eau. 

A  l’intérieur,  une  légion  d’artistes,  peintres,  sculp leurs, 
oniemanistes,  ciseleurs,  etc.,  travailla  sous  la  direction  de 
Le  Ri’un,  nommé  ordonnateur  de  toutes  les  décorations  de 
Versailles.  Xous  entrerons  dans  quelques  développements 


‘  Détruit  SOU3  Louis  XV,  il  ne  nou.s  est  plus  connu  que  par  la  série 
lies  gravures  de  Surugue. 

*  tJKuvres  des  sculpteurs  Houzeau,  Le  Gros,  Marsy,  Le  Hongre  et 
Masson. 
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«lans  lin  ciiapitrc  spécial  sur  celle  œuvre  colossale,  pour 
laquelle  l’arliste  fut  le  fidèle  ministre  des  volonlés  du  Uoi. 
Celui-ci  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  s’intéresser  à  sa  mai¬ 
son.  Pendant  la  gueire  de  Hollande,  Colbert  lui  adressait  à 
l’année  des  rapports  bebdomadaires,  et,  lui,  répondait  en  les 
renvoya  ni  avec  des  notes  niai’ginales.  Quand  il  rentrait  à 
Versailles,  ce  lui  était  une  vraie  joie  de  faire  les  honneurs  du 
Cbàleau  et  des  jardins,  et  de  servir  de  guide  à  ses  hôtes.  Il 
écrivit  même  de  sa  main  une  intéressanle  «  manière  de  se 
promener  dans  les  jardins*  ». 


V.  —  L’AGUANDISSEJIENT  LUI  CHATEAU  -  l/CEUVRE  DE  MANSART 


Avec  un  grand  hâlisseur  comme  Louis  XIV,  l’œuvre  de 
construction  ne  pouvait  être  interrompue,  et  une  troisième 
phase  allait  commencer  avec  Mansart.  Elle  correspondait  à  ta 
volonté  bien  arrêtée  du  Roi,  après  le  glorieux  traité  de  Ki- 
mègue,  de  fixer  à  Versailles  le  siège  du  Gouvernement  et  de 
la  Cour. 

Dans  celle  pensée,  il  décida  de  nouveaux  travaux,  griice 
auxcpiels  allait  être  édifié,  au  moins  sous  l’aspect  extérieur, 
le  [lalais  que  nous  voyons  aujourd’hui. 

.Jules  llardouin-Mansarl,  élève  de  Libéral  Bruant,  était 
petit-neveu  du  célèbre  François  Mansart,  Connu  de  Colbert, 
protégé  par  M'"®  de  Monlespan,  pour  qui  il  avait  bâti  le  char¬ 
mant  château  de  Cîagny,  il  fut  nomme  premier  architecte  du 
Uoi  et  dirigea  les  travaux  dès  1070.  «  C’était  un  grand  homme, 
Lien  fait,  dit  Saint-Simon,  d’un  visage  agréable,  et  de  la  lie 
du  peuple,  mais  de  beaucoiqi  d’esprit  naturel,  tout  tourné  à 
l’adresse  et  à  plaire...  »  Mais  comment  ne  pas  plaire,  et  même 
ruser  pour  faire  aboutir  des  projets,  avec  un  monarque  qui 
voulait  avoir  tout  conçu  et  deviné,  et  mettre  partout  sa 
marque  personnelle.  Un  plan  ne  lui  agrée  que  s’il  l’a  modifié 
sur  quelque  point  ou  choisi,  entre  divers  autres,  contre  l’avis 
de  ses  conseillers.  Quand  il  s’agit  de  hâlir  l’aile  gauche  du 


'  llègiemcnt  autogm[JÎîC  da  Hoi  pour  la  visite  des  Jardins  de  Ver¬ 
sailles,  (Voir  [ievue  de  t Histoire  de  Versailies,  üwnéQ  Î89K.) 
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l’œuvre  de  mansart. 

Louvre,  Colbert,  après  avoir  sollicité  des  plans  d’un  grand 
nombre  d’architectes,  en  avait  choisi  deux,  celui  de  Le  Vau 
et  celui  de  Perrault.  Il  préférait  !e  second;  ce  fut  une  raison 
pour  (]u’il  vantât  au  Iloi  le  premier.  «  Et  moi,  je  choisis 
l’autre,  qui  me  paraît  plus  beau  et  plus  majestueux  »,  répon¬ 
dit  Louis  XI V.  Saint-Simon  ue  néglige  pas  de  mettre  en  relief 
ce  trait  bien  saillant  de  son  caractère,  un  orgueil  intraitable  ; 
il  fallait  que  ses  ministres  lissent  «  venir  comme  de  lui  ce 
qu’ils  voulaient  eux-mêmes  ».  Pour  Mansart,  «  son  adresse 
était  d’engager  le  Roi,  par  des  riens  en  apparence,  en  des 
entreprises  fortes  ou  longues,  et  de  lui  montrer  des  plans 
imparfaits,  surtout  pour  ses  jardins,  qui  tout  seuls  lui  mis¬ 
sent  le  doigt  sur  la  lettre.  Alors  Mansart  s’écriait  qu’il  n’au¬ 
rait  jamais  trouvé  ce  que  le  iloi  proposait;  il  éclatait  en  admi¬ 
ration,  protestait  qu’au  près  de  lui  il  n’était  qu’un  écolier,  et 
le  faisait  tomber  de  la  sorte  où  il  voulait,  sans  que  le  Roi  s’en 
doutât  le  moins  du  monde  » , 

C’est  ainsi  que  Mansart,  bon  courtisan,  mais  architecte  de 
grand  talent,  sut  aller  très  avant  dans  la  faveur  du  Roi  et  eut 
les  mains  libres  pour  construire.  Anobli  en  lG8d,  nommé 
intendant  des  bâtiments  en  lC8i,  inspecteur  général  en  KiDl, 
il  obtint  eu  1009  la  surintendance  des  bâlimenls,  en  rempla¬ 
cement  de  M.  de  Yillacerf,  tout  en  restant  premier  architecte. 
R  fut  secondé  par  son  beau-frère  et  son  élève,  Robert  de  Cotte, 
qui  le  remplaça  comme  premier  architecte  en  1708. 

Mansart,  chargé  de  transformer  la  résidence  de  Versailles 
en  résidence  délinitive  de  la  rovauLé,  se  mit  à  l’œuvre  avec 
une  ardeur  que  d’ailleurs  Louis  XIV  et  Colbert  ne  cessaient 
de  tenir  en  haleine.  Colbert  s’était  résigné  h  \mir  Versailles 
préféré  au  Louvre,  et  il  apporta  à  la  surveillance  des  travaux 
le  même  zèle  éclairé  et  la  même  énergique  activité  qu’il  met¬ 
tait  à  tout  ce  qui  s’accomplissait  clans  les  divers  services  de 
son  administration.  Le  Roi  les  suit  toujours  avec  passion, 
absent  ou  présent.  I^e  nombre  des  ouvriers  ou  paysans  cor¬ 
véables  employés  est  très  considérable.  «  Rar  le  calcul  que 
l’on  a  fait,  dit  Uangeau,  de  tous  les  gens  qui  Iravaillcnl  pré¬ 
sentement  ici  ou  aux  environs  pour  Vei'sailles,  on  trouve 
qu’il  y  on  avait  plus  de  y0,0UÜ  Iravaillaul  actueUementL  » 


‘  31  mai  168o. 
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Celle  immense  foule,  occupée  par  un  hiver  rigoureux  h 
remuer  de  vastes  espaces  de  terres  mapôcagcuses,  occa' 
sionna  des  fièvres  qui  n’épargnèrent  pas  le  Roi.  M”®  de  Sé- 
vigné  parle  de  «  la  mortalité  prodigieuse  des  ouvriers,  dont  on 
emporte  toutes  les  nuits  des  charrettes  pleines  de  morts*  ». 


Du  c6lé  de  la  cour  de  Marbre,  Mansart  releva  la  façat^p  de 
l’ancien  CluMeau  d’un  étage  h  trois  fenêtres,  que  domine  un 
cadran  d’Iioi-loge,  accostées  de  deux  figures  couchées,  Mars  et 
Hercule.  Tl  orna  scs  croisées  d’un  balcon  en  fer  ciselé  et  doré, 
forgé  par  Dclobel  ;  il  encadra  les  mansardes  de  plombs  dorés; 
il  couronna  les  combles  d’une  crête  portant  les  attributs 
royaux.  Sur  les  balustrades  des  combles,  de  jeunes  déesses 
sont  assises;  au  centre,  une  fîenommée  de  I.ie  Comte  et  une 


Victoire  de  Lespingola;  sur  les  côtés,  les  f/i/atre  Parties  du 
Mofide^  et,  plus  loin,  une  série  de  statues  alSégoriques,  un 
peu  italiennes  d’inspiration,  mais  qui  s'harmonisaient  d’une 
manière  heureuse  avec  les  «  gracieux  murs  de  brique,  où  les 
quatre-vingt-quatre  bustes  de  marbre,  imités  de  l’antique,  se 
figent  sur  leurs  immuables  piédestaux^  ». 

La  cour  de  Marbre  perdit  .ses  volières  et  sa  fontaine.  l*ar 
suite  de  réparations  maladroites  faites  sous  Louis-Philippe, 
elle  devait  voir  son  niveau  abaissé,  mais  elle  n’a  pas  changé 
autrement  d’aspect. 

En  lOSÜ,  les  bâtiments  de  la  cour  Royale  furent  complétés. 
Les  pavillons  de  f.e  Vau  furent  reliés  deux  à  deux,  et  ainsi 
furent  formées  les  ailes  des  Ministres.  Les  toits,  surélevés 
d’un  étage,  présentaient  une  ]>alustrade  ornée  de  vases;  les 
bâtiments  étaient  terminés  par  un  élégant  pavillon  dont  la 
façade,  ornée  de  six  colonnes,  supportait  une  balustrade 
ornée  de  statues^. 

En  face  fie  la  cour,  tout  au  fond,  sur  une  bordure  en  demi- 
cercle,  Mansart  construisit  les  Grandes  et  Petites-Ecuries, 
entre  les  trois  avenues,  plantées  d’une  quadruple  rangée 
d’ormes  et  qui  venaient  aboutir  en  éventail  à  îa  place  Royale 


‘  Lettre  du  12  octobre  1098. 

*  A.  Pératé,  Versai  lies. 

*  Voir  l’estamjie  d’IsratH  Silvestre  (1682).  Ctialcograpliie  du  Louvre. 
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(la  jjlace  li'Armes  actuelle),  qui  séparait  les  Ecuries  du 
Château. 


Au  couchant,  sur  les  jardins,  Mansart  entreprit  des  tra¬ 
vaux  beaucoup  plus  importants.  Dès  1678,  il  élargit  et  unifia 
la  façade  de  Le  Vau,  en  supprimant  la  terrasse  centrale; 
ainsi  fut  créée  la  Grande-Galerie  (la  galerie  des  Glaces),  ache¬ 
vée  seulement  en  Le  nouveau  mur  de  façade  fut  percé 
de  fenêtres  cintrées  à  l’étage  noble,  et  ce  caractère  fut  con¬ 
servé  à  toutes  les  ouvertures  des  deux  grandes  ailes  qu’il 
construisit  pour  répondre  aux  desseins  du  lîoi,  qui  voulait 
loger  sa  Cour.  «  Au  sommet  de  ces  fenêtres,  les  couronnes 
royales  alternent  avec  les  casques,  et  de  cliaque  côté  du 
cintre,  les  trophées  d'armes  et  les  rameaux  de  chêne  ou  de 
laurier,  mêlés  de  fleurs,  sont  sculptés  en  un  faible  relief  qui 
soutient,  sans  l’altérer,  la  pureté  des  lignes  d’architectureL  w 

Les  deux  ailes  du  Château,  construites  successivement, 
étaient  destinées  a\i  logement  des  princes  et  de  quelques 
grands  seigneurs  de  marque. 

L'aile  du  Midi  date  de  1682;  celle  du  iSord,  de  1684.  Elles 
étaient  composées  d'une  suite  d’appartements  sur  les  jar¬ 
dins,  une  centaine  environ,  avec  une  galerie  parallèle  ser¬ 
vant  de  dégagement.  Pour  établir  l’aile  du  Nord,  ou  détruisit 
sans  pitié  la  merveilleuse  grotte  de  Thétis,  et  les  réservoirs 
de  Louis  XI il  furent  reportés  plus  au  nord, 

.Avec  ses  deux  ailes,  le  ChiUeau  avait  une  étendue  de 
580  mètres  de  façade  sur  le  jardin  el  trois  cent. soixante-quinze 
fenêtres.  Cet  imniense  déploiemenUlc  pierre  de  style  néo-clas¬ 
sique,  et  qui,  vu  de  loin,  |)eul  paraître  un  peu  nu,  en  impose  aux 
regards  par  la  majesté  de  ses  lignes  symétriques  el,  de  près, 
la  monotonie  en  est  rompue  par  ces  avant-coi'ps  placés  à  des 
distances  régulières  avec  leurs  colonnes  ioniques,  et  dont  les 
ental)lement.s  sont  surmontés  d’une  centaine  de  statues  en 
pierre.  Le  dessus  du  second  étage  (allique  à  fenêtres  carrées) 
reçut  une  balustrade  en  pierre  avec,  de  distance  en  distance, 
des  j)iédesLaux  supportant  des  trophées  et  des  vases  qui,  en¬ 
levés  sous  le  premier  Empire,  ont  été  récemment  replacés.  II  y 
a  là  un  caractère  de  grandeur  incotiteslable,  bien  en  harmonie 


'  A.  Pératé,  VersaiUei. 
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avec  la  majesté  du  Roi-Solcil  et  av(ïc  sa  politique  de  droit 
divin.  On  pense  îi  «  ces  superbes  machines  »  dont  parle 
Colbert,  qui  doivent  témoigner  devant  la  postérité  de  «  la 
grandeur  et  de  l’esprit  des  princes  ». 


A  l’intérieur  du  Ctiâteaii,  l’œuvre  de  Mansart  fut  aussi  des 
plus  marcjuantes.  En  11)8!,  il  aménagea  Vescalier  de  la  Ueine\ 
sur  l’emplacement  de  la  Chapelle,  qui  fut  reportée  sur  la 
droite  du  Cliritcau,  près  du  salon  de  l’Abondance,  disposé 
pour  donner  accès,  d’un  côté,  sur  les  tribunes,  de  l’autre,  au 
cabinet  des  Curiosités.  La  décoration  de  cet  escalier  à  rampe 
unique  est  toute  de  marbre  de  Dinant  et  de  campan  vert. 
La  muraille  et  le  vestibule  sont  aussi  tout  lambrissés  do 


marbre.  D’abord  un  peu  sombre,  Mansart  le  mit  en  pleine 
lumière  par  l’iieureiise  création  d'une  loggia  à  balustrades 
très  gracieuse  qui  s’éclaire  sur  la  grande  cour.  En  mémo 
temps,  était  achevé  le  Grand- Degré  ou  escalier  du  /loi,  dit 
aussi  escalier  des  Ambassadeurs-,  chef-d’œuvre  de  Le  Viiti 


et  de  Dorhay,  commencé  dès  1071,  sur  lequel  nous  noua 
étendrons  plus  longuement. 

Quand  Mansart  fît  la  Grande-Galerie,  il  reporta  les  apparte¬ 


ments  du  Iloi  de  la  façade  nord  du  chilteau  de  Le  V’au  dans 
la  façade  centrale,  dont  la  pièce  du  milieu  devint  sa  chambre 
à  coucher  en  1701.  C’est  celle  qu'on  montre  aujourd’hui  sous 
ce  nom.  Alors,  la  salle  de  l’tJlMl-iie-Bœuf*  comprenait  deux 
pièces,  Tune  lui  servant  de  cliamlire  à  coucher,  et  l’autre, 
le  salon  des  IJassan^  (du  nom  du  peintre  vénitien  qui  s’y  trou¬ 
vait  représenté),  fut  transformée  on  une  seule  pièce  qui  devint 
l’anticliambre  de  la  nouvelle  ebambre  à  coucher.  Ce  furent 


l<à  les  nouveaux  appartements  du  Iloi,  en  y  comprenant,  à 
[»artir  du  vestibule  de  marbre,  séparée  par  la  loggia  de  l’es¬ 
calier  île  la  Reine,  une  grande  salle  des  gardes,  nue  et  à  voûte 


'  Gel.  escalier  avait  étô  élevé  en  1(511. 

Il  Ainsi  ntipslé  [larce  iju’il  était  partteuüèrcmciit  «.lestiué  aux  aiubas- 
sàileurs  «les  Cours  étraugères  lorsqu’ils  allaient  en  cércinoiiie  recevoir 
audience  du  ûoi. 


*  L’<)lCil-de-liæuf  n’a  pris  ce  nom  que  sous  Louis  XV,  On  l’appelait 
Vantichamfjre  du  liai  et  quel«iuefois  le  ÿ/t(on  des  No(/(es. 

*  Les  Hassan,  surnom  d’une  larnille  de  peintres  italiens  dont  le  plus 
célèbre  est  Jacques  Hassan  (Jacopo  da  Ponta),  né  et  mort  à  Hassano 
(la  10-1092). 
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ariMindie,  une  antichambî'e  servant  Uc  salle  à  manger,  et,  du 
CÙ16  opposé,  le  cabinet  du  Conseil  et  le  cabinet  des  Perruques 
ou  des  Termes,  que  Louis  XV  Iransformera  en  une  seule  salle, 
mais  en  changeant  le  style.  Nous  laissons  de  côté  les  autres 
pièces,  qui  deviennent  des  salles  d’apparal.  Nous  en  repar¬ 
lerons  plus  loin. 

Les  appartements  de  la  Heine  commençaient  à  droite  de 
l’escalier  du  môme  nom.  Ils  comprirent  une  salle  des  gardes, 
une  antichambre,  un  salon  ou  grand  cabinet  et  une  chambre 
à  coucher. 

Knfin,  l’œuvre  importante  de  Mansart*,  avec  la  construction 
des  ailes,  fut  rédificalion  d’une  chapelle  définitive,  entre  le 
Chateau  et  la  grotte  de  Thétis.  Llle  fut  achevée  en  1710  par 
son  successeur,  Robert  de  Cotte. 


lieaucoup  de  recherches  ont  été  faites  sur  les  dépenses  de 
Versailles  et  de  ses  dépendances. 

Le  mémoire  de  Marinier,  commis  de  Mansart,  surintendant 
des  bâtiments,  a  été  jusqu’à  nos  jours  le  principal  document; 
il  a  été  rédigé  d’après  les  Comptes  des  Bâtiments. 

Ln  18118,  Eckard,  qui  avait  fait  de  sérieuses  recherches, 
donnait  un  total  de  110,138,802  livres  pour  les  dépenses 
jusqu’en  ICîlO,  y  compris  les  dépeiuses  postérieures  de  la 
Chapelle,  soit  environ  500  mi  liions  dû  francs  de  nos  jours, 
DussieiLX  annonçait  déjà  dans  son  ouvrage  (1881)  l’ impor¬ 
tante  publication  de  M.  Jules  Guiffrey  qui  a  paru  rcccminont 
et  réglé  d’une  manière  définitive  fétat  complet  des  dépenses 
pour  l’époque  de  Louis  VIV  ; 


-t  a  P  * 


«  I  *  >1 


9-  *  * 


Versailles  et  Trianoii  ,  . 

•Mar! y  . . 

Clagny. . 

Macliine  de  Maily  ....... 

Rivière  d’Eure  et  aqueduc  de  MainLonoa. 


üh  #  4-  4  f 


Ga.65i,2oT  liv. 
11.686.060 
1.086.209 
4.6M.018 
8.980.627 


18  s.  3  d, 
6  5 

O  7 
18  5 

12  9 


Tottil- 


92.aiy,983  liv,  G  s.  5  d 


^  Aliinsart  rebâtit  en  1687  le  Trianori  de  l^orcelaine^  11  coustrujsU  le 
chàLeau  de  Clagntj  (1676-86),  Marhj  (1679),  le  Gmnd*Commu?ï  (1676-88), 
la  Nouvelle  Ora?iffe}He  (1084-87).  Nuua  iusisterons  jdus  loin  sur  ces  coris- 
tnicUons. 


CHAPITRE  II 


L’ESTIIÉTIOUE  DE  VEIISAILIÆS 


L  —  LE  STYLE  LOUIS  XIV 


Quelle  fut  l’inspiration  artistique  tle  V’ersailles?  A  quelle 
source  a-t-on  puisé?  De  quelle  manière  les  diverses  formes  de 
l’art,  architecture,  peinture,  sculpture,  décoration,  se  sont- 
elles  adaptées  à  un  inonde  nouveau,  à  un  idéal  de  gouverne¬ 
ment  de  droit  divin  comme  il  n’en  était  encore  pas  apparu 
dans  notre  pays,  à  un  ordre  de  choses  que  la  puissante  vo¬ 
lonté  d’un  seul  homme  venait,  pour  ainsi  dire,  de  faire  surgir 
du  sol  aux  veux  du  monde  élonné? 

Quand  l,ouis  XIV  arrive  au  pouvoir,  l’influence  artistique 
de  la  licnaissance  n’est  plus  qu’un  souvenir.  I/art  de  nos 
vieux  maîtres  français,  qui,  tout  en  s’inspirant  de  ranüque, 
en  architecture  et  en  sculpture,  avaient  gardé  quelque  saveur 
du  terroir,  le  cédait  à  une  conception  nouvelle  dont  l'ins- 
piration  venait  d’outre-monls.  Leurs  descendants  avaient 
pris  l’habitude  d’aller  eu  Italie  pour  y  étudier  rantiquité, 
«  celle  que  Home  iiouvaiL  leur  olfrir,  et  qui  datait  des  enqie- 
reurs  »,  L’exode  avait  commencé  vers  la  dernière  moitié  du 


xvi®  siècle.  Nos  arcliilectes  se  mirent  à  l’école  de  Vitruve  et 


de  ses  disciples,  Vignole,  Scamozzi  et  l‘alladio.  C’étaient  la  Loi 
et  les  l*rophètes.  La  règle  suprême  fut  le  respect  des  oi-dres. 
Ordres, colonnes,  frontons  et  dèmes,  tels  éUiîent  les  éléments 
consacrés  de  tout  bâtiment  noble  :  l’originalité,  si  elle  était 
possible,  devait  dépendre  de  la  manière  de  les  combiner. 


SAI.ON  DE  MARS  j 

V.intaîl  de  Porte  par  Caffiérî  (vt:rs  KWil).  j 


l’esthétique. 
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Ce  fut  ravènement  en  France  de  cette  forme  ii’artÿ?'éco-ro- 
ruame,  néo-classùjuû  ou  académi</ue^  à  laquelle,  sauf  excep¬ 
tion,  nos  sculpteurs  et  nos  peintres  devaient  s’astreindre, 
comme  nos  architectes.  Si  quelques  artistes  surent  garder  les 
traditions  vraiment  françaises,  le  plus  grand  nombre  suivit 
la  pente.  A  Home,  nos  sculpteurs  étudièrent  sans  doute  les 
œuvres  encore  belles  «  d’un  hellénisme  un  peu  dégénéré  », 
comme  le  7’ürse,  V Apollon,  le  Laocoon  et  V Ariane,  mais  ils  se 
mirent  surtout  à  l’école  des  contemporains  en  vogue,  Jean 
Bologne  ‘  et  l’Algarde-  entre  autres,  et  «  reproduisirent  sans 
faillir  les  beaux  gestes,  les  beaux  corps,  les  nobles  attitudes 
des  statues  antiques®  ». 

Les  peintres  se  mirent  à  la  même  école.  A  défaut  de  mo¬ 
dèles  de  peinture  grecque  ou  antique,  ils  copièrent  des  statues 
cl  des  bas-reliefs,  donnant  à  leurs  personnages  des  attitudes 
théâtrales  et  obtenant  comme  résultat  une  correction  froide, 
de  la  banalité  dans  l’expression,  une  absence  à  peu  près 
complète  de  personnalité.  Quant  aux  maîtres  italiens  con¬ 
temporains,  les  plus  fidèles  interprètes  de  l’antiquité,  le 
Bolonais  Annibal  Carrache  et  ses  disciples,  le  fluide, 
l’Albane,  Lanfranc,  «  copieux  improvisateurs  de  mythologie 
pour  plafonds  et  de  tableaux  de  sainteté  sans  piété>  », 
excellent  avec  talent  «  dans  le  poncif  noble  ». 

Pour  résumer  le  caractère  de  ce  néo-classidsine  ou  acadé¬ 
misme  dans  l’art,  on  j>eut  dire  que  si  les  artistes  en  tout  genre 
visent  à  la  beauté  de  la  forme  et  à  la  pureté  de  la  ligne,  c’est 
trop  aux  dépens  de  la  réalité  vivante,  du  naturel,  de  la  vérité 
et  de  la  vie;  correction  froide,  comme  on  l’a  dit,  émotion  nulle. 


Justement,  celte  influence  de  ViialiQnisme  sur  Part  français, 
au  début  du  xviP  siècle,  correspondait  avec  une  transforma¬ 
tion  de  la  société.  Après  les  temps  troublés  des  guerres  de 
religion,  la  France  avait  soif  de  repos.  Dans  le  domaine  po- 


’  Jean  Bologue,  sculpteur  tlamaml,  iiû  à  Douai  (1324),  mort  à  Klo- 
reuce  (1C08). 

'  Algardi,  sculpteur  cl  architecte,  tic  à  Bologne  (1583-1033),  élève  tic 
Cairaclic. 

’  André  Michel,  L’Art  en  Europe  (1648-1716).  —  Histoire  générale,  La- 
visse  et  Kambaud. 

*  Lemounier,  L’Art  français  au  temps  de  HicheUeu  et  de  Mazarin. 
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liliqLic  et  social,  Henri  IV  et  llichetieu  furent  les  instruineiUs 
(le  cette  restauration.  Cet  esprit  de  règle  et  de  discipline, 
pour  les  actes  et  les  idées,  qui  était  devenu  une  nécessité,  une 
dernièreguerre civile,  la  Fronde,  ne  put  longtemps  le  troubler; 
même  elle  Faccentua,  si  l’on  peut  dire.  Itans  l’art  et  dans  la 
liltératnrc,  comme  dans  la  politique  et  dans  la  société,  on 
aspire  à  l’unité  sous  un  gouvernement  fort.  C'est  ce  besoin 
d’unité,  de  tixilG  et  de  mesure,  celte  aspiration  vers  ce  qui 
est  «  général  qui  distingue  cssenliellenient  le  classicisme 
nouveau,  si  différent  de  celui  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade, 
et  dont  le  caractère  principal  est  la  prédominance  de  la  raison 
abstraite  sur  le  sentiment. 

Dans  l’art,  de  IGUO  à  1660,  l’influence  italienne,  de  plus  en 
plus  marquée,  n’est  pas  encore  complètement  souveraine.  11 
y  a  partage  entre  les  traditions  nationales  et  les  influences 
ultramontaines.  C’est  ainsi  qu’en  arcbitecture,  le  type  nou¬ 
veau  sera  l’hotel  de  llamhouillct,  tel  que  le  décrit  Sauvai  ou 
Inen  encore  le  premier  Cliàleau  de  Versatiles  de  Louis  XIV. 
Mais  l’orienlation  vers  l’académisme,  déjà  accusée  .sous 
Louis  Xlll,  se  prononce  de  pins  en  [tins;  et  quand-Louis  XIV 
fut  maître  absolu  du  pouvoir  (IGGl),  il  sanctionna  d’une 
manière  éclatante  i’inlluence  italienne,  en  faisant  envelopper 
le  premier  CluUeau  par  l’arcbitecle  Le  Vau,  ([ui,  au  lieu  de 
combles  élevés,  couronne  de  toits  plats l’édifice  du  côlé  des 
jardins.  Dorbay,  Mansart,  Gabriel  suivront  les  mêmes  inspi¬ 
rations. 

En  peinture  et  en  sculpture,  même  évolution.  L’art  réaliste 
ou  llaniand  dut  céder  la  place  à  ritalianisme,  facilité  [tar 
l’émigration  régulière  de  nos  artistes  au  delà  des  .Vlpes.  Des 
copies  nombreuses  des  bustes  et  des  statues  antiques  sont 
envoyées  en  Finance  sous  Colbert.  Un  sculpteur,  comme  Jac- 
(jues  Sarazin,  reste  di.v-lmit  ans  en  Italie.  Nos  peintres 
surtout  ((  s’italianisent  é[>erdument  ».  Un  chef  d’école,  sous 
Louis  XIÜ,  Simon  Vouet,  avait  séjourné  quinze  ans  à  Rome 


*  Sauvai,  AnliifuUéi  de  IKiris  (  l!>^3-lti7tî).  --  «  .Maison  de  briques, 
rehaussée  d’embrasures,  d’aniorüssDiiicnls,  de  chaînes,  de  corniches,  de 
frises,  d'architraves  et  de  pilastres  de  pierre,  etc...  » 

*  Répêlons  ici  le  mot  de  Saint-Simon  :  «  On  croit  voir  un  palais  qui 
a  été  bràlê  et  où  le  dernier  étaj,'e  uiatique  encore.  » 
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PAKNfcAU  DU  CABINET  DU  CONSEII, 
Par  Rousseau  (17r)(i)* 
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et  y  avait  appris  à  loisir  Tari  «  des  fîrandes  machines  lic- 
roïfiues,  mythologiques  et  allégoriques  »,  f[ue  son  élôve  Le 
lîriin  devait  porter  à  la  perfection  sous  J.ouis  MV. 

Cet  art  était  correct  et  froid  dans  toutes  les  branches,  mais 
pur  de  ligne,  majestueux  et  noble \  c’est  pourquoi  il  devait 
convenir  à  Tidéal  monarchique  de  IjOiiis  XIV  et  rem[>lir  la 
fonction  d’Ltat  (pf'il  en  attendait.  «  Ceux  qui  ont  excellé  dans 
la  peinture,  lit -on  dans  les  lettres  d’anoblissement  de  Le 
brun,  ont  toujours  été,  dans  tous  les  temps,  très  favorable¬ 
ment  traités  dans  la  Cour  des  plus  grands  princes,  où  non  seu¬ 
lement  leurs  ouvrages  ont  servi  à  rembcllissement  de  leurs 
palais,  mais  encore  de  monuments  à  leur  gloire,  exprimant 
par  un  langage  muet  leurs  plus  belles  et  plus  liéroïques 
actions.  » 


Créer  l’unité  dans  l’art  comme  dans  la  politique,  y  imprimer 
sa  marque  personnelle  de  majesté  imposante  et  impassiljle, 
fut  l’œuvre  persévérante  de  Louis  XIV.  Colbert  et  Le  Brun,  et 
môme  Le  Nôtre,  en  furent  les  instruments.  Cette  œuvre  de 
centralisation,  commencée  par  la  création  de  YWcadêmie  de 
peinture  en  lOîB,  destinée  à  perpétuer  la  tradition  italienne, 
fut  continuée  et  nettement  établie  par  la  fondation  de  l’.dcû- 
démie  de  lù^ance  à  Home  en  J6GG.  Ainsi  l’art  allait  devenir 


H  une  des  branches  de  rAdministration,  centralisée  entre  les 
mains  des  commis  du  lloi  »,  et  s'employer,  par  toutes  les  res¬ 


sources  dont  il  disposait,  à  la  glorilicalion  d’un  règne  incarné 
dans  un  prince  absolu.  Ce  fut  sans  doute  là  une  esthétique 
toute  particulière,  toute  officielle  eteonventionnellc,  détournée 


des  sources  nationales  et  par  cela  incapable  de  véritable  origi¬ 
nalité;  mais  néanmoins,  comme  on  l’a  justement  remarqué, 
«  dans  celle  jjroduclion  magnifique,  cl  sous  la  pompe  artifi¬ 


cielle  du  décor, 


il  y  eut  encore  de  la  vérité  et  de  la  vie,  sou¬ 


vent  prise  à  la  source*  »,  surtout  chez  les  sculpteurs,  qui, 
malgié  les  directions  reçues,  sui'ent,  pour  la  plupart,  garder 
leur  perso  un  ali  le. 


Mus  par  une  seule  pensée,  celle  de  la  grandeur  royale,  Col¬ 
bert  et  Le  Brun  furent,  pendant  plus  de  vingt  ans,  des  col¬ 
laborateurs  inséparables.  Le  grand  ministre  donna  an  peintre 
la  direction  de  la  manufacture  des  üobeîins,  qu’il  venait  de 


'  Cainillo  Maucla.ii',  L'AH  libre  à  Versailles  (Charpeuticr). 
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fonder  en  et  d’ofi  sortirent  tant  de  merveilles;  nous  y 
insisterons  plus  loin,  en  parlant  de  l’œuvre  de  I.c  Urun. 

En  résumé,  ce  style  académiffue  s’imposa  dans  toutes  les 
manifestations  de  l’art;  «  style  impersonnel,  imprécis  et  nolile, 
théiVtral  et  faussement  antique,  qui  déguise  les  sujets,  les  per¬ 
sonnes,  les  lieux  et  les  temps’  ».  En  archileclure,  le  règne 
des  ordres,  les  dômes,  les  frontons  et  les  colonnades,  les 
lignes  régulières  et  symétriques  semblaient  s’adapter  mer¬ 
veilleusement  El  la  conception  d’une  monarchie  absolue, 
édifiée  sur  la  ruine  de  toutes  les  aristocraties  et,  au  moins 
dès  le  début,  sur  l’adoration  du  peuple.  Les  nobles  domes¬ 
tiqués  allaient  élire  domicile  à  Versailles  et  prendre  place 
dans  ce  nouveau  palais,  grandiose  mais  incommode,  que  Le 
Vau  et  Mansart  construisaient  à  la  manière  romaine.  Après 
les  architectes,  constructeurs  des  demeures  royales,  Ver¬ 
sailles,  Clagny,  Trianoii  et  Marly,  allaient  venir  les  peintres 
et  les  décorateurs,  les  sculpteurs  et  les  ciseleurs,  pour  réaliser 
ces  merveilles  qui  enchantèrent  les  contemporains  et  sus¬ 
citent  de  nos  jours  une  admiration  nouvelle. 


I.’art  des  jardins,  qui  s'était  aussi  largement  inspiré  de  la 
Ue naissance  italienne  après  l’expédition  de  Charles  VIII, 
prit  également  ii  Versailles  un  caractère  nouveau.  Louis  XIV 
désira  des  parcs  immenses,  «  où  courtisans  et  visiteurs  de 
maïque  prissent  conscience  cl  crainte  du  pouvoir  nouveau, 
où  la  pompe  d’une  Cour  fastueuse  pfit  se  dérouler  à  son  aise 
dans  ces  allées  larges  et  sans  lin,  parmi  ces  parterres  où  la 
beauté  des  Heurs  et  des  statues  n’était  que  pour  faire  valoir 
celle  des  dames,  où  la  nature  soumise  h  l’homme  se  prêtait 
il  toutes  ces  fantaisies  théâtrales^  ».  11  voulut  que  ses  jardins 
fussent  une  architecture  dans  le  genre  antique,  comme  les 
j>aysages  de  Poussin  et  de  Claude  Lorrain;  mais  comme  le 
site  de  Versailles  n’était  pas  propice  aux  terrasses,  il  ne  crai¬ 
gnit  pas  de  forcer  la  nature  à  se  prêter  à  ses  combinaisons. 
André  Le  Nôtre  fut  l’artiste  de  génie  qui  réalisa  ces  mer¬ 
veilles  avec  un  sens  parfait  de  cette  symétrie  calme  et  noble 


*  A.  Michel,  L‘Art  en  Europe  (l(i48'1716).  —  llisloire  (fMérate,  Lavisss 
et  Rambaud. 

’  Georges  Uiat,  L’Art  des  Jardins. 


1 


. 


1 


l’estu  étique. 


33 


qui  était  un  des  jirinciijaux  caractères  de  l’époque.  En 
iaçoiinant  les  choses  jjur  ellcs-mêines  les  plus  irrégulières, 
l’arbre  et  la  plante,  il  crée  un  art  nouveau  qui  s’impose  à 
l'admiration;  il  dompte  la  nature  sans  bannir  pour  cela  le 
naturel,  et  il  parvient  à  constituer  un  ensenible  en  harmonie 
avec  les  grandes  lignes  de  construction  et  qui  en  est  le  com¬ 
plément  indispensable  ‘ . 


II.  —  LE  STYLE  DE  LA 


HÊGEAXE  ET  LE  STYLE  LULTS  XV 


A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  réaction  contre  le  style  acadé¬ 
mique,  commencée  à  la  lin  de  son  règne,  s’accentue  nette¬ 
ment.  Versailles  se  ressentira  de  ce  mouvement  général 


dans  l’art  qui  cai'aelérise  l’époque  de  la  Régence  et  celle  de 
Louis  XW  et  concorde  avec  l’évolution  des  mœurs. 


Ce  fut  surtout  dans  la  conception  des  appartements  et  des 
maisons  de  plaisance  que  ie  changement  de  goût  fut  rapide 
et  expressif.  Un  historien  de  rarcliitecture  au  xvm'  siècle. 
Patle^,  a  lrc.s  clairement  formulé  cette  remarquable  évo¬ 
lution  : 


«  On  donnait  tout  à  l’extérieur,  îi  la  iiiagniticence,  ii 
l’exeiupie  des  bâtiments  antiques  et  de  ceux  de  Tltalie  que 
l’on  prenait  pour  modèles;  les  intérieurs  étaient  vastes  et 
sans  aucune  commodité  :  c’étaient  des  salons  à  double  étage, 
de  spacieuses  salles  de  compagnie,  des  salles  de  festin  im¬ 
menses.  des  galeries  à  perte  de  vue,  des  escaliers  il’une  gran¬ 
deur  extraordinaire  !  Toutes  ces  pièces  étaient  placées  sans 
dégagements  au  bout  les  unes  dos  autres;  on  était  logé  uni¬ 
quement  pour  représenter  et  l'on  ignorait  l’art  de  se  loger 


'  Nous  insisterons  plus  loin  sur  l'œuvre  de  Le  Nôtre. 

«  Malgré  ce  vice  fondatiiental  du  système  qui  subordonne  la  nature 
à  Tai'cliileeture.  il  ii’einpùclie  (juc  le  jardin  de  Louis  XIV  est  une  mer¬ 
veilleuse  création.  On  ne  s'y  est  pas  trompé;  certes,  il  est  imité  des  jar¬ 
dins  de  la  benaissance.  qui,  eux-ménies,  avaient  emprunté  leurs  lignes 
aux  parcs  romains;  mais  il  est  devenu  le  jardin  français,  comme  les 
tragédies  de  Ilaoiue,  imitées  de  Sopliocle  et  d'Euripide,  ont  été,  par  un 
travail  génial  d’assiinilatiou,  des  tragédies  françaises  d’éleganee  cl  de 
clarté,  »  (Georges  Uiat,  L'Art  des  Jardins.) 

*  Patte  (1153-1814),  arcliilecte  et  graveur.  Momtmenls  érigés  en 
France,  1715. 
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commoilément  et  pour  soi.  Toutes  ces  dispositions  agréables 
(|ue  l’on  admire  aujourd'hui  dans  nos  liùtels  modernes  n’ont 
été  inventées  «lue  de  nos  jours. 

«  Ce  changement  dans  nos  intérieurs  fit  aussi  substituer 
h  la  gravité  des  ornements  dont  on  les  surcliargeail  toutes 
sortes  de  décorations  de  menuiserie,  légères,  jdeiues  do 
goût,  variées  de  mille  façons  diverses;  on  supprima  les  so¬ 
lives  apparentes  des  planchers,  on  les  revêtit  de  ces  plafonds 
blanchis  qui  donnent  tant  de  grâce  et  de  lumière  aux  appar¬ 
tements,  et  que  l’on  décore  de  frises  et  de  toutes  sortes  d’or¬ 
nements  agréables.  Au  lieu  de  ces  tableaux  et  de  ces  énormes 
has-reliefs  que  l’on  i>laçait  sur  les  cheminées,  on  les  a  déco¬ 
rées  de  glaces  qui,  par  leur  l’épélition  avec  celles  qu’on  leur 
oppose,  forment  des  tableaux  mouvants  qui  animent  les  ap¬ 
partements  et  leur  donnent  un  air  de  gaîté  qu’ils  n’avaient 
pas*.  » 


Les  successeurs  de  .Iules  llardouin-Mansart,  Robert  de  Cotte 
d’abord,  Bofïrand,  Oppenord,  Lassurance,  etc.,  remplacent 
le  palais  par  l’hûtel,  les  galeries  importantes  et  les  grands 
salons  par  des  boudoirs  agréablement  aménagés  pour  la  con¬ 
versation  intime,  le  rendez-vous  galant.  Dans  ces  réduits 
gracieux,  plus  de  froides  allégories,  mais  des  guirlandes  de 
feuillages  ou  de  fleurs;  aux  murs,  des  panneaux  de  glaces 
alternent  avec  des  panneaux  de  laque,  et  de  petits  tableaux 
galants  y  sont  accrochés. 

Robert  de  Cotte,  l’homme  do  la  transition,  devait  seul  con¬ 
tinuer  jusqu’à  Gabriel,  au  Château  de  Versailles,  l’œuvre  de 
•Mansurt;  mais  le  Palais  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  contre¬ 
coup  de  ces  innovations.  Louis  XV  était  prêt  à  suivre  la 
mode  nouvelle.  S’il  respecta  les  grands  appartements  do 
Louis  XIV,  réservés  pour  les  fêtes  et  certaines  cérémonies,  il 


^  U  L'imposaute  galerie  se  subdivise  eu  boudoirs:  aux  colonnes  droites 
des  marbres  polychromes,  aux  ornemenls  amples  et  ressentis  w  des 
voussures,  aux  ligues  nobles  et  sévères,  on  substitue  roruementaüon 
légère  des  lambris,  les  fouds  vert  d’eau,  citron,  ou  plus  souvent  blancs, 
«  mêle  de  gris  do  lin  adouci  des  panneaux  ch  an  tournés,  où  toutes 
les  couleurs  souricut  et  toutes  les  formes  ondulent,  n  (André  Michel, 
L*Ârt  en  France  fin  XV siècle.) 

Le  style  Régence  eut  surtout  pour  interprètes  Oppenord  et  Meisson- 
nier;  celui-ci  est  l'inventeur  du  style  déchiqueté  ou  roc« lï/e  qui  devait 
se  faire  seulir  surtout  dans  rinlèrîeur  des  bâtiments» 


L  ESTHETIQUE 


.1i> 


•  létruisit  une  partie  (les  apparteinenls  [uirticuliers  de  son 
prédécesseur  pour  les  reinpluuer  par  de  petits  appartements. 
Des  panneaux  de  menuiserie  sculptés  succédèrent  aux  lambris 
de  marbre;  on  mit  des  doubles  croisées  et  des  persiennes 
aux  fenêtres;  on  posa  des  sonnettes.  Partout,  le  grand  et  le 
solennel  le  cédèrent  au  petit  et  au  cummode.  Le  Itoi  se  lit 
faire  une  nouvelle  chambre  à  coucher;  il  donna  un  dévelop¬ 
pement  considérable  aux  petits  calnnels  de  la  cour  des  Cerfs. 
[)our  y  vivre  plus  à  l’aise,  au  double  point  de  vue  du  confor¬ 
table  des  appartements  et  tie  la  suppression  ou  tout  au  Jiioins 
de  la  diminution  de  l’étiquette.  En  transformant  les  apparte¬ 
ments  particuliers  de  Louis  XIV,  il  détruisait  la  galerie  de 
Mignard  (175U)  et  rescalier  des  Andiassadeurs 

Vers  la  lin  du  règne,  le  goût  avait  encore  cliangé.  A  la 
suite  de  découvertes  archéologiques  fameuses*,  le  style  néo- 
grec,  avec  colonnes  et  frontons,  prévalait  de  nouveau  en 
architecture.  Ün  commençait  à  démolir  une  partie  du  Palais, 
sur  le  désir  de  Louis  XV  et  sous  l’impulsion  des  Caylus  «  et 
autres  réformateurs  »,  comme  d’Angiviller,  directeur  des  bà- 
timents  (1771).  Heureusement,  l'argent  manqua^. 


En  même  temps,  et  par  des  influences  bien  dilTérentes,  une 
transformation  s’opérait  dans  l’arcliitecture  des  jardins.  Le 
style  classique  de  Le  Nôtre  et  la  régularité  géométrique  des 
«  jardins  français  »  faisaient  place  aux  jardins  «  paysagers  *>, 
avec  l'allure  libre  et  pittoresque  des  parcs  anglais.  Marie- 
Antoinette,  lasse  de  rétiquette  de  Cour,  «  imiratiente  d’un 
coin  réservé  où  elle  pouvait  ne  plus  être  la  Reine  »  ,  mit  une 
activité  dévorante  à  la  création  de-son  jardin  de  Trianon. 

La  même  évolution  avait  lieu  dans  la  sculpture  et  la  pein¬ 
ture,  celle-ci  envisagée  surtout  au  point  de  vue  décoratif, 
comme  on  le  voit  par  le  plafond  de  François  Lemoyneaii 
salon  d’Ilercule.  Des  deux  Couslou,  l’a  [né,  Nicolas,  fut  l’actif 
collaborateur  de  Goysevox,  son  oncle,  au  salon  de  l’(Eil-de- 
liœuf  et  à  la  chambre  du  Iloi,  Mais  le  second,  Guillaume, 


*  Los  fouilicâ  d’IIerculauuui  et  de  Poiupéi,  commencées  vers  le  mi¬ 
lieu  du  svjii»  siècle,  avaient  remis  la  Korne  ancienne  en  honneur.  En 
même  temps  avaient  parus  les  écrits  de  Lessing  Laocoon,  n66)  et  de 
Winckelmaiin  {L^Ilistoive  de  l'Art  de  l'antiquité,  17G4}  sur  l’art  antif^ue. 

L'aile  de  Gabriel  est  de  1771-73. 


3(i  LK  CilATJiAU  Ut:  VEUSAI LLE-S . 

fKU’  son  vif  senUnierit  aïoiivcmenl  cl  de  la  gnice,  inarcjuü 
la  ti’ansilion  enli'e  les  deux  siècles. 


Dans  le  travail  des  dernières  années  de  la  Chapelle  de  Ver¬ 
sailles  se  rencontrèrent,  i)rincipalen]ent  tians  la  scui]>ture,  les 
l'eprésentants  des  deux  styles  :  le  style  Louis  XIV''  qui  s’en 
allait  et  le  style  du  xvni*-*  siècle  qui  ajiparaissait.  La  peinture  y 
est  représentée  par  des  médiocres  élèves  de  Le  Brun,  mais  elle 
n’y  joue  qu’un  rôle  secondaire.  Dans  la  partie  maîtresse,  Tar- 
ehiteclure  et  la  sculpture,  «  quelle  finesse  et  quelle  grdee  du 
travail  !  quel  sentiment  parfait  du  décor  aux  formes  arclii- 
iccliii’ales!..-  C’e.st  l’adieu  des  arlisles  du  grand  siècle,  et  c’est 
aussi  l’annonce  d’un  art  [dus  souple  et  moins  pompeux*  ». 
Dans  la  nouvelle  école,  J. -H.  Lemoyne,  Sigishei't  Adam  et 
Houcliardon  peuvent  aussi  être  classés  en  bon  rang.  Ces  deux 
derniers  ont  laissé  leur  nom  au  bassin  de  Neptune. 

iMenlionnons  dans  cette  énumération  un  peu  rapide  une 
famille  de  praticiens  et  d’artistes,  celle  des  Cafliéri,  ciseleurs 
et  sculpteurs,  dont  le  dernier,  ,Jean-.)acqiies,  fut  un  remar¬ 
quable  porliaitiste ;  plusieurs  bustes  de  lui  sont  au  Musée  de 
Versailles, 


De  même  dans  la  décoration  des  appartements,  des  cbange- 
ment.s  notables  se  produisirent. 

Dans  la  première  période  du  règne  du  Grand  Roi,  cette 
décoration  laisse  i)eu  de  part  à  l’art  du  bois  sculpté;  elle  met 
à  contriî»ution  les  matières  nobies,  le  marbre  et  le  métal,  les 
étüJfes  et  les  tapisseries  qui  s’iiarmonisent  mieux  «  av'cc  l’éclat 
des  peintures  neuves  des  plafonds  et  les  stucs  dorés  ».  L’ila- 
lianisme  règne  ici  comme  îi  l'extérieur,  un  peu  lourd,  mais 
d'un  large  elfet  et  réalisé  par  une  technique  paj'faile.  V  ers 
la  lin  du  règne,  révolution  se  mai'iiue  nettement.  «  Dans  les 
I)ortes  à  doubles  vantaux,  les  moulures  des  cadres  s’ornent 
d’entrelacs  lleuronnés ;  sur  le  champ  des  [tanneaux,  des  rin¬ 
ceaux,  des  tleurons  s’épanouissent,  des  feuillages  légers 
courent  à  côté  des  feuilles  d’acanthe  et  semblent  annoncer 
les  feuilles  tines  qui  vont  bientôt  orner  tous  les  angles  ren¬ 
trants,  facture  d'une  perfection  exquise,  jdeine  de  souplesse 


'  A.  Lé  râlé,  I  ersaiUes. 
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CABINET  DE  LA  REINE  MARIE-ANTOINETTE 
Par  les  frères  Rousseau  (17Sli). 
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et  t-Ie  verve...  Le  caprice  eneoi’e  assagi  îles  rinceaux  et  îles 
arabesques  contraste  avec  les  trophées  et  attributs  sculptés 
ilonl  l’atelier  de  Philippe  Caffiéri  ornait  naguère  les  portes 
des  grands  appariements  de  Versailles. 

«  Dans  les  couronnements,  au  contraire,  les  guirlandes  de 
lauriers,  les  palmes  de  feuilles  de  chêne  conservent  tout  le 
réalisme  puissant  que  leur  donnèrent  les  artistes  décorateurs 
du  parc  de  Versailles,  et  il  est  curieux  de  voir  quelle  simili¬ 
tude  existe  entre  ces  bois  et  certains  plombs,  épaves  de  bos¬ 
quets  disparus'.  >y 

Les  ornementations  somptueuses  et  lourdes  conviennent 
mal  aux  liesoins  nouveaux  de  commodité,  et  la  multiplication 


des  lambri-s,  en  réduisant  l’œuvre  des  peintres,  augmente 
d’autant  le  nombre  des  sculpteurs  sur  bois. 

Par  suite  de  l’invenlion  du  coulage  du  verre  et  de  la  fabri¬ 


cation  des  glaces  de  grandeurs  assez  considérables,  les  pan¬ 
neaux  de  glace  s'introduisent  au-dessus  des  cheminées  qui 
s’abaissent  ;  c'en  est  fait  de  ces  cheminées  nmnumen talcs  qui 


nécessitaient  le  concours  du  décorateur, 


avec  ses  stucs, 


ses 


marbres,  ses  lironzes  et  scs  camaïeux;  des  miroirs  en  tru¬ 
meaux  distribuent  les  jeux  de  la  lumière  et  grandissent  les 
perspectives;  les  lambris,  principal  motif  de  décoration, 
s’ornent  de  motifs  sculptés  de  plus  en  plus  riches.  Sous  l’îtn- 
pulsion  du  disciple  de  Alaiisart,  Robert  de  Cotte,  de  ses  émules. 
Germain  RolTrand,  Lassurance  ou  Leroux,  «  le  bois  sculpté  el 


doré  encadrant  des  compositions  peintes,  et  le  plus  souvent 
employé  seul,  forma  la  parure  des  galeries  et  des  chambres-  »>. 


Parmi  ces  riches  décorateurs  de  lambris  aux  appartements 
de  Ijouis  XV,  citons  au  premier  rang  l’Anversois  -lacques  Ver- 
berckt  et  les  Rous.seau,  père  et  lils. 

Ce  qui  distingua  ce  style,  c’est  la  légèreté  et  la  grâce  des 
lignes*.  Il  arrive  à  son  complet  épanouissement  à  l’époque  de 


'  G.  lii'ièrc,  Les  Hoiseries  des  A'F//®  et  siècles  (.h't  et  D^eora- 

lioJi,  luitnéro  de  lévrier  1908).  Celle  remarquable  élude  nous  a  été  d’un 
grand  secours  pour  la  rédaction  de  celte  page. 

’  Ibid. 


*  Cos  lignes  so[it  le  plus  souvent  courbe?,  contournées;  les  angles 
.'ibattus  l’ont  [)lace  à  des  volutes;  les  saillies  des  meubles  sont  adou¬ 
cies.  Avec  Robert  de  Cotte,  la  transition  est  ménagée  et  la  symétrio 
respectée;  plus  lard,  la  fantaisie  se  donnera  carrière, gracieuse  d’abord, 
exagérée  ensuite,  ayant  horreur  de  la  régularité. 
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)a  liégence,  gardant  encore  la  .soliriétê  et  la  retenue  du  siècle 
précédent.  11  dégénérera  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XV. 
cl  le  style  rocni/le,  jiarlüis  si  presligieux,  sera  la  négalimi  de 
Inute  svniétrie  ;  mais  ses  fantaisies  uutrées  tentèrent  rai'cment 
nos  bons  sculpteurs,  qui  surent  choisir  (les  thèmes  intéres¬ 
sants  et  remarquablement  exécutés.  La  rocaille  extravagant»* 
fut  poui‘  la  France  un  article  d’exportation. 

.Nous  ne  trouvons  pas  au  CluUcau  de  Versailles  de  spéci¬ 
men,  dans  les  transformations  opérées  sous  Louis  XV,  de  ce 
style  au.x  formes  creusées,  évidées,  déchiquetées,  tpii  jiro- 
voqua,  de  1750  à  1700,  une  réaction  générale.  L’espèce  de  re¬ 
naissance  classique  qui  apparut  à  cette  époijue,  comme  nous 
l’avons  dit,  fut,  en  ce  qui  concerne  l’art  décoratif,  un  retour  à 
rétiulc  et  à  l’inspiration  de  la  nature,  de  la  feuille  et  de  ta 
Heur,  Pour  la  dlsposilion  des  ensembles,  on  recliercbe  la  pon¬ 
dération  et  le  juste  équilibre  dans  le  balancement  des  lignes. 
Ce  fut  comme  un  renouveau  des  principes  suivis  sous  le  règne 
de  Louis  XIV. 

Les  sujets  tirés  de  l’antique  sont  tes  thèmes  familiers  aux 
auteurs  des  boiseries  du  stvle  Louis  XVI.  Si  l'invention  est 
souvent  l>anale,  le  métier  est  iinjtcccablc;  on  s’inspire  de  lu 
nature,  à  hnfuelle  on  est  revenu;  mais  quand  cette  inspiration 
s’affaiblira,  «  la  formule  pédagogique,  imposée  par  les  archi¬ 
tectes,  devenant  de  plus  en  (dus  tyrannique,  asservissant  le 
décorateur  à  l’emploi  exclusif  des  ornements  à  l’antique  », 
l’firt  de  la  hoisei'ie  ne  tardera  pas  à  se  fixer. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Révolution  arriva,  etavec  elle  devait 
disparaUre  toute  la  belle  technique  du  xvni<^  siècle  dans  l'ai’t 
de  la  boiserie  comme  dans  celui  de  rameublement'. 

Roulle,  l'ébéniste  de  Louis  .\IV,  (pii  avait  recueilli  la  tra¬ 
dition  italienne,  sut  innover  dans  la  boiserie  du  meuble, 
auquel,  le  premier,  il  appli<{na  les  ornements  du  lironze.  Ses 
fameux  cabinets  d’ébène  oi'naient  les  apparteineiiLs  de  Vei’- 
saîlles,  comme  on  peut  le  voir  dans  certaines  tapisseries 
{/iéceplion  du  nonce  du  Pape  ou  de  V ambassadeur  d' Espagne). 
Le  bronze  d’applique  qu’il  a  inventé  va  régner  pendant  tout 
le  xviii®  siècle,  réduit  d’aboi'd  avec  Crescent,  le  grand  ébé- 


'  Voir  Art  et  Décoration,  iléccinbrc  11)08  (A.  [’tialê,  l.a  Colkeiion 
Georges  lloentschel). 
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iiiste  (le  la  liégcnce,  qui  va  ciseler  le  bois  comme  le  niélaL 
Mais  sous  I.ouis  XV,  avec  les  Cafiitîri  (Jacques  et  surtout 
l‘hilipfio),  le  métal  va  tenir  la  première  place;  «  toute  une 
llore  (le  cuivre  doré  s'épanouit  sur  des  champs  de  marque¬ 
terie  »,  et  le  style  de  lierai n,  qui  dirigeait  la  mode  ancienne, 
cède  le  pas  au  style  de  Gillot  et  de  VV'alleau. 

Sous  Louis  XVI,  les  principes  de  rorncment  du  mobilier 
ont  changé  avec  ceux  des  autres  arts  :  on  retourne  h  l’anti- 
(juité,  au  classique,  comme  au  temps  de  Louis  XIV;  les  meu¬ 
bles  se  sont  redressés  et  simplifiés;  «  des  ornements  géomé¬ 
triques  s’y  mêlent  aux  branches  et  aux  (leurs  avec  Salemhier, 
Delalonde,  Dehifosse,  etc.  ».  Des  cannelures  de  cuivre,  te 
long  de  petites  colonnes  et  de  pilastres,  s’y  mêlent  aux  bran¬ 
chages  et  aux  lleiirs  (ces  meubles  Louis  XVI  ont  d’abord  orné 
les  boudoirs  de  .M“®  Du  liarry  à  Louveciennes,  et  pour  la 
même,  Guibert  a  fait  ses  boiseries  du  Pelit-Trianon),  A  parlii' 
(le  1771,  à  côté  du  grand  éiiéniste  lliesener,  Goulhière  vient 
en  télé  des  ciseleurs,  avec  Martin,  forestier  et  Tiiomire. 


LE  BllCX  ET  LA  BECOHATION  DE  VEHSAILIÆS' 


Le  Brun  fut  le  grand  décorateur  de  Ver.saiUes,  l’homme 
universel  aux  yeux  de  ses  contemporains,  sous  lequel  tous  les 
arts  travaillaienl.  il  fut  finstrument  parfait  de  Louis  XIV 
dans  sa  concejdion  de  la  centralisation  et  de  funilé  de  l’art 
et  de  son  adaplation  à  la  nouvelle  architecture  inspin^e  de 


l’Académie  de  peinture  et  aux  Gobelins,  il  porta  à  son  apogée 
le  triomphe  du  style  abstrait,  dont  l’étoffe  fut  la  mythologie 
et  l’allégorie. 


Xé  à  Paris  en  IG  10,  élève  de  Simon  VoucL,  premier  peintre 
du  Roi,  qui  l’initia  à  la  science  du  dessin  et  de  la  composition, 
et  aussi  au  sens  du  décor,  il  partit  en  1642  pour  f Italie.  Il 


*  Nous  reproduisons  dans  ce  chapitre  des  planches  réduites  de  l’ex¬ 
cellent  et  inagnilicjue  ouvrasc  Lp.  Château  de  Versailles  (Architecture  et 
dêcoi‘atîon|,  par  (îaslon  ürière,  attaché  à  la  Conservation  du  Musée 
vLévy,  éditeur). 
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avait  vinirt-trois  ans  et  le  vif  tiéssi'  (rélmliei’  ranliqiiilé.  Ni¬ 
colas  Ponssin,  qui  retournait  ù  lîome,  i’acconipagna  dans 
son  voyaj;e  et  fut  pour  lui  le  compagnon  le  jdiis  précieux, 
l.es  conseils  de  ce  peintre  de  génie  lui  furent  plus  utiles  que 
toutes  les  autres  leçons,  et  il  devait  le  placer  plus  tard,  à  côté 
de  llaphaël,  comme  son  inai'tre  de  prédilection'. 

Sans  doute,  l,e  Brun  étudia  les  Carraclie,  qui  faisaient  alors 
école  au  delà  des  monts,  et  l’on  sent  leur  iniluence  <lans  ses 
(ouvres,  reniphase,  par  exemple;  mais  il  put  étudier  tout 
Ilapliaël  au  Vatican,  «  dresser  des  échafauds  »  par  tous  les 
lieux  où  il  souhaitait  exécuter  des  copies  réduites  dont  il  ne 
se  sépara  jamais. 

Avec  la  même  jiersévérance,  Le  Brun  éliidia  les  monu¬ 
ments  anti([ucs,  dont  il  apporta  de  précieux  crayons,  s'appli¬ 
quant  «  il  bien  observer  les  dilîérents  usages  et  les  habille¬ 
ments  des  anciens,  leurs  exercices  de  paix  et  de  guerre,  leurs 
spectacles,  leurs  combats,  leurs  triomphes,  sans  oublier  leurs 
édilices  et  les  règles  de  leur  arctiitoclnre'^  w.  LL  celte  anti¬ 
quité,  il  l'étudia  moins  en  aiiiste  qu’en  archéologue,  dont  le 
souci  est  la  restitution  exacte  du  détail,  le  recueil  de  docu- 
inents  abondants  et  précis,  qui  feront  de  lui  avant  tout  un 
artiste  érudit. 

Le  Bi'un  avait  appris  au  contact  de  Vouet  à  couvrir  de 
vastes  surfaces;  Poussin  lui  enseigna,  entre  autres  choses, 
à  mettre  de  la  clarté  dans  ses  compositions  :  toutefois,  il  ne 
put  lui  incubjuer  ni  sa  profondeur  philosophique,  ni  son  vif 
sentiment  de  ta  nature,  du  paysage.  Le  temps  manqua  à  son 
élève  pour  méditer  longuement.  Pressé  de  commandes  par 
le  chancelier  Séguier,  son  protecteur,  il  cherche  à  y  suflire 
et  il  acquiert  surtout  les  connaissances  qui  lui  permettront 
de  prendre  la  place  qu’il  voyait  bientôt  vacante  au  début  du 
gouvernement  personnel  de  Louis  XIV,  et  d'être  un  décora¬ 
teur,  un  historien  d’art  et  un  jtorlraitiste. 

Les  instances  de  Séguier  qui  le  l'appelail  ne  lui  permirent 
pas,  et  ce  fut  grand  dommage,  de  passer  pai*  Venise  pour 

*  Coufêroücc  de  Le  Brun,  ît  l’Acadétnie  royale,  le  o  novetnbre  1G67. 
Le  Brun  recueillit,  pendant  ses  trois  ans  de  séjour,  les  entretiens  de 
Poussin,  ses  leçons  laniiliêres  sur  la  nature. 

*  Desportes,  Vie  des  premiers  pi’intres  du  iloi. 
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prendre,  selon  rhabîtude  des  jeunes  peintres  revenant  de 
Home,  «  quelque  teinture  du  bon  coloris  »;  il  rentra  à  Paris 
en  '1040,  Sans  doute,  rinOuence  dit  Titien  et  t!e  ses  émules 
aurait  contre-ltalancé,  pour  la  qualité  de  la  couleui',  celle  des 
Bolonais. 

En  I04S,  il  avait  trente  ans.  Celle  date,  si  importante  au 
point  de  vue  politique,  le  fut  aussi  dans  rhistoire  de  l’art. 
Elle  vit  la  fondation  et  l’ouverture  de  VAcadénde  de  peinture, 
dont  l'influence  sur  l’école  française  devait  être  si  considé¬ 
rable.  Dans  cet  événement  capital.  Le  Brun  joua  le  principal 
rôle.  C’était  la  ruine  de  la  maîtrise.  11  paraît  bien  que  jus¬ 
qu’alors  l’art  avait  vécu  en  tutelle  sous  l’autorité  des  ju¬ 
randes;  aux  résultats  heureux  obtenus  par  les  corporations 
en  des  jours  déjà  lointains  avaient  succédé  des  abus  de 
toute  nature.  Le  Brun  fut  le  libérateur;  il  rompit  «  les  liens 
dans  lesquels  l'artiste  se  sentait  vivre  sans  initiative,  sans 
dignité'  ».  La  nouvelle  institution  fut  pour  lui  le  centre  el 
l’appui  nécessaire-.  Et,  d’ailleurs,  celte  révolution  ne  devait  en 
aucune  façon,  comme  on  l’a  parfois  soutenu,  séparer  l’art  d(! 
l’indiislrie,  car,  au  contraire,  il  est  admirable  que  les  plus 
parfaits  chefs-d’œuvre  de  l’art  aient  été  précisément  faliri- 
qués  à  la  Manufacture  des  meubles  de  la  Couronne,  lorsque 
Le  Brun  y  régnait  en  maître  absolu. 

La  notoriété  de  Le  Brun  grandit  tous  les  jours.  Il  peint, 
dans  de  vastes  hôtels,  ces  «  ensembles  »  où  il  excelle.  A  rhulel 
Lambert,  il  peint  la  légende  d’fîerciile,  que  vit  Eûuqiiet.  Le 
surintendant,  séduit,  l’appelle  à  Vaux-le-Vicomte,  «  ce  Ver¬ 
sailles  anticipé  »,  comme  dît  Sainte-Beuve,  en  conqjagnîe 
de  Le  Vau  et  de  Le  Nôtre,  et  lui  donne  une  pension  de 
1:2,01)0  livres. 


^  li.  Jouin,  Ch  Le  Hnm  et  tes  a^ts  sous  Louis  .Y/ U.  —  i<  U  paraît  Itien 
que  les  ancicruies  maîtrise?,  si  bienlaisantes  au  moyen  âge,  n’claicat 
plus,  au  début  du  xvii®  siècle,  que  coteries  mercenaires  et  foyer  d'éga- 
lilurisine  iinuLclIlgeut...  La  fondation  de  l’Académie  royale,  naguère 
considérée  comme  un  recul,  marque  bien  plutôt  une  des  dates  de  notre 
ci vilisfitiou.  En  tout  cas,  si  jamais  milieu  arislocralique  resta  grand 
ouvert,  ce  fut  celui-là...  Ue  Le  brun  à  David,  on  cileraîf  difljcilenient 
un  peintre  ou  sculpteur  de  quelque  mérite  qui  n'ait  ]>as  obleiui  d'y 
siéger.  »  (H.  lloujon,  Figaro,  24  novembre  IDOS.) 

*  Le  brun  devait  enseigner  pendant  un  demi -siècle  à  i'Acadéniic  de 
peinture,  li  fit  des  élèves  innombrables,  parmi  lesquels  :  liouassc,  La- 
fosse,  Cl.  Lefèvre,  Teslelin,  Vivien,  Nivelon,  Kèrain  le  père,  etc... 


42 


LR  CHATEAU  DE  VERSAILLES, 


C’esL  <î  Vaux  qiiR  Le  Brun  se  prépara  au  rùle  üe  «  surin¬ 
tendant  des  Beaux-Arts  »,  qu’il  devait  bientôt  exercer  à  la 
Cour  du  (irand  Iloi:  Mazarin  l’y  connut,  et  le  cluxrgea 
tard  (vers  BUiO)  île  la  décoration  du  Louvre. 

Fonqiiel  lui  avait  contié  non  seiilemenl  la  décoration  îles 
appartements,  mais  lui  avait  demandé  aussi  de  dessiner  les 
principaux  motifs  des  bassins  et  des  cascades,  les  modèles 
des  frontons  du  cliàteau,  «  le  jilan  des  perrons,  grottes,  fon¬ 
taines,  qui  furent  tes  éléments  princii»aiix  de  la  décoration 
fastueuse  du  |iarc  de  Versailles ‘  ».  A  propos  de  la  fête  pres¬ 
tigieuse  du  17  août  lOtil,  donnée  par  le  surintendant,  l^a 
Fontaine  exalte  Le  Brun, 


dont  on  admire  cl  l’esprit  et  la  main  ; 

Père  d’inventions  aaréables  et  belles. 

V-‘ 

Hival  lie  Bapliaël.  successeur  des  Apelles. 

Bar  qui  noire  climat  ne  doit  rien  au  Ilomaul^ 


Après  la  chute  de  Fouquet,  la  protection  de  Colbert  lui 
valut  le  titre  de  premier  peintre  du  Uni,  sans  doute  en 
Alors  il  décora  Saint- Germain,  puis  le  cliAteau  de  Sceaux 
que  le  grand  ministre  venait  d’acheter;  mais  c’esl  à  Ver¬ 


sailles®  qu’il  devait,  grâce  à  lui,  faire  son  œuvre.  Colbert,  pour 
complaire  h  Louis  XIV,  grand  ami  du  faste,  s’élait  tracé, 
dit  Perrault,  un  programme  aussi  vaste  que  brillant,  mais 


sa 


11*- 


C*  i' 
U 


lui 


<( 


homme 


sujiérieur  qui  le  comprit  et,  au  Ixesoin,  le  suppléât  »;  aussi, 
en  lOdd,  nommait-il  Le  Brun  gouverneur  des  Gohelins. 

Cette  date  marque,  on  peut  le  dire,  le  commenceniient  de 
la  diftature  de  Le  Brun  sur  les  heaux-arts.  Les  (lobeüns 


furent  sous  Colbert  et  lui,  pour  les  tapisseries,  les  meubles  et 
les  œuvres  d’orfèvrerie,  un  grand  laltoratoire  d’arl.  Le  Brun 
y  eut  des  collal>oraleur.s  innombraljlcs.  Ilappcler  les  princi¬ 
paux  noms,  c'est,  pour  la  plupart,  énumérer  ceux  des  artistes 


^  AIT.  Leclerc,  Ch.  Le  Brun  {Versaiiies  Uiustri^^  —  Le  Brun 

«Jirigea  aussi  la  ibanuractiire  de  tapisierics  f[uD  Fouquet  avait  fondée  à 
Mainev. 

m/ 

-  Lettre  à  M.  de  Maucroix  (août  Iddl)* 

^  H  habita,  aux  frais  du  Roi,  dans  une  maison  située  rue  de  l'Oraii- 
gerie,  appartenant  a  [.a  Quîntiuie.  Plus  tard,  il  fut  gratifié  d'nue  somiue 
de  ^0,000  livres  en  vue  tie  Tacliat  d’uu  iioteh  rue  des  lïons-Eufants 
(actuelle ment  rue  du  Peitilre-Lebrun], 
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qui  flevaieiit  travailler  à  Versailles  :  dous  fapeinfure.  Van  der 
Meulen,  son  premier  lieutenant;  Monnoyer,  Baudoin,  Yvart, 
Nouasse,  les  deux  lîoiillongne,  Aroyer,  Henri  Teslelin,  les 
deux  Corneille,  les  deux  Coypet  (Noël  et  Antoine),  lîoël,  Ni- 
caisien  Bernaerts,  Montagne,  l'oerson,  Nivelon,  Verdier,  les 
frères  de  Sève,  etc...;  —  dans  ia  sculpture,  Coysevox,  An- 
guier,  Tubi; —  dans  la  gt'avure^  I.eclerc,  Audran,  Housselet  ; 
—  dans  les  imuhles,  Philippe  I^oitou,  Donienico  Cucci  el 
Philippe  Caffiéri;  — dans  /'or/V|yrm‘e,  .Alexis  Loir,  Claude  de 
Vil  1ers,  Du  tel;  —  parmi  les  lapidaires  et  les  mosa'isies,  Ga- 
cietli,  Branchî,  les  deux  Megliorinî;  —  parmi  les  tapissiers, 
les  deux  Jans  (Hollandais),  Henri  Laurent,  les  deux  Lefebvre, 
.lean  de  la  Croix  el  Mozin,  ces  deux  derniers  Flamands;  — 


parmi  les  brodeurs,  Simon  Fayette  et  Philibert  Balland'. 

L'inventaire  Efénéral  du  mobilier  de  la  Couronne  sous 
Louis  Xl\'-  a  fait  connai'trc  les  œuvres  merveilleuses  sorties 


des  Gobe  lins  de  lObiï  à  1090,  époque  où  Le  Brun  fut  rem¬ 
placé  par  Mignard,  De  ces  splendides  lapîssencs,  en  haute  el 
basse  lisse,  les  modèles  des  dessins  furent  en  très  grande 
partie  l’œuvre  personnelle  de  l.e  Brun,  et  non  pas  de  simples 
cartons,  mais  des  peintures  achevées;  tous  ces  sujets  étaient 
aussitôt  traduits  en  tapisseries  dont  on  gratifiait  les  princes 
étrangers  el  leurs  ambassadeurs.  Les  mêmes  sujets,  ensuite 
retouchés  et  confiés  aux  orfèvres,  servaient  à  rornemcnl  de 
vases  de  prix.  Les  tapisseries  ont  en  grande  partie  survécu^, 
mais  les  œuvres  d’orfèvrerie  de  Claude  de  Vîilers  et  de  ses 


fils,  d’Alexis  Loir  et  de  Dutel  furent  portées  à  la  Monnaie  en 
1089  et  1090,  pour  être  fondues. 

H  reste  encore  quelques-uns  de  ces  cabinets  d’ébène  où 
Bon  lie  s’illustra*,  incrustés  de  lapis,  de  pierres  de  toutes 


’  Les  GobeUns  devaient  biejitût  éclipser  tous  les  centres  de  falirica- 
lion  existant  alors  on  l’raiice,  même  les  ateliers  du  Louvre,  qui  ne  ces¬ 
sèrent  pas  cependant  de  produire  des  pièces  rem,irquables,  avec  Ger¬ 
main,  Claude  lîaUin.  IJoullc  (ébéniste),  Varia,  directeur  du  balancier  des 
médailles. —  .Mais  l’autorité  du  premier  peintre  s'étendait  jusqu’à  eux, 
principalement  lorsqu’ils  étaient  chargés,  comme  le  fut  souvent  Claude 
BalliUrde  concourir  à  l’ameublement  de  Versailles  ou  deMarlv. 

«I' 

’  Publié  par  M,  Jules  Guifirey,  ancien  directeur  des  Gobelins. 

*  tn  certain  nombre  ont  été  restituées  aujourd’hui  au  Château  de 
Versailles. 

*  Et  à  c6tù  de  lui,  IMerrc  Poitou,  Jean  Oppenonl, 
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sortes  et  rehausses  par  d  élégantes  montures  en  bronze  ciselé 
et  doré.  Ils  aliondiiienl  a  Versailles,  dans  les  appartements  du 
Roi  et  de  la  Reine;  aujourd’hui,  il  faut  aller  au  Louvre  pour 
les  admirer. 

Le  génie  de  composition  de  Le  Rrun,  vaste  et  fécond  pour 
tous  les  sujets,  trouva  aux  Oohelins  un  merveilleux  champ 
d’activité.  «  11  était  inventif  et  savait  beaucoup,  dit  le  d/er- 
c.ure  de  l'rance,  les  histoires  et  les  mœurs  de  tous  les  jjeuples 
lui  étaient  connues,  et  son  goiit  étant  général  aussi  bien  que 
son  savoir,  il  taillait  en  une  heure  de  temps  de  la  besogne  à 
un  nombre  infini  de  dilTérents  ouvriers.  Il  donnait  des  dessins 
à  tous  les  .sculpteurs  du  royaume,  tous  le.s  orfèvres  en  rece¬ 
vaient  de  lui;  il  donnait  en  un  même  tem|js  des  dessins  pour 
peindre  des  appariements  entiers,  et  si  riiisloire  lui  était 
Connue,  il  entendait  parfaitement  bien  rallégorie...  son  génie 
était  universel'.  »  Telle  était  l’opinion  des  contemporains 
sur  rUomme  qui  pouvait  le  mieux  réaliser  les  idées  de 
Louis  XIV,  la.  centralisation  de  l’art  au  prolit  de  la  royauté. 
«  La  peinture  et  la  sculpture  sont  deux  arts  que  Sa  Majesté 
aime  singulièremeut,  écrivait  Colbert,  et  qu’elle  regarde 
comme  deux  arts  qui  doivent  particulièrement  travailler  à  sa 
gloire  et  transmettre  son  nom  à  la  postérité,  » 

La  création  de  l’.Vcadéinie  de  h’ rance  à  Rome  (lOOfi),  consé¬ 
quence  de  cette  centralisation,  fut  Tœuvre  véritable  de 
Le  Brun,  que  Colbert  suivit  volontiers.  LÜe  fut  le  complément 
nécessaire  de  l’Académie  de  peinture,  «  lieu  de  recueillement 
et  lie  médilation  »  d’où  les  jeunes  artistes  envoyés  aux  frais 
du  Roi  devaient  sortir  en  toute  plénitude  de  leurs  iacnités,  à 
l’école  des  anciens  et  de  leurs  meilleurs  imitateurs^. 

Pour  celte  œuvre  colo.ssale  de  la  décoration  de  Versailles. 
Le  Rrun  avait  les  qualités  maîtresses  qui  sont  unanimement 
reconnues.  II  était  à  la  fois  «  arcliitecle,  sculpteur  et  peintre  ». 
et  il  u’a  guère  laissé  aux  constructeurs  üfliciels  de  son  temps 


'  Mfrewe,  16yD. 

-  a  ...  Sa  Ma]esté  consiiière  encore  tiii’il  serait  ulilc.  pour  l’avance- 
nieiit  el  le  progrès  tie  ces  jeunes  gens,  «rèlrcsous  la  lîirecüon  ite  tfuel- 
ijues  oîccelleuts  rnaitress  qui  les  conduisît  dans  leurs  éludes,  qui  leur 
douuâl  le  lion  guCit  et  l,a  manière  des  anciens,  et  qui  leur  fasse  remar¬ 
quer.  dans  les  ouvrages  qti'iïs  copient,  ces  beautés  secrètes  et  presque 
inimitables...  »  iLeltres  de  Colbert  ii  Poussin,  nommé  directeur.  — 
Mémoii'es  de  i’errault.) 
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que  le  soin  fie  tracer  le  iflan  fie  réililice,  d’en  surveiller  le 
f^ros  œuvre,  f.l*en  concevoir  les  façades.  Quanta  la  décoration 
intérieure,  il  en  a  saisi  toutes  les  parties.  «  11  savait  mieux 
qu’aucun  que  rarchilecte  a  ses  droits,  que  le  sculpteur  peut 
i’éclaiîier  sa  place  dans  un  en.se mble  somptueux,  que  le  rôle 
du  peintre  est  d’alléger  les  pi  a  fond  s,  d’animer  les  parois  ver¬ 
ticales,  de  produire  rilliision  par  d’habiles  perfections  qui 
ajoutent  à  l’étendue  réelle  d’une  antichambre  ou  d’un  salon... 
Toute  cette  science,  possédée  à  fond,  marque  la  supériorité 
fie  Le  Brun  comme  décorateur...  Trumeaux  et  frontons 
furent  décorés  d’après  ses  dessins.  Kt  pendant  qu’il  surveil¬ 
lait  Verdier,  llouasse,  de  Sève,  Girardon,  les  Marsy,  les  Co3"se- 
vüx;  pendant  qu’il  dirigeait  plusieurs  centaines  d’artistes,  on 
le  surprenait  fixant  ses  page.s  liéroïfjues  à  la  voûte  des  gale¬ 
ries.  Ses  auxiliaires  étaient  tenus,  je  l’accorde,  de  se  sur¬ 
veiller  eu.x-mêiues,  à  l’instar  fies  exécuteurs  d’une  symphonie, 
mais  son  rùie  dépassait  le  leur,  puisque  lui-méme  avait  créé 
ces  accords  dont  le  vaste  ensemble  captive  le  regai'd  et  sub¬ 
jugue  l’esprit'...  »  Cette  appréciation  enthousiaste  dTin  cri¬ 
tique  contemporain  ne  semble  pas  exagérée. 

Si  l’allégorie  et  la  Fable  ont  inspiré  Le  Brun  à  Saint-Ger¬ 
main  et  au  Louvre,  la  décoration  de  V’ersailles  sei’a,  suivant 
la  volonté  du  liai,  l’œuvre  du  peintre  d’histoire,  et  de  cette 
liistoire  prestigieuse  qui  va  de  ItitiO  à  iC7S,  c'est-à-dire  fie  la 
mort  de  Mazarinau  traité  de  Nimôgue.  Quand  la  longue  ter¬ 
rasse  fie  Le  ^'au  fut,  de  KUiO  à  1(186,  convertie  en  galerie 
par  Maiisarl,  celle-ci,  avec  ses  deux  annexes,  les  salons  de 
la  Guerre  et  de  la  Paix,  se  développa  sur  une  longueur  de 
Po  mètres.  C’e.st  alors  f(ue  i.^e  Brun  présenta  à  l’acceptation 
de  Louis  XIV  une  maquette  d’ensemble,  de  caractère  mytho¬ 
logique,  peinte  à  faquarelle  ;  mais  aux  triomphes  d’Ajtollon, 
fie  Bacchus,  de  Neptune  et  de  Pan,  le  lioi  substitua  les 
brillants  faits  d’armes  et  les  événements  glorieux  de  son 
règne.  Une  maquette  conforme  à  ce  tlésir  fut  présentée  eu 
1676  et  conçue  avec  un  sens  remarquable  d’historien,  préfé¬ 
rant  les  grands  faits  aux  épisodes,  u’oubliant  jias  de  me  lire 
(311  un  juste  équilibre  les  réformes  itacifiques  et  les  Itiits  mili¬ 
taires,  l’adniinistration  de  fLlat  et  la  politique  de  conquête. 


‘  U.  Jouiu,  Charles  Le  Br^m. 
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L’allégorie,  (jue  Le  Brun  airecLionnait,  s’y  trouva  iiiélée  en  pro¬ 
portion  convenable  et  avec  beaucoup  de  clarté,  «  C’est  une 
sorte  dMiymne  à  Louis  XI V  en  trente  tableaux,  connue  autant 
de  strophes  chantant  sous  la  vaste  net  la  louange  sans  lin  du 
Koi-SoleilL  » 

Colbert,  qui  surveillait  celle  grande  œuvre  avec  le  plus 
grand  soin,  atîn  de  signifier  que  l’artiste  qu’il  avait  choisi  pour 
la  décoration  de  N’ersailles  devait  exercer  la  haute  main  sur 
tous  les  arts,  lui  fil  doiiiier  un  bi-evet  de  membre  de  l'Aca¬ 
démie  d’arcliitecture  (vers  1078),  litre  qui  fut  joint  à  ceux  de 
directeur  des  peintures  des  maisons  royales  et  de  la  manu¬ 
facture  des  Çiobelins. 

Nous  décrirons  plus  en  détail,  dans  un  chapitre  suivant,  la 
décoration  de  la  Crande-Lîakrie,  dans  sa  voûte  en  arc  de 
cercle  et  dans  ses  parois.  Disons  ici  qu’elle  résume  le  siècle 
de  Louis  XIV,  dans  la  période  hiülanle  qui  va  jusqu’à  l’apo¬ 
gée.  L’astre  royal,  comme  on  l’a  dit,  est  là  à  son  zénith  avec 
Colbert,  qui,  malheureusement,  meurt  en  1G83. 

Cette  œuvre  grandiose  de  la  Grande-Galerie,  à  laquelle  la 
plupart  de  ses  auxiliaires  furent  occupés,  ne  dura  que  quatre 
ans.  La  plupart  des  croijuis,  maintes  fois  modiliés,  de  ses 
trente  compositions  se  trouvent  au  Louvre,  Une  lettre  de  Le 
Brun  à  Colbert  nous  apprend  que  Louis  Xl\^  désignait  volon¬ 
tiers  les  sujets  que  devait  traiter  l’artiste.  Celui-ci  faisait  un 
dessin,  et,  avant  de  le  montrer  au  Roi,  il  le  soumettait  au 
ministre,  dont  le  jugement  lui  était  précieux.  Tel  est  le  soin 
minutieux  que  réclamèrent  du  peintre  les  cartouches,  les 
voussures,  les  médaillons  et  les  camaïeux  de  celle  nef  mer¬ 
veilleuse,  moins  sobre  que  la  galerie  d’Apollon,  du  Louvre, 
mais  plus  opulente. 

L’enthousiasme  des  contemporains  fut  très  grand,  et  la 
vogue  en  resta  si  puissante  que  DesporLes,  soixante  ans  plus 
tard,  faisait  du  peintre  l’émule  de  Virgile  et  d’Homère  à  la 
fois.  L’on  est  à  peu  près  d’accord  aujourd'iiui  pour  trouver 
grandiose  et  superbe  la  décoration  dans  son  ensemble.  Les 
composilioiis  de  la  voûte  ont  peut-être  moins  de  valeur;  elles 
sont  poussées  au  noir  en  maint  endroit  et  malaisément  dé- 
cbiüï'ables;  elles  rappellent  peut-être  trop  le  genre  des  Car- 


*  H.  Joui  U,  Charles  Le  lit'un. 
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rache  et  la  ci'itique  est  unanime  pour  ne  pas  compter  ces 
peintures  parmi  les  meilleures  du  peintre  officiel  du  Itoi. 
«  Quand  il  les  exécuta,  Le lirun  était  peut-être  trop  chargé  de 
travaux...  On  travaillait  partout  à  rintérieur  du  Palais,  par¬ 
tout  dans  les  jardins,  où  les  bosquets,  les  parteries,  les  bas¬ 
sins  ne  cessaient  de  recevoir  des  einbeilissements  en  groupes, 
statues,  vases  dont  Le  lirun  avait  donné  l’idée  et  le  plus  sou¬ 
vent  dessiné  le  modèle*.  »  Il  n’en  reste  pas  moins  que  la 
Grande-Galerie  fait  grand  honneur  au  peintre  et  surtout  au 
maître  décorateur.  C’est  lui  qui  inventa-  les  modules  et  cha¬ 
piteaux  {ordre  français)  de  rentablement,  qui  inspira  les 
figures  de.s  enfants  posés  sur  la  corniche  et  sculptés  par  Coy- 
sevox;  (jui  divisa  en  panneaux  de  toute  nature  et  de  toute 
dimension  la  surface  lisse  et  nue  que  lui  olïVait  la  voûte, 
faisant  ai  nsi  ^  dans  cette  répartition  savante  des  vides  et  des 
pleins  sur  une  aussi  vaste  étendue,  œuvre  d’architecte. 


Ce  n’est  pas  tout.  L’ameublement  surpassait  peut-être  par 
sa  magnificence  la  richesse  de  la  décoration.  A  celte  époque, 
la  Grande -Galerie  était,  pour  ainsi  dire,  encombrée  d’ou¬ 
vrages  d’orfèvrerie.  «  Sans  parler,  dit  Félibien®,  d’un  grand 
nombre  de  ligures  et  de  statues  d’argent,  combien  y  avait-il 
de  caisses  d’orangers,  de  bassins  et  de  corbeilles  d’argent, 
de  brancards,  de  tables,  de  bancs  de  dix  à  douze  pieds  de 
long,  d’autre.s  sièges  ou  tabourets...  combien  de  balustres, 
d’escabelons,  de  torchères,  de  cassolettes,  de  buires,  de  bra¬ 
siers,  et  de  candélabres  d’un  tel  poids  que,  tout  suspendus 
qu’ils  étaient,  il  y  en  avait  que  les  hommes  les  plus  robustes 
ne  pouvaient  faire  mouvoir  avec  toute  raclivilé  et  la  pesan¬ 
teur  de  leur  corps.  »  El  \q  Mercure  :  «  Il  n’y  a  point  de  mor¬ 
ceau  d'argenterie  qui  ne  soit  historié.  Des  ciiandeliers  repré¬ 
sentaient  les  douze  mois  de  rannée;  on  a  fait  les  saisons 
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Olivier  Mersoü,  La  Peinture  française  du  XVJP  et  du  XVIU^  siècle. 

*  «  Elle  d**'  dalerie)  est  d’ordre  composite  françois,  avec  des  coqs,  des 
soleils  et  des  fleurs  de  lys  dans  les  chapiteaux,  des  Courüuues  de  France 
et  des  Colliers  des  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit  dans  la 
coroiche.  »  (Kaiussant,  Explicaiion  des  tableaux  de  la  Galerie  de  Ker- 
sailles  et  de  ses  deux  salons,  1G87.) 

^  Fèlibien,  Description  sommaire  du  Château  de  Versailles,  1674.  — 
Félibien  (1619-1695),  architecte  et  liistoriographe  du  Roi,  critique  d’art 
distingué.  —  Voir  A.  Foiilaiue,  Les  Doctrines  d'art  en  France,  19(19. 
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suf  d'autres,  et  les  travaux  (rilercule  en  composent  une  autre 
douzaine.  Il  en  est  de  même  du  reste  de  l’argenterie.  Tout  a 
été  fait  aux  Gobelins  et  exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Le 
lirun*.  »  Les  peintres  contemporains,  la  plupart  collabora¬ 
teurs  ou  disciples  du  Maftre,  nous  ont  transmis  la  représen¬ 
tation  lidèle  des  pièces  d’orfèvrerie  le.s  i)lus  remarquables 
dont  la  ürande-Galerie  était  parée-. 

Un  autre  chef-d’œuvre  de  Le  Brun,  inalheureusenieut  dis¬ 
paru,  fut  la  décoraLion  du  Grand- De <j ré ^  appelé  plus  souvent 
escalier  des  Ambassadeurs.  Il  e.st  minutieusement  décrit 
dans  le  Mercm'e  galant  de  septembre  I08U:  «  Ce  rnagnilique 
escalier,  aussi  bien  que  beaucoup  d’autres  ouvrages,  qui 
[lartent  du  même  esprit,  doit  faire  avouer  à  ritalie  que 
lorsque  le  royaume  fournil  la  matière  et  que  M.  Le  Brun 
l'exécule,  l’Ciirope  entière  ne  peut  donner  de  |dus  grands 
sujets  ni  un  plus  grand  maître  pour  les  bien  liaiter.  »  Cette 
décoration  doit  être  cbercliée  dans  les  ilessins  du  Maître,  ou 
dans  les  planches  de  L.  Surugue,  d’Et.  Baudet  et  de  Cli.  Si- 
monneau.  On  y  voyait  les  Muses  attendatit  l’arrivée  d'un 
triomphaleur.  l..a  coupole  sous  laquelle  se  profilait  leur 
groupe  inspiré  semblait  avoir  été  parée  de  mille  attributs, 
de  festons,  de  fleurs,  par  ces  soeurs  d’Apollon,  comme  on 
[lare  le  portique  du  temple  où  va  pénétrer  un  vainqueur.  l.e 
Orand-Degré  n'était  en  effet  qu’un  lieu  de  passage,  et  ses 
ornements,  dans  lesquels  la  Gloire  se  trouvait,  si  l’un  ose  dire, 
habilement  généralisée,  invitaient  le  spectateur  à  entrer  dans 
le  magnifique  palais  du  roi  de  Kj’ance®.  Un  3^  accédait  par  trois 
arcades  donnant  sui'  un  vestibule  tout  en  marbre,  situé  au- 
dessous  de  la  Petite-Galerie;  elles  élaieuL  ornées  de  grilles  en 
fer  doré  forgé  par  Dclobel.  On  passait  ensuite  trois  autres 
arcades  pour  aboulii-  à  l’es'calier,  dont  le  vaisseau  avait^l  tnè- 


’  Piganiol  de  la  Korce,  Destrif^thn  du,  Ckâteaxi  de  Versailles,  1703. 

*  llüuasse,  dallé,  Cliristophe,  Dieu,  lîlain  de  Konlenay,  J.-Ü.  Moii- 
noycr.  Van  der  .Meuleu  ont  fait  place,  dans  leurs  couiiiosilions,  à  des 
aiguièi'es,  à  des  brancards,  à  des  vases  dont  la  forme  et  les  ornements 
trahissent  Je  crayon  du  ilaître.  llouassc,  dans  sou  plafond  de  VAliOn- 
dance,  a  multiplié  les  vases  d’or,  les  coc|uilles  ornées,  les  cassolettes 
précieuses.  —  Voir  au  tii  and-ïi  lauou  l'aif^uière  de  iJlaiii  de  l'ontcnay, 
plusieurs  vases  de  Monnoyer.  —  Voir  la  reproduction  de  ces  orfèvre¬ 
ries  dans  les  tapisseries  des  grands  aj.*parlemeiils. 

*  II.  Jüuin,  Charles  Le  Urun  et  les  arts  sons  Louis  X/l'. 
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1res  sur  40.  Onze  marches  amenaient  au  premier  palier,  an 
fünd  duquel  était  une  niche  avec  une  fontaine  ornée  de  sta¬ 
tues  en  bronze  doré.  A  droite  et  h  gauche  étaient  deux  rampes 
de  vingt  et  une  marches  conduisant  aux  appartements  du 
Itoi. 

«  lin  buste  du  Itoi  en  marbre  blanc,  placé  au  milieu  de  tro¬ 
phées,  avant  en  face  les  armes  de  France,  décorait,  au-dessus 
de  la  fontaine,  les  quatre  faces  du  vaisseau  de  l’escalier,  où 
étaient  de  splendides  portes  en  bois  sculpté  et  doré,  œuvre 
de  Gaffiéri,  et  quatre  pièces  de  tapisserie  feintes,  œuvre  de 
Van  der  Meulen,  et  placées  dans  de  riches  bordures.  En  oiUrc, 
quatre  loggia  avaient  été  peintes,  où  des  personnages  de 
diverses  nations,  aux  costumes  variés  et  éclatants,  s'ap¬ 
puyaient  sur  une  balustrade  couveile  de  tapis  à  fleurs  d'or  et 
semblaient  regarder  ce  qui  se  passait.  Toutes  les  sculptures, 
ornements,  trophées,  vases,  etc.,  avaient  été  exécutés  par 
Tubi,  Coysevox,  Gaffiéri  et  Lespagnandel » 

L’escalier  des  Ambassadeurs  ne  servait  pas  seulement  à 
monter  aux  appartements  du  Hoi  les  jours  de  grande  céré¬ 
monie;  on  y  donnait  des  concerts,  on  ITililisait  même  pour 
certaines  cérémonies  religieuses.  Lorsqu’il  était  plein  de 
lumière,  dit  Dangeau,  il  pouvait  disputer  de  magni licence 
avec  les  plus  riches  appartements  des  plus  beaux  palais  du 
monde. 

Sur  l’emplacement  de  cette  magnifique  œuvre  d’art,  dé¬ 
truite  par  Louis  XV,  se  trouve  aujourd’hui  un  vestibule  à 
peu  près  nu  et  un  escalier  assez  banal,  dit  quelquefois  l’esca¬ 
lier  des  Aiiibassadeurs,  que  Louis-Philippe  fit  construire. 


L’œuvre  de  Le  ürun  dans  la  décoration  du  }\arc  fut  con¬ 
sidérable  et  mérite  d’être  signalée  avec  quelques  détails. 
A  Le  Xôlre  revient  sans  conteste  Tlionneurde  la  conception 
des  bosquets,  et  aux  sculpteurs  l’exécution  des  statues,  des 
vases  et  autres  ornements  en  marbre  ou  en  pierre;  mais  tout 
te  dessin  relatif  à  la  décoration  fui  du  premier  peintre  du 
Roi.  11  imposa  aux  sculpteurs  ses  esquisses  et  ses  dessins, 
d’un  style  généralement  allégorique  et  conventionnel.  Restait 
à  ceux-ci  à  se  signaler  par  le  modelé  ou  la  finesse  de  ï’exé 


’  H,  Jouio,  Chavies  Le  Brun. 
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culion  :  en  général,  iis  n’y  manquèrent  pas.  Parmi  eux  se  ilé- 
taclient  cpielques  artistes  «  en  qui  revivent,  sous  les  grands 
gestes  décorateurs  à  la  mode,  la  venleur  et  la  sève  des  vieux 
maîtres  français  ».  L’impersonnalité  absolue  ne  pouvait 
convenir  au  génie  d’un  Covsevos,  d’un  Coustou  ou  d’un  Gi- 
l'ardonL  Allées  des  jardins,  effets  d’eau,  vasques,  cascades, 
liassins,  groupes,  etc.,  furent  cxécutc.s  sur  des  dessins  et 
d'après  des  maquettes  de  Le  Brun.  Les  bassins  d' Apollon, 
des  tpiah’e  Saisom',  de  V Automne,  de  V/Iieer...,  le  groupe  de 
la  Itenominée,  de  la  fontaine  de  i' Arc-dc-7’rîojnphc ,  la  grotte 
et  les  figures  des  /lains  d’Apollon,  les  grands  vases  de 
marbre  blanc  de  la  terrasse,  le.s  deux  riches  bas-reliefs  qui 
les  décorent  sont  dus  à  sa  composition;  de  même  Vt'ntève- 
ment  de  Proserpine  par  Girardon  (Colonnade).  Les  vingt- 
quatre  figures  de  marbre  qui  ornent  les  parterres  et  les  allées 
ilu  petit  parc  de  Versailles,  les  deux  termes  du  parterre  de 
Latone  et  ceux  de  la  demi-lune  au  déviant  du  char  d’Apollon 
ont  été  d’abord  dessinés  par  lui;  de  même  les  figures  :  les 
qiiaire  Eléments,  les  quatre  Parties  du  Monde,  quat7'e  Sai¬ 
sons,  les  quatre  Heures  du  Jour,  les  quatre  Tempéraments,  les 
quatre  Poèmes,  qui  devaient  être  groupés  et  sont  aujourd’hui 
disséminés  autour  du  jiarterre  d’Eau  et  des  rampes  de  La¬ 
tone.  Il  dessina  aussi  les  figures  du  Labyrinthe,  du  bosquet 
de  la  Peine,  que  Le  Nôtre  avait  faits. 

Le  Brun  avait  eu  sous  ses  ordres  toute  une  pléiade  d’ar¬ 
tistes  qui  exécutaient  avec  conscience  et  talent  les  lieux  com¬ 
muns  allégoriques  ou  mythologiques  de  sa  peinture  décora¬ 
tive.  De  ce  style  académique,  ces  artistes,  en  général,  ne 
devaient  s’émanciper  que  tout  ;i  fait  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XI  V  et  aux  approclies  de  la  Régence.  .Mais  les  peintres 
portraitistes  seuls,  et,  d'une  manière  générale,  les  sculpteurs, 
devaient  garder  leur  originalité,  ou  tout  au  moins  ne  pas  la 


'  Les  artistes  ne  gravaient  pas  leurs  noms  sur  le  socle  des  statues 
pmpersonnalité),  à  part  les  Keller,  fondeurs  de  bronze.®.  Après  Le  Brun, 
à  ravcnciiient  de  ]..ouvois  à  la  surintendance  des  bàlimeiit.s,  .Mignard 
pour  la  peinture  et  Girardon  pour  la  sculpture,  tous  deu.x  Troyens,  .se 
partagèrent  son  autorité...  Les  artistes  osèrent  alors  graver  leurs  noms 
sur  les  socles  des  statues  et  des  termes.  Ils  avaient  commencé,  un  peu 
après  la  mort  de  Colbert,  de  IGSC  à  lfi90,  sous  raulorité  déclinante  de 
Le  Brun. 
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laisser  absoi'ber  complètement.  «  Sous  la  majesté  officielle  et 
l’allure  décorative,  on  retrouve  toujours  l’accent  de  la  nature 
et  la  vie  largement  caractérisée'.  « 

Après  la  mort  de  Colbert  (IG83),  l’influence  de  Le  brun 
commence  h  baisser,  et  Louvois,  qui  ne  l’aimait  pas,  devait, 
quelques  années  après,  le  remplacer  par  .Mignard,  bien  qu’il 
dût  conserver  jusqu'à  sa  mort  (109Ü)  la  confiance  du  Iloi,  son 
rôle  était  terminé,  mais  son  œuvre  était  faite.  Aux  veux  de  la 
postérité,  si  le  peintre,  en  Le  Brun,  reste  de  second  ordre,  sa 
maîtrise  hors  de  pair  est  reconnue  comme  grand  ordonnateur 
de  vastes  ensembles,  comme  décorateur  génial,  capable  de 
faire  contribuer  harmonieusement  tous  les  arts  à  l’œuvre 
grandiose  qu’il  avait  conçue  pour  satisfaire  les  goûts  d’un 
souverain  absolu. 


’  André  Michel,  VArt  en  Europe,  —  Au  coumiencenient  du  xviii^sièclü, 
vers  1704,  le  style  académique  est  à  son  déclin  et  on  voit  poindre  une 
aube  nouvelle...  La  peinture  du  plafond  du  salon  d’Mercule,  par  F.  Le- 
moyne,  marque  l’époque  de  transition  entre  récote  de  Le  Urun  et  les 
maîtres  du  xvine  siècle.  De  même,  dans  la  chapelle  du  Château  parait 
un  art  plus  souple  et  moins  pompeux.  Pour  les  appartemenls,  le  goût 
nouveau  était  aux  boiseries  sculptées.  (Voir  chapitre  précédent.) 
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iJliS  GUANOS  ET  DES  PETITS  APPARTEMENTS 


REf.NE  DE  LOUIS  XIV 


Dans  le  château  que  Le  Vau  venait  d’édifiei’,  les  grands 
appartements  du  Roi  et  de  la  Reine  prirent  la  jjlace  qu’ils 
devaient  garder  toujours.  Ils  étaient  pavés®  et  enrichis  de 
marbres  de  toutes  sortes  de  couleurs,  venant  tous  de  carrières 
françaises.  Les  fermetures  des  portes  et  des  fenêtres  furent 
en  bronze  doré,  ciselé  par  Domenico  Cucci,  Philippe  Caf- 
fiéri  et  Prançois  Temporiti.  Les  ouvrages  de  stuc  des  pla¬ 
fonds  furent  l’œuvre  d’artistes  comme  Govsevox,  les  Marsv, 
Regnaudin,  Tubi,  Le  Gros,  Mazeline,  etc...  Les  plafonds, 
peints  à  la  manière  italienne,  représentèrent  des  scènes  histo¬ 
riques  ou  mythologiques.  Comme  le  Soleil  était  la  devise  du 
Roi,  on  prit  les  sept  planètes,  dit  Félibien,  pour  servir  de 
sujet  aux  tableaux  des  sept  pièces  de  son  appartement,  de 
sorte  que  dans  chacune  on  représenta  les  actions  des  héros  de 
l’antiquité  aj'ant  «  rapport  h  chacune  des  planètes  et  aux 
actions  de  Sa  Majesté.  On  en  voit  les  figures  syniholiques 


’  Voir  à  la  fia  du  volume  les  plans  de  Le  Vau  et  de  Blondel. 

^  Louis  XIV  fit  détruire  les  marbres  des  parquets  en  1CS4,  Ils  n'exis¬ 
tent  plus  qu'à  l'ébrasement  des  fenêtres. 


Viiii  (iu  Chàloaii  <lfi  Voisaillcs  en  1067 ^  par  1*atrl  (Mnsén  do  Versailles). 


* 
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dan.s  les  ornements  üe  sculpture  qu’on  a  faits  aux  corniches 
et  tians  les  plafonds’  », 

De  la  cour  Royale,  deux  escaliers  symétriquement  ouverts 
sur  des  vestibules  à  triple  arcade,  fermés  de  liantes  grilles, 
donnaient  accès,  à  droite,  cliez  le  Roi,'  à  gauche,  chez  la 
Reine.  On  montait  dans  le.s  appartements  de  Louis  XIV'  par 
le  Grand  Escalier  ou  Vescader  des  Ambassadeurs;  on  traver¬ 
sait  deux  salons  de  marbre,  ceux  de  Vénus  et  de  Diane,  puis- 
une  salle  des  gardes  (le  salon  de  Mars)  et  une  antichambre 
(le  salon  de  Mercure);  on  arrivait  ensuite:!  la  chambre  h  cou¬ 
cher  ou  salon  d’Apollon,  puis  au  Grand  Caiiinet,  qui  devien¬ 
dra  le  salon  de  la  Guerre.  Suivaient  les  petites  chambres  et  le 
cabinet  de  la  Terrasse. 

Mais,  il  peine  terminés,  Louis  XIV  n’habite  plus  ces  appar¬ 
tements.  Il  est  allé  réoccuper  le  petit  cluitoau  de  son  père®,  et 
s’installe  dans  les  pièces  voisines  de  la  cour  de  Marbre.  Les 
grands  appariements  seront  pour  l’apparat  et  les  fêtes. 

On  accédait  aux  appartements  de  la  Reine  par  l’escalier  de 
Marbre,  à  rampe  unique,  que  Mansart  acheva  en  1081  ®.  On  y 
pénétrait  par  le  salon  de  Marbre;  ils  comprenaient  ensuite  une 
îalle  des  'gardes,  qui  deviendra  l’antichambre  et  servira  de 
îalle  à  manger;  le  Grand  Cabinet,  où  avaient  lieu  les  présen- 
.ations,  et  la  chambre  à  coucher,  suivie  d’un  salon  et  de  deux 
iabinets  qui  furent  détruits  par  la  construction  de  la  galerie 
les  Glaces  et  du  salon  de  la  Daix^. 

Les  grands  appartements  étaient  ornés  des  tableaux  les 
plus  remarquables  des  écoles  française,  italienne  et  flamande, 
que  Louis  XIV  avait  acquis  avec  une  sèreté  de  goût  remar¬ 
quable.  Citons  six  tableaux  de  Poussin,  parmi  lesquels 
['Arcadie,  Orphée  ef  /-"urydice  et  le  Jugement  de  Salomon. 
Parmi  les  Italiens,  des  œuvres  de  Léonard  de  Vinci,  de  Paul 


'  Des  pièces  du  gcantl  appartement  créées  alors,  quatre  ont  con- 
lervé  la  disposition  qu’elles  reçurent  et  ont  pris  le  nom  de  la  planète 
•ymbolisée  au  plafond. 

'  Ce  château  n'existait  guère  plus,  nous  l'avons  vu,  que  par  la  place 
3t  par  quelques  murs. 

*  C’est  lescalier  de  la  Ueine  ou  de  Marbre  actuel. 

*  Nous  parlerons  plus  loin  des  appartements  particuliers  du  Boi  et 
ies  petits  appartements  de  la  Bcine. 
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Véronèse,  du  liassnn,  du  (luide»  des  Carrache,  etc...  Panni 
les  Flamands,  des  Hubens  et  des  Van  Dyck.  La  plupart  de 
ces  œuvres  sont  aujourd’hui  au  Louvre. 


I.ES  (dlA-NDS  APi’AHTEMEXTS  J)E  I.ÜUIS  XIV 

LES  SALONS 


Les  grands  appartements  de  Louis  XIV  commençaient  ai 
salon  de  l’Abondance,  pour  Unir  à  la  Cirande-Galerie  (galern 
des  (Jlaces).  Sous  Louis  XV,  le  salon  d’IIercule  devint  la  pre 
iniôre  pièce  des  appartements  royaux.  Nulle  part,  mieux  qin 
dans  les  salons,  on  ne  pouvait  admirer  la  somptuosité  et  Ir 
magniticence  dii«  Grand  Uoi  »,  l’babiletéet  la  délicatesse  de 
artistes  qui  furent  un  des  plus  beaux  lleurons  de  sa  couronne 
Ces  salons  avaient  été  primitivement,  nous  l’avons  dit,  pavé 
et  lambrissés  de  marbre.  De  ce  pavage,  il  ne  reste  aujour 
d’hui  que  des  bandes  étroites  en  certaines  pièces  et  les  ébrs 
sements  des  fenêtres.  Celte  modilication  eut  lieu  en  1G84 
«  Comme  on  élail  obligé,  dit  La  Martinière,  de  jeter  de  l’ea 
pour  en  entretenir  la  propi‘Olé,  on  remarqua  que  l’eau,  en  pi 
nétraut  dans  les  joints,  pourrissait  les  bois  des  planches,  i 
qu’il  n’y  avait  point  de  sûreté  dans  les  appartements  situe 
au-dessous.  Louis  XIV  se  détermina  à  faire  changer  ce  pav 
pour  y  substituer  un  pavé  de  menuiserie.  » 

Les  portes  de  ces  salons  étaient  de  bronze  travaillé  à  jou 
d’après  Cafiiéri'.  Mais  ce  système  de  décoration,  bon  peu 
cire  pour  des  salons  d’apparat  destinés  à  être  le  théillre  c 
quelques  fêtes,  ne  pouvait  convenir  à  des  pièces  habîtéi 
constamment,  même  en  hiver.  Il  fallut  donc  renoncer  au 
portes  à  jour  et  mettre  à  leur  place  des  [tort es  de  bois  jileine 
<lünl  les  sculjdures  sont  dues  à  Catïiéri,  au  Milanais  Temp 
riti,  à  Taupin  et  à  Lemaire.  Les  ornements  de  stuc  ont  été  i 
général  exécutés  par  Cafiiéri,  et  la  sculpture  décorative  p. 
Govsevox^. 

4 

l.es  contemporains  ne  tarissent  pas  sur  la  inagni licence  < 


*  Philippe  Caffiéri  {i024-l7l6),  le  chef  île  cette  famille  îles  Caffié 
sculpteurs,  fomleiirs  et  ciseleurs,  dont  le  dernier,  Jeaii-Jaci|ues,  fut  i 
sculpteur  de  hustes  célèbres. 

*  Comptes  des  lidiiments  (1673-16881. 
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rameublement.  Les  salles  étaient  tendues  et  meublées,  en 
hiver,  les  unes  de  velours  vert  et  les  autres  de  velours  de  feu, 
avec  des  crépines  et  des  galons  d’or,  et  en  été,  «  elles  étaient 
tapissées  de  Iirocartà  ileurs  d’or,  d’argent  et  de  soie  de  diverses 
couleurs,  avec  des  campanes  de  point  d’Espagne  d’or'  ». 

De  grandes  tables  «  de  marbre  de  rapport  »,  ornées  aux 
pieds  de  bronze  doré,  furent  placées  dans  divers  salons. 
Les  tentures  et  les  rideaux  étaient  faits  des  étofles  les  plus 
riches  {brocarts  de  Venise,  et  surtout  velours  et  brocarts  de 
Lyon),  de  broderies  de  point  d’Espagne  exécutées  auxGobelins. 

Les  miroirs  aux  bordures  d’argent  ciselé  venaient  d’Italie 
(Venise)  et  d’Allemagne. 

Les  fleui’S  et  les  orangers,  qui  abondaient  dans  les  salons, 
venaient  de  Trianon,  où  le  jardinier  Le  Douteux  faisait  mer- 


Dominique  Cucci,  né  |)rôs  de  Rome,  naturalisé  en  lOGi  et 
attaché  aux  üobelins,  à  la  fois  fondeur,  ciseleur  et  ébéniste, 
fut  avec  lioulle  (André-Charles)  un  des  plus  importants  déco¬ 
rateurs.  11  fit  presque  toutes  les  fermetures  des  portes  et  des 
fenêtres  en  cuivre  ciselé  et  duré  (serrures,  boutons  de  portes, 
crochets,  espagnolettes),  tandis  que  Boulle  imaginait  ces- 
meubles  en  ébène  dont  les  grandes  surfaces  étaient  recou¬ 
vertes  d’applications  d’écaille  inscrustées  d’arabesques  et  dé¬ 
corées  d’ornements  en  cuivre,  de  bas-reliefs  en  bronze  ciselé 
et  doré. 


Le  Grand-Degré  ou  l'Escalier  des  Ambassadeurs 


Ainsi  appelé  parce  qu’il  était  particulièrement  destiné  aux 
ambassadeurs  des  Cours  étrangères  lorsqu’ils  allaient  en 
cérémonie  recevoir  audience  du  Roi,  le  Grand-  Degré  de 
Louis  XIV  n’existe  plus.  Il  fut  malheureusement  détruit  par 
j  Louis  XV,  en  17“)2.  A  sa  place,  on  voit  aujourd’hui  un  vesti¬ 
bule  nu  et  un  escalier,  appelé  encore  escalier  des  Ambassa- 
'•leurs,  construit  sous  Louis-Philippe,  sur  l’emplacement  de  la 
rampe  gauche  de  l’ancien  escalier. 

Les  architectes  Dorbay  et  Le  Vau  l'achevèrent  en  1G80. 

I  *  Bélibieu,  ^  Les  campanes  ôtaient  des  ornements  en  forme  de  cloche. 
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Salon  de  l'Abondance  fl06j'. 


Celle  salle  servit  «rabord  de  vestiiïule  à  la  tribune  de  l’an¬ 
cienne  Chapelle-  et  au  cabinet  des  /iaretés  ou  des  Antiques, 
avant  «le  faire  partie  des  grands  appariements  «lu  Roi.  Les 
buncts  «iestinés  aux  rafraîchissements  distribues  les  jours 
d’appartement  y  étaient  établis. 

Le  plafond,  peint  par  llouasse,  représente  ou 

plutôt  la  Maf/nificence  roi/ale  montrant  de  la  main  le  cabinet 
des  Raretés,  et  se  tertuine  par  une  balustrade  «iorée  chargée 
de  vases  et  «robjels  i«récieux.  1-es  lambris  et  les  chambranles 
sont  de  marbre.  Les  sculptures  des  dessus  de  portes  sont  en 
cuivre  doré,  L.a  grande  porte  cintrée  ouvrant  sur  le  cabinet 
des  /(aretés  est  «lécoi'ée  d’un  grand  bas-relief,  peint  en  ca- 
juaïeu  de  bronze  doré,  et  ses  deux  battants^,  les  plus  beaux 
de  toutes  les  portes  des  grands  appartements,  sont  ornés  de 
sculptures  dorées  d’un  goût  exquis, 

11  y  avait  à  droite  de  la  grande  porte  un  tableau  de  Car- 
rache,  représentant  l'Enlèvement  d\Anchis€  par  Enée,  et  à 
gauche,  un  taljleau  du  Guide,  représentaul  une  lùiite  en 
Egypte.  Le  Mercure  dit  qu’il  y  avait  «Je  plus  un  portrait  du 
Roi,  de  h  pieds  de  haut,  peint  à  clieval\  et  un  David  près 
de  Delhsabée,  de  Paul  Véronèse.  Ces  tableaux  sont  remplacés 
aujourd’hui  par  des  prises  ou  sièges  de  villes  de  Van  der 
ôleuleu  ou  de  son  école.  En  outre,  huit  bustes  de  porphyre, 
posés  sur  des  scabellons  de  même  matière,  éhiient  aux  côtés 
des  portes  et  de  la  fenêtre.  Ce  salon  était  éclairé  par  un  lustre 
d'argent  suspendu  au  milieu  et  par  des  girandoles  posées  sur 
«les  guéridons  or  et  azur. 


Salon  de  Vénus  ou  grande  Salle  de  l'escalier  du  Roi  (107). 

Ce  salon  fut  à  l’origine  la  première  salle  des  grands  appar- 


*  Les  cliilTres  indiquent  [es  numéros  des  salles,  donnés  dans  le  Ca¬ 
talogue  Soulié- 

*  Sur  remplacement  actuel  du  salon  d’HercuIe  et  du  vestibule  situé 
au-dessous. 

*  Dussieux,  Le  Château  de  Versailles,  t. 

’  Ce  portrait  est  aujourd'bui  au  salon  de  i’ÛEil-de-Bœuf. 
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tements  du  Roi;  il  ouvrait,  comme  celui  de  Diane,  sur  l’es¬ 
calier  des  Aml>assadeurs.  Les  «  portes  de  ces  deux  salons, 
sculptées  par  Caffiéri,  étaient  d’une  incomparable  beauté,  et 
leurs  restes  sont  les  seuls  débris  de  l’ancien  escalier  des 
Ambassadeurs*  ».  Les  portes  intérieures  de  ce  salon,  ses 
chambranles  de  marbre  à  moulures,  scs  dessus  de  portes, 
aussi  en  uiarlire,  avec  leurs  bas-reliefs  en  cuivre  doré  repré¬ 
sentant  des  Amours  soutenant  des  guirlandes,  sont  d’admi- 
l’ables  œuvres  d’art  décoratif,  flouasse  a  peint  au  milieu  du 
plafond  Vénus  couronnée  par  les  Grâces  et  Vulcain  lui  appor¬ 
tant  des  armes  </ue  cette  déesse  lui  a  fait  forger,  et,  tout  au¬ 
tour,  dans  quatre  tableaux  carrés  :  .Ariijus/e  présidant  aux 
jeux  du  cirque  (allusion  au  carrousel  de  1002),  Nahuchodo- 
nosor  et  Sémiranns  faisant  élever  les  jardins  de  lïabylonc 
(alUisioii  aux  travaux  exécutés  dans  les  maisons  royales), 
Alexandre  épousant  Hoxane  (allusion  au  mariage  du  Roi), 
Cyrus  montrant  son  ar'mée  à  une  princesse  qu'il  veut  secourir 
(allusion  à  la  guerre  des  droits  tle  la  Heine). 

De  splendides  marbres  en  mosaïque  lambrissent  celte  salle, 
ses  quatre  dessus  de  portes  sont  ornés  de  bas-reliefs  en  cuivTe 
doré;  les  colonnes,  aussi  en  marbre,  ont  leurs  bases  et  leurs 
chapiteaux  en  cuivre  doré.  Un  attrait  particulier  à  ce  salon, 
ce  sont,  entre  les  portes  et  les  fenêtres,  des  peintures  à  pers¬ 
pective  de  Jacques  Rousseau-. 

«  Deux,  qui  sont  situées  entre  les  portes  des  bouts  de  la 
salle,  représentent  des  édifices  et  des  jardins;  les  deux  autres, 
entre  les  trois  fenêtres,  font  voir  comme  des  niches  enrichies 
de  coquilles  et  de  bas-reliefs  d’or,  avec  des  statues  de  .Mé- 
léagre  et  d’.Atalante;  mais,  peintes  avec  tant  d’art  et  dans  un 
jour  si  favorable,  qu’on  a  peine  à  croire  qu’elles  ne  soient 
pas  de  relief,  et  même  (lualre  pilastres  peints  de  marbre  et 
d’ordre  ionique,  aux  cotés  ele  ces  niches,  semblent  si  vrais, 
que  les  yeux  y  sont  trompés  de  près  comme  de  loin®.  » 

Sous  Louis  XIV,  deux  grands  lustres  d’argent  et  luiit  giran¬ 
doles  de  cristal  portées  par  des  guéridons  dorés  éclairaient  la 

*  Dussieux,  Le  Château  de  Versailles,  t.  I*r. 

*  Rousseau  (Jacques),  1630-1693.  Il  avait  aussi  séjourné  longtemps 
en  Italie. 

®  Félibieo,  Descriution  de  Versailles, 
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salle.  Les  jiortiùres  et  les  tabourets  étaient  de  velours  vert 
galonné  d’or.  De  toutes  ces  ricliesses,  il  reste  quatre  vases 
(Lalbîltre  à  godrons  contournés,  du  temps  de  Louis  XI V;  quant 
aux  appliques,  elles  sont  de  l’époque  de  Louis-Philippe. 


Le  salon  de  Véniis  était  destiné  à  la  collation.  Celle-ci  était 
dressée,  dit  le  Mercure,  sur  plusieurs  tables  couvertes  de 
(lambeaux  d’argent  et  de  corbeilles  de  filigrane  remplies  de 
fruits  crus,  de  citrons,  d'oranges,  de  pfltes  et  de  confitures  de 
toutes  sortes,  étalés  en  pyramide  et  accompagnés  de  fleurs. 


Salon  de  Diane  ou  Salle  de  Billard  (108). 


Le  plafond,  peint  par  Blanchard,  nous  montre  Diane,  en¬ 
tourée  du  Sommeil  et  des  Songes  agréables.  «  Les  Nymphes 
qui  raccompagnent  préparent  des  filets  pour  la  pèche  et  lu 
chasse.  »>  Quatre  tableaux  cintrés  représentent,  dans  les 
voussures,  les  princes  navigateurs  ou  chasseurs  célèbres  de 
ranliquité.  Les  sujets  îles  vüussure.s  sont  :  Cijrus  à  la  chaise 
nu  sanglier  (Audran),  César  envoijant  une  colonie  romaine  à 
Carthage  (Audran),  Jason  et  les  Argonautes  (Uelafosse) , 
Alexandre  à  la  chasse  au  lion  (Delafüsse). 

Les  bas-reliefs  de  cuivre  doré  qui  sont  au-dessus  des  portes 
représentent  :  Diane  et  Aciéon,  Diane  protégeant  Aréthme^ 
Une  offrande  de  (leurs  et  un  sacrifice  faits  à  Diane, 
l.e  tableau  de  la  cheminée  est  un  portrait  de  Ifiarie-Thérèse, 
attribué  h  Beaubriin',  et,  vis-à-vis,  esCune  ré.plique  tlu  por¬ 
trait  de  Louis  XIV  par  Iligaud;  l’original  est  au  Louvre. 

Vis-à-vis  des  fenêtres  est  un  piédouche  avec  des  trophées 
de  bronze  en  bas-reliefs  posés  ensemble  sur  un  grand  socle. 
11  pur  te  le  buste  de  Louis  XIV  par  le  Bernin  (KiH.'i),  placé 
sous  une  couronne  portée  par  des  enfants  allés  de  bronze 
doré  et  exécuté  avec  l’emphase  qui  caractérisait  sa  manière. 

Notre  attention  est  encore  sollicitée  (tans  ce  salon  par  une 
belle  table  en  bois  sculpté  et  doré,  avec  dc.ssus  en  mosaïque 
de  Florence,  exécutée  aux  Oobelins,  du  temps  de  l.ouis  XIV, 
On  y  remarque  aussi  un  curieux  autograplie  de  .Afansarl  avec 


’  lis  étiiieut  deux  dont  les  noms  sont  inséparables,  Henri  et  Charles 
(1603-1677  —  1604-1692),  cousins  ci  non  Érôres.  Us  furent  les  portrai¬ 
tistes  mondains  de  !a  première  génération  du  règne  «le  Louis  XIV. 
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une  note  marginale  écrite  par  Louis  XIV.  Des  quatre  bustes 
qui  s’y  trouvent  actiiellenient,  nous  citerons  ceux  de  Colbert 
et  du  Grand  Dauphin  (en  marbre),  de  Coysevox,  œuvres  de 
premier  ordre;  la  figure  grave  et  pensive  du  grand  ministre 
contraste  avec  le  visage  poupin  et  insignifiant  du  jeune  prince. 

Sous  Louis  XIV,  quatre  grands  lustres  et  quatre  chande¬ 
liers  d’argent,  posés  sur  des  guéridons  dorés  de  <>  pieds, 
étaient  «  aux  angles  d’un  billard  couvert  d’un  grand  tapis 
traînant  à  terre,  de  velours  cramoisi  garni  d’une  frange  d’or». 
Quatre  formes  (bancs  sans  dossier)  de  même  étoffe,  «  posées 
sur  deux  estrades  couvertes  de  tapis  de  Perse  rehaussés  d’or 
et  d’argent  »,  servaient  de  sièges  aux  dames  de  la  Cour. 
Quatre  caisses  d’orangers  d’argent  et  quatre  girandoles  d’ar¬ 
gent,  portées  par  des  guéridons  dorés,  étaient  à  côté.  Au 
bord  de  la  cheminée  et  au  foyer  étaient  une  grande  cassolette, 
des  vases  et  deux  chenets  d’argent  de  2  pieds  de  haut*. 
La  plaque  de  la  cheniinée  est  elle-même  une  œuvre  d’art,  et 
sa  tablette  est  décorée  d’un  petit  bas-relief  en  marbre  blanc, 
représentant  la  Fuite  en  Egypte,  exécutée  par  Van  Opslal, 
sur  le  dessin  de  Sarrazin. 


Salon  de  Mars,  salle  des  bals  et  concerts  (109). 

.\udran  a  peint  le  plafond,  qui  représente  le  dieu  des  ba* 

:  tailles  dans  un  char  traîné  par  des  loups.  Les  deux  tableaux 
des  extrémités  montrent  Hercule  mutenant  la  Vicioire  (Jou- 
venet)  et  La  Terreur  Tempurani  des  puissances  de  la  Terre 
(Houasse). 

Six  tableaux  peints  en  manière  de  bas-reliefs  d’or  repré- 
1  sentent  des  héros  marchant  à  la  guerre  :  César  passant  en 
[  rcèJiie  ses  légions  (Audran),  Cyrus  haranguant  ses  soldais  (Jou- 
I  venet),  Démétrius  Poliorcète  prenant  une  ville  (.\udran),  Le 
I  Triomphe  de  ConsiatUin  (Houasse),  Alexandre  Sévère  dégra- 
I  danl  lai  o//îc(er  (Houasse),  Marc- Aurèle  faisant  consul  Alhinus 
I  Llouvenet). 

I  Les  bordures,  les  angles  et  la  frise  sont  enrichis  de  trophées 
I  d'armes,  en  relief  doré^  d’une  exécution  magistrale. 

L  ’  Tous  ces  détails  sont  donnés  par  le  Mercure  de  France. 

H  *  Six.  portraits  du_'^Uen  étaient  sur  les  (quatre  portes  et  sur  deux 
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Ce  salon  fui  d'abord  une  salle  des  gardes.  Il  devint  ensuite 
une  salle  de  jeu,  <le  bal  et  de  concerts. 

Après  avoir  décrit  le  nombre  de  ligures  d'ai'gent,  de  vases, 
de  bu  ires,  de  miroirs  cl  de  chandeliers  du  même  métal  qui 
se  trouvaient  dans  cette  pièce,  le  Mercure  ajoute  :  «  Un  trou- 
madame*  de  marqueterie,  posé  sur  une  table  de  vcloiu's  vert, 
entouré  de  pentes  de  velours  cramoisi  à  frange  d’or,  est  au 
milieu  de  la  chambre.  Une  table  carrée,  quatre  en  ti'iangles 
et  six  ît  pans  sont  autour.  Toutes  ces  tables  sont  couverl.e.s  de 
velours  vert  galonné  d’or  et  gurnie.s  de  (lambeaux  d’argent 
à  tous  leurs  angles;  on  joue  .sur  ces  tables  à  plu.sieurs  sortes 
de  jeux  de  cartes,  ainsi  qu’îi  divers  jeux  de  hasard...  » 

Deux  peintures  de  Van  der  .Meulen  et  deux  tapisseries  des 
OübeUns,  représentant  des  faits  militaires  du  règne  de 
Louis  XIV  :  La  de  Oôle  et  L'Entrée  du  Hoi  d  Dun¬ 


kerque,  décorent  aujourd’hui  le  salon  de  .Mars.  Untre  les 
fenêtres  est  un  tableau  du  Üominiquin  :  Le  roi  I^avid,  mal- 
heureiLsemenl  dans  l’ombre;  sur  le  parquet,  un  superbe 
tapis  de  la  Savonnerie'^. 


Salon  de  Mercure  ou  Chambre  du  Lit  (110). 


La  décoration  du  salon  de  .Mercui'C  était  toute  de  marbre; 
la  cheminée  qui  existait  a  été  détruite. 

Au  plafond.  Mercure  conduit  un  char  traîné  [>ar  deux  coqs  : 
le  dieu  est  accompagné  de  la  Vxqiiance,  du  Soin,  de  V Adresse, 
de  la  Science,  de  V Industrie  et  de  la  Musique. 

Quatre  grands  tableaux  llanquent  ce  milieu.  L’œuvre  est 
de  .L-IL  de  Champagneb 

Le  sujet  des  voussures,  qui  sont  du  même  peintre,  repré¬ 
sente  :  Alexandre  reietiant  le  philosophe  Calamus,  Ptolémée 
daxis  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  Auguste  recevant  une  am~ 


\t 


cabinets  de  iiiarquûicrie  dont  on  vantait  le  fini  du  travail*  (Üussieux, 
t.  l^^.) 

^  Le  troü-madaniG  se  Jouait  avec  de  petites  boules  d’ivoiré  qu'on  . 
poussait  dans  des  ouvertures  en  forme  d'arcades,  marquées  de  dilïê- 
reuts  chilîres. 

^  Cette  manufacture,  qui  datait  de  Marie  de  Médicis  (1615),  a  été 
réunie  aux  Gobelins  en  1628,  Elle  située  à  ChailloL 

^  Neveu  du  grand  peintre  Philippe  de  Champagae* 
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hasuide  d'Indiem  et  Alexandre  et  Aristote.  11  y  a,  en  outre, 
quatre  médaillons  en  camaïeu. 

L’ameubienient,  depuis  les  tapisseries  et  le  lit,  jusqu’aux 
tabourets,  était  de  velours  cramoisi.  Au  fond  de  i’alcôve  du 
lit,  il  y  avait  une  Assomption  et  un  Saint  Séhastien  d’Annibal 
Carraclie;  au  coté  droit,  une  Musique  du  Doiiiiniquin,  et  à 
gauche,  une  Vierge  du  Titien,  Du  même  maître,  sur  la  che¬ 
minée,  était  une  Descente  de  Croix,  et  vis-à-vis  une  Cène; 
enlin,  on  voyait  sur  les  portes  deux  portraits  de  \'aii  Dyck. 

Knlre  autres  merveilles,  comme,  par  exemple,  une  balus¬ 
trade  d’argent  de  üî  pieds  et  demi  et  un  très  grand  lustre 
du  même  métal,  il  existait  entre  les  fenêtres,  au-dessus  d’une 
grande  table,  un  miroir  de  9  pieds  de  haut,  bordé  d'un 
manteau  royal  soutenu  dans  les  cotés  par  Y  Abondance  et  la 
Magnificence,  et  portant  sur  le  fronton  deux  lienomrnées.  Deux 
Amours  soutenaient  la  couronne-  Le  long  de  la  chambre,  une 
table  pentagone,  une  carrée  et  une  en  triangle  servaient  au 
jeu  du  Koi  et  de  la  Heine  et  de  la  famille  royale. 

Actuellement,  trois  tapisseries  des  Gobelins  représentent 
des  faits  militaii'es  du  règne  de  I^ouis  XIV  :  Le  Siège  de 
Tournai,  Louis  XI  V  au  siège  de  fJouai,  La  Défaite  des  Espa¬ 
gnols  près  de  Druges,  Sur  le  parquet  est  un  très  beau  tapis 
de  la  Savonnerie. 

Le  salon  de  Mei'cure  servit  de  chambre  à  coucher  au  petit- 
lils  de  Louis  XIV,  le  duc  d’Anjou,  après  sa  reconnaissance 
comme  roi  d’Espagne,  sous  le  nom  de  Philippe  V. 


Salon  d'Apollon  ou  Chambre  du  Trône  (111). 

Dans  ce  salon,  le  Uoi  donnait  audience  aux  ambassadeurs. 

C’est  encore  le  J/ercurc  qui  nous  éclaire  sur  son  ameuble¬ 
ment. 

Sur  une  estrade,  couverte  d’un  tapis  de  Perse  à  foinl  d’or, 
s’élevait  un  trône  d’argent',  de  H  pieds  de  haut.  Quatre 
enfants  portant  des  corbeilles  de  Heurs  soutenaient  le  siège  et 

’  Le  trùue  èLail  placé  dans  celte  salle,  niais  on  en  faisait  rarcmeiiL 
usage  en  cet  ciidmit.  Cependant,  Louis  XIV  y  donna  audience  à  l’am- 
bassadeui*  de  Perse. 

En  n42,  ou  porta  le  trOne  dans  la  Grande-Galerie,  pour  la  rëcepliou 

«VP 
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le  dossier,  garnis  de  velours  cramoisi,  avec  une  cainpane 
d’or  en  relief;  sur  le  haut  du  cintre  que  formait  ie  dossier, 
Apollon  était  en  pied,  ayant  une  couronne  de  taiiriei'  sui'  la 
tète  et  tenant  sa  lyre.  La  Justice  et  lu  Force  étaient  assises 


sur  les  deux  tournants.  Le  dais  était  de  même  nature  que  la 
tapisserie'. 

A  droite  du  trône  était  un  David  du  Dominiqnin;  à  gauclie, 
une  'J'iiomi/ris  Irempant  lu  tête  de  Cyrus  dans  le  sany  (de  llu- 
hens)  ;  dans  les  côtés,  étaient  posés  quatre  grands  tableaux 
du  Guide,  représentant  les  travaux  d’Ilercule.  Cessi.'c  taljleaux 
sont  au  I. ouvre. 


Le  i>larond,  d’un  beau  cotoris,  est  l’ouivre  de  Delafosse, 
ainsi  que  les  peintures  des  voussures,  qui  représentent  : 
Coriolan  et  Véturie,  Vespasicn  faisant  construire  le  Colisée, 
Auguste  faisant  f/âtir  le  port  de  Misène  et  Parus  devant 
Alexandre, 


Apollon  est  dans  le  milieu  du  plafond,  entouré  des  Saisons 
et  des  -Mois.  Sur  les  deux  portes  étaient  deux  tableaux  de  Van 
Dycli,  l’un  représentant  le  Prince  Palatin  et  son  frère,  et 
l’antre  une  Vierge,  un  David  et  une  Madeleine. 

Les  serrures  de  ce  salon,  en  cuivre  doré,  sont  très  belles. 
Gucci  en  fut  sans  doute  le  ciseleur.  Beaucoup  do  ses  vitres 
sont  encore  des  glaces  à  biseau  du  tenqisde  l.ouis  XIVL  .Mais 
les  fermetures  des  fenêtres  sont,  comme  dans  presque  tous 
tes  grands  appartements,  de  laids  oiivragc.s  du  temps  de 
l’Empire  -. 

Les  lambris  de  marbre  ont  disparu;  sur  les  murs,  trois 
grandes  lapissei  ies  des  Gobelins  rcpi'ésentent  des  .scènes  du 
l'ègne  de  Louis  XIV  ;  F Fntrevue  de  Louis  XIV  et  de  Phi¬ 
lippe  I  V,  Le  Mariage  du  Itoi  et  de  C infante  Marie-Thérèse, 
L' Audience  de  l'ambassadeur  d' Espagne,  .\u  milieu  de  la  salle. 


des  auihassadeiirs  du  Grand  Seigneur  ;  eu  ITTS,  itaus  le  salon  d’IIcrcule, 
pour  la  réccptiüu  des  cuvoyês  de  Tippo-Saïb,  et  eu  dans  la  salle 

des  Elats-Génêraux,  pour  ta  cérémonie  de  l’ouverture  de  l’.\sseuiblée. 

*  On  voit  encore  les  trois  piteus  dorés  qui  servaient  à  suspendre  ce 
dais. 


"  Ce  qui  permet  de  croire,  tes  fenêtres  et  les  vitres  ayant  été  con¬ 
servées,  que  tes  fermetures  anciennes  ont  été  détruites  par  quelque 
enragé  classique  de  l’école  de  David.  (Dussieus,  Le  Château  de  Ver- 
saiites,  l.  i"'  ) 
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sur  un  tapis  îi  fond  jaune  et  ])leu,  où  se  détache  la  télc  du 
Koi-Soleil  constellée  de  rayons,  est  une  table  sur  larjuelle  est 
placée  une  statuette  de  Louis  XIV  en  empereur  romain.  Le 
socle  est  en  marbre  des  Pyrénées  rouge  et  vert. 

Au  salon  de  la  Guerre  se  lermineul  les  grands  apiiarte- 
inents  du  Roi.  Avec  la  GramSe-Galerie  et  le  salon  de  la  t’aiv, 
il  marque  leur  séparation  d’avec  les  grands  appartements  rie 
la  Reine.  Ils  formaient  la  façade  principale  du  corps  du  Cbà- 
teau  sur  les  jardins. 

Salon  de  la  Guerre  (112). 

Ce  salon,  terminé  en  ItîHt»  (comme  celui  de  la  Paix),  fut 
établi  sur  trois  pièces'  qui  complétaient  de  ce  côté  le  grand 
api)arLemenl  du  Roi.  Le  plafond,  exécuté  par  Le  Bi’un,  dans 
la  période  glorieuse  du  règne  de  Louis  XIV,  représente  la 
France  [lorléc  sur  un  nuage.  Elle  est  entourée  de  Victoires 
chargées  de  lauriers  ou  soutenant  des  tableaux  sur  lesquels 
sont  des  inscriptions  rappelant  les  trioinplies  de  Turenneel 
de  Gréqiü  sur  les  .Vllemands.  l..es  quatre  voussures  ont  pour 
sujets  V Allemagne,  la  Hollande,  V Espagne  vaincues  ou  im¬ 
puissantes,  et  liellone  en  fureur.  Toutes  ces  peintures  sont 
entourées  de  riches  borclui'es. 

La  décoration  de  ce  salon  est  toute  de  marbre  et  de  «  chutes 
de  trophées  »  en  bronze  doré,  ou  de  panneaux  de  glace.  Le 
Roi  à  cheval,  dit  le  Mercure,  grand  comme  le  uatiirel,  est  en 
relief  sur  la  cheminée;  ses  ennemis  vaincus  sont  renversés 
sous  les  pieds  de  son  cheval;  et  la  Victoire,  la  Valeur  et  la 
/(e/îowïwée  raccompagnent.  Uans  la  lermeture  de  la  cheminée, 
on  voit  Vffistoire,  qui  est  tout  entière  occiqïée  à  décrire  tant 
de  grands  événements  G  Ou  admire  aujourd'hui  ce  splendide 
bas-relief,  mais  ici,  comme  ailleurs,  ont  disparu  toutes  ces 
richesses  d’ameublement  tpie  les  Gobelius  avaient  déversées 
sur  le  Palais.  Ecoutons  le  Mc7'cure  : 

«  Huit  grands  brancards  d’argent  portent  des  chandeliers 


^  La  plus  rapprochéû  du  salon  d'Apollon  était  un  prand  cabinet  du 
Conseil,  dont  le  plüfondj  représentant  Jupiter^  par  Noël  Coypel,  fut 
transporté  dans  la  salle  des  Gardes  de  la  Reine. 

*  Ce  bas-relief  est  eu  stuc  et  placé  sur  une  cheminée  feinte,  eu  cam- 
pan  vert  et  entourée  de  figures  en  stuc  broüzé. 
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de  deux  pieds.  l>eux  vusos  de  inèine  Jiauteur  accoiupagnent 
chaque  lu'aneard  et  garnissenl  les  entre-ileux  des  fenêtres  et 
des  portes.  On  voit  dans  les  angles  des  vases  d’ai-gent  posés 
sur  quatre  guéridons,  or  et  azur.  Un  grand  Gliaiidelier  d'ar¬ 
gent  ou  lustre  il  huit  branches  pend  au  luilieu  de  ce  salon.  » 
Le  salon  de  la  Guerre,  connue  celui  de  la  l\aix,  garde  eomine 
un  précieux  ornement  les  six  husles  d’cnipereurs  loinains  en 
marbre  de  couleur  et  à  tête  de  jjorphyre,  posés  sur  des  pié¬ 
destaux  également  en  marbre  de  couieui'.  Ces  bustes  sont 
ceux  qui  ligurentdans  rinventairc  de  Mazarin,  dressé  en  Ibiid 
par  Colbert*.  Ces  têtes  des  douze  Césars,  de  travail  italien, 
furent  léguées  par  le  caixlinal  à  Louis  XIV.  Girardou  exécuta 
en  marbre  les  draperies  et  ornements  des  corps  de  ces  bustes, 
sans  doute  pour  remplacer  les  corps  d’albâtre  signalés  dans 
l’inventaire  île  Mazarin  et  qui  probablement  étaient  alors  en 
mauvais  étal. 


La  Grande-Galerie  (113). 


La  Grande-Galerie  s’élève  sur  reinplaccment  de  la  terrasse 
qui  se  trovjvail  à  la  fa<;ade  de  lu'  Vau  et  devant  le  mur  île 
cette  façade-,  tille  est  comprise  entre  le  salon  de  la  Guerre 
cl  le  salon  de  la  Paix,  avec  chacun  desquels  elle  coinmunique 
par  une  gramle  arcade. 

.'>a  longueur  est  de  Ti  mètres,  sa  largeur  de  10  mètres,  sa 
hauteur  de  13  mètres. 

elle  est  éclairée  par  dix-sept  gr-ainles  fenêtres  cintrées, 
auxqiielles  correspondent  liix-sept  arcades  revêtues,  dans 
toute  leur  hauteur,  de  glaces  â  hiseau^  réunies  par  des  cui¬ 
vres  dorés  finement  ciselés.  Trois  de  ces  arcailes  servent  de 
porte  pour-  faii'e  communiquer  la  Galerie  avec  l’OCil-de-Iheuf. 
Il  y  a  aussi  une  porte  donnant  sur  lu  salle  du  Conseil. 

Toute  la  Galerie  est  revêtue  des  plus  beaux  marbres  et  de 
grands  trophées  de  cuivre  doré,  modelés  par  Coysevox. 

Fenêtres  cl  arcades  sont  séiiarées  par  des  julaslres  de 


'  Cel  iiivùtilaire  a  été  publié  par  .M,  le  duc  il’.-iumale  à  Loudres, 
eu  18G1,  (Dussieus,  Le  Château  de  Vet  iailtes,  L 

’  Ce  luvir  existe  encore,  avec  tous  ses  oniejnents;  on  peut  le  voir 
dciTiêre  i’csli’ados  de  la  voûte  de  la  Grande-Galerie. 

’  Chaque  arcade  renfenne  18  glaces  (au  total,  306). 
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marbre,  dont  les  piédestaux  et  les  cliapiteaux,  d’ordre  com¬ 
posite  (ordre  français),  avec  des  télés  de  co«{,  symbole  de  la 
Fj-ance,  des  soleils,  devise  du  Roi,  et  des  Ücnrs  de  lys,  sont 
en  enivre  doré,  OMivres  de  Tubi  et  Cafliérî.  Quatre  grandes 
niches*  renferment  des  statues  de  marbre  blanc,  qui,  sons 
Louis  XIV,  étaient  des  antiques;  ce  sont  aujourd’hui  des 
copies  de  l’antique  (  réaux,  Paris,  Jferciire,  Jiinerve).  La  cor- 
niciie  en  stuc  doré,  sculptée  en  grande  partie  par  Coysevox, 
est  décorée  de  couronnes  de  France,  de  colliers  du  Saint- 
Esprit  et  de  Sainl-Miclieî,  et  d’autres  ornements. 

I..a  voiUe,  en  forme  de  berceau  en  plein  cintre,  fut  peinte 
par  Le  Brun  en  quatre  ans  (lfi71>-lfîH2),  Cette  œuvre  colos¬ 
sale  comprend  six  grands  tableaux  dans  le  grand  cintre,  deux 
grands  tableaux  aux  extrémités  et  vingt-deux  petits  tableaux 
dans  le  reste  de  la  voûte,  entre  les  grands.  Ces  peintures  sur 
Iode  marouflée  sont  renfermées  dans  de  riclies  bordures  de 
sculpture  dorée.  Elles  représentent  l’histoire  de  Louis  .\I\Ç 
de  iO(tl  à  1078,  et  constituent  i’œuvre  principale  de  Le  Brun 
il  Versailles. 

Encore  fort  belle,  lorsiju’elle  est  tonte  nue,  comme  nous 
la  voyons  aujourd’bui,  il  est  diflicile  de  se  l'eprésenter  ce  (pie 
la  nrande-llalerie  «levait  être  avec  le  somptueux  ameublement 
qui  la  décorait.  Mais,  grâce  aux  Comptes  des  /iàlirnents  et 
aux  anciennes  descriptions,  surtout  celles  du  Mercure  galant 
et  de  Félibien,  celte  restitution  peut  se  faire. 

La  Galerie  était  éclairée  par  seize  grands  chandeliers  «l’ar¬ 
gent,  portés  par  des  guéridons  dorés,  par  deux  rangs  de  douze 
beaux  lustres  de  cristal,  et,  aux  deux  bouts,  par  deux  lustres 
d’argent  à  huit  branches.  Les  rideaux  étaient  «te  gros  damas 
blanc,  brochés  d’or;  le  parquet  était  couvert  «.le  deux 
grands  tapis  «le  la  Savonnerie.  Les  tabourets,  qui  n’étaient 
pas  en  argent,  étaient  recouverts  de  velours  vert  entouré 
d’une  bande  de  bnjcart  d'or  avec  une  frange  de  même. 
D’autres  meubles  étaient  ornés  de  broderies  exécutées  sur 
les  dessins  de  Bonnemer.  Le  billard  était  aussi  orné  «le 
velours  vert  à  franges  d’or,  et  accompagné  de  vingt-quatre 
formes  ou  sièges  de  velours  vert  à  franges  d’or.  Des  tables 


'  Une  de  cos  niches  ijrêsentc  cette  particularité  d'avoir  son  socle  à 
l'euvers  dos  autres. 


70 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


<ralï>ùlre  à  Lonlures  tie  bronxe  ciselées  j>ar  Devaux,  des 
vases  de  porphyre  apportés  de  Home  des  vases  et  des  iiuvl- 
celles  d’all)(ïtre  artistement  travaillés  ornaient  la  Galerie;  ces 


derniers  vases  s’v  trouvent  encore.  Mais  le  mobilier,  en  artrent 
massif  el  ciselé,  ou  en  argent  <loré,  était  la  plus  grande  ri¬ 
chesse  de  la  Galerie.  11  se  composait  de  tables,  de  grands  gué¬ 
ridons,  de  candélabres  à  huit  branches,  ornés  de  Ciipidons 
et  <lc  Satyres,  de  chandeliers  dont  la  décoration  représentait 
les  mois,  les  saisons  ou  les  travaux  d’JIercule,  de  girandoles, 
de  torchères,  de  caisses  et  de  vases  pour  y  mettre  des  oran¬ 
gers,  et  des  scabellons  pour  les  porter,  de  hancelles,  dont 
certaines  de  lU  à  1:2  jiieds  de  long,  de  tabourets,  de  liuires  el 
d’aiguières,  de  brancards,  etc...,  le  tout  fondu  el  ciselé  aux 
Golielins,  sur  les  dessins  de  Le  brun. 


l^es  grandes  pièces  d’orfèvrerie  étaient  dans  les  entre-deux 
des  fenêtres  et  des  arcades,  «  Huit  brancards  d’argent,  dit  le 
Mercure-,  portant  des  girandoles,  sont  entre  quatre  caisses 
d’orangers  d’argenl,  portées  sur  des  bases  de  même  métal  et 
garnissent  l’entre-deux  des  fenêtres,  et  huit  vases  d’argent 
accompagnent  les  brancards  qui  sont  aux  côtés  des  portes. 
Quatre  torchères  dorées  portent  dans  les  angles  de  grands  . 
chandeliers  d’argent.  Huit  girandoles  d’argent  sont  sur  des 
guéridons  dorés,  posés  au  milieu  des  fenêtres  de  glaces.  » 
Avec  ses  meubles  d’argent,  ses  rideaux  do  damas  blanc, 
ses  glaces  multipliées,  ses  lustres  de  cristal  ou  d’argent  sus¬ 
pendus  au  milieu  de  guirlandes  de  Heurs  d’où  rayonnait  la 
lumière  des  innombrables  bougies  de  cire  blanche,  le  coup 
d’u'il  de  la  Grande-Galerie  devait  être  inei*veilieux,  quand  s’y 


pressait  le  soir  tout  ce  monde  brillant  de  princesses  et  de 
princes,  de  gramls  seigneurs  et  de  grandes  dames  «  couverts 
de  costumes  aux  couleurs  éclatantes,  et  niisseJant  de  dia¬ 
mants,  de  pierreries  et  de  lirod cries  tl’or  ». 

L’épuisement  du  Trésor,  par  suite  des  dépenses  de  la 
gueri’e  de  la  Ligue  d’Augsbourg,  força  Louis  XIV  à  faire 
fondre  son  argenterie  (1(580)  ^  entre  autres  les  grandes  pièces 


^  H  Nous  croyons  que  ce  sout  les  beaux  vases  qui  sc  trouvent  actuel¬ 
lement  dans  la  salle  des  Gardes  de  la  Ucine.  »  (Üussieiix,  t,  D''.) 

*  Mercure  de  1G82. 

’  Daugeau,  Mémoires,  1689. 


GRANDS  APPARTEMENTS  DE  LOUIS  XIV. 


7Î 

irorfèvrerie,  les  irratids  vases  à  mettre  des  orangers,  les  has- 
si  ns  et  brancards  pour  les  porter,  les  grands  guéridons,  etc..., 
dont  plusieurs  tableaux  du  Musée  de  Versailles  et  de  Trianon 
nous  montrent  des  spécimens  ^ 


Salon  de  la  Paix  (114). 


Ce  salon,  comme  celui  de  la  Guerre,  a  conserve  sa  décora¬ 
tion  primitive  :  comme  lui,  il  est  entièrement  revêtu  de 
marlires  ornés  de  trophées  en  cuivre  doré  et  de  panneaux  de 
glaces.  II  possède  également  six  bustes  d’empereurs  romains, 
au  corps  do  marbre  et  à  la  tète  de  porphyre. 

Les  peintures  du  plafond,  exécutées  par  Le  Brun,  con¬ 
trastent  avec  celles  du  salon  de  la  Guerre.  C’est  ici  «  le  séjour 
de  la  douceur  et  du  plaisir  ».  Au  centre,  on  voit  la  France  sur 
un  char,  précédée  de  la  Paiw  et  accompagnée  de  VAbondance 
et  de  V Allégresse;  V Hymen.,  couronné  par  les  Grâces;  l’Aii/o- 
rilé  7'oyale  poursuivant  la  Discorde  et  la  Magnificence  com¬ 
plètent  cette  composition,  dont  quelques  détails  font  allusion 
au  mariage  du  Dauphin  avec  une  princesse  de  Bavière,  et  à 
ceux  de  Mademoiselle  et  de  M"®  d’Orléans  avec  le  roi  d’Es¬ 
pagne  et  le  duc  de  Savoie.  Les  peintures  des  voussures 
montrent  VFspagne,  V A  llemagne  et  la  /follande  lieureuses  et 
se  livrant  à  la  Joie,  et  VEurope  chrétienne  en  pair. 

J.c  taltleau  de  François  Lemoyne,  représentant  l.ouis  XV 
donnant  la  paix  à  l’Europe,  a  été  placé  au-dessus  de  la  chemi¬ 
née  en  1720;  c'est  de  la  peinture  claire,  gaie,  qui  annonce  un 
art  nouveau. 

La  cheminée,  en  campan  vert,  supporte  deux  vases  de 


’  Le  tableau  de  Halle,  représentant  la  réparation  faite  à  Louis  XIV  par 
le  doge  de  Uénes,  celui  de  Cliristophe  {Le  Bapiétne  de  Monseigneur),  La 
Naissance  du  duc  de  Bourgogne,  par  Dieu,  etc...  Ces  tableaux  ont  fait 
place  â  des  tapisseries.  —  D’après  l’ordre  de  Louis  XtV,  ou  porta  â  la 
.Monnaie,  du  12  décembre  1689  au  19  mai  1690,  i,200  pièces  d'argeuterie 
(cabinets,  tables,  guéridons,  coffres,  fauteuils,  sièges,  tabourets,  ban-- 
celles,  balustrades  et  garnitures  de  cheminées,  bordures  de  miroirs, 
torchères,  girandoles,  chandeliers,  bras,  nefs,  bassins,  vases,  urnes, 
aiguières,  buires,  flacons,  cuvettes,  plateaux,  salières,  pots  à  Ileurs, 
cassolettes,  caisses  d'orangers,  brancards,  sceaux,  etc.)  et  668  objets 
en  filigrane  d'argent. 
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jiorphvfe  et  une  petite  copie  en  marbre  de  la  Cléopâtre  an¬ 
tique  ou  de  r.-iriu/ie,  par  Pierre  Julien. 

Sous  bonis  XV,  le  salon  de  la  Paix  fut  réuni  à  l’apparte- 
ment  de  Marie  Leezinska  et  devint  le  salon  de  jeu  de  la  Reine. 
On  ferma  l’arcade  qui  le  fait  communiquer  avec  la  Galerie 
par  un  grand  chitssis  peint  des  deux  côtés,  que  l’on  i>ouvait 
enlever  lorsque,  dans  les  grandes  cérémonies,  les  deux  salons 
devaient  être  réunis  à  la  Galerie, 

Marie  beezinska  v  tenait  sa  Cour  et  v  donnait  des  concerts. 


ba  Grande-Galerie  fut  le  Ihéétre  de  deux  événements  his¬ 
toriques  importants*  :  la  réparation  faite  à  bonis  XIV  par  le- 
doge  de  Gênes  bescari  (15  mai  1085)  et  la  réception  des  am¬ 
bassadeurs  de  Siam,  le  1"'  septembre  l(îB(>. 

I,.e  7  décembre  IbîG,  les  fêtes  données  à  l’occasion  du  ma¬ 
riage  du  duc  de  Bourgogne  y  furent  célélirées.  A  ce  propos,  la 
relation  du  est  le  tableau  le  plus  complet  qui 

semble  avoir  été  écrit  du  luxe  et  des  délaîls  de  toilette  de  la 
Cour  de  Louis  XIV. 

ba  Galerie  vit  aussi,  le  1 9  février  171 une  auti'C  cérémonie 
imposante  :  la  réception  de  l’ambassadeur  de  Perse,  que  de¬ 
vait  représenter  le  peintre  Coypeb 


APPARTEMENTS  PAHTlClîblEliS  Di:  llül 


Tandis  que  les  grands  appartements  du  Moi  étaient  du  côté 
des  jardins,  ses  appartements  particuliers  étaient  situés  sm* 
la  cour  de  Marbre,  à  droile  et  au  centre.  A  gauche,  sur  la  cour 
Royale,  était  rappartement  de  M“®  de  .Maintenon, 

Les  appartements  particuliers  du  Roi  comprenaient  :  le 
cabinet  des  Médailles  ou  des  Jlareiés  (l37),  la  Peliie-Galerie 
(132-133-134),  le  vestibule  de  i  escalier  des  Ambassadeurs  (135- 
136),  le  salon  Ovale  (l3l),  le  cabinet  des  Agates  et  des  /fijoux 
(l30),  le  cabinet  des  Pendules  (127),  le  cabinet  du  Pillard  {i  26), 
le  cabinet  du  (loi  (l2S)  et  Je  cabinet  des  Pevj'ugues  (123 


*  Mercure  de  168îi. 

*  La  relation  du  Mercure  de  1597  sera  donnée  plus  loin. 


» 


appartements  particuliers  de  louis  XIV, 


i  O 


petits  cabinets,  la  chambre  à  coucher  de  I.oiiis  X!V  (i24), 
V antichambre  du  Ihi  o\i  VŒil~de-Iiœuf  (123),  Vantichambre 
(salle  à  manger  du  Roi)  (13!),  la  salle  des  Gardes  du  Roi  (120). 


Le  Cabinet  des  Médailles  ou  des  Raretés  (137). 


C’étail  la  première  pièce  des  appartements  particuliers 
du  Roi.  U  était  ainsi  appelé  parce  qu’il  renfermait  les  mé- 
diiillcs  et  les  pierres  gravées  du  Roi.  Sous  Louis  XIV,  sa 
forme  était  celle  d’un  octogone  plus  long  que  large,  avec  une 


coupole  ovale.  Il  était  couvert  il’or,  de  glaces,  tle  cristal  et  de 
peintures  de  Boulogne'.  L’entablement  du  plafond  avait,  dans 
sa  fiise,  cinquante  intervalles  d’un  pied  de  profondeur,  tous 
remplis  de  vases  i l’agate  et  de  liligi-anes  d’or,  que  des  glaces, 
<lont  les  intervalles  étaient  revêtus,  semblaient  multiplier. 


Vingt-quatre  tableaux  de  Raphaël,  Léonard  de  Vinci, 
André  del  Sarto,  Mantégna,  Van  Dyck,  Holbein,  Paul  Véro- 
nèse,  Claude  Lorrain,  Annibal  Carrache,  etc...,  étaient  placés 
au-dessous  des  douze  armoires  ou  cabinets  renfermant  les 


médailles  et  les  pierres  gravées,  et  sur  les  armoires  on  avait 
placé  quatre  statues  antiques,  huit  statues  d’argent  et  quan¬ 
tité  de  vases  précieux.  Beaucoup  d’autres,  en  jade,  en  agate, 
en  jaspe,  en  cornaline,  en  onyx,  en  calcédoine,  en  héliotrope, 
en  améthyste,  en  prime  d’émeraude,  tous  d’un  travail  exquis 
et  de  grandeur  surprenante,  étaient  posés  sur  plus  de  cent 
consoles. 


Le  parquet  de  marqueterie-  était  l’œuvre  de  Poitou;  le 
grand  bureau  du  cabinet  des  Médailles  était  de  l’ébéniste 
*  Oppenord®.  Le  fomleur  Le  Verve  l’avait  décoré  d’ornements 
en  cuivre  doré;  de  plus,  il  avait  fait  les  draperies  de  bronze 
doré  pour  les  bustes  à  têtes  de  porphyre  qui  ornaient  le  ca¬ 


binet  et  dont  les  piédestaux  d'ébène  avaient  été  exécutés  par 
Cucci;  l’orfèvre  Besle  avait  enchâssé  dans  de  l’or  le  sceau 


’  Boulogne  ou  Boiilloiignc  (Bon),  Taîné  (né  cl  mort  à  Paris,  164S-171T). 
appelé  souvout  Bon  BuiiUongue. 

^  \oir  Félibien  et  les  Comptes  des  lidtimenls. 

*  Comptes  des  liâtiinents  (16S6).  —  Cet  habile  artiste,  né  à  GuelJre. 
fut  naturalisé  en  iGT9. 
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O’Augustc,  l'une  ücs  plus  belles  pièces  du  cabinet.  Les  tables 
étaient  l'ouvrage  tle  Lej>autre’. 

Si  le  cabinet  des  Médailles^  date  en  réalité  de  François 
on  peut  dire  que  Louis  XIV  lui  donna  de  tels  développements 
qu'il  peut  en  être  reganlé  comme  le  vrai  fondateur.  D’abord 
établi  au  Louvre,  puis  à  la  Bibliothèque  du  lioî,  le  cabinet  des 
Médailles  fut  tianspnrté  à  Versailles  par  les  soins  de  Louvois, 
qui  venait  de  succéder  à  Colbert  dans  la  charge  de  surinten¬ 
dant  des  Bâtiments  (11184).  Il  fut  confié  aux  soins  éclairés  de 
l'antiquaire  Bainssant,  «  Le  Roi  s’amusoit  à  voir  ses  mé¬ 
dailles  les  après-clînées,  dit  Choisy,  et  ce  fut  ce  qui  augmenta 
l>eauconp  le  grand  crédit  du  l’ère  de  la  Chaise,  son  confes¬ 
seur.  Ce  père  ainioit  fort  les  médailles,  et  prétendoit  s’y 
connoilre.  11  prit  ce  prétexte  pour  être  presque  toujours  avec 
le  Hoi.  » 

Ij’un  des  successeurs  tle  ILainssant,  Boze  (1710),  transféra 
le  cabinet  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  du  Roi  (1741}. 

Détruit  par  Ijouis  XV,  quand  on  relit  toute  cette  partie  du 
Cliàteau  et  qu’on  tiémolit  l’escalier  des  .\mbassa< leurs,  le  ca¬ 
binet  des  Médailles  devint  la  salle  actuelle.  La  nouvelle  pièce 
sei'vit  plus  lard  aux  spectacles  des  petits  cabinets  et  devint 
ensuite  une  anlicbanibre  de  l’apitartemenl  de  Madame  Adé¬ 
laïde.  A  la  création  du  Musée,  on  y  a  placé  les  précieuses 
gouaches  de  Van  Blai'enbergbe,  exécutées  sous  Louis  XV'^I  et 
représentant  les  batailles  et  sièges  du  règne  de  Louis  XV', 


4 


La  Petite-Galerie  (132-133-134). 

La  Delite-tialerie,  commencée  en  1085,  reiiiplaça  l’apparte¬ 
ment  que  M'"®  de  Montespau  occupait  au  temps  de  sa  faveur  et 
<jue  Louis  XI  VjoigiHtà  son  petit apiiarlemenl.  Elle  fut  décorée 
par  Mignard.  La  favorite  déchue  alla  occuper  l’appariement 
des  Bains,  au  rez-de -cliaussée  (1684).  «  Ce  changement  de  lo¬ 
gement,  dit  Saint-Simon,  fut  le  premier  grand  pas  de  sa  dis¬ 
grâce  et  de  son  éloignement.  »  .Xjûulons  qu’il  indiquait  aussi 


’  Lopautre,  Pierre  (1660-1744),  sculpteur,  fils  de  l'architecte  Antoine 
Lepaulre  (1621-1691)  cl  neveu  de  Jean  Lepautre  (161S-1C82),  graveur 
ciiiinent. 

*  Le  cabinet  des  Médailles  est  l’une  des  principales  richesses  de  notre 
hibliolhèque  nationale. 


APPARTEMENTS  PARTICULIERS  DE  LOUIS  XIV- 
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tl’une  manière  non  équivoque  riiinuence  définitive  de  de 
Mainlenon,  C’est  en  efîet  l’époque  où  eut  lieu  le  mariage 
secret  du  lioi  avec  la  veuve  du  poète  Scarron. 

A  chaque  extrémité  tle  la  Petite-Galerie  était  un  salon  :  le 
salon  de  l’Ouest  atlenait  aux  cabinets  de  rapparteinent  du 
Roi*.  La  voûte  était  peinte  en  marbre  de  dilterentes  cou¬ 
leurs,  avec  l’or  répandu  partout.  Au  milieu,  Mignard  avait 
peint  i)Jinerve  et  Apollon  distriùuani  des  7'écompenses  aux 
Sciences  et  aux  Arts.  La  corniche  était  décorée  de  ligures  peintes 
en  bronze  et  représentant  la  Science,  la  Paix,  la  Justice,  la 
Vertu  héroïque,  la  Itenommée,  VJIistoire,  ta  Rhétorique  et  la 
Perfection.  Dans  le  salon  de  l’Ouest,  on  voyait  àla  voûte  Pro- 
mélkée  dérobant  le  feu  et  Apollon  sur  son  char  accompagné 
des  Heures',  dans  le  salon  de  l'Est,  Vulcain  créant  Pandore  et 
les  Pieux  et  les  Déesses  admirant  la  beauté  de  Pandore. 

La  galerie  de  Mignard  a  été  détruite  par  Louis  XV  et  trans¬ 
formée  en  trois  salons.  Aujourd'hui,  les  trois  salles  qui  la 
remplacent  portent  les  numéros  1 3:2- 1 3,3-1 


Vestibule  de  l’Escalier  des  Ambassadeurs  (135-13B). 

Le  magnifique  vestibule  du  Gî'and- Degré  ou  de  V escalier 
des  Ambassadeurs  est  remplacé  aujourd’hui  par  un  escalier 
construit  par  Louis-Philippe  et  appelé  à  tort  l’esculicr  «les 
.Vinbassadeurs  (133),  et  par  la  salle  n"  13(î,  qui  fut  à  l’origine 
une  anlicluunbre  de  l’appartement  de  31adame  Adélaïde, 
Celle  chambre  devint  sous  Louis  XV!  une  salle  de  billard  =*. 


Salon  Ovale  (131), 


Le  salon  Ovale  n’exisle  plus;  il  a  été  détruit  vers  1730  et 


'  L’ébéniste  Oppenord  avait  l'ait  le  parquet  eu  compartiments  de 
bois  de  diverses  couleurs,  —  Audran  a  gravé  les  peiutures  de  la  Gale¬ 
rie.  Celles  des  salons  l’ont  été  |>our  l’ouvrage  de  ilouicaiT  {Versaiiles 

immoptaiisé). 


"  Elles  firent  parties  des  appartements  de  Madame  Adélaïde  (Voir 
chapUre  suivant). 

^  Voir  chapitre  suivant. 
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remplacé  par  trois  cabinets,  un  çratul  et  deux  petits*.  Le 
grand  servait  à  Louis  XY  pour  sej'rcr  ses  papiers,  poui*  écrire 
et  dessiner. 


Cabinet  des  Agates*  et  des  Bijoux  (130) 
et  Cabinet  des  Pendules  (127). 


Sous  Louis  XIV,  ees  deux  pièces,  séparées  seulement  par 
des  arcades,  forinaieiiL  une  grande  salle  décorée  de  nombreux 
tableaux  et  d’objets  d’art. 

Louis  XIV  fitl’acquisilion  de  beaucoup  d’objets  précieux  et 
rares  pour  son  caliinet  des  Médailles  et  pour  le  cabinet  des 
.\gales,  à  Conslaotiuüjde,  dans  le  Levant,  à  Augsbourg,  par¬ 
tout  où  l’on  trouvait  de  belles  choses,  des  curiosités.  Les 
Couiples  donnent  la  liste  des  objets  d’art  de  toutes  sortes  dont 
une  paidie  se  retrouve  aujourd'hui  dans  la  collection  des 
gemmes  delà  galerie  d’AjioIlon,  au  Louvre.  Jîronzes,  groujies, 
staluelles  et  bustes  sont  à  la  galeiâe  de  Trianon,  au  cabinet 
des  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  la  salle  des 
bronzes  modernes  et  à  la  salle  des  bronzes  anciens,  au 
Louvre. 

Le  cabinet  des  Agates  l'ut  détruit  sous  Louis  AV  et  trans- 
foriué  L 


Cabinet  du  Billard  (126). 


Le  cabinet  du  Billard  communiquait  avec  le  cabinet  du 
Roi  et  constituait  la  iiremière  salle  de  raile  droite  de  la  cour 
de  Marbre.  Louis  XIV  «  s’amusait  fort,  dit  Saint-Simon,  du 
jeu  de  billard,  et  le  goût  lui  en  dura  fort  longtemps  ».  Ses 
partenaires  habituels  étaient  .Monsieur  de  Vendôme  et  Mon¬ 
sieur  le  Grand,  et  tantôt  le  maréchal  de  Villeroi  et  le  duc  de 
Gramont.  Le  conseiller  au  Parlement  Chamillart,  joueur 


^  Il  CKiste  aux  Arcliives  nationales  (0^.  1773,  liasse  intitulée  Petits 
Appui  lemenls)  uü  croquis  à  l’encrü  de  Chine  représentant  le  salon 
Ovale. 

*  Le  parguet  de  marcjuûtcrîc  et  les  chaises  du  cabinet  des  Agates 
élaieiil  de  Boulle.  (Comptes  de  1686.) 

*  Voir  chapitre  suivant. 
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habile,  y  fil  sa  fortune  de  ministre.  Ce  cabinet  était  décoré 
de  clix-sept  girandoles  de  bronze  doré,  œuvre  de  lio Lille. 


Cabinet  du  Roi  et  Cabinet  des  Perruques  (125). 


Ces  deux  pièces,  qui,  depuis  Louis  XV,  n'en  forment  pihis 
qu’une,  étaient  séparées  sous  Louis  XIV.  I.a  partie  la  plus 
lapprochée  de  sa  chambre  à  coucher  était  le  cabinet  du  Iloi, 
l’autre  formait  le  cabinet  des  Perruques. 

Le  cabinet  des  Perruques  ou  cabinet  des  Termes  était  dé¬ 
coré  de  vingt  figures  d’enfants  en  forme  de  termes,  placées 
au-dessus  de  la  corniche.  Dans  cette  pièce  étaient  rangées 
dans  une  armoire,  couverte  de  glaces,  les  perruques  du 
Roi,  qui  en  changeait  plusieurs  fois  par  jour.  «  Avant  que  le 
Roi  se  lève,  le  sieur  Quentin,  qui  est  le  barhier  ayant  soin 
des  perruques,  se  vient  présenter  devant  Sa  5Iajesté,  tenant 
I  deux  perruques,  ou  plus,  de  dRTérenles  longueurs;  le  Roi 
'  choisit  celle  qui  lui  plaît,  suivant  ce  qu’il  a  résolu  de  faire 
dans  la  journée.  Quand  le  Roi  est  levé  et  peigné,  le  sieur 
Quentin  lui  présente  la  perruque  de  son  lever,  qui  est  plus 
courte  que  celle  que  le  Roi  met  ordinaireiiieivt  et  le  reste  du 

jour . Le  Roi,  dans  la  journée,  change  de  perruques,  comme 

quand  il  va  à  la  messe,  après  qu’il  a  diiié,  quand  il  est  de 
retour  de  ta  chasse,  de  la  promenade,  quand  il  va  souper,  etc. 
Le  garçon  qui  est  commis  pour  [>eigiier  les  perruques  du  Roi 
a  200  écus  sur  sa  cassette*.  » 

Le  cabinet  du  Iloi,  aux  boiseries  élégamment  sculptées,  ri¬ 
chement  meublé^,  était  décoré  de  précieux  tableaux  dont  les 
bordures  étaient  en  bois  sculpté  par  Catliôri  ou  en  argent  ci¬ 
selé;  l’une  était  en  or  émaiUé.  On  y  voyait,  dès  1070,  sept  têtes 
de  marbre  par  Vinot,  sept  bustes  d’albàtre,  un  groupe  de 
iironze,  représentant  V Enlèvement  des  Sabines.  On  y  ajouta 
des  vases  de  cristal  de  roche  et  de  prime  d’émeraude,  en  1084. 

Dans  ce  somptueux* cabinet,  Louis  XIV  travaillait,  tenait 
conseil,  et,  après  souper,  se  réunissait  aux  princes  et  prin- 


^  Etat  de  la  France  en  17Û8. 

* 

^  Le  bureau  était  couvert  de  velours  vert*  L'encrier  ol  le  poudrier^ 
œuvres  de  Torfèvre  De  Villers.étaieut  d'argent  ciselé;  les  cachets  étaient 
d'or,  (Comptes  de  lG84-1685-i686*) 
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cesses  (ie  la  famille  royale.  I!  y  avait  rassemblé  de  fort  belles 
cartes  manuscrites  et  gravées',  ainsi  rjue  des  tableaux  ma¬ 
nuscrits,  des  plans  de  villes,  de  furêts,  de  terres  et  seigneu¬ 
ries,  etc... 

Il  faut  reconnaître  que  celte  salle,  située  au  cœur  du  Pa¬ 
lais,  était  aussi  la  plus  importante  et,  comme  on  î’a  dît  avec 
raison,  le  centre  même  de  la  monarchie.  Là  se  décidèrent 
presque  toutes  les  grandes  résolutions  du  règne  jusqu’en 

y  lü 

Sous  Louis  XV,  le  cabinet  des  I^erruques  et  le  cabinet  du 
Itoi  furent  réunis  et  prirent  le  nom  de  salle  du  Conseil,  et  la 
décoration  fut  changée. 

Les  Petits  Cabinets  de  Louis  XIV. 


$ 


Ü' 

V 

i: 


Les  petits  cabinets  de  Louis  XIV,  ou  les  cabinets  de  der¬ 
rière  (Saint-Simon),  étaient  placés  autour  du  balcon  de  la  cour 
des  Cerfs.  Il  est  difficile  d’en  déterminer  l’exacte  topographie, 
par  suite  des  bouleversements  accomplis  sous  Louis  XV. 
C’est  laque  I.ouis  XIV  avait  une  salle  de  bains,  ses  cliîcns,  et 
t[ue  se  tenaient  les  gens  de  service,  gardons  bleus  et  autres. 
Une  porte  les  fait  communiquer  avec  le  cabinet  du  Conseil, 
Le  cabinet  des  Chasses  de  Louis  .XV  était  alors  un  escalier  ou 
degré  dérobé,  qui  permettait  d’arriver  plus  ou  moins  en 
secret  dans  la  cbambre  du  Itoi  ou  dans  son  cabinet®.  Comme 
les  personnes  ijui  montaient  chez  le  Roi  par  le  degré  dérobé 
ne  passaient  pas  ]iar  la  salle  des  Cardes  et  ranlichambre, 
c’est-à-dire  par  les  devants,  on  disait  qu’elles  entraient  par 
les  derrières,  c’est-à-dire  par  les  cabinets  situés  derrière  l’ap¬ 
partement  du  llüi. 


‘  On  les  trouve  aujourd’hui  aux  archives  de  la  Préfecture  de  Seine- 
et-Oise  et  à  la  Bibliothèque  de  Versailles,  entre  autres,  une  praiido 
carte  topographique  du  cours  du  Rhin,  un  tableau  historique  et  chro¬ 
nologique  du  Daupliiuc,  les  blasons  des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  créés 
par  Louis  XIV,  etc... 

*  C’est  dans  le  cabinet  du  Roi  qu’eut  lieu  la  reconnaissance  du  duc 
■d’Anjou  cûinnie  roi  d’Espagne. 

®  Voir  les  transfornialions  opérées  par  Louis  XV  (chapitre  suivant). 
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[  Chambre  à  coucher  de  Louis  XIV  (124). 

Jusqu’en  1701,  cette  pièce  fut  un  grand  cabinet  où  Je  Koi 
s’iiabillait*,  le  fp^atid  salon  du  /loi,  comme  l’appelait  le  J/cr- 
€ure-.  Les  iiançailles  du  duc  de  Chartres  et  du  duc  du  Maine 
y  furent  célébrées  (février  et  mars  1092).  En  1701,  l.ouis  XIV 
la  lit  transformer  par  Mansart.  Le  salon  «  où  le  Roi  s’ha¬ 
bille  »  devint  la  chambre  à  coucher  telle  qu’elle  existe  encore 
aujourd’hui.  En  même  temps,  la  cliambre  à  coucher  et  le 
salon  des  Bassan  furent  réunis  en  une  seule  pièce  et  for- 
I  nièrent  la  grande  antichambre  connue  sous  le  nom  de  VŒil- 
de-Bœuf. 


La  chambre  îi  coucher  actuelle,  d’une  grande  magnificence, 
présente  à  rallique  au-dessus  de  Ui  corniche  quatre  pein¬ 
tures  :  les  quatre  l:ivangé listes,  de  Valentin,  et  les  portraits 
d’Anne  d’Autriche  et  de  Marie-Thérèse,  celle-ci  tenant  le 
(irand  Dauphin  sur  ses  genoux. 

Le  milieu  du  plafond  n’a  pas  de  décoration.  Vers  1810,  on 
y  avait  placé  un  plafond  de  Paul  Véronèse  représentant  Ju- 
piier  foudroyant  les  Crimes,  qui  provenait  du  palais  ducal  de 
Venise.  En  1859,  celte  peinture  altérée  par  rhumidité  a  été 
transportée  au  Louvre,  et  le  plafond  rétabli  dans  son  état 
primitif  par  Questel.  Le  lit  du  Rçi  est  placé  vis-à-vis  des  fe¬ 
nêtres,  sous  une  grande  arcade  surbaissée.  Eélibien  en  a 
donné  une  exacte  définition  : 
assises  sur  l’urcbivolte  de  l’arcade  tiennent  des  trompelles 
en  leur  main  pour  représenter  des  Renommées.  Tout  le  de¬ 
dans  du  cinlre  de  la  même  arcade  est  rempli  d’un  comparli- 
ment  tloré  de  cadres  et  de  roses  qui  forment,  sur  un  fond 
blanc,  une  espèce  de  mosaïque.  C’est  là  que  l’on  a  représenté, 
dans  l'étendue  du  même  cintre,  par  des  sculptures  toutes 
dorées,  la  France  assise  sur  un  amas  d’armes,  sous  un  riche 
pavillon. 

« 

«  Le  reste  du  môme  enfoncement,  sous  la  corniche  qui 
sépare  le  cintre,  est  tendu  pour  l’hiver  de  tapisserie,  et  le  Ht 


M  Deux  figures  de  femmes 


*  Dangeau,  Mémoires,  IV. 

*  C’ètail,  eu  elict,  le  grand  salon  du  château  de  Louis  XIII. 
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qu’on  Y  a  placé  est  neuf  et  trun  dessin  aussi  beau  que  magni¬ 
fique.  Il  est  de  velours  cramoisi  couvert  de  broderie  si  lissue 
d’or  qu'à  peine  en  peut-on  reconnaître  le  fond.  On  voit  en¬ 
core  dans  celle  chambre  quatre  jtorlières  de  tapisserie  neuve* 
à  fond  d’or,  où  des  ornements  ingénieusement  travailles  et 
des  figures  au  naturel  représentent  les  quatre  Saisons.  »  Ces- 
portières  n’existent  plus. 

A  droite  et  à  gauche  du  lit,  il  y  avait  deux  tableaux  r  l’un,, 
du  Dominiquin,  représentant  Daoid  chantant  les  louanf/es  du 
Seigneur;  l’autre,  de  Kaphaël,  représentant  Saint  Jean  à 
Pathmos,  Ils  sont  remplacés  aujourd’hui  par  deux  tableaux 
religieux  de  l’école  des  Carrachc.  Une  balustrade  placée  en 
avant  du  lit  le  séparait  du  reste  de  la  chambre. 

Toute  la  chambre  était  décorée  de  boiseries  sculptées  et 
dorées  sur  fond  blanc,  qui  existent  encore. 

Les  meubles  de  la  clieminée,  les  glaces  étaient  dignes  de 
la  chambre,  où  figuraient  encore  sept  tableaux  de  maîtres. 

C’est  dans  celte  chambre  <[u’avaient  lieu,  chaque  jour,  les 
cérémonies  du  lever  et  du  coucher  du  Koi,  qu’il  donnait  au¬ 
dience  aux  ambassadeurs  et  au  nonce,  recevait  le  serment 
des  grands  oiheiers  de  sa  Maison  et  dînait  au  petit  couvert. 

Louis  XIV  y  mourut  le  t®*"  septembre  1715,  à  huit  heures 
du  matin. 

L’ancienne  décoration  de  la  chambre  de  Louis  XIV  et  le 
balustre  en  bois  doré  ont  été  conservés,  mais  rameuhlement 
actuel  est  tout  entier  de  l’époque  de  l.oitis- Philippe,  Le 
lit  et  les  fauteuils  ont  été  faits  avec  des  fragments  de  tapis¬ 
series  provenant  de  l’ancienne  chambre  de  parade  ou  salon 
d’Apollon.  Un  buste  de  la  duchesse  de  bourgogne,  par 
Coysevûx,  et  un  médaillon  en  cire,  d’.Vntüine  Benoist,  repré¬ 
sentant  Louis  XIV  et  exécuté  en  I7Uf3L  sont  Ie.s  œuvres  d’art 
les  plus  intéressantes  exposées  dans  celte  pièce. 

C’est  au  balcon  de  la  chambre  à  coucher  de  l.ouis  Xi\’  que 
.Marie-AiiloineUe,  Louis  XVI  et  le  Uait[diin  durent  apparaître 
au  matin  du  h  uctohre  1780  et  promettre  de  rentrer  à  Paris. 


*  Dussicu.v,  Le  Cktileau  de  Versaiiies,  t.  I". 


Le  Château  sur  le  l'arc  (epoque  de  Le  VauJ,  d’apr 
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L'Antichambre  du  Roi  ou  l'Œil-de-Bœuf  (123). 


Ce  dernier  nom,  qui  lui  fut  donné  sous  Louis  X\',  lui  vient 


(le  la  fenêtre  ovale  qui  fut  pratiquée  en  1701.  Au  temps  de 
Louis  XiV,  on  l’appelait  ruuOcAmuAre  rfn  /foi  et,  quelquefois, 
le  salon  des  lYobles. 


.Avant  1 701 ,  il  formait,  comme  nous  l’avons  vu,  deux  pièces  : 
la  ehainbre  <t  coucher  de  Louis  XIII,  devenue  la  première 
chambre  à  coucher  de  Louis  XIY,  dans  la  partie  adjacente  à 
ta  chambre  à  coucher  actuelle,  et  le  salon  des  Hassan,  ainsi 


appelé  à  cause  de  plusieurs  tableaux  du  maître  vénitien  qui 
étaient  au-dessus  des  portes  et  des  lambris*. 

En  1701,  ces  deux  pièces  réunies  devinrent  Pantichambre 
de  la  nouvelle  chambre  ii  coucher  de  Louis  XlV.  Trois  portes 
la  font  communiquer  avec  la  galerie  des  Glaces. 

La  décoration  de  TGEil-de-liœuf  est  très  belle,  et  ce  qui  la 
distingue  entre  tout,  c’est  la  fi'îse  rampante  de  la  vodle,  en 
has-reliefs  de  stuc  doré  :  des  enfants  courant  après  des  oi¬ 
seaux,  domptant  des  bêtes  farouches,  sautant,  dansant,  ma¬ 
niant  des  armes,  ou  portés  en  triomphe.  Elle  a  été  modelée 
par  Elamen,  Van  Clève,  ilurlrelle,  Lespingola,  Poirier  et 
Hardy;  elle  est  d’une  légèreté,  d’une  élégance  et  d’un  Uni  qui 
rappellent  les  rondes  et  les  groupes  d’enfants  des  premiers 
sculpteurs  de  la  Uenaissance  ilalienne. 

La  pièce  est  ornée  de  glaces  ou  de  boiseries  sculptées 
dorées,  d’une  grande  finesse,  exécutées  par  Taupin,  Dugou- 
lon,  Bellay  et  Le  Goupil,  d’un  goiU  excellent.  Les  bi’onzes  dorés 
ou  cuivres  ciselés  dorés  sont  l'œuvre  de  .Uilien  Lochon,  et  les 


dorures  ont  été  exécutées  par  Desauziers  et  Tristan. 

On  peut  remarquer,  dans  cette  salle,  une  très  belle  table 


du  temps  de  Louis  XlV,  des  portraits  de  princes  et  de  prin¬ 
cesses  de  la  maison  d’Orléans,  un  tableau  de  Xocret^,  repré¬ 
sentant  la  famille  de  Louis  XIV,  et  un  portrait  équestre  du 
même  roi,  placé  autrefois  dans  le  salon  de  l’Abondance. 

C’est  dans  celle  première  chambre  à  couclier  que  Louis  XIV 


'  Félibieu. 

*  Xocret  Jean),  né  â  X’aiicy  (1615-1672);  ce  tableau,  intitulé  d'abord 
Une  AssemLlée  de  Oieux,  a  été  fait  sous  forme  aüég^oriftiie. 


84 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


fut  ojiét’é  fie  la  fistule,  le  l.S  novembre  108(1.  Molière  y  exerça 
pentiant  quelque  temps  ses  fonctions  de  valet  de  chambre- 
tapissier. 

Antichambre  du  Roi  ou  chambre  où  le  Roi  mange  (121). 

Le  Itoi  prenait  ses  repas  dans  cette  chambre  quaml  il  man¬ 
geait  chez  lui  en  public;  on  y  servait  le  dîner  et  le  souper  en 
cérémonie.  Là,  tous  les  lundis  matin,  il  prenait  connaissance 
des  placels  que  les  auteurs  étaient  venus  poser  respectueuse¬ 
ment  sur  une  table  couverte  d’un  tapis  de  velours  vert. 

L’ancienne  flécoration  a  disparu,  sauf  la  cheminée  en 
mariire  de  Languefloc  et  en  campan  vert,  renlablement  avec 
ses  sculptures  dorées,  les  cliambranles  des  portes  et  des 
fenêtres  en  bois  sculpté,  et  doré  autrefois.  Tous  les  lambris 
ont  été  peints  en  imitation  de  marbre  sous  Louis-Philippe. 

(In  y  trouve  quelques  tableaux  intéressants  de  Van  der 
Meulen,  entre  autres  la  vue  du  Clùileau  de  Versailles  sous 
Louis  Xlll  et  au  commencement  du  rèirne  de  Louis  XIV.  des 
Parrocel  et  un  Cortone  représentant  des  batailles. 


Salle  des  Gardes  du  Roi  '120i. 

Ile  même,  ici,  l'ancienne  décoration  est  assez  rare.  Les 
chambranles  des  fenêtres  et  des  portes  en  liuis  sculpté  ont  été 
peints  en  couleur  de  marlu’e  sous  Louis-Philippe,  ainsi  que 
les  lambris.  La  corniche  a  conservé  ses  sculptures  dorées 
représentant  des  sujets  de  guerre,  et  la  cheminée,  avec  sa 
plaque,  existe  encore.  Comme  la  précédente,  celte  salle  ren¬ 
ferme  des  tableaux  de  batailles  et  surtout  une  repré.senlation 
foid  curieuse  du  grand  carrousel  de  1002.  La  salle  des  Cardes 
était  la  pièce  d'entrée  de  rappuidement  particulier  de 
Louis  XIV. 


LES  OHAXDS  APPAHTE.ME.NTS  DE  LA  HEINE 


Les  appariements  de  la  Reine  ont  été  la  résidence  suc 
cessive  de  la  reine  Marie-Thérèse,  morte  en  1083;  de  la  Dau 
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phine  de  Fiavièro,  femme  de  Monseigneur,  morte  en  1090;  de 
la  duchesse  de  lîourgogne,  morte  en  ITIâ;  de  i'infante  d'Es¬ 
pagne,  fiancée  à  Louis  XV,  de  1722  à  1723,  date  de  la  rupture 
du  mariage  projeté;  de  la  reine  Marie  Leczinska,  morte 
en  1708,  et  de  Marie-Antoinette,  qui  les  occupa  comme  dau¬ 
phine  de  1770  à  1774,  et  comme  reine  jusqu’au  6  oc¬ 
tobre  1789. 

Ces  appartements  comprenaient,  sous  Louis  XIV,  une  salle 
des  gardes,  une  antichambre,  un  salon  ou  grand  cabinet  et 
une  chambre  à  coucher. 

Sous  Louis  XV,  on  y  ajouta  le  salon  de  la  Paix,  qui  fut 
affecté  au  jeu  de  la  Reine. 


Chambre  de  la  Reine  (115). 


t 
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I.a  chambre  de  la  Reine  avait,  au  temps  de  Louis  X(V,  une 
rande  balustrade  fLargent  que  le  Roi  envoya  à  la  Monnaie 
en  1089.  La  duchesse  de  Bourgogne,  quand  elle  l’habita,  y 
avait  fait  placer  de  magnifiques  cabinets  ornés  tle  colonnes, 
de  figures  de  vermeil,  de  peintures,  d’émaux  et  de  géminés, 
dans  lesquels  étaient  ses  bijoux  et  pierreries. 

La  décoration  de  cet  appartement  a  été  changée  sous 
Louis  XV.  Les  anciennes  peintures  du  plafond  de  Gilbert  de 
Sève  ont  été  remplacées  par  des  camaïeux  exécutés  par  Roii- 
cticr.  Les  sculptures  des  angles  du  plafond,  avec  leurs  cou¬ 
ronnes  surmontées  de  dauphins  et  avec  les  aigles  de  la 
maison  d'Autriche,  datent  <le  Marie-Antoinette  (1770).  Les 
lambris  de  marbre,  enlevés  en  1734,  furent  remplacé.s  par 
des  tapisseries  et  trois  grands  trumeaux  de  glaces,  dont  les 
cadres  en  bois  sculpté  doré  représentaient  des  palmiers  mêlés 
de  festons  de  fleurs,  «  A  leur  tour,  I. ou is-Pbi lippe  et  son 


architecte  Xepveu  ont  remanié  la  chambre  de  la  Reine  et  ont 
presque  complètement  détruit  la  décoration.  lisent  fait  dis¬ 
paraître  la  cheminée  et  sa  glace  et  le  trumeau  qui  était  vis- 
îi-vis.  La  beauté  du  trumeau  de  glaces  qui  existe  encore 
entre  les  deux  fenêtres  permet  de  juger  la.  gravité  de  celte 
barbare  destruction,  faite  sans  autre  but  que  le  placement 
de  tableaux  inutiles'.  » 


'  Dussieux,  Le  Chà(eüu  de  Versailles,  t.  Icf. 
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A  noter  les  très  beaux  dessus  de  portes  des  peintres  Xatoire 
et  de  Ti’oy,  les  portraits  de  Marie  Leezinska  et  de  Marie- 


Antoinette,  œuvres  de  Nattier  et  de  Vigée- Lebrun.  Trois 
uiagni tiques  tapisseries,  représentant  des  scènes  de  la  vie 


d'Esllier  par  de  Troy,  sont  apposées  aux  iiiiirs  et  forment  un 
splendide  décor;  ce  sont  ;  L'Evanouissement,  Le  Repos  et 


Le  C ouronncmenl  d'EsÜter. 


Cet  appartement  a  vu  de  nombreux  événements  :  la  mort 
de  deux  reines  et  de  deux  dauphines,  et  la  naissance  de  dix- 
neuf  «  Enfants  de  Erance  m, 

l.a  reine  Marie-'l’hérèse  mourut  dans  cette  chambre  le 
d(>  juillet  La  Dauphine  de  Bavière,  ijui  vint  occuper  cet 
a{>jtarteiuent  après  la  mort  de  la  Heine,  y  donna  le  jour,  le 
10  décembre  1080,  au  duc  d’Anjou,  depuis  roi  d’Espagne, 
et  le  31  août  1080,  au  duc  de  Berry.  Elle  y  mourut  lo 
20  avril  1090. 

La  tlucliesse  <le  Bourgogne  y  mit  au  monde  trois  princes  : 

un  premier  duc  de  Bretagne,  qui  narjuit  le  25  juin  1704  et 

■ 

mourut  l’année  suivante  ;  —  un  second  duc  tle  Bretagne,  né  le 
8  janvier  1707,  devenu  dauphin  à  la  mort  de  son  père,  le  iluc 
de  Bourgogne  (18  février  1712),  et  mort  quelques  jours  après 
(8  mars  1712);  —  enfin,  le  duc  d’Anjou  '  Louis  XVj,  né  le 
15  février  ITJO.  Elle  v  mourut  le  12  février  1712. 

K* 

La  reine  Marie  Leezinska  donna  naissance  dans  cette 
chambre  ià  dix  enfants  :  le  14  août  1727,  à  deux  jumelles, 
Madame  Elisabeth  et  Madame  lleni'ielte;  —  le  28  juillet  1728, 
à  Madame  Troisièmes  morte  jeune;  —  le  4  septembre  1720, 
au  Daui>liin;  ■ —  le  30  août  1730,  k  un  duc  <l’Anjoii,  mort 
jeune;  —  le  23  mars  1732,  à  Madame  Adélaïde  ou  Madame 
Troisième; —  te  11  mai  1733,  ii  Madame  Victoire  ou  Madame 
Quatrième  ;  “  le  27  juillet  1734,  ù  Maiiame  Sophie  ou  Madame 
Cinquième;  —  le  10  mai  1730,  à  Madame  Sixième,  morte 
Jeune;  —  le  15  juillet  1737,  il  Madame  Louise  ou  Madame 


’  Les  naissances  des  Enfants  de  Erance  devaient  .se  faire  publique- 
nieiil.  en  présence  des  princes  du  sany  et  de  nombreux  spectateurs.  — 
Il  était  d'usage  à  la  Cour  de  désigucr  par  des  noms  de  nombres  ordi¬ 
naux  tes  filles  du  Hcii  non  encore  baptisées,  et  jtar  conséquent  non 
encore  nommées.  Un  ondoyait  les  enfants  à  leur  uaissauce,  et  on  ue 
les  baptisait  que  longtemps  après,  à  Tige  de  di.x  ou  douze  ans. 
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Septième.  Alarie  Lecziiiska  mourut  dans  cette  chambre  le 

juin  1708. 

Marie-Antoinette  y  mit  au  momie  :  le  19  décembre  1778, 
Marie-Thérèse,  devenue  plus  tard  duchesse  d’Angoulême;  — 
le  ^2^2  octobre  1781,  le  premier  Dauphin,  mort  en  1789;  —  le 
21  mars  1789,  le  second  Dauphin,  mort  au  Temple;  —  le 
9  juillet  178b,  Madame  Sophie,  morte  l’année  suivante. 

Kn  1775,  un  passage  avait  été  établi  par  Louis  XVI  pour 
pouvoir  se  rendre  chez  la  Iteine  librement,  sans  être  vu  des 
courtisans.  Il  fut  établi  au  moyen  d'un  corridor  qui  enleva 
aux  filles  de  Louis  XV  une  partie  de  leurs  appartements*.  Ce 
[tassage  était  établi,  en  grande  partie,  sons  la  galerie  des 
Glaces  et  aussi  sous  l’Œil-de-Dœuf®,  et,  dans  presque  toute 
son  étendue,  pratiqué  dans  les  entresols  de  ses  appartements 
ou  de  ceux  de  la  Heine. 

Une  deuxième  comnninication,  à  côté  de  la  [ireiniére,  fui 
établie  avec  la  chambre  de  la  Heine;  elle  a  été  détruite  sous 
Louis-Philippe.  Aujourd’hui,  une  porte  placée  aii-de.ssous  du 
tableau  de  Marie  Leezinska  fait  pénétrer  dans  les  apparte¬ 
ments  de  Marie-Antoinette. 

A  noter  de  belles  consoles  siirmo niées  de  vases  de  por¬ 
phyre  rouge  (navicelles)  avec  garniture  de  cuivre  doré. 


Salon  (ou  grand  cabinet)  de  la  Reine  (116). 

Ici  se  tenait  te  cei'cle,  et  se  faisaient  les  réceptions  et 
présentalions.  Le  siège  de  la  Heine  était  [dacé  au  fond  de  la 
salle,  sur  une  estrade  couverte  d’un  dais. 

La  décoration  est  mi-partie  de  l’époque  de  l.ouis  XI\'  et  mi- 
partie  de  celle  de  Louis  XV,  Ainsi,  à  l’une  des  portes,  le 
chambranle  est  du  xvii^  siècle,  mais  les  boiseries  de  l’ébrase¬ 
ment  sont  du  xvm®.  Le  plafond,  peint  par  Michel  Corneille, 
reyu'ésenle  Mercure  répandant  son  influence  sur  les  arts  et  les 
sciences.  Les  peintures  des  voussures  ont  pour  sujets  :  Sapho 


'  Lettre  du  comte  de  Mercy-Argenteauà  Marie-Tliérêse  (20  avril  CÎT'j)- 

*  Uussieux,  Le  Château  de  VersaiUes,  t.  I«^  —  Les  salles  3i).  :t2 
et  33  n’avaient  i>as  U  disposition  actuelle.  La  salle  n®  30  formait  alors 
deux  pièces  avec  des  entresols. 
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jouanf  de  la  lyre,  Pénélope  faisant  de  la  tapisserie,  .-l.ïpasie 
an  milieu  des  philosophes,  Cêsisène  faisant  de  la  peinture. 

Aux  angles  du  plafond  sont  quatre  figures  allégoriques  :  la 
Vigilance  (Mercure  avec  un  coq),  V Académie  fun  homme  assis 
tient  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  :  «  A  rimmortalité  »), 
le  Commerce  (un  homme  assis  prés  d’un  ballot),  la  Diligence 
(un  jeune  homme  tient  une  flèche  et  un  éperon). 

Les  lambris  de  marbre  ont  disparu.  A  leur  place  sont  trois 
tapisseries  des  Gobelins,  où  sont  représentées  des  scènes  his¬ 
toriques  <lu  règne  du  Grand  Roi  :  f.c  Sacre  de  Louis  XIV, 
L'Alliance  avec  les  Suisses  et  La  Visite  de  Louis  X/V  à  la 
J/anufactui'e  des  Gohelins.  A  noter  aussi  deuîc  belles  con¬ 
soles;  celle  du  fond  est  surmontée  d’une  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  repi'oduction  minuscule  de  la  statue  élevée  par  La 
Feuillade  sur  la  place  des  Victoire.s, 

Après  la  mort  de  Marie-Thérèse,  le  corps  de  la  Reine  fut 
déposé  dans  ce  salon,  où  eurent  Heu  les  cérémonies  oflicielles. 
hans  cette  meme  pièce  furent  exposés  sur  des  lits  de  parade 
les  corps  de  la  duebesse  et  du  duc  de  Bourgogne,  morts  à 
quelques  jours  d’intervalle,  pour  être  transportés  à  Saint- 
Denis  le  23  février  1712. 


Antichambre  de  la  Reine  ou  du  Grand  Couvert  117). 


Sauf  le  plafond,  qui  a  été  changé,  celte  salle  a  conservé  à 
peu  près  complètement  sa  décoration  primitive.  Gn  a  rem¬ 
placé  sous  le  premier  l'ànpire  la  peinture  de  Vignon,  Mars  et 
sa  planète,  par  un  Saint  Marc  de  Paul  Véronèse,  transporté 
au  Louvre  pendant  le  règne  de  Najioléou  ill,  et  on  a  jdacé 
alors  une  bonne  copie  ancienne  du  tableau  de  Le  liruu  repré¬ 
sentant  la  famille  de  Darius.  Ce  plafond  est  entouré  de  six 
camaïeux  peints  en  bronze,  sur  lesquels  ou  voit  les  actions 
mémorables  de  diverses  reines  :  Hodogune  jurant  de  venger 
son  mari,  par  Vignon;  Arfémise  comùatlani  contre  les  Grecs, 
Zénohie  combattant  Aurélien,  Ipsicrate  suivant  Miihridate  à 
la  guerre,  Clélie  à  cheval,  Arpélie  arrachant  ù  l'ennemi  son 
mari  prisonnier.  Aux  murs,  sont  quatre  tapisseries  des  Gobe¬ 
lins  représentant  «les  faits  importants  du  règne  :  La  Reddition 
de  Marsal,  La  Prise  de  Lille,  L'Audience  de  l’ambassadeur 


* 


91 


I  appartements  de  la  reine  MARIE-TflÉnÈSE. 

d' Espagne  et  l* Audience  du  nonce  du  Pape^  le  cardinal  Chîgij 
présentant  les  réparations  au  Roi  (lC>02-160i),  La  tapisserie 
au  centre  représente  les  armes  de  la  Couronne. 

La  duchesse  de  liourgogne  y  fit  faire,  en  1710,  un  théâtre, 
afin  de  se  donner  le  plaisir  de  la  comédie  pendant  les  derniers 
temps  de  sa  grossesse.  I^e  9  janvier,  on  y  joua  Pobjeucte  et, 
le  11,  le  Misanthi'opc, 

I  C’est  dans  l’antichambre  de  la  Reine  que  se  tenait  le  grand 
1  couvert,  lorsque  la  Reine  seule,  ou  quelquefois  le  Hoi  avec 
I  elle,  y  mangeait  en  public.  (.\  son  petit  couvert,  la  Reine 
j  mangeait  dans  sa  chambre  ou  dans  l’un  des  quatre  cabinets.) 
i  Cet  ennuyeux  cérémonial  de  dîner  en  public,  fidèlement 
observé  par  Marie  Leezinska,  fatiguait  Marie-Antoinette,  qui 
j  s’îiiïVanchit  de  cette  gène  sitôt  reine. 


Salle  des  Gardes  de  la  Reine  (118). 

t 

i 


Elle  fut  appelée  primitivement  la  salle  du  liillard,  D’aljord 
toute  pavée  et  lain])rissée  de  marbre,  elle  fut  ensuite  par¬ 
quetée;  mais  les  chambranles  et  les  lambris  de  marbre  furent 
conservés,  et  celle  belle  salle  a  encore  toute  sa  décoration 


Louis  quatorzième. 

Le  plafond  représente  Jupiter  accompagné  de  la  Justice  et 
de  la  Pitié,  œuvre  de  Noël  Coypel,  qui  a  peint  aussi  aux 


voussures  ;  Ptolémée  Philadelphe  rendant  la  liberté  aux 
Juifs,  Alexandre  Sevère  faisant  distribuer  du  blé,  l'rajnn 
rendant  la  justice,  Solon  expliquant  ses  lois.  Coypel  peignit 


aussi,  sur  la  corniche,  une  balustrade  d’or,  avec  des  person¬ 


nages  nombreux  paraissant  admirer  «  la  magnificence  du 
lieu  ». 


On  remarque  dans  l’ameiililement  actuel  :  aux  angles, 
quatre  vases  de  jiorphyre  rouge,  qui  étaient  autrefois  dans 
la  Grande-Calerie;  —  sur  la  cheminée,  une  navicelte  en  por¬ 
phyre  rouge  avec  garnitures  de  cuivre  doré;  —  une  table  en 
bois  sculpté  doré,  dont  le  dessus  est  une  plaque  d’échantil¬ 
lons  de  marbres,  évidemment  faite  aux  (îobelins.  Nous  cite¬ 
rons  aussi  le  beau  portrait  en  pied  de  la  duchesse  de  Rour- 
,  gogne,  par  San  terre. 

L’événement  historique  capital  de  la  salle  des  Gardes  est  la 
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défense  qii’y  lii'ent  les  (fardes  du  corps,  le  tl  octobre  ITrtO, 
pour  arrèier  les  bandes  armées  tjui  avaient  envahi  le  C!ià- 
teau,  dès  six  heures  du  malin,  et  voulaient  pénélrei'  dans 
rapparlcment  de  la  Heine  par  l’escalier  de  Marbre.  Un  des 
gardes,  Varicouj',  placé  en  sentinelle  à  la  porte  qu’il  barrait 
avec  son  mousqueton,  reçoit  un  coup  de  sabre  sur  la  main  : 
il  est  désarmé  et  entraîné  dehors  jusque  sui'  la  place  d’Armes, 
où  on  lui  tranche  la  tète.  Un  autre  garde,  Durepaire,  après 
avoir  failli  recevoir  une  pique  en  pleine  poitrine,  parvient  à 
se  dégager;  il  est  remplacé  par  un  autre,  Miomandre  de 
Sainte-Marie,  qui  ouvre  la  porte  de  rantichambre,  crie  à  une 
femme  de  service  :  «  Sauvez  la  Reine!  »  el  referme  la  porte. 
Il  put  échapper  à  la  mort,  l.e  dévouement  des  gai'des  du 
corps  avait  donné  le  tetiips  à  la  Reine  de  se  réfugier  auprès 
du  Roi,  et  h  la  garde  nationale  de  délivrer  le  Château  de  la 
populace  qui  l'avait  envahi. 


'  • 


l.t:s  PCTITS  APPARTEMENTS  DE  l.A  REINE 

Les  appartements  actuels  datent  pour  la  plupai't  île  Marie- 
Antoinette.  Us  eurent  très  ])eu  d’étendue  à  l’épuijue  de  Marie- 
Tliérèse.  Elle  y  avait  un  oratoii'e  décoré  [>ar  .L-R,  tle  Cham¬ 
pagne  et  Noël  Coypel.  En  KîOR,  le  duc  de  Rourgogne  ayant 
atteint  l’ùge  fixé  pour  vivre  avec  la  duchesse  de  Bourgogne, 
à  laquelle  Louis  XIV  avait  donné  rappartemenl  de  la  Reine, 
on  éleva  dans  la  petite  cour  de  iMonsei^aeur  un  halîment  qui 
coupa  cette  cour  en  deux;  et,  au  premier  éhige,  on  fit  pour 
le  jeune  prince  un  logement,  qui  établit  en  même  temps  une 
communication  avec  rappartemenl  du  Roi  et  l’appartement 


de  la  duchesse  de  Boui'î^ngnc 


En  1717,  Pierre  le  Grand  couclia  dan.s  rappartemenl  du 
duc  de  Bourgogne,  quand  il  vint  visiter  Versailles. 

Sous  Louis  W\  cet  appartement  fut  annexé  aux  petits 
appariements  île  la  Reine,  et  Marie  Leezinska  y  fit  faire  de 
nombreux  chaiigements,  entre  autres  un  atelier,  dans  ieipiel 
elle  occupait  une  partie  de  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  pein¬ 
ture.  Mais  ce  qui  existe  aujourd’hui  date  de  Marie-Antoinette^. 

'  Mémoires  do  Daugeau  (1699’^. 

®  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  ces  transformations,  étudiées  de 
très  près  par  M,  de  Nolliac. 


Il 

f' 
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L’escalier  de  la  Reine,  le  plus  fréquenlé  autrefois,  était 
situé  vis-à-vis  de  l’escalier  des  Ambassadeurs,  de  l’autre  côté 
de  la  cour  Royale.  11  fut  pris  en  grande  partie  sur  la  chapelle 
qui  fut  abattue. 

Une  chapelle  provisoire  fut  faite,  qui  occupait  au  re/--de- 
cliaussée  un  vestibule  conduisant  à  l'escalier  de  la  Reine,  le 
vestibule  n®  -U  et  l’ancienne  salle  des  Amiraux  (n"  -42);  au 
premier  étage,  elle  occupait  tout  l’emplacement  de  la  grande 
salle  des  Gardes  ou  du  Sacre  (n^  140)  L 

La  décoration  de  l’escalier  de  la  Reine  est  toute  de  marbre 
de  Üinant  et  de  campan  vert.  De  nombreuses  sculptures  do¬ 
rées  ornent,  au  premier  étage,  la  niche  qui  se  trouve  entre 
les  lieux  portes  et  l’entableinent  du  haut  de  l’escalier. 

Le  vestibule  est  aussi  tout  lambiéssé  de  marbre.  Il  est  ou¬ 
vert  sur  l'escalier  par  une  grande  arcade,  en  face  de  laquelle 
on  a  feint,  dans  le  haut  de  l’escalier,  une  ouverture  de  môme 
grandeur  et  remplie  par  un  tableau  représentant  une  galerie 
en  perspective.  Sur  le  devant  est  un  jeune  homnie  adossé 
contre  un  vase  de  fleurs.  L’architecture  a  été  peinte  par  Meus- 
nier,  les  ligures  par  Poerson,  les  tleurs  par  Rluin  de  l’onlenay. 
Au  temps  de  Louis  XIV,  les  trois  arcades  du  vestibule  du  rez- 
de-chaussée  étaient  fermées  par  des  grilles  de  fer  exécutées 
par  Delobel. 


Grande  Salle  des  Gardes  (140j. 


Restaient  de  ce  côté,  au  premier  étage,  la  grande  salle  des 
Gardes,  Ibs  deux  salles  qui  servaient  de  passage  pour  aller 
dans  l’aile  des  Princes  et  l’appartement  de  la  gouvernante 
des  Enfants  de  France. 


La  grande  salie  des  Gardes^  appelée  aujourd'hui  la  salle  du 
Sacre,  fut  auparavant,  de  IGTÛ  à  1082,  une  chapelle.  L’an¬ 
cienne  décoration  a  élé  coinplètement  détruite;  les  peinlurcs 


’  En  uiùme  temps,  on  coinmen<,'ait  une  nouvelle  chapelle  sur  i’enipla- 
reiiienl  actuel  du  vestibule  de  la  cour  de  la  CJiapelle  et  du  salon  d’Ner- 
cule.  Elle  fut  inaugurée  en  168±  (Uussieux,  t. 
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du  plafond  datent  du  Consulat.  Les  dessus  de  portes  ont  été 
peints  par  Gérard.  Nous  y  remarquons  aujourd’hui  trois  im¬ 
menses  tableaux  :  La  iMstribation  des  Aigles^  par  David;  La 
Haiaille  d'Aboukir,  par  Gros,  et  Le  Centenaire  des  Etats  (féné- 
ranx  au  bassin  de  AVp/une(l889,  3  mai),  d’un  de  nos  peintres 


contemporains  marquants,  Holl  ;  au  milieu  de  la  salle  est  une 
statue  de  Napoléon  mourant. 

C’est  dans  la  grande  salle  des  Gar 
vastes  du  Palais,  que  le  Hoi  faisait  cha 
iiionie  de  la  Cène,  le  jeudi  saint*. 


5,  l’une  des  plus 
année  la  céré- 


Louis  X\’  et  Louis  XVI  y  tinrent  plusieurs  lits  de  justice. 
Le  (>  octobre  1789,  Louis  XVI,  accompagné  de  M.  de  La 
Fayelte,  y  rerut  le  serment  de  fidélité  des  gardes  nationales 


parisiennes 


Salle  servant  de  passage  pour  aller  dans  Taile  des  Princes 

(144.145j. 

Les  intrusions  du  public.  —  La  police  au  Château. 


La  salle  144,  qui  renfei'me  aujourd’hui  une  très  remar- 
((uahle  collection  de  portraits  de  l’époque  de  Louis  XIV',  se 
composait  de  deux  parties  :  à  droite,  la  décharge  de  la  toilette 
de  la  Reine;  à  gauclie,  un  passage  établissant  la  communi¬ 
cation  entre  la  grande  salle  des  Gardes  et  l’aile  du  Midi. 

La  salle  145  servait  de  vestibule  d’entrée  du  eélé  de  l’esca¬ 
lier  des  Princes.  Sous  Louis  X\^  on  l’appelait  le  salon  des 
Marchands  ;  sous  Lüiiîs  X  VI,  on  en  fit  la  salle  des  Cent-Sumes\ 
c’est  aujüui'd’lnii  la  salle  de  1792-.  Des  marchands  étalent 
établis  dans  ce  salon,  dans  les  galeries  et  à  chaque  repos 
des  grands  escaliers.  On  y  vendait  des  livres  et  des  articles 
de  papeterie,  d’horlogeiâe,  de  toilette  et  de  parfutqerie.  Dan- 
geau  nous  apprend  qu’il  y  avait  aussi  des  mendiants  dans 
le  Châtean,  et  le  nombre  en  était  devenu  tel  en  170(1,  que 
Louis  XIV  «  répandit  cinquante  Suisses  pour  prendre  les  gens 
qui  gueusoieut  et  les  faire  conduire  à  rhû|iital  général  ^  ». 


t  \jnie  Campau,  Mémoires^  L  —  Üussieux,  L 

^  En  raison  des  tableaux  milîLaireâ  et  des  portraits  de  généraux  se 
rapportant  à  cette  époque.  Au  milieu  est  une  colonne  ùiï  porcelaine  do 
Sèvres  offerte  à  -Napoléon  par  la  ville  de  Paris* 

^  Daügeau  (1700), 
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Dans  ce  temps  de  pouvoir  absolu,  on  est  étonné  de  voir 
comme  le  souverain  était  peu  gardé  dans  le  ClirUeau,  où  il 
semble  bien  que  la  police  fût  nulle,  h  Versailles,  à  Marly  et 

rs. 

A  ce  sujet,  le  Dangeau  de  la  Cour  de  Louis  XV,  le  duc  de 
Luvnes,  raconte  :  «  Deux  commis  des  aides  de  Saint-Germain, 

V 

qui  éloietU  venus  ici  (à  Marly)  pourvoir  le  château  et  le  salon, 
ayant  monté  en  haut  dans  le  château  pour  regarder  le  salon 
de  l’une  des  tribunes  d’en  haut,  trouvèrenl  devant  eux  un 
escalier  qu’ils  crurent  aussi  bon  pour  redescendre  que  celui 
par  où  ils  avoient  monté;  cet  escalier  est  celui  qui  doune 
dans  les  cabinets  du  Uoi.  Etant  descendus  en  bas,  ils  arrivèrent 
à  la  porte  du  cabinet  du  Roi,  où  Sa  Majesté  travailloil  avec 
M.  le  contrùleur  général  ;  ils  grattèrent,  et  le  Roi  vint  lui- 
même  leur  ouvrir.  Ils  furent  fort  étonnés  de  voir  le  Roi, 
qu’ils  reconnurent,  et  le  Roi  surpris  de  voir  dos  gens  qu’il 
ne  connoissoit  pas.  Ils  avouèrent  qu’ils  s’étoîent  égarés,  et  il 
n’en  fut  pas  autre  chose  » 

Luvnes  raconte  un  autre  fait  à  la  date  du  8  avril  1751  : 
«  Un  homme  liabillé  de  noir  loucha  Madame  Adélaïde  dans  la 
galerie,  lorsqu’elle  alloit  à  la  chaiielle;  on  dit  même  (lu’il  la 
prit  par  l’épaule.  Ce  même  homme,  le  soir,  au  grand  couvert, 
s’approcha  fort  pjrès  de  Madame  Victoire  et  lui  lendit  la  main 
en  lui  demandant  rauniùne;  on  rarrèta. 

«  M.  de  Saint-EIorentin  l’a  questionné;  on  a  su  qu’il  s’ap¬ 
pelle  Blondel  :  c’est  un  fol.  Il  a  dit  qu’il  ne  croyoit  pas  avoir 
rien  fait  de  mal  à  propos;  que  ces  [wincesses étoient  si  belles, 
qu’il  sembloit  qu’il  étoil  permis  de  leur  demander  leur  main 
â  baiser.  » 

Autre  preuve  de  cette  absence  de  surveillance  au  cœur 
même  du  Balais  :  Louis  XV  descendant  les  marches  de  la 
nouvelle  salle  des  Gardes  (n*>  27),  pour  monter  en  carrosse  et 
aller  à  Triauon,  fut  lilessé  par  Damiens,  qui,  au  milieu  des 
bomines  et  des  chevaux,  auroit  pu  facilement  se  sauvei',  mais 
qui  ne  bougea  pas  et  se  laissa  arrêter. 

Aux  journées  des  5  et  ti  Uclobre,  la  foule  envahit  facilement 
le  Château.  Dans  la  nuit  du  ti,  faute  de  surveillance,  des 
bandes  d’assassins  entrent  dans  le  Parc,  puis  dans  les  cours 


*  1740,  31  janvier. 
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du  Château,  et  eaün  dans  les  appartements,  sans  trouver  le 
moindre  ulistacle,  jusqu’à  ce  qu’entin  une  demi-douzaine  de 
Jïardes  du  corps  les  arrêtent  un  moment.  Triste  résultat  de 
cette  muUiplicité  de  services,  d’emplois,  de  chefs,  dont  la 
jalousie,  les  prétentions  et  la  nonchalance  amènent  une 
anarchie  générale  et  une  incurie  que  les  dangers  les  plus 
imminents  ne  peuvent  vaincre'. 


AI>PARTEME.\T  DE  LA  COCVEHMAATE  DES  ENFANTS 

DE  FtïANCE 


Dans  ces  salles  était,  sous  Louis  XIV,  l’appartement  de  la 
maréchale  de  la  Mothe,  gouvernante  des  Enfants  de  France, 
qui  y  éleva  les  enfants  du  Gj'and  Dauphin  (les  ducs  de  Bour¬ 
gogne,  d’Anjou  et  de  Berry). 

Deux  pièces  de  cet  appartement  furent  réunies,  à  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  en  1712,  à  celui  de  de  Maintenon, 
fpii  les  rendit  fjienl<M  pour  d’autres  usages,  et  le  cardinal  de 
Itohan  occupa  les  autres. 

Sous  Louis  XV,  ces  pièces  furent  occupées  fjar  le  cardinal 
<le  Fleury,  puis  par  le  duc  d’Aumont,  et  sous  I.ouis  XV[,  par 
le  duc  de  Peu thièvre. 

Elles  renfermaient  une  collection  d’aquarelles  représentant 
les  pjrincipaux  laits  de  notre  histoii’e  militaire  de  4792 à  LS.'iO, 
Elles  ont  été  placées  dans  une  des  salles  de  l’attique  du  Midi. 
Ces  pièces  sei'vent  actuellement  de  magasins. 


APPAIÎTEMENT  DE  DE  MAINTE.NON 


Cet  appartement,  donné  par  J.ouis  XIV  à  M*"®  de  .Maintenon'' 
en  1082,  occupait  les  salles  actuelles  l  il,  1  42  et  1  4d  ;  mais  les 
dispositions  anciennes  ont  disparu  par  suite  ilu  j>ouleverse- 


"  On  volait  souvent  au  Château,  iii&ine  chez  le  Roi.  En  revanche,  ou 
prenait  de  grandes  précautions  contre  les  ntaladies  du  venin,  petite 
véi’ülo  et  rougeole,  qui,  par  suite  de  l'ignorance  des  médecins,  étaient 
trop  souvent  mortelles.  Au  prennier  sy!ii])tÔn!e,  ou  mettait  hors  du 
Château  toute  pej'souue  atteinte.  (Üussieus,  Le  Château  de  Versailles, 
t.  D*".) 

*  de  .Maintenon  avait  aussi  un  Iiùtel,  rue  des  Uons-Eiifants, 
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ment  que,  dans  l'ignorance  i.îe  leur  destination,  on  leur  a  fait 
subir  sous  Louis-Philippe. 

«  Louis-Philippe  croyait  que  rappartemenl  de  M"'®  de 
Maintenon  était  de  l'autre  côté  de  la  cour  -  et  cependant,  avec 
la  iiioindrc  recherche,  avec  le  moindre  travail,  on  eût  trouvé 
la  place  de  cet  appartement,  marquée  sur  un  plan  gravé  en 
'171  i,  faisant  partie  du  recueil  de  Demortain,  et  bien  indiquée 
dans  l'élihienL  » 

II  ne  reste  plus  rien  non  plus  de  la  décoration  de  cet  appar¬ 
tement  si  plein  de  souvenirs  et  qui  fut,  on  peut  le  dire,  la 
partie  principale  du  Chûteau  dès  1084  et  le  centre  réel  du 
Gouvei-neinent,  car  la  chainhre  de  M™'  de  Maintenon  servait 
souvent  au  Hoi  de  cabinet  du  Conseil^. 

D’après  le  plan  de  1714,  la  salle  141  formait  deux  anti- 
cham)>res  entresolées  :  la  première  ouvi-ant  sur  le  vestibule 
de  l’escalier  de  la  Reine,  par  où  le  Roi  et  la  ducliesse  de 
liourgogne  entraient  chez  M"*®  de  Maintenon,  Dans  cette  anti¬ 
chambre,  on  face  de  la  fenêtre,  se  trouvait  un  petit  cabinet 
dans  lequel  un  escalier  conduisait  aux  entresols  où  logeaient 
ses  femmes  de  service,  Xanon  entre  autres, 

La  chambre  à  coucher  de  M"*®  de  Maintenon  était  dans  la 
salle  14:2,  qui  avait  un  appendice  entre  la  seconde  anti¬ 
chambre  et  la  salle  des  Gardes,  avec  un  petit  cabinet  de 
cbai.se  percée  et  une  étroite  alcôve  sans  jour  et  sans  air,  où 
était  placé  son  lit’L 

Le  petit  passage  île  biais  qui  conduisait  de  la  chambre  de 
de  Maintenon  à  son  cabinet  existe  encore,  sauf  les  cinq 
marelles  par  où  on  y  montait,  qui  ont  été  supprimées. 

La  salle  143  était  le  grand  cabinet  de  M“®  de  .Maintenon  L 

Deux  petits  cabinets  noirs  étaient  établis  dans  le  fond.  La 


^  Dussieux,  Histoire  du  Château  de  VersaiUeSy  t, 

*  Le  cabinet  île  de  Maintenon  servit  de  salle  de  comédies  et  de 
concerts  [)Our  ranuiseinent  de  la  duchesse  de  Bourgogne»  qui,  elle 
aussi,  passait  une  partie  de  sa  vie  chez  sa  tante.  Dès  1G89,  il  servit  aux 
premières  répétîiioos  iVEsther.  A  partir  de  1695,  il  devient  une  véri¬ 
table  salle  de  comédies, 

^  Gomme  la  salle  141,  elle  a  été  diininuée  d'au  tiers  sous  Louis*Phi- 
lippe,  pour  construi  re  V escalier  de  stuc  qui  continue  l’escalier  de  la  lîeinc 
et  conduit  à  l^attiqiie  du  Midi, 

*  La  cheminée  a  disparu.  Elle  était  pratiquée  dans  le  mur  de  la  sallo 
des  Gardes,  vis-â'vis  la  ton  être, 
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porte  qui  conduit  à  la  salle  du  Sacre  (ancienne  salle  des 
(lardes)  n’existait  pas.  Elle  date  de  Louis-Philippe.  Une 
porte,  aujourd’hui  masquée,  conduit  à  un  petit  escalier  et  de 
là  à  ranlichambre  de  rappartement  du  duc  de  Bourgogne. 
C’est  par  là  qu’on  entrait  dans  le  cabinet  de  M“®  de  Maintenon, 
sans  entrer  <ians  sa  chambre  à  coucher. 


En  Kiys,  rappartement  fut  agrandi  par  Mansarl  des  pièces 
1-46*  et  HG'*,  occupées  par  le  cardinal  de  Furstemberg’  (partie 
des  anciennes  salles  des  aquarelles),  que  .M“*  de  Maintenon 
dut  céder  le  26  mars  1713  pour  le  logement  du  duc  d'Alençon, 
lils  du  duc  de  Berry,  mort  jeune. 


BBZ-DE-CHAUSSEK 


Les  appartements  du  rez-de-chaussée  sous  Louis  XIV  com- 
pi'enaient  :  l®  les  trois  salles  37,  38  et  39,  dites  des  .Maré¬ 
chaux  depuis  l’organisation  du  Musée  2“  l’appartement  des 
Bains  (32  à  36);  3®  la  petite  galerie  d’en  bas  ou  basse; 
4"  l’appartement  du  üaupbin;  3®  le  Grand-Degré  ou  J’escalier 
des  Ambassadeurs;  6"  les  salles  27  à  38. 

Les  salles  37  et  58  formaient  l’appartement  du  marquis  d'O. 
La  salle  3!)  était  le  salon  de  l’escalier  des  Ambassadeurs. 


1.  —  L’Âppartsment  des  Bains  (52  à  56). 

L’appariement  des  Bains  comprenait  cinq  grandes  pièces 
décorées  avec  luxe  et  revêtues  des  plus  beaux  marbres  :  le 
vestibule  (36),  la  salle  de  Diane  (53),  le  salon  (34),  la  chambre 
de  bains  (53)  et  le  cabinet  des  Bains  (52).  Ce  dernier  renfer¬ 
mait  une  grande  cuve  octogone,  en  marbre®,  d’autres  cuves 
ou  baignoires  de  marbre  richement  sculptées  et  un  grand 


*  Louis  XIV  avait  comblé  de  hieofails  ce  prince  d'origine  allemande 
qui  avait  servi  ses  itilérêls.  Il  l'avait  fait  nommer  évêque  de  Strasbourg 
^1082)  et  cardinal  d^Sû)- 

*  Cette  appellation  dos  Maréchaux  n'a  plus  sa  raison  d'ôtre,  ces  salles 
étant  eu  transformation  pour  devenir,  comme  toutes  celles  du  corps  cen¬ 
tral  du  rez-de-chaussée,  des  salles  du  xviu®  siècle.  Celle  des  liains  doit 
cependant  être  retenue  pour  Thistuire  des  Iraiisforiiiations  du  Ciiàteau. 

*  Cette  cuve  fut  transportée,  sûu.s  J.ouis  XV,  â  l'Erniitage,  à  Versailles, 
appartenant  à  M“'  de  hompadour.  En  lüüü,  le  comte  Robert  de  Montes- 
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miroir  île  marbre,  décoré  d’ornements  d’orfèvrerie  et  de 
cuivre  doré. 

Quand  de  Montespaii,  au  comme ncenient  de  sa  <lls- 
grîke,  dut  quitter  le  logement  qu’elle  occupait  au  premier 
étage,  à  côté  de  celui  du  Roi,  elle  prit  rappartement  des 
llains  le  :2b  janvier  1083,  jusqu’au  13  mars  lOlU,  époque  de 
son  départ  de  la  Cour. 

Cet  appartement  fut  ensuite  occupé  jiar  le  duc  clu  Maine 
et,  en  1714,  parle  comte  de  Toulouse.  Sous  Louis  X\',  la 
comtesse  de  Toulouse,  le  duc  de  Penlliièvre,  son  (ils, 
M”*  de  Pompadour,  Mesdames  Sophie  et  Victoire;  sous 
Louis  XVl,  Madame  Adélaïde,  l’habitèrent  successivement. 

La  décoration  de  l’appaiTemenl  des  Bains  a  été  presque  dé¬ 
truite  sous  Louis-Philippe.  11  y  a  cependant  quelques  restes, 
spécimens  charmants  de  l’art  décoratif  du  xviii®  siècle. 


II.  —  Petite  Galerie  d’en  bas  ou  Galerie  basse  (51). 


Elle  était  située  au  rez-de-cliaussce.  C’est  à  tort  qu’on  lui 
a  donné  le  nom  de  galerie  de  Louis  XIIÏ,  puisqu’elle  n’exi.s- 
tait  pas  du  temps  de  ce  roi. 

Elle  servait  à  faire  communiquer  la  cour  de  Marbre  avec 
les  jardins  et  l’appartement  <les  Bains  avec  celui  du  Dauphin  ’ . 


.  —  Appartement  du  Dauphin*  (41-50). 


Le  Grand  Dauphin  occui»ait  les  dix  pièces  numérotées  au- 
joui'd’liui  de  41  à  3ü.  Les  salles  41  et  4â  n’en  formaient  qu’une 
tpii  était  la  salle  des  Gardes  du  Dauphin.  —  Les  salles  43,  44 
et  io  composaient  les  appartements  delà  Dauphine  de  Bavière. 
—  Les  salles  40  et  47  n’en  formaient  qu'une  au  temps  du 


quiou  s’en  est  rendu  acquéreur  et  l’a  placée  dans  le  jardin  du  Pavillon 
lies  qu’elle  a  orné  durant  neuf  années.  Eu  1909,  elle  passe  de 

cette  belle  demeure  au  Palais  Rose,  du  Véslnet,  où  le  poète  des  Perles 
roufies  s’installe  et  rinstalle  dclinitivement.  (Voir  Versailles  iUuslré^ 
7*  aunce.) 

*  Derrière  cette  galerie  existe  un  long  corridor  sombre  qui  servait  de 
dêgageineut  à  ces  deux  appartements. 

*  La  décoration  primitive  a  été  détruite  par  Louis  XV  en  1747,  et 
celle  du  xviu®  siècle  l'a  été  presque  entièrement  par  Louis-Philippe. 
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(ils  <le  Louis  XIV;  c’ctail  sa  cliaiiilu'e  à  coucher.  Ce  fui  aussi 
celle  du  duc  de  liourgof^ne,  [mis  celle  île  la  duchesse  île 
lien  y.  du  llégenl  et  du  Dauphiii  fils  de  Louis  XV.  En  17-47, 
(juand  on  relit  rajipiirleiuent  <le  ce  daujihin,  la  salle  forma 
deux  pièces  :  le  cabinet  de  la  Dauithine  (4r»)et  la  bibliothèque 
du  Dauphin  (47).  —  La  salle  48  était  le  grand  cabinet  de 
«  Monseigneur  ».  —  La  salle  49  était  son  cabinet,  et  fut  aussi 
celui  du  duc  de  Bourgogne,  du  duc  de  Berry  et  du  Hégent, 
qui  y  moui'ut  subitement  le  2  décembre  1723,  Le  Dauphin 
lils  de  Louis  XV  en  fit  sa  chambre  à  coucher.  —  La  salle  bO 
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était  le  ti'oisième  cabinet  de 


Monseigneur  et  faisait  arriver 


son  apjiartement  jusqu’à  la  galeiac  basse.  Sous  Louis  XV, 
a[irès  avoir  fait  partie  de  rappartemenl  du  duc  de  Cliàtillon, 


gouverneur  du  Dauphin,  cette  salle  devint  la  seconde  anti¬ 
chambre  de  ra]>partement  du  Dauphin  *. 


Les  cabinets  de  .Monseigneur-  étaient  si  beaux,  que 
Louis  XIV  se  jiiaisait  à  les  faire  voir  à  Jacques  II,  le  18  fé¬ 
vrier  1()89,  comme  l’iiiie  des  merveilles  du  Cliàteau.  Félibien 


les  décrit  ainsi  : 

«  C’csl  chez  Monseigneur  que,  dans  les  deux  grands  cabi¬ 
nets  de  son  appartement,  l’on  voit  un  amas  exquis  de  tout  ce 
que  l’on  peut  souhaiter  de  plus  l'are  et  de  pdus  précieux,  non 


seulement  pour  les  meubles  nécessaires,  pour  les  tailles,  les 
cahinels,  les  porcelaines,  les  lustres  et  les  girandoles,  mais 
encore  pour  les  tableaux  des  plus  excellents  maîtres,  pour  les 
bronzes,  les  vases  d’agate,  pour  les  camaïeux  et  pour  d’autres 
ouvrages  et  bijoux  faits  des  métaux  les  plus  précieux  et  des 
plus  belles  [lien-es  orientales, 

«  Le  [)lus  grand  de  ces  riches  cabinets  occupe  à  présent  la 
place  de  trois  pièces  qui  étoient  autrefois  proches  de  la  ' 
chambre  du  lit.  Mignard*  le  itoniain  a  peint  le  plafond  du 
cabinet,  où  il  a  représenté  le  portrait  de  .Monseigneur,  n 


‘  L’apparlemenl  du  Grand  Dauphin  avait  ses  dépendances  sur  ta 
cour  de  la  Heine,  nolainnient  un  petit  cabinet  appelé  le  Cweeuw  et  situé 
au  pied  de  rescaliet'  de  la  Journée  des  Dwpej,  qui  lui  .servait  à  monter 
chez  le  Roi.  Le  bis  de  Louis  XIV  couchait  souvent  l’hiver  dans  cet 
étroit  réduit. 

^  Le  Grand  Dauphin  avait  aimé  de  bonne  heure  le  dessin,  qu’Israët 
Silvestre  lui  avait  appris.  C'était  un  ainaletir  et  un  eoltecliouneur  dis¬ 
tingué. 

®  Mignard  avait  scjouruc  de  longues  anuées  à  Home. 
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Le  Iroisième  cabinet,  donnant  sur  la  galerie  basse,  avait 
au  plafond  des  glaces  de  miroir  avec  des  compartimeiils  de 
bordures  <lorées  sur  un  fond  de  marqueterie  d’ébène.  Jîoulle 
y  avait  efTectué  tous  les  ouvrages  en  marqueterie  et  Ballin  y 
avait  exécuté  une  grande  table  d’argent  ciselé,  supportée  par 
quatre  enfants  assis  sur  des  dauphins'.  Les  devants  de  la 
cheminée  étaient  décorés  de  peintures  sur  fond  d’or. 

Il  y  a  dans  rapparleinent  du  Grand  Daupliin  très  peu  de 
restes  de  la  décoration  du  temps  :  quelques  l)alcons  en  fer 
forgé,  des  boutons  de  portes  et  des  verrous  en  cuivre  ciselé 
et  doré  de  la  salle  -iH.  De  la  décoration  du  temps  de  Louis  XV, 
il  y  a,  çîi  et  là,  quelques  débris  :  volels  sculptés,  fermetures 
des  fenêtres  en  cuivre  ciselé  et  doré.  Seules,  les  salles  40,  47 
et  49  ont  échappé  à  la  dévastation  complète,  et  ce  qui  reste 
atteste  combien  d’admirables  choses  ont  été  détruites.  Les 


salles  47  et  49  sont  au  nombre  des  plus  belles  oeuvres  de  l’art 
décoratif  du  xvin®  siècle.  On  y  admire  les  cadres  des  glaces, 
les  voussures  et  les  gorges  du  plafond,  les  cheminées  en 
marbre  campan  et  décorées  de  ravissants  cuivres  dorés 
(salle  49),  les  sculptures  des  lambris,  dont  le  badigeon  qui 
les  recouvre  n’a  pu  détruire  la  légèreté  et  l’élégance,  et  les 
chambranles  des  fenêtres. 


Quand  le  Grand  Dauphin  mourut,  son  appartement  fut 
donné  au  duc  de  Bourgogne,  puis  au  duc  et  à  la  dncliesse  de 
Berry L’appartement  fut  occupé  ensuite  par  le  Régent 
( I72â-IT2ÎJ),  par  le  duc  de  Roiirhon  pendant  son  ministère, 
par  le  Dauphin  fils  de  Louis  XV  jusqu’à  sa  mort  (17(15),  par 
le  comte  de  Provence,  de  1774  à  178K;  enfin,  par  les  Enfants 
de  France,  en  1788  et  1789. 


IV.  —  Salles  27  à  38. 

I..a  salle  27  servait  de  salle  des  Gardes  pour  rapparie  ment 
particulier  du  Roi,  auquel  conduisait  rcscalier  n*5l .  Louis  XV 
venait  de  descendre  cet  escalier  et  de  sortir  de  la  salle  des 
Gardes  pour  monter  dans  son  carrosse,  qui  était  rangé  contre 

‘  Comptes  des  nd/tmenis.  Grâce  à  ces  Jocuments,  ou  a  pu  retrouver 
en  grande  pai*tie  l'ancien  mobilier.  Cette  table  fut  payée  62,239  livres. 

®  Le  plan  de  Demortaiu  (1114)  donne  la  distribution  exacte  de  l'appar¬ 
tement  à  cette  époque. 
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les  niarclies  de  la  cour  de  Marbre,  lorsqu'il  fut  frappé  par 
Damiens,  le  o  janvier  1757,  à  six  heures  du  soir. 

Les  salles  28,  211  et  3tl  formaient  l’appartement  du  capitaino 
des  gardes  de  quartier.  Sous  Louis  XV'^I,  la  salle  3Ü  était  de¬ 
venue  la  chamlyre  à  coucher  de  rappai'teinent  des  bains  de 
Marie-Antoinette,  qui  coraprenail  les  salles  50,  51,  52  et  55, 
Les  vestibules  n“  51  étaient,  sous  Louis  \1  V,  des  dépendances 
de  rappartenient  des  Bains;  plus  tard,  ils  devinrent  des  dé¬ 
pendances  de  rappartenient  du  capitaine  des  gardes,  —  L’es¬ 
calier  11“  51 ,  ou  petit  escalier  du  Roi,  auquel  conduit  ce  vesli- 
hule,  avait  autrefois  son  issue  dans  la  salle  ii"  28. 

Le  vestiliule  de  Louis  XIU  (ii“  52)  esl  l'ancien  péristyle  du 
premier  cliAteau  ;  il  sei'vait  à  passer  de  la  cour  de  Marbre 
dans  les  jardins.  Ce  [>assage  fut  supprimé  vers  la  lin  du  règne 
de  Louis  XV,  et,  sous  l.ouisXVI,  le  vestibule  devint  une  des 
pièces  de  rapjyartement  des  bains  de  Marie-Antoine  lie. 

La  salle  55  était,  sous  I.ouis  XIU,  la  ])ièce  principale  de 
l'appartement  du  comte  de  Soissons,  grand  mai'tre  de  la  garde- 
robe.  C’est  là  que  coucha  le  cardinal  de  Richelieu  pendant  la 
nuit  du  11  au  12  novembre  1650.  veille  de  la  Journée  des 


Dupes.  L’escalier  de  la  Journée  des  Dupes  débouche  dans- 
cette  salle.  En  1747,  la  salle  55  fut  ajoutée,  ainsi  ({ue  la 


salle  54,  à  rapparlement  du  Dauphin;  et,  sous  l.ouis  XVI,  la 
partie  de  la  salle  55  la  plus  rapprochée  du  vestibule  de 
Louis  XIII  fut  transformée  en  salle  de  bains  ]k»ui'  Marie-An¬ 
toinette.  La  salle  54  faisait  aussi  piirtie,  sous  Louis  XIU,  de 
l’appartement  du  comte  de  Soissons.  Les  salles  55,  56  et  57 
étaient  alfeclées  au  service  de  la  garde-robe  du  Roi  et  au  loge¬ 
ment  des  garçons  de  la  chambre.  —  La  salle  54  renferme 
îuijourd’bui  une  précieuse  collection  des  vues  du  Cbàleau  de 
Versailles,  Trianon,  Clagny,  Marly,  Saint-Hubert,  Saint-Cloud, 
Meudon,  .Madrid,  Fontainebleau,  Saint-Germnin  et  Vincennes, 


des  bosquets  et  jardins  de  Versailles,  de  Trianon  et  de 
Marly,  et  de  la  machine  de  Marly,  Ces  tableaux,  peints  par 
Van  der  Meulen,  J. -R,  et  P.-D.  Martin^  Cotelle,  Etienne  et 
(îabriel  .\)îegrain,  sont  des  documents  historiques  de  pre¬ 
mier  ordre. 


CHAPITRE  IV 


LES  TllA^SEOIL^[ATIO^S  l.VlTRlEURES  DU  CHATEAU 

SOUS  LOUIS  XV  (1715-1774) 


Nous  avons  vu  que  du  chilteuu  de  Louis  Xlll  il  ne  restait 
rien  que  la  cour  qui  devint  la  cour  de  Marbre  et  l'escalier  à 
vis  de  la  Journée  tles  Dupes.  Mais  le  clulteau  de  Louis  XIV 
lui-même  subit,  à  rintérieur,  une  série  de  transformations, 
sous  ses  successeurs  immédiats  et,  après  la  Révolution,  sous 
le  règne  de  Louis-Pliilipjie. 

L’évolution  du  goût,  dans  les  divers  arts,  qui  s’était  déjà 
manifestée  vers  les  dernières  années  du  rèsne  du  Grand  Roi, 


s’était  accentuée  sous  la  Régence  et  sous  Louis  XV,  et  se  lit 
sentir  à  Versailles  d’une  manière  frappante.  Les  registres  des 


Bâtiments  du  Roi  nous  montrent  le  caractère  de  ces  innova¬ 
tions.  Ainsi,  dans  la  plupart  des  appartements,  la  décoration 
fut  modifiée  :  les  lambris  de  marbre  furent  remplacés  par 
des  panneaux  de  menuiserie  sculptés;  les  petits  appartements 
prévalurent,  et  le  goût  du  changement  chez  Louis  XV  amena 
successivement  la  destruction  des  appartements  particuliers 
de  Louis  Xl\’,  de  la  galerie  de  Mignard  (1750),  de  l’escalier 
des  Ambassadeurs  (1752);  enlin,  extérieurement,  de  l’aile  du 
Château  que  Gabriel  rebâtit  en  1772-1773.  Si  l’argent  n’avait 
pas  manqué,  le  château  de  Louis  XIV,  du  côté  de  la  cour,  eût 
été  à  peu  près  complètement  détruit. 

Les  petits  appartements  de  la  Reine  datent  en  réalité  de 
Louis  XVL 


Louis-Ph  ilippe,  pour  l’organisation  de  son  musée,  lit 
abattre,  dans  les  deux  ailes,  tous  les  anciens  appartements, 
la  plupart  entresolés,  des  princes  et  des  grands  de  la  Cour. 
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Il  ne  reste,  à  [iropremcnt  parlcj-,  du  clitUeau  de  Louis  XIV 
([ue  les  grands  aj>|>artemenls  du  Roi,  la  üi'aude-Galei  ie  (des 
Glaces)  avec  ses  deux  salons,  l’escalier  de  Marlirc,  qiiel(|ues 
salles  des  grands  appartements  de  la  Reine,  la  Chapelle  et. 


«  çà  et  là,  quelques  parties  de  la  <lécoration  primitive  de  di 


verses  pièces  remaniées  sous  Louis  XV.,.  Il  n’y  a  jirescjuc 
rien  de  Louis  XIV  au  rez-dc^chaussée.  Au  premier  étage,  le 
salon  d’Ilerculo  tout  entier  est  île  construction  Louis  XV:  la 


cliambrc  de  la  Reine  elle-même  a  été  complètement  refaite 
]iar  .Marie  l.ieczinska‘  a. 

En  l’éalité,  les  premières  transformations  du  Versailles  de 
Louis  XIV  datent  de  son  successeur  immédiat. 


Cependant,  Louis  XV  respecta  les  grands  appartements. 
Ou  les  gardait  pour  les  fêtes  et  certaines  cérémonies.  En  172R, 
on  plaça  sur  la  cheminée  du  salon  de  la  Paix  le  tableau 
de  Erançois  Lemoyne,  représentant  lAmn-  SV  pneifimu 
t' l'S  itrope- . 


LE  S.VLON  D’HEUCri.E 


Le  &alon  Np.uf  ou  salon  d’ Hercule  ne  fut  pas,  à  la  vérité, 
une  œuvre  nouvelle,  mais  la  continuation  et  facliè veinent 
des  desseins  de  Louis  XIV. 


Quand  la  Chapelle  délinitive  fut  inaugurée,  lïoliert  de  Cotte 
édifia  sur  remplacement  de  l’ancienne  Iribune  royale  une 
vaste  salle  de  fêtes  dont  le  vieux  Roi  avait  approuvé  les  plans 
et  ville  gros  œuvre  de  maçonnerie. 

Le  salon  d* Hercule  ne  fut  terminé  qu’en  173tï.  C’est  un  des 
plus  parfaits  modèles  de  l’art  décoratif.  Le  marbre  est  encore 
le  principal  élément  de  rornenieulatiou.  Dans  celte  salle  de 
forme  carrée,  où  six  fenêtres  qui  se  font  face  ilonnent  toujours 
une  pleine  lumière,  des  placages  de  marbre  blanc  et  vert 
revêtent  les  mur.s,  dans  l’intervalle  des  grands  |>ilastres 


’  De  Nolliac,  Le  Château  de  Yenailles  sous  Louis  .YC. 

=  En  173b,  G.  Coiistou  avait  été  chargé  de  faire  pour  le  salon  de  la 
Guerre  le  btis-rellcf  Je  Louis  XI Y  passant  le  lihin,  <[ui  i levait  remplacer 
le  bas-relief  en  stuc  de  Coysevox,  représentant  Louis  XIY  à  cheval,  que 
l'on  voit  sur  la  cheiuinèc  de  ce  salon,  il  est  placé  aujourd'hui  au  ves¬ 
tibule  de  la  Chapelle. 
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mauves  avec  bases  et  chapiteaux  ioniques*,  de  bronze  et 
d'étain  doré.  A  !a  base  de  la  voftte,  une  grande  corniche  dorée 
repose  sur  une  inlinité  de  fines  consoles  également  dorées, 
égayées  de  petites  têtes  d’enfants  ;  k  entre  ces  consoles,  sur 
un  fond  de  marbre  vert,  il  y  a  des  trophées  d’or,  tour  à  tour 
guerriers  ou  pacifiques.  Un  immense  cadre  de  bois  doré,  sur¬ 
monté  des  armes  de  France  et  soutenu  par  des  appliques  de 
bronze  ornées  de  mufles  de  lion,  occupe  toute  la  paroi  du 
fond^  ». 

I.e  sculpteur  .\nloine  Vassé  est  railleur  de  tous  les  ouvrages 
de  sculpture  décorative  en  bronze  et  en  marbre  qui  s’y 
trouvent  (chapiteaux,  cadres  de  tableaux,  etc.,  l7d2-lT3i). 
Les  sculptures  en  bois  et  en  stuc  sont  de  Verberckt,  qui 
apparaît  ici  pour  la  première  fois,  ainsi  que  celles  des  deux 
portes  placées  à  droite  et  à  gauche  de  la  cheminée,  et  les 
sculptures  de  la  corniche.  I^es  dorures  sont  de  Desauziers.  La 
cheminée  est  en  marbre  d’Antin, 


.Mais  la  beauté  magistrale  de  ce  salon  est  le  plafond,  qui  a 
18'", 50  sur  17  mètres.  Il  est  l’œuvre  de  François  Lemoyne, 
qui  le  peignit  de  1730  à  1730,  et  qui  lui  valut  le  titre  de  pre¬ 
mier  peintre  du  Roi.  Le  sujet  est  VApolhéose  d'Hercule^  que 
Le  Brun  avait  songé  à  réaliser  pour  le  décor  de  la  galerie  des 
Glaces.  L’auteur  d’//ercii7e  amoureux  d'Omphale^  que  le  Louvre 
conserve'*,  était  bien  préparé  à  cette  œuvre  allégorique,  à  la 
fois  sentimentale  et  morale  :  la  Vertu,  comme  il  le  dit,  élevant 
«  l’homme  au-dessus  de  liu-même  »,  lui  faisant  surmonter 


«  les  travaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  grands  obstacles  », 
et  le  conduisant  enfin  à  l’immortalité. 


La  composition  <le  Lemoyne  marque  une  date  dans  Tbis- 
toire  de  Fart  français.  11  rompt  avec  la  tradition  académique 
que  Le  Brun  avait  incarnée  et  dédaigne  pour  sa  décoration  les 
ornements  de  stuc,  les  compartiments  et  les  cadres  chers  à 
l’art  du  xvii^  siècle,  formé  à  l’école  de  laRenaissance  italienne. 


Loin  d’en  surcharger  son  plafond,  il  deman.de  tout  son  décor 
à  la  toile  peinte,  marouflée  sur  l’inmiense  voûte. 


’  Robert  de  Cotte  négligea  de  se  servir  de  «  l’ordre  français  de 
l.e  Rrun,  qui  disparut  défiiiitivemenl, 

*  A.  Pératê.  Versailles. 

^  Galerie  La  Caze. 
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Un  aEileur  contoMiporain  a  l'einarqtiabletnent  mis  en  hi- 
inière  l’intuition  géniale  de  cet  artiste  :  «  Pour  mieux  é(|ui- 
liJjrer  ses  figures  lointîiines  aux  profondeurs  de  l’aïiir,  il 
imagine  une  sorte  de  grande  balustrade  en  marbre  blanc, 
sur  laquelle  il  assied  de  blanches  statues;  une  rampe  et  des 
cartouches  dorés  la  font  luire  sur  le  ciel.  Cette  base  néces- 
saii’e  pour  Pmil  ne  l’est  pas  moins  pour  le  symbolisme  de  la 
composition  ;  les  figiii’es  y  exju’iment  les  vertus  et  les  travaux 
(Pllercule,  Au  delà,  nous  sommes  en  plein  ciel,  dans  un 
outremer  lumineux  où  glissent  des  nuages  blancs  et  rosés, 
tout  peuplés  de  torses  robustes  et  do  blanches  épaules;  dieux 
et  déesses,  amours  et  nymplies,  tous  assistent  îi  la  moulée  du 
char  d’IIercLile,  par-dessus  les  monstres  et  les  Vices  cullmtés 
en  avalanche,  vers  le  trône  où  le  père  des  déesses  lui  dé¬ 
signe  sa  fiancée  et  sa  récompense,  Ilébè,  couronnée  de 
roses*.  »  Dans  cette  composition,  à  la  fois  libre  et  pondérée 
d’une  belle  couleur  aérienne,  «  te  ravoii  rose,  dont  iioucher 
usera  et  abusera  (teut-étre,  jette  ici  son  premier  écbil  ».  Et 
ce  fut  en  même  temps  une  date  dans  rhistoit‘e  tle  la  peinture 
française,  marquant  le  triomphe  de  Venise,  c’est-à-dire  de 
la  lutiiièi'e,  du  Cüloiâs,  sur  la  tyrannie  romaine  cl  llorentine, 
représentée  [lar  des  maîtres  de  second  ordre. 

Il  y  a  dans  ce  salon  deux  tableaux  :  l’iEn  représente  le 
Passage  du  /{/lin;  c'est  un  ancien  modèle  tie  lat)issene  des 
Gobelins  repeint  en  lS3i,  par  Eramiue.  Celte  peinture  a  l'em- 
placé  le  Paul  Véi‘onèse  représentant  le  Jtepas  chez  Sîtuéon 
le  Pharisien,  aujout'd’liui  au  Louvre.  Le  second  tableau, 
au-dessus  de  îa  cheminée  de  Vassé,  est  un  Louis  XIV  par 
Mivnard. 


PETITS  APPAltTEME.NTS  DE  LOUIS  X\’ 


C’est  entre  la  cour  de  Marbre  et  la  cour  des  Cerfs  que 
Louis  XA'  lit  consti’uire,  comme  une  sorte  de  belle  maison 
bourgeoise,  une  série  de  petits  appartements  où,  affranchi  de 
l’étiquelte,  il  pouvait  vivre  en  particulier.  Là  furent  cons- 


‘  A.  Pératé,  VersaUies. 
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U’uils  aussi,  sur  la  cour  de  Marbre,  une  suite  de  cabinets,  et 
sur  la  cour  des  Cerfs,  quatre  étages  decalûnels  et  de  cuisines. 

.V  |iartir  de  1738‘,  les  appartements  de  Louis  XIV  furent 
transformés,  et  c’est  bientôt  après  que  la  galerie  Mignard  et 
l’escalier  des  Ambassadeurs  furent  détruits. 


Les  nouvelles  constructions  comprennent  : 


1°  Les  appartements  parliculiers  de  Louis  XV,  refaits  sur 
l’emplacement  de  ceux  de  Louis  XIV; 


L'appartement  de  Madame  Adélaïde,  qui  les  continue, 
construit  sur  remplacement  de  la  galerie  Mignard  et  de  l’es- 
calier  des  Aml)assadeurs; 


Les  petits  cabinets  du  second  étage  5ifr  la  cour  de  Marbre 
et  ceux  de  ta  cour  des  Cerfs’, 

-4»  L'appartement  des  maib'esses,  au  second  étage,  au- 
dessus  de  ceux  de  Louis  XV. 


Parmi  les  sculpteurs  en  bois  et  en  stuc,  auteurs  des  orne¬ 
ments  des  lambris,  des  portes,  des  corniclies  et  des  vous¬ 
sures  des  plafonds,  les  Comptes  des  Bâtiments  mentionnent  : 
r.Vnversois  Verberckt,  le  plus  important;  Jules  Dugouhn, 
lierja,  Gervais,  liaize,  Herpin,  Magnonais,  les  Maîtrisant , 


Monihéani,  Coulet  et  les  Rousseau. 

Les  sculpteurs-fondeurs,  ciseleurs,  auteurs  de  bronzes<lorés, 
sont  :  (ùaffién'',  Goberf,  Le  R  lune  et  IHcault.  .\joulons  encore  : 
les  doreurs  Itesauziers,  Le  lilanc  et  Gober t,  qui  ont  fait  de  ces 
dorures  inaltérables  et  si  vives  aujourd’hui; /yéron,  qui  fai¬ 
sait  les  ouvrages  de  fer  doré  d’or  moulu;  Foùn»,  ébéniste, 
l’un  des  successeurs  de  Boulle;  Martin,  dont  les  vernis 


étaient  déjà  renommés^. 


Nous  allons  examiner  ces  transformations  en  nous  aidant 
des  recherches  si  minulieuses  et  si  méthodiques  faites  par 
M.  de  îs'olhac^. 


'  n'aprüs  Pigauiol  de  la  Vùvce  (DescrifUion  de  Versatiles,  1703). 

*  Les  Caflicri  cunslituèrent  une  famille  d’artislos  qui  se  succédèreul 
sans  interruption.  Il  s’agit  ici  de  Jacques  Caflién,  né  en  1578. 

^  Uegistres  dos  Uàtimonts. 

*  De  Nolhac,  Le  Château  de  Versailtes  sous  Louis  Al'. 
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La  Chambre  à  coucher  de  Louis  XV  (126). 

Pendant  la  première  partie  de  son  rè^^ne,  Louis  XV  se 
sei'vil  de  la  cliambre  a  coucher  de  Louis  XIV,  mais  la  trou¬ 
vant  très  fj'oide,  il  la  quitta  en  1738  pour  aller  couclier  dans 
le  cabinet  des  (.ilaces  ou  du  Conseil;  loiitefois,  il  continua  de 
remplir  dans  l’ancienne  chambre  toutes  les  occupations 
qu’exigeait  l’étiquette,  et  elle  garda  le  nom  de  chaml/i'e  dit 
/loi,  celle  de  Louis  XV  s’apjielant  nouvelle  ou  petite  chumOre. 
Kn  réalité,  la  chambre  que  Louis  XV  occupa  définitivement 
lut  l’ancien  caitinef  du  liîllard,  qui  communiquait  avec  le  ca- 
liinet  du  Conseil  et  faisait  partie  de  cette  série  d’apparte¬ 
ments  de  l’époque  de  Louis  XIV  connue  sous  le  nom  de  cabi¬ 
nets  du  Koi.  Ils  ahoulissaienl,  comme  nous  l’avons  vu,  à  la 
l’etite-Galerie  et  à  l’escalier  des  Ambassadeurs. 

La  décoration  est  de  môme  style  que  la  salle  du  Conseil; 
c’est  le  style  l>oiiis  XV  commençant  et  se  ilégageant  avec 
grâce  du  goût  plus  sévère  du  style  Louis  XIV'.  Les  bronzes 
dorés,  les  serrures,  les  espagnolettes,  les  verrous,  les  bou¬ 
tons  de  portes,  les  ornements  de  la  cheminée  sont  ici,  comme 
partout,  d’une  rare  perfection  de  travail, 

La  décoration  îles  boiseries  est  de  Jacques  Verberckt'.  Cer¬ 
tains  détails  en  furent  modiliés,  Je  plafond  a  subi  des  re¬ 
touches,  mais  les  parties  essenlielles  (trumeaux  de  glaces  et 
principaux  panneaux  sculptés)  sont  restées.  La  frise  du  pla¬ 
fond  fut  refaite  avec  maintien  de  la  menuiserie  primitive,  et 
l’ensendjle  de  l’œuvre  fut  conservé. 

Les  balcons  des  fenêtres  en  fer  forgé,  jadis  doré,  sont  encore 
ceux  du  temps  de  Louis  XlVL  avec  son  cliillVe  et  la  couronne. 
On  remarque  dans  celle  pièce,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d’autres,  un  certain  mélange  tle  (;]iose3s  anciennes  et  nou¬ 
velles.  Ici,  les  volets  sont  Louis  XIV;  le  ven-ou  de  la  porte 
qui  va  au  salon  des  Pendules  est  Louis  XVI;  les  panneaux 
de  celle  porte  sont  Louis  XV,  mais  on  les  a  entourés  de 
cadres  Louis  XIV. 

Sur  les  murs,  sont  trois  belles  tapisseries  des  Cobelins  re- 


’  Comptes  des  BâtiuieoLs  pour  l'année  1733-17311.  donnés  par  M.  de 
Nolbac  [Le  Château  de  yersailles  soiu  Louis  A  T}. 
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présentant  des  scènes  de  Don  Quîchoite.  Au  fond  de  l’alcôve, 
une  porte  ouvrait  sur  un  petit  cabinet  aux  fines  boiseries.  La 
cheminée,  en  griotte  rouge,  était  ornée  de  cuivres  dorés 
d’une  line  ciselure.  Une  porte-fenêtre,  fermée  par  une  grille 
de  fer  cachée  pai’  la  tapisserie  de  gauche,  ouvre  sur  le  balcon 
de  la  cour  des  Cerfs;  elle  permettait  au  itoi  d'arriver  libre¬ 
ment  h  l’escalier  des  petits  appartements  et  de  monter  aux 
étages  supérieurs  du  Palais.  C’est  parla  que  passait  Louis  XV 
pour  se  rendre  h  l’appartement  des  petites  niaîtresses,  dans 
les  combles,  à  sa  bibliothèque,  ou  pour  aller  faire  sa  prome¬ 
nade  sur  les  toits.  C’est  {lar  Pi  que  Louis  XVI  passera  plus 
tard  pour  aller  chez  la  Heine,  par  le  passage  du  liai. 

Sous  Louis  XV'I,  la  décoration  ne  fut  pas  cliangée  (on  ne 
refit  en  178H  que  le  cabinet  de  la  garde-robe  ouvrant  sur  l’al¬ 
côve,  qui  est  un  fort  bel  ouvrage);  la  chambre  de  Louis  XV 
fut  respectée.  Comme  il  était  mort  de  la  petite  vérole,  «  on 
se  borna  à  remettre  un  parquet  neuf,  à  refaire  le  plafond 
lézardé,  à  lessiver  et  à  scralter  au  vif  les  corniches  et  lambris, 
pour  être  blanchis,  réparés  et  dorés  ‘  ». 

C’est  dans  cette  pièce  que  se  passa  la  dernièi'C  matinée  de 
la  famille  royale  a  Versailles. 


Le  Cabinet  du  Conseil  ou  Cabinet  du  Roi  125|. 


Cette  pièce  demeura  ce  qu’elle  était  sous  Louis  XIV,  la 
pièce  principale  où  presque  tout  se  passait  et  aboutissait,  et 
le  sp)ôcimen  le  plus  accompli  du  style  de  transition,  représenté 
par  Robert  de  Cotte,  Les  consoles  lie  la  corniche  sont  du 
Louis  XIV  pur,  tandis  que  les  lambris  annoncent  un  goôl 
nouveau. 


h 

Le  Iloi  y  travaillait  avec  ses  ministres  et  y  recevait,  mais 
les  audiences  publiques  étaient  tenues  dans  la  chandire  du 
Lit^.  Là  avait  lieu,  dans  les  occasions  solennelles,  le  défilé 
des  gens  de  Cour,  ((ui  continuait  chez  la  Reine  et  les  divers 


r 


•  De  Nolhac,  Le  Château  de  Versailles  sous  Louis  XW 

*  Pour  les  cérémouies  deiiiandant  un  uombreiix  roucours  de  per¬ 
sonnes,  le  salon  de  l't>'il-de- Bœuf,  qui  faisait  généralement  Toffice  d’au- 
Uchambre,  devenait  cabinet  du  Hoi;  d'autres  pièces,  cûninie  le  cabinet 
Ovale,  pouvaient  être  tninsformces  temporaii^ement  en  cabinet  du  Hoi* 
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meiiiljres  (le  la  famille  rcDyale;  on  y  faisait  aussi  les  rL‘vc-  ü 
renccs  à  propos  d’im  gran(J  deuil  ou  de  la  prise  d’un  la-  ■■ 
bourct. 

9 

«  Ce  cabinet,  opposé  h  rO-'il-de-lioeuf,  prenait  jour  par 
deux  fenêtres  sur  la  cour  de  .Marbre;  on  l’appelait  aussi  cn- 
binet  des  fi  laces  c[  chambre  du  Conseil.  Il  conimnnif^uait,  d’une  . 
part,  avec  la  chambre  du  itoi  ou  cabinet  du  Üiilard,  cl  de  ; 
l’autre,  avec  le  cabinet  des  Perruques  ou  des  Teianes.  qui 
s’tjclairait  sur  la  cour  des  Cerfs  et  communiquait  directement 
avec  le  caliinet  du  Itillard  » 

Le  cabinet  des  Perruques  restait  inaccessible  à  tous,  bc 
gouverneur  du  Château,  seul,  était  admis  par  tolérance  là  le 
traverser.  En  1755,  le  cabinet  du  Conseil  fut  joint  au  caidnet 
des  Perruques,  où  le  Hoi  avait  coutume  de  se  poudrer 
(Luynes);  «  ])endant  qu’on  exécutait  les  travaux,  Louis  XV 
coiicba  dans  le  cabinet  de  la  Pendule  ».  .Nous  avons  là, 
d’après  M.  de  Xolliac,  l’explication  de  la  légende  «  cabinet  tlu 
Conseil  »  que  porte  ce  cabinet  dans  le  plus  ancien  des  plans 
de  lilondel,  désignation  qui  n’eut  pas  de  durée. 

Les  Comptes  des  lîàtimcnts  éclairent  sur  la  construction  et 
rorneineiitatioii  de  la  frise.  En  175b,  les  tixivaux  (dorures, 
glaces,  bi'üuzes)  élaienl  terminés.  Les  artistes  en  furent  : 
Verberckt,  et  surtout  Antoine  llousseau^,  pour  la  sculpture; 
Pollevert,  pour  la  peinture  et  la  dorure;  Le  Blanc  et  fJobert,  ' 
comme  fondeurs  et  doreurs;  Gamain  l’afné,  pour  la  .sei'ru- 
rei'ie. 


Le  Cabinet  de  la  Pendule.  —  Grand  Cabinet,  Cabinet  ovale  {127J, 

IJès  1755,  il  fut  tout  décoré  de  glaces  el  de  boiseries  sculp¬ 
tées;  c’est  rime  des  plus  belles  pièces  des  j)elils  apparte¬ 
ments,  La  cbeminée  est  en  brèche  violette.  Il  prit  le  nom  de 


’  De  Nolhac,  Le  C/tdteaii  de  Versailles  sous  Louis  .Vt',  —  Il  avait  deux 
déj?agements  intérieurs  qui  permettaient  au  Hoi  il’aller  dircctctneiil  au 
salon  d’Apüilon,  où  se  trouvait  le  trône,  et  de  là  à  la  Chapelle.  (Voir 
le  plan  de  ltloin.lel.) 

c  Verberckt  ne  fit  ici  que  des  travaux  sccoudaires  (sans  doute  les 
écussons  qui  surmontent  les  deu.x  grandes  glaces,  ou  encore  les  portes 
à  double  vantail,  qui  sont  d’un  caractère  sensiblement  diüërerit  du  reste 
de  t’oruementation,  étant  identique  au.x  yiortes  de  la  chambre  de 
Louis  XI Vj.  (De  Nolhac.) 


TRANSFORMATIONS  SOUS  LOUIS  XV. 


113 


•cabùiet  de  la  Pendule^  à  cause  de  la  pendule  de  Passemant, 
iplacéc  dans  une  Loîte  de  bronze  doré  (bronze  de  Caiïiéri). 
Pendant  les  ti'avaux  de  1755-l7oG,  cette  pièce  «  reinplit,  sui¬ 
vant  les  heures,  l'office  de  chambre  à  coucher  du  iioi,  celui 
de  cabinet  du  Conseil  et  celui  de  cabinet  des  Perruques  ».  l.a 
décoration  est  tout  entière  de  Verberckt.  Sur  une  console 
•est  un  buste  de  Louis  XV  enfant,  par  Coysevox, 


N 


L’Antichambre  des  Chiens.  —  Le  Petit  Lscalier  du  Roi  (128). 

Cette  pièce,  qui  s’ouvre  sur  le  cabinet  de  la  Pendule,  cons¬ 
tituée  en  1738,  succéda  coiunie  destination  à  la  pièce  du  Bil¬ 
lard,  devenue  la  petite  chambre  h  coucher  de  Louis  XV.  Ou 
l’a  appelée  aussi  cabinet  des  Chasses,  sans  doute  h  cause  de  ta 
magnifique  frise  de  stuc  représentant  îles  scènes  de  chasse, 
mais  le  nom  qui  convient  est  V antichambre  des  Chiens.  La 
■chambre  des  Chiens  fut  repoussée  dans  les  cabinets  inté¬ 
rieurs  du  Itoi.  Ihi  escalier  qui  a  occupé  trois  emplacements 
ditTércnt.s  conduisait  au  vestibule  de  la  cour  de  .Marbre,  esca¬ 
lier  très  important  dans  la  vie  du  Roi,  par  où  il  descendait 
ordinairement  pour  monter  en  carrosse  dans  la  grande 
cour,  sans  traverse!*  tout  l’appartement  pour  venir  au  degré 
de  la  Heine.  Au  bas,  était  une  petite  salle  des  Gardes',  pré.s 
du  vestibule.  Cet  escalier  débouchait  sur  la  cour  de  Marbre 
par  un  passage  (salle  n®  ^8)  continuant  au  delà  du  premier 
étage;  il  donnait  accès  à  Pappartement  Du  Barry®. 

L’accès  ordinaire  aux  appartements  privés  du  Roi  avait 
lieu  par  cet  escalier  à  rampe  de  fer  forgé  qui  nous  est  con¬ 
servé;  il  a  porté  jusqu’à  la  lin,  îndépendamment  du  nom 
d'escalier  intérieur  ou  d'escalier  du  fîoi,  le  nom  plus  familier 
d'escalier  des  Chiens. 

La  Salle  à  manger  (129i. 

Dans  celle  pièce  avaient  lieu  les  soupers,  notamment  ceux 
qui  suivaient  le  retour  de  la  chasse.  «  On  regardait  l’honneur 


*  C'est  la  salle  portant  le  n«  27.  C’est  là  que  Louis  XV  fut  frappé  par 
Damieus. 

*  Auparavant,  l'accès  ordhiairc  à  l’appartement  des  maîtresses  avait 
lieu  par  l’escalier  de  la  Forge. 
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fie  souper  dans  ces  cabinets  cûinnie  égal  à  celui  de  monter 
diiris  les  carrosses*.  »  (Luynes.)  Les  soupers  ]>liis  intimes 
avaient  lien  en  haut,  dans  les  «  petits  cabinets  ».  Ils  comment 
cèrent  en  I73B,  pour  de  AJain}^ 

La  première  salle  à  manger  de  Louis  X\’  ne  fut  pas  cepen¬ 
dant  cette  salle  12î)  qui  date  de  la  fin  du  règne  et  parait 
avoir  été  la  pièce  dclinilive.  Etablie  d’abord  dans  le  cabinet 
d’angle^,  elle  fut  lranspi.irtée  en  ITol  dans  la  pièce  des  Bains, 
qui  devait  être  transformée  en  salle  à  manger.  Cbangée  de 
nouveau  en  IT5.5,  par  une  fantaisie  de  Louis  XV,  elle  s’éta¬ 
blit  définitivement  dans  celle  partie  «les  calnncts  où  nous  la 
voyons  aujourd’hui.  Le  Uoi  dînait  là,  chez  lui,  avec  ses 
filles  et  donnait  à  souper  à  M“®  de  Pompadour. 

Plus  tard,  au  moment  de  rinslallation  de  Du  Harrv  à  la 
Cour,  une  autre  salle  à  manger,  située  à  l’étage  des  cabinets, 
fut  constituée  dans  une  partie  de  rapparlcment  qui  avait  été 
retiré  à  Madame  Adélaïde.  Ce  furent  de  «  nouvelles  salles  à 
manger  du  Uoi  »,  mais  la  salle  129  conserva  sa  destination. 


Le  Cabinet  d'angle  (cabinet  à  pans)  (130;. 


C'est  aujtmrd’bui  la  salle  130,  donnant  a  la  fois  sur  la  cour 
de  Marbre  et  sur  la  cour  Bovale. 

Jadis,  ce  caliinet  communiquait  avec  celui  «le  la  Pembile 
par  une  porte  ouverte  au  milieu  de  l’ovale  de  ce  dernier,  à 
i’endroit  même  où  deux  glaces  sont  aujourd’liui  adossées*. 
Son  ouverture  sur  le  cabinet  particulier  du  Itoi  (salle  13t) 
était  égalcmeiil  au  centre  du  panneau,  où  est  aujourd’hui  la 
cheminée. 


Louis  XV  se  tenait  pres«|ue  toujours  dans  celte  [lièce.  à  la¬ 
quelle  «  une  double  exposition  procurait  une  jolie  vue  ».  Ce 
fut  une  sorte  de  cabinet  intime.  U  était  d’abord  tendu  de 


tapisseries  de  damas  cramoisi  bordées  de  galon  d’or,  sur  les¬ 
quelles  étaient  placés  des  tableaux  des  plus  gramis  maîtres î 


'  Cité  par  M.  de  NoUiac.  —  Le  même  auteur  fait  conuaitre  comment 
se  réglaient  les  iovilalions. 

^  De  Nolhac,  Le  Château  de  Versaitles  soui  Louis  A'I".  —  La  salle  à 
manger  est  dans  le  cabinet  d’angle,  dans  le  premier  plan  de  lilomlel. 

^  Voir  le  plan  de  Eiioiidcl. 
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mais  cet  le  déco  ration  changea  en  1753  et  fit  place  aux  riches 
boiseries  de  ^'erberck^  et  de  Pollevcrt  (pour  les  dorures).  II  fut 
alors  un  cabinet  de  jeu.  Les  remaniements  qui  mirent  cette 
pièce  en  l’état  actuel  datent  de  17aS. 

La  décoration  est  du  plus  beau  style  ï^ouis  XV,  mais  il  se 
présente  sous  deux  aspects  qui  ne  semblent  pas  de  la  meme 
époque;  ainsi,  les  trophées  musicaux,  placés  au-dessus  de 
battants  fort  simples,  sont  sans  doute  d’Antoine  Rousseau*. 


L’Arrière-Cabinet  (131). 

Ce  fut  le  passage  commode  qui  permit  à  Louis  XV  de  com¬ 
muniquer  avec  sa  fille.  U  lui  était  non  moins  aisé  de  re¬ 
joindre  de  la  ses  petits  appariements  par  un  passage  situé 
derrière  les  portes  de  glaces  où  aboutissaient  d’étroits  escaliers 
de  service. 

Cette  pièce  occupe  remplacement  du  salon  de  VOoale  de 
Louis  XIV,  existant  dans  le  premier  plan  de  Blondel,  qui 
disparut  en  même  temps  que  la  petite  galerie  de  Mignard,  en 
1752.  Cette  date  correspond  aussi  à  la  destruclion  de  Fescalier 
des  Ambassadeurs.  Tout  vestige  de  l’époque  de  Louis  XIV 
disparut  alors  de  ce  côté. 

Nulle  pièce  n’a  subi  plus  de  remaniements,  et  sous 
Louis  XV,  «  dont  l’inconstance  est  inouïe  »,  et  au  commence¬ 
ment  du  règne  de  Louis  XVL  Kl  le  fut  d’abord  cabinet  par¬ 
ticulier  du  Hüi,  où  se  trouvait  son  grand  et  son  petit  bureau-. 
\  gauche  de  la  fenêtre  est  un  réduit  contenant  la  chaise  per¬ 
cée  et  prenant  sortie  de  l’autre  côté  sur  l’escalier  intérieur, 

l.e  rayonnage  pour  des  cartons,  dans  un  encadrement  de 
boiserie,  existe  encore. 


Appartement  de  Madame  Adélaïde. 


L’appartement  Je  .Madame  Adélaïde  fut  un  des  plus  impor- 


’  A  la  date  de  Ï'OO,  Aiit.  Itouaseau  est  porté  comme  ayant  touché 
1,000  livres.  (De  Nolhac.) 

^  «  Louis  XV  y  tenait  ses  papiers,  y  écrivait,  ordonnait,  recevait  les 
dépêches.  >î  (Ulondel.)  Cité  par  M.  de  Xolhac. 


r  •  I 
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tants  du  Chùteau.  Il  était  situé  suc  reuii»luccnienL  de  l’escalier 
des  Amliassadeurs  et  de  la  Petite-Galerie 

Avant  de  s’y  établir  détîniliveineiit,  la  fille  préférée  de 
Louis  XV  avait  occupé  trois  logements  successifs  :  d’abord 
au  rez-de-cbaussée,  dans  la  partie  du  corps  du  Château  don¬ 
nant  sur  ie  parterre  du  Nord  et  en  retour  sur  le  parterre 
d’Eau.  Cet  appartement  faisait  suite  à  celui  de  M"'®  de  Poiii- 
padour  et  fut  occupé  plus  tard  par  le  duc  et  la  duchesse  de 
l^eidhiôvre^.  Elle  fut  transférée  ensuite  au  premier  étage, 
tout  |>rês  lies  caidnets  du  Itoi  (salles  132- KîS),  poui*  revenir 
ensuite  au  rez-de-chaussée,  dés  1700,  dans  un  emplacenieiit 
à  peu  près  ideutiipie  à  celui  ([u’avait  occupé  M"'®  de  Pom- 
padour^. 

Madame  Adélaïde  s’installa  dans  les  seconds  appartements 
qui  ont  gardé  son  nom,  le  23  novembre  17o3C  Les  recherehes 
de  .M.  de  Nolhac  ont  établi  qu’aucune  de  ces  pièces  n’est  con¬ 
servée  telle  qu’elle  fût  alors,  sur  aucun  jioint  de  l’ajipartcmeiit 
présent,  nièine  le  cabinet  132,  dont  la  décoration  était  l’une 
des  plus  lielles;  il  a  ainsi  relevé  quelques  erreurs,  dans 
l’attribution  do  ces  pièces,  commises  par  Dussieux  dans  son 
ouvrage  d’ailleurs  si  consciencieux. 

Ce  délicieux  cabinet,  dit  aujourd’hui  vulgairement  cabinet 
de  Musique f  était  Je  point  de  jonction  avec  l’appartement  du 
Itoi,  qui  jiénélrait  jiar  là  «  chez  sa  11  lie,  dont  c’était  visible¬ 
ment  la  pièce  de  réception  ».  Il  fut  décoré  par  Verberchl  en 
I7o3,  et  plus  tard,  en  1707,  quand  fut  refaite  toute  la  partie 
louchant  à  l’arrière-cabinet  du  Hoi.  C’est  là  que  sont  ces 
magniiiques  trophées  d'ustensiles  de  jiéche  et  de  jardin  qui 
caractérisent  la  juèce, 

Ouand  M;idame  /Adélaïde  passa  délinîtivenient  au  rez-de- 
chaussée  (17011),  les  appartements  abandonnés  du  premier 


'•  L’année  1*1)2,  où  commença  la  iléinoUtion  de  cet  escalier,  est  aussi 
celle  de  la  mort  de  Madame  Henriette.  A  pailir  de  ce  moment,  .Madame 
Adélaïde  fut  ap[)t'lée  .Madame  tout  court- 

-  Il  communiquait  par  un  escalier  dérobé  avec  le  cabinet  du  Hoi, 

’  «  On  peut  penser  que  le  désir  d’éloigner  Madume  Adélaïde  de 
M™«  Du  lïaiTy,  logée  au  second  étage,  y  entra  pour  quelifue  cliose.  » 
(De  Nolbac.) 

*  Blondel  en  fait  une  description  (avec  plan  en  1755}.  (Voir  le  second 
plan  de  Blondtd.} 
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étage  servirent  b.  luiginenter  les  cabinets  du  Itoi.  I/ancienne- 
chambre  îi  coucher  s'agrandissait  et  devenait  un  cabinet  de- 
jeu.  La  pièce  qui  servait  de  .salle  à  manger  devenait  carrée- 
et  doublait  presque  d’étendue;  ce  fut  la  salle  à  manger  prin¬ 
cipale  de  Louis  XV.  L’antichainbre  rétrécie  formait  un  accès 
nouveau  aux  cabinets  du  Roi  par  les  grands  apparte¬ 
ments,  puisqu’elle  s’ouvrait  sur  le  salon  de  Vénus.  Lnfin,  une 
deuxième  salle  à  manger  était  installée  dans  la  salle  137 
{ancien  cabinet  des  Médailles).  Ce  fut,  dès  17G3,  l'extrémité 
de  l’appartenient  du  KoiL 


Le  Cabinet  des  Médailles  (137). 

Dans  ce  cabinet,  en  1084,  Lonvois  fit  transférer  les  iiié- 
<lailles  et  les  pierres  gravées  du  Roi;  elles  y  restèrent  jus¬ 
qu’en  17-41,  époque  à  laquelle  elles  furent  transportées  à 
Paris.  Cette  pièce  fut,  non  le  cabinet,  mais  la  première  anti¬ 
chambre  de  l’appartement  de  Madame  Adélaïde.  Il  servait 
aussi  de  bufi'et  pour  sa  table;  on  l’avait  utilisé  comme  loge 
d’acteurs  aux  représentations  des  cabinets,  alors  que  le 
théâtre  dirigé  par  de  Pompadour  était  dans  la  Petite- 
Galerie,  et  aussi,  au  témoignage  de  Lu  y  nés,  quand  un  théâtre 
mobile  fut  construit  sur  le  grand  escalier  des  .Ambassadeurs- 
Plus  tard,  il  fut  compris  dans  les  «  salles  neuves  du  Roi  », 

La  salle  ISO  était  aussi  comprise  dans  cette  pièce;  c’était 
la  salle  de  billard  s’ouvrant  à  l’ouest  sur  l’escalier  de  Mes¬ 
dames  et  servant  aussi  de  salle  des  bulFets  à  la  salle  à  man¬ 
ger  (salon  des  Porcelaines),  pour  les  soupers  des  cabinets. 
Cette  pièce  fut  aussi  la  salle  de  billard  de  Louis  XVI. 

La  pièce  137  devient,  à  partir  de  l’installation  des  salles 
neuves,  le  salon  des  jeux.  Elle  a  aujourd’hui  trois  entrées; 
elle  est  ornée  de  gouaclies  et  d’aquarelles  très  curieuses  de 


'  Quant  aux  càscena  qu’ou  prétend  a^  Oir  existé  au  Château  de  Versailles 
et  que  Louis  XV  aurait  fait  mettre  dans  l’appartement  de  Madame  Adé- 
îaïde,  .M.  de  Nolhac  a  fait  justice  (p.  86-87)  de  cette  légeinlc  qui  s’est 
établie,  à  une  date  relativement  réceute,  au  sujet  de  la  salle  134,  fausse¬ 
ment  désignée  comme  «  salle  à  manger  de  .Madame  Adélaïde  «  et  qui 
servait,  sous  Louis  XVI,  à  Texposition  des  produits  de  la  mauufacture 
de  Sèvres,  d’où  lui  viol  le  uom  de  sahn  des  Forceiaines  qui  devait  lui 
rester. 


1  IS 


LE  CEIATEAU  DE  VEHSAILLES. 


Van  lilarenbet'glie.  Elle  avait  été  réduite  à  une  seule  issue, 
lai  couiniuiiication  a  été  rétablie  avec  le  salau  de  Vénus  et 
uue  porte  se  trouve  ouverte  sur  la  salle  t3H  qui  cou  lient  la 
suite  des  Van  lilarenberghe.  La  porte  sur  le  salon  de  l'Aùün- 
iiance  fut  ouverte  sous  Louis-I*lnlippe,  ainsi  <|ue  celle  ilou- 
nant  sur  la  salle  4  3$,  Ainsi  donc,  la  porte  actuelle  de  la 
pièce  occupant  l’ancien  cabinet  des  Médailles  n’est  point, 
comme  on  le  croit,  du  temps  de  Louis  XIV’;  ce  n'est  qu’un 
1  ta  s  tic  lie  très  halule  de  Nepveu, 


La  Chambre  de  parade  (chambre  de  Louis  XlVf 


La  chambre  <le  Louis  XIV  demeura  la  cliambre  onicieile 
tlu  lioi.  L’étiquette  y  maintint  toujours  le  lever,  le  coucher 
et  les  grandes  audiences.  Luyues  donne  un  grand  noudire 
de  récits  d’auilieiices  se  rattacbatit  à  la  «  chambre  de  pai'ude  ». 

Son  mobilier  a  été  entièrement  reslitué  sous  Louis-lMiilippe, 
d’après  les  souvenirs  personnels  du  Uoi,  qui  se  rappelait 
avoir  assisté,  notamment  comme  premier  prince  du  .sang, 
à  la  réception  des  Etals  généraux  sous  Louis  .\VL  Toute¬ 
fois,  à  défaut  du  mobilier,  la  décoration  de  la  chambre  est 
encore  celle  de  l’époque  Louis  XIV.  .Mais  Louis  XV  y  a  fait 
une  retouche.  Les  deux  cheminées  actuelles  remontent  <i  lui. 
Sous  IjOuîs  XIV,  il  n’y  avait  qu’une  cheminée  h  droite,  dans 
le  mur  du  cabinet  du  Roi,  en  marbre  ancien.  Louis  XV, 
souffrant  du  froid,  fit  faire  une  cheminée  dans  le  mur  du 
côté  de  rùEil-de-liœuf,  en  1738.  «  Comme  il  fut  impossible 
d’en  assortir  le  marbre  à  celui  qui  existe  déjà  dans  la 
cliambre,  on  prit  le  parti  de  retirer  celui-ci  et  de  faire  les 
<leux  cheminées  semblables'.  »  (tHU.) 

En  17fi9,  deux  tableaux,  le  Saint  Jean  de  Hapliaël  et  le 
/Javid  du  iJominiijuin,  se  trouvaient  encore  de  chaque  côté  du 
Ml  du  Roi.  Ce  dernier  est  fdacé  aujourd’hui  au  salon  do 
Diane 

\  défaut  d’authenticité,  les  meubles  ne  sont  pas  encore 


'  De  Nolhac,  Le  Château  de  Versa^les  som  Louis  XV. 

-  La  bordure  de  style  Louis  XVI,  dont  il  est  aujourd'hui  entouré,  n'a 
pas  periüis  de  le  rea^eltre  daus  la  chambre  de  Louis  XIV. 


/ 
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€n  trop  grand  désaccord  avec  la  décoration,  «  où  triomphe  la 
France  de  Coustou  ». 


La  Chambre  de  la  Reine  (115). 


Cette  pièce  esl  restée,  malgré  de  grands  bouleversements, 
une  des  i>lus  Itelles  pièces  du  Château. 

Sa  décoration  se  compose  de  deux  parties  d’époque  ditré- 
rente  coj'respondant  aux  noms  des  deux  grands  sculpteurs 
décoratifs  de  Versailles:  Verberckt  et  Rousseau. 


<r 
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En  Marie  Leczinska  fit  changer  celle  qui  accompa- 

nait  le  plafond  peint  par  Gilbert  de  Sève,  sous  Louis  Xi\’. 
pour  la  reine  iMarie-Thérèse,  Les  peintres  Natoire  et  de 
Troy  furent.  Tannée  précédente,  cliargés  des  tableaux  et 
dessus  de  portes  qu’ils  exécutèrent  avec  un  talent  supé¬ 
rieur,  Ces  deux  œuvres  sont  encore  en  place’. 

.\u  plafond,  les  compositions  de  Boucher,  en  camaïeux 
entourés  de  bordures  chantournées  ovales,  représentant  la 
Chariiê,  V Abondance^  la  Fidéliié  et  la  Prudence,  sont  de  1 735. 
Elles  occuitèreul  la  place  des  anciennes  peintures  de  Gilbert 
de  Sève  repn'seiilaul  des  reines  illustres  de  l’antiquité.  De 
plus,  une  coupole  s’élevant  en  perspective  dans  le  liant  du 
plafond,  rempli  par  une  mosaïque  tournante  garnie  de  roses 
lleiii‘onné*es,  avait  remplacé  le  Soleil  accompagné  des  Heures, 


tic  I)e  Sève. 

Lu  dorure  de  cet  appartement  ne  fut  refaite  qu’en  i7Gi. 

Marie  Leczinska  occupa  toujours  cette  chambre.  Elle  y 
mil  au  monde  dix  enfants;  elle  y  posa  devant  iSatticr.  Elle 
y  mourul  en  17IÎ8. 

L’appartement  de  Marie  Leczinska  fut  réparé  par  Gabriel 
pour  Mai’ie-.\n  toi  nette  dauphine,  11  maintint  les  grandes 
lignes  du  plafond,  c’est-à-dire  Tencadrement  des  quatre  Bou¬ 
cher.  Quant  aux  sculptures,  elles  furent  refaites  entièrement 
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'  Le  premier  :  tableau  allégorique  représentant  la  Jeunesse  et  la 
^  ertu, qui  prùscnlGnlà  la  France  les  deux  princesses, filles  de  Louis  XV, 
Elisabeth  et  Henriette,  nées  jumelles  en  1127, 

Le  deuxième  :  tableau  allégorique  représentant  la  Gloire  qui  s^ern- 
pare  des  Enfants  de  France  (il  y  a  trois  enfants,  dont  le  Dauphin,  né 

en  1  i29),  «  coloration  chaude,  véuitlenns,  peut-être  la  meilleure  de 
l'artiste  w, 
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120  le  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 

|»ar  Anlohie  Rousseau,  et  l'aigte  à  deux  tctes  introduit  dans 
les  angles  se  rattache  à  la  fille  de  Üaric-Thérèse,  dont  la 
ju’ésence  à  la  Cour  de  Versailles  devint  le  gage  vivant  de 
falliaiice  autrichienne. 

Les  deux  sphinx  qui  sont  à  deux  angles  de  la  pièce' 
tiennent  la  patte  chacun  sur  une  houle,  |)ûrtant,  ruiie,  les 
armes  de  France,  l’autre,  celles  de  Navarre.  Ün  y  voit  ua 
aigle  à  deux  tètes,  aux  ailes  éployées;  au-dessus,  deux 
Amours  volent  et  soutiennent  une  couronne.  Aux  angles- 
opposés,  sont  des  lions  couchés  auprès  d’un  trépied  suppor¬ 
tant  un  double  écusson  aux  armes  de  France  et  de  Navarre, 
au-dessus  duquel  deux  Amours  soutiennent  la  couronne.. 
«  Un  enveloppement  de  draperies  sculptées  dissimule  assez 
bien  l’arête  de  la  voûte  et  donne  leur  parfait  équilibre  à  ces- 
groupes  d’œuvres  et  d’animaux.  » 
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Les  Cabinets  de  Marie  Leczinska. 

C’étaient  primitivement  les  appariements  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Us  furent  aménagés  entre 
et  1730. 

On  les  appela  parfois  «  l’appartement  du  Bain  de  la  Heine  », 
complété  par  des  entresols,  Marie  Leczinska  s’y  relira  pour 
lire,  peintlre,  méditer;  elle  y  avait  reçu  les  visites  les  plus 
intimes. 

Par  l’escalier  tournant  (l’escalier  des  Dupes),  elle  pouvait 
flescenilre  chez  le  Dauphin. 

Ces  cabinets  eurent  leur  forme  définitive  après  les  rema¬ 
niements  des  années  17-i6  et  1747,  par  Gabriel,  en  même 
temps  qu’on  travaillait  aux  appartements  du  rez-de-chaussée 
pour  l’installation  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine;  Verherckt 
et  Rousseau  en  furent  les  sculpteurs,  ce  dernier  plus  parti¬ 
culièrement  dans  la  chambre  des  Bains. 

Ce  bel  ensemble  ornemental  dont  jouit  Marie-Antoinette, 
pendant  les  premières  années  de  son  règne,  fut  transformé 
complètement  sous  Louis  XVI,  sauf  la  petite  pièce  étroite^ 
(jui  était  le  /Joudoir,  du  côté  de  l’antichambre  du  Roi. 

Le  Roi  pouvait  aller  chez  la  Reine  parde.s  petites  chambres- 
A  côté  de  la  première  débouchait  l’escalier  tournant  descen- 


I 
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<l;nil  chez  le  IMiipliin;  la  secontle  était  celle  où  se  tenaient 
les  femmes  <le  la  Reine. 


Les  petites  pièces  adossées  au  grand  cabinet  (oratoire, 
garde-rolie,  etc.),  dont  l’ornementation  était  remarquable, 
subirent  aussi  de  nombreux  remaniements  h  L’une  d’elles,  le 
Lahnraioire,  OU  cabinet  des  Chinois,  servait  ;i  l’élude  de  la 
peinture  de  Marie  Leczinska,  qui  peignait  surtout  des  ta¬ 
bleaux  de  dévotion  pour  des  communautés  religieuses. 


L’Appartement  du  Dauphin. 


Cet  appartemeiiL  fut  successivement  habité  par  le  Grand 
Dauphin  fils  de  Louis  XIV',  par  le  duc  de  Bourgogne,  la  du¬ 
chesse  de  Berry,  le  Ilégenl,  le  duc  de  Bourbon,  enfin  ])ar  le 
Dauphin  lils  de  Louis  XV,  une  première  fois  en  et 

<téfinilivement,  lors  de  son  second  mai’iage  avec  Josèphe  de 
ï^axe,  en  1747^,  A  partir  de  ITdd,  le  Dauphin  eut  à  Versailles 
trois  appartements  successifs, 

La  décoration,  dont  (|uelques  détails  ont  échappé  au  van- 
«lalisme  de  l’épo<iue  de  Louis-Philippe,  fui  l’ceuvre  tie  Ver- 
herckl,  Rousseau,  .Maurisant  et  Poullet.  Le  cabinet  parti¬ 
culier  de  la  Dauphine  fut  peint  par  le  maître  ornemaniste 


l'evrotte. 

Les  dessus  île  portes  furent  peints  par  Pierre,  Aubert, 
Oudry,  NaLlier  et  Natoire.  Boucher  travailla  pour  la  hihlio- 
thèijue. 

Dans  la  petite  cour  intérieure  qui  débouchait  sous  l’esca¬ 
lier  de  la  Reine,  on  forma  un  petit  jardin  de  terre  rapportée 
orné  de  rocailles  et  clos  de  treillages;  un  escalier  fut  fait  pour 
établir  la  communication  avec  l'appartement  du  Roi  (1747).  Il 


.se  trouve  souvent  mentionné. 


'  Des  restes  de  la  gracieuse  décoraliou  du  Boudoir  ont  Mê  découverts 
en  1834,  malheureusement  eu  partie  détruits  par  le  badigeon  dont  ils 
avaient  été  couverts  sous  Louis-Philippe.  Le  procédé  de  peinture  est 
des  plus  curieux.  «  C’est  évidemment  le  seul  exemple  qui  demeure  à 
Versailles  de  ces  cabinets  décorés  en  vernis  Martin,  dont  il  est  si  sou¬ 
vent  question  dans  les  dossiers  des  Dàtimenls,  »  Ile  Nolhac.) 

*  Lor.s  de  leur  premier  mariage  (23  février  1T43),  le  Dauphin  et  la 
liauphine,  Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  avaient  été  îustallés  au 
premier  étage  de  l’aile  des  Princes.  Le  rez-de-chaussée  passa  à  Mes¬ 
dames  llenrietle  et  Adélaïde  en  1144. 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


A  la  mort  du  Dauphin,  en  1705  (üO  décembre),  à  Fontaine¬ 
bleau,  le  Itoi  décida  que  l’appartement  serait  réservé  au  duc 
de  Berry;  sa  veuve,  Marie-Josèphe,  en  reçut  un  plus  près 
du  Itoi. 

(/accès  dans  rapparlement  du  Daiipliin  avait  lieu  par  la 
cour  de  Marbre,  presque  en  face  l’entrée  particulière  du  Roi. 

La  j)orle  donnait  dans  la  salle  des  Gardes  (salle  dit,  à  l’in¬ 
térieur  de  laquelle  il  fallait  descendre  quelques  marches*. 

I.â  aboutissait  une  petite  antichamfjre  correspondant  au- 
Jourd’bui  à  la  partie  méridionale  de  la  salle  33  filile  des  nou¬ 
velles  acquisitions  du  Musée*). 

La  deitxit’me  aniichctmbt'e  (salle  30)  donnait  sur  la  terrasse 
flu  parterre  d’Eau.  Les  chambranles  des  portes  et  fenêtres 
sont  de  Tépoque  et  du  style  (.ouis  XIV;  on  y  voit  aussi  une 
corniche  de  fuerre  sculptée  (enfants  montés  sur  de.s  lions), 
belle  œuvre  de  Rousseau. 

l.,a  chambre  à  coucher  (salle  49)  est  une  des  trois  pièces 
qui,  sous  Louis  XIV,  avaient  servi  de  cabinct.s  au  Grand 
Danpliîn.  (Il  occupa  aussi  les  salles  48  et  50.)  De  celte  pièce, 
qui  avait  servi  de  cabinet  de  travail  au  Régent^,  le  fils  de 
l.,ouis  XV  fit  ml  caljinet  d’études.  I^a  salle  50  resta  le  cabi¬ 
net  des  Glaces  (La  Marti nière).  Ce  n’est  qu’à  la  seconde  ins¬ 
tallation  dn  Danpliin  que  la  salle  -49  devint  cbambre  à 
coiicber  (1747).  .lusqu’â  celte  époque,  la  chambre  à  coucher 
restait  sur  remplacement  des  deux  cabinets  40  et  47,  comme 
au  temps  du  Grand  Dauphin. 

On  y  a  placé  depuis  quelques  années  plusieurs  portraits  du 
xviii®  siècle,  entre  autres  celui  de  Louis  de  France  par 
Xatüire.  Elle  fut  agrandie  et  entièrement  refaite.  Elle  conserve 
de  beaux  détails  décoratifs.  Les  portes  dorées,  les  fenêtres, 
plusieurs  étroits  panneaux  d’angle,  la  large  frise  en  partie 
dorée,  «  où  des  divinités  mêlées  à  de  ])elils  amours  s’ébat¬ 
tent  dans  les  rocailles  »,  tout  cela  est  intact.  Huit  cartouches 
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'  Nous  avons  dit  que  le  niveau  intérieur  clait  alors  sensiblement  au- 
liessous  de  la  cour  tie  Marbre.  Elle  lut  nialencontreiisemeut  baissée-  j 
sous  Louis-Philippe.  j 

*  Le  valet  de  chambre  Binet  occupa  le  reste  de  la  salle  et  uue  partie  ; 
de  la  paierie  Louis  XtlL 

*  Le  Képent  y  mourut  subileuieiit,  le  2  décembre  1723. 
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avec  bas-relief  mytliologique  s'ébaltenl  sur  cette  frise,  ceux 
des  angles  étant  soutenus  par  tles  coijs  dorés  aux  ailes 
éployées.  Trois  grandes  glaces  étaient  dans  la  pièce,  le  qua- 
tiàèiîie  coté  avant  son  grand  lit  deriàère  son  balustre.  Une  de 

V  ‘ 

ces  glaces,  sculptée  par  Verberckt,  est  en  place  derrière  la 
fenêtre;  c'est  une  des  plus  belles  de  Versailles. 

l.es  bordures  au-dessus  des  poites  semblent  celles  qui 
encadrent  les  mythologies  peintes  par  I^ierre.  Le  morceau 
capital  est  une  œuvre  de  ciselure, 

La  cheminée  (rouge-campan),  d’après  un  modèle  de  Ver¬ 
berckt,  est  décorée  de  merveilleux  bronzes  dorés  de  Jacques 
Caffiéri.  Au  cenlre  est  une  coquille  accostée  de  rocailies. 
Aux  montants  sont  fixés  deux  termes;  la  gaine  fleurie  en¬ 
serre  à  mi-corps  deux  élégantes  et  jeunes  figures  (Llore  et 
yéphire)  tenant  des  fleui's. 

Le  grand  mhinet  du  Dauphin  (salle  -4S)  était  à  Tangle  du 
ChîUeau,  sous  le  salon  de  la  Paix,  éclairé  par  six  fenêtres. 
Celte  pièce*  servit  plus  tard  de  cabinet  à  Louis  XVI  et  nu 
comte  de  Provence.  Somptueusement  déeoj*é  pai*  Verberckt, 
dont  l’œuvre  est  aujourd’hui  réduite  à  peu  de  chose,  il  fut 
entièrement  dénaturé  sous  Louis-Philippe,  «  Les  panneaux 
de  l’ébrasement  des  fenêtres,  les  volets,  les  chambranles, 
quelques  beaux  cuivres  surtout,  dont  ceux  de  modèle  Louis  XV 
doivent  être  attribués  au  ciseleur  I..e  Blanc,  voilà  les  débris 
qui  représentent  l’état  d’autrefoisL  » 

Des  restaurations  récentes  y  ont  été  entreprises  sous  la 
direction  de  M,  de  Nolhac,  qui  ont  permis  d’utiliser  des  pan¬ 
neaux  anciens,  de  beaux  cadres  de  dessus  de  portes  et  un 
marbre  de  cheminée  conservés  en  magasin.  On  y  a  aussi  ré¬ 
tabli  une  frise  de  plâtre  d’un  bon  style,  qui  est  le  moulage 
de  celle  d’une  salle  qui  faisail  pendant  à  l’autre  angle  du 
Château  (cabinet  de  Madame  Victoire),  œuvre  de  Verberckt, 

A  côté  du  grand  cabinet,  sur  le  parterre  du  Midi,  était  le 
cabinet  pariictdier  ou  bihliothègae  du  Dauphin  (salle  -17).  A  la 
frise  sont  des  enfants  musiciens  et,  en  médaillon,  des  figures 
d’anges  jouant  de  l’orgue  et  du  violon.  Le  Dauphin,  qui 
aimait  beaucoup  la  musique,  eut  un  moment  l’idée  de  faire 


*  De  Nolhac,  Le  Chàléau  de  Versailles  sous  Louis  A  U. 
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transpofter  chez  lui  un  cabinet  d’orgtie;  le  projet  lut  aban 
donné  et  l’orgue  ofl’ert  à  T  Eglise,  à  Saint-Louis. 

Cette  salle  est  aujourd’hui  en  voie  de  restauration. 


Les  Appartements  de  Madame  Josèphe  de  Saxe. 

Mariée  au  Dauphin  le  0  février  1747,  Marie-.) o.sè],ihe  a  oc¬ 
cupé  jusqu’à  quatre  apiiarteinents  successifs  ;  d’abord,  une 
partie  du  j)remier  étage  de  l’aile  du  Midi,  auprès  de  l’appar¬ 
tement  du  Jtauphin  ;  quelques  mois  plus  tard,  un  appartement 
fait  pour  elle  au  rez-de-chaussée,  au-dessou.s  tle  celui  de  la 
Iteine.  Hors  des  morceaux  importants  du  j)etit  cabinet  4(i,  il 
ne  reste  dans  les  boiseries  presque  rien  qii’on  puisse  ratta¬ 
cher  à  l’époque  de  cette  |>rincesse  (quelques  volets  et  les 
cuivres  fort  beaux  des  fenêtres). 

Les  juèces,  actuellement  transformées,  ont  reçu,  lors  de  la 
création  du  Musée,  des  jiortrails  d’amiraux,  connétables  et 
maréchaux,  «  représentations  presque  toutes  apoci'vphes  et 
destinées,  dans  le  remaniement  général  commencé,  à  céder 
la  place  à  des  œuvres  du  xvni®  siècle*  ». 

IjU  salle  -4:2  du  Musée  était  la  première  antichambre  de  la 
Dauphine;  elle  servait  de  passage  entre  le  j)érislyîe  de  l'esca- 
licr  de  la  Heine  et  les  jardins,  grâce  an  perron  descend.anl  au 
parterre  de  l’Orangerie. 

La  salle  43  était  la  seconde  antichambre,  ouvrant  an  ha,s 
de  l'escalier  de  la  Heine. 

Le  grand  cabinet  (salle  4  4)  n’a  pas  changé  de  forme,  ni 
la  chambre  îi  coucher  (salle  43),  qui  est  celle  où  sont  nés 
Louis  XVL  Louis  XVII 1  et  Charles  X.  Ce  fut  la  chambre  de 
.Ma«  ie-.\nloinetle,  à  son  arrivée,  jusqu’au  nioment  où  elle  alla 
occuper,  les  réparations  finies,  rupparlement  royal  du  pre¬ 
mier  étage. 

Le  petit  cabinet  (salle  40)  qui  suit  la  chambre  a  conservé 
sa  corniche  et  (pielques  j)anncaiix  sculpté.s  de  chaque  cèlé 
des  portes  et  dans  réhrasement  de  la  fenêtre.  Le  mobilier 
avait  été  verni  par  ^Martin.  Quatre  paysages  d’(.tudi*y  élaient 
placés  dans  les  boiseries. 
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^  De  Nolhac.  —  Ces  remanieiiienls  sont  sur  le  point  d’ntre  lerniinés* 
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Les  Appartements  de  Mesdames. 

Cciix-ci,  variables  au  gré  des  événements  de  la  Cour» 
sont  assez  difïiciles  à  suivre. 

En  1738,  quatre  filles  de  France  avaient  été  envoyées  h. 
Fontevrault.  Les  trois  aînées.  Mesdames  Henriette,  Ellsabetli 
et  Adélaïde,  restèrent  à  la  Cour, 

Après  le  mariage  de  Madame  Elisabeth  avec  l’infant  d’Es¬ 
pagne  en  173fi,  les  deux  autres  occupèrent  seules  le  vaste 
appartement  du  premier  étage  de  l’aile  des  Princes  (galerie 
des  Batailles). 

En  1744,  elfes  abandonnèrent  l’aile  au  Dauphin,  à  l’occa¬ 
sion  de  son  prochain  mariage,  et  lui  succédèrent  au  rez-de- 
chaussée. 

En  mai  1740,  en  prévision  des  couches  de  la  Daupliine, 
elles  sont  transportées  provisoirement  au  rez-de-cliaussée  de 
t’aile  des  Princes. 

A  la  lin  de  1747,  après  la  mort  de  la  première  Dauphine  et 
le  second  mariage  de  leur  frère,  elles  ont  un  appartement 
d’apparence  définitive,  celui  qu’elles  avaient  déjà  occupé  au 
premier  étage  de  l’aile  des  Princes.  Elles  y  furent  rejointes 
par  leurs  plus  jeunes  sœurs,  sorties  de  FonlevrauU,  Ma¬ 
dame  Victoire  en  1748,  Mesdames  Sophie  et  Louise  en  17o0. 

La  mort  de  Madame  Henriette  {10  février  1752)  provoqua 
le  projet  d’installation  de  Madaine  Adélaïde  à  côté  des  cabi¬ 
nets  du  Roi.  En  1753,  après  avoir  quitté  l’installation  provi¬ 
soire  qui  lui  avait  été  faite  l’année  précédente  au  rez-de- 
chaussée,  tout  près  de  M®*  de  Pompadour,  elle  s'installait  au 
premier  étage,  dans  le  bel  appartement  qu’elle  devait  garder 
jusqu’en  1709  et  dont  \'erbei“ckt  fut  le  principal  décorateur. 

Ce  rez-de-cbuussée  fut  alors  aménagé  pour  Mesdames  ca¬ 
dettes.  La  pièce  d'angle  (salle  34j,  qui  avait  été  le  salon  de  la 


comtesse  de  Toulouse,  «  si  important  dans  l’histoire  anecdo 
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lique  de  Versailles  ».  a  conservé  une  partie  notalde  de  sa  dé¬ 
coration œuvre  de  Verlæi'ckt,  qui  en  sculpta  les  boiseries 
vers  1703,  et  qui  fut  remise  îi  neiil*  vingt  ans  plus  tard.  En 
1707,  dans  rapparteineut  de  Madame  Sophie  et  des  lyeiUea 
Oames  (Clotilde  et  Elisabetli),  sœurs  du  Dauphin  qui  fut 
l-ouis  XVI,  la  décoration  sculpturale  fut  dirigée  par  Rous¬ 
seau  et  menée  vite  à  tenue,  malgré  la  pénurie  du  Trésor®. 

L’année  suivante,  ce  fut  le  tour  de  l’appartement  de  Ma¬ 
dame  Louise,  la  plus  jeune  des  fille.s  du  Roi,  qui  devait  se 
faire  carmélite  deux  ans  plus  lard  (11  avril  1770)  et  dont  le 
départ  amena  une  iîistrilmlion  nouvelle  des  ap|)ai'teinenls  de 
Mesdames.  .V  ce  moment  commence  une  nouvelle  phase  dans 
Thisloire  intime  de  la  Cour,  C’est  l’époque  où  les  filles  de 
Louis  X\’  accaparent  Marie-.\nloinelte  dauphine,  comme 
elles  eombatti'ont  ensuite  Marie-Antoinette  l'eine. 

Sur  l’emplacement  du  grand  jiéristyle  fut  pris  Tapparte- 
ment  de  Madame  Sophie.  11  comprenait  qualre  pièces,  dont  la 
dernière  (pièce  dvs  A’oè/es),  à  l'extrémité  nord,  remplaça  la 
chambre  à  coucher  de  Madame  Louise*. 


r 
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On  appelait  ainsi,  comme  nous  l'avons  vu,  les  jiarties  inté¬ 
rieures  de  rapparlenient  du  Roi  situées  au-dessus  de  ses 
cabinets  du  deuxième  étage,  ttemaniés  plusieurs  fois,  ils  ont 
eu  deux  et  Jusqu’à  trois  étages  superposés;  vrai  dédale  de 
passages,  de  dégagements,  d'escaliers  de  toutes  formes. 

Il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  l’étage  à  la  hauteur  des 
combles  de  la  cour  de  Marbre  et  le  coté  ouest  de  la  cour  des 
Cerfs,  le  seul  des  quatre  cutés  de  cette  cour  qui  soit  demeuré 
<à  peu  près  intact. 


'  Ce  n’est  pas  cependant  celle  qui  existait  en  t 
vante  la  «  luagnificence  ».  Jacques  Cariiêri  Iravailla 
salon. 


73.^  et  dont  ISloarjel 
aussi  pour  ce  beau 


*  Le  mauqiie  de  louds  faisait  trop  souvent  attendre,  pour  ces  grands 
artistes,  un  argent  bien  nécessaire,  connue  il  résulte  de  la  correspon¬ 
dance  de  Liiynes  à  .M.  de  ^[arlglly.  tVoir  Üe  Nolliac.) 

’  Le  vestibule  à  colonnes  sur  la  cour  de  Marbre  est  en  partie  une  bi¬ 
bliothèque  de  Madame  .Sophie,  à  côté  de  laquelle  est  un  cabinet  du 
tour.  Il  ne  reste  aucuu  vestige  de  ces  aineublenieuts. 
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La  cour  «les  Cerfs,  définitivement  défigurée  par  les  démo* 
filions  de  Qiiestel,  en  1855,  était  le  centre  des  cabinets  du  Uoi 
(premier  étage)  et  des  petits  cabinets  (étages  supérieurs). 
Elle  devait  son  nom  au  grand  nombre  de  têtes  de  ces  ani¬ 
maux,  sculptées  et  coloriées  avec  soin,  et  «  dont  les  bois 
seulement  étaient  naturels  ».  Cette  décoration  datait  de  17â3, 
époque  où  commencèrent  les  travaux  de  modification  du 
Versailles  de  Louis  XIV. 


Les  petits  cabinets  se  développaient  aussi  sur  la  seconde 
■cour,  plus  étroite  que  la  cour  des  Cerfs,  et,  plus  tard  encore, 
sur  celle  qui  occupe  une  partie  de  l’emplacement  de  l’esctilier 
des  .\mbassadeurs. 

lis  communiquaient  avec  les  appartements  du  Hoi  par 
l’escalier  de  la  Eorge,  un  escalier  à  tourelle  îi  l’angle  nord- 
est  de  la  cour  des  Cerfs  après  1732,  Vescalier  du  /foi  (des 


Chiens)  après  1755. 

l.es  petits  cabinets  jouèrent  un  rôle  important  dans  la  vie 
de  Louis  XV.  Il  y  avait  sa  bibliothèque,  son  tour,  ses  cui¬ 
sines,  ses  distilleries,  ses  offices,  ses  conlitureries,  une  salle 
de  bains  et...  des  volières.  A  partir  de  1722,  il  fit  travaillej'  à 
ces  «  réduits  délicieux  »,  et  cela  dura  jusqu’à  la  fin  de  son 
règne.  Les  dépenses  y  furent  énormes.  «  Ces  nids  à  rats  » 
cüiUaient  plus  cher  que  les  grands  bâtiments  de  Louis  XIV*. 

Les  principales  pièces,  la  Diblioihèfjue  et  la  pedie  galerie, 
éti'iient  situées  au  deuxième  étage.  La  Bibliothèque  donnait 


sur  la  cour  des  Cerfs;  l’ornement  des  boiseries  fut  encore 
l’œuvre  de  Verberckt,  et  pour  les  sculptures  en  bronze,  celle 
de  Cafliéri.  Elle  était  contenue  dans  plusieurs  cabinets®. 

La  petite  galerie  d’en  haut  doit  être  distinguée  de  la  petite 
galerie  du  premier  étage  qui  a  duré  jusqu’en  1752  et  de  la 
petite  galerie  de  la  Bibliothèque.  Elle  se  trouve  sur  tous  les 
plans  de  la  seconde  moitié  du  xviii®  siècle,  sans  indication  de 


‘  lténex.ion  tle  l’architecte  Robert  de  Cotte  rapportée  par  d’Argenson, 

*  La  première  pièce  de  la  bibliothèque  du  Roi  date  de  1727...  Uue 
autre  est  iiienlionuée  comme  faite  eu  1761,  «  qui  s’éclairait  par  trois 
lucarnes  dans  les  combles  de  la  cour  de  .Marbre  »...  Celte  seconde  bi¬ 
bliothèque  est  sur  remplacemeut  de  celle  (lui  existe  encore;  elle  n’a, 
en  somme,  été  que  peu  modifiée  sous  Louis  XVi  et  sous  Louis-Philippe, 
et  jusqu'à  la  fm  du  second  Empire,  on  y  a  vu  la  Ribliolbèque  du  Châ¬ 
teau,  IDe  Noliiac.) 
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la  date  de  sa  création.  Elle  existe  encore  à  peu  près  intacte. 
Une  partie  fut  comprise  plus  tard  dans  le.s  appartements  de 
_Mme  Barrv. 


Rousseau  ravmit  décorée  de  dorures  ;  les  lambris  avaient  été 
peints  de  difTérenles  couleurs  tendres  appUrjuées  avec  un  ver¬ 
nis  particulier.  De  nombreux  tableaux  y  représentaient  des 
chasses  d’animauxU  Sur  la  petite  galerie  s’ouvrait  un  cabinet 
vert  qui  servait  de  salon  de  jeu.  Celte  pièce  fit,  en  un 

salon  pour  le  petit  appartement  de  de  Mailly  qui  était 
très  voisin. 


Les  soupers  des  petits  cabinets  avaient  lieu,  tout  près  de 
ces  pièces,  dans  une  salle  à  manger  assez  grande,  ornée  d’un 
De  Troy  et  d’un  Lancret,  Un  cuisinier  spécial  faisait  la  dé¬ 
pense,  Ils  avaient  lieu  les  jours  de  chasse,  et  le  petit  nombre 
des  convives  en  faisait  «ne  faveur  très  recherchée  auprès 
de  de  Pompadour. 

Idus  tard,  ces  soupers  eurent  lieu  dans  une  salle  à  manger 
du  premier  étage,  «  de  niveau  à  rappartement  du  Roi 


achevée  en  lT5o^. 

Dans  les  petits  cabinets  du  deuxième  étage,  Louis  XVélai! 
absolument  chez  lui.  «  C’était  le  coin  de  Versailles  qu’il  s’était 
réservé  de  préférence,  qu’il  disposait  h  son  goût  et  où  il 
aimait  à  vivre,  sûr  de  n’y  être  jamais  dérangé.  Néan¬ 
moins,  l’accès  en  était  facile  des  cours  intérieures  qui,  desser¬ 
vant  les  appartements  du  rez-de-chaussée,  étaient  à  peu  près 
[uibliques;  on  pouvait  s’introduire  aussi  par  l’escalier  qui 
montait  a  l’altique  des  grands  appartements.  Le  fait  se  pro¬ 
duisit  plusieurs  fois^.  « 

Sous  Louis  .\Vl,  ce  terme  de  pefil  cabinet  s’applique,  sans 
distinction  d’étages,  aux  pièces  réservées  de  l’appartement 
du  Roi.  Les  soupers  d’hiver,  où  ce  roi  réunissait  toutes  les 
dames  de  la  Cour  et  tous  tes  grands  du  royaume,  avaient  lieu 
dans  le  salon  des  Porcelaines  (salle  131)  et  dans  la  salle  tle 
l’ancien  cabinet  des  Médailles. 


*  tis  étaient  figaês  De  Troy,  üûuciicr,  Vauïoo,  Parrocel  et  Lancret. 
‘  Elle  est  niciitiounèe  sur  le  pîau  de  Blondel. 

*  De  Nolhac,  Le  Château  de  Versailles  sous  Louis  .Vf. 
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Les  Appartements  des  Maîtresses. 


M.  de  Nolhac  a  relevé  les  erreurs  no inbreii ses  circulant  sur 


cette  partie  tlu  Château. 


^"ous  n’avons 


([u’à  suivre  fHlèlcment 


un  tel  guide. 

L’appartement  de  la  première  niaitresse,  de  Mailly, 
fut  étahli  sur  la  cour  Royale,  au-dessus  de  la  petite  galerie 
du  premier  étage  et  des  deux  salons  qui  la  terminaient.  On 
y  accédait  par  un  des  escaliers  intérieurs  des  cabinets  du 
Roi*.  «  L’ensemble  du  logement  est  tout  à  fait  clistinct  de 
celui  de  Du  liarry,  sauf  la  première  pièce  qui  lui  avait 
été  adjointe  pour  servir  de  bibliothèque.  » 

L’appartement  de  la  seconde  maîtresse,  la  duchesse  de 
Chateauroux,  plus  important,  fut  accommodé  dans  une  partie 
différente  du  ChAleau.  Rre.sque  tout  l’attique  sur  les  grands 
appartements  du  Roi  (appelé  qucîquefois  plus  tard  attiquede 
Hichelieu^)  fut  en  grande  partie  occupé  par  elle,  par  sa  sœur 
et  le  mari  de  sa  sœur,  M,  et  de  LauraguaisL  Ensuite, 
Mme  (Je  Pompadour.  maîtresse  déclarée,  prit  la  succession  de 
ce  grand  appartement. 

Quant  à  l’appartement  des  «  petites  maîtresses  »,  ce  fut 
l’ancien  logement  de  de  Mailly,  dans  l’aile  de  la  Cliapeîle 
(aile  neuve  de  Gabriel).  Le  valet  de  chambre  de  Louis  XV, 
Leltel,  habitait  cette  aile  comme  concierge  du  CbAteau.  Il 
avait  succédé  à  Bachelier  en  1754*. 


Les  deux  Appartements  de  M“'‘’  de  Pompadour, 

de  Pompadour  avait  séjourné  un  instant,  n’étant  pas 
encore  maîtresse  déclarée,  dans  le  petit  appartement  de 
M"'®  de  Maillv. 

tj 

Itevenue  à  la  Cour  comme  maîtresse  déclarée  et  avec  le 
litre  de  marquise,  présentée  au  Roi  parla  princesse  de  Conti, 


'  A  peu  près  l'ancien  appartement  de  M.  et  de  M»®  de  .Mau repas. 

*  Farce  que  le  maréchal  de  Richelieu  y  habita  aujourd’hui  l’attique 
du  Nord). 


3 


Mwa  d’Anün,  délogée,  fut  transférée  à  la  galerie  des  i’i-inces  f  n43) 
Six  petites  pièces  avec  entresol.  (Voir  plan  de  Ulondel.y 


132 


LK  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


elle  alla  occuper  à  l’atlique  le  bel  appariement  de  de 
Ghàteauroux. 

En  lT4b,  elle  fiescendil  au  rez-de-cliaussée  *.  Par  un 
hasard  singulier,  cel  appariement  de  l'allique  est  presque 
enlièremenl  conservé.  G"e.st  cclui-l;i  même  qu'une  fausse  tra¬ 
dition  du  GliîUeau  faisait  désigner  jusqu’îi  ce  jour  comme 
rappartement  des  «  petites  maîtresses  »...  Composé  d’un  cabi¬ 
net.  d’une  salle  à  manger  où  est  un  petit  réchauifoîr  dallé  de 
marbre,  d'une  chambre  à  coucher  «  remarquablement  in¬ 
tacte^  »,  décorée  par  Verberckt,  comme  la  salle  à  manger.  » 
llien  qu’elle  eût  à  sa  disposition  un  «  fauteuil  volant  », 
sorle  d’ascenseur  dont  les  plans  sont  conservés,  de  Pom- 
padour  préféra  venir  au  rez-de-chaussée,  dans  la  partie  du 
Château  jusque-là  réservée  aux  princes  du  sang.  Sa  faveur 
était  telle  que  ce  désir  fut  exaucé.  Elle  vint  habiter  l’ancien 
ajjpartement  des  lîains,  alors  occupé  par  la  comtesse  de  Tou¬ 
louse  et  .M.  de  Pentbièvre,  et  que  son  oncle  Lenormand  de 
Tournchem,  diiecteur  général  des  Bâtiments,  avait  fait  re¬ 
mettre  à  neuf.  I  ai  y  nés  donne  à  ce  sujet  les  renseignements 
les  plus  détaillés.  U  décrit  dans  ses  J/émoîres  la  lutte  qui 
avait  éclaté  entre  elle  et  les  lilles  de  Louis  XV  pour  sa  pos¬ 
session,  l.a  favoi'ite  s’y  installa,  en  i7.o0,  jusqu’à  sa  mort 
(1  i  avril  1764). 
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L'Appartement  de  M™"  Du  Barry. 


M'“*  Du  Barry  fut  la  première  maîtresse  de  I.ouis  X^'  qui 
habita  l’appartement  du  premier  étage  au-dessus  des  cabi- 
nets  iJu  Roi.  C’était,  nous  l’avons  vu,  la  partie  des  petits  i 
cabinets  où  se  donnaient  les  soupers  des  jours  de  chasse  et 
dont  la  pièce  principale  était  la  petite  galerie.  La  seconde 
Dauphine,  Josèphe  de  Saxe,  y  habita  les  derniers  mois  de 
sa  vie  jusqu'à  sa  mort  (13  mars  1767). 

'  L'appnrleraent  de  t’attique  fut  habité  succftssivement  parles  d'Ayen, 
le  luarèchal  de  Uiclielieu  et  de  Talruont,  le  priace  de  -Moutuioreucy,  , 
premier  écuyer,  le  duc  de  Xoailles.  Sous  Louis  .VVl,  par  la  princesse 
(l’Iléuin,  le  comte  de  Maillé,  le  maréchal  de  Xoailles,  capitaine  des 
gardes.  , 

*  De  Xolliac,  Le  C/tfiieaii  t/e  (Wmi/ies  sons  Louis  .VI*. 
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Jusqu’à  sa  présentation  oflicielle’,  et  meme  quelque  temps 
après,  Du  Barry  avait  habité  chez  Lebel,  au  rez-de- 
chaussée  de  la  cour  Itoyale;  elle  fut  installée,  en  1770,  dans 
l’allique  au-dessus  du  (loi,  c’esl-à-dire  dans  les  petits  cabi¬ 
nets,  où  elle  commença  à  recevoir  la  Cour;  mais  une  partie 
fut  reprise  par  Louis  XV’  pour  ses  bains  et  ses  soupers  de 
cabinet®;  alors  disparut  la  petite  galerie  d’en  haut  «  qui  fut 
divisée  en  deux  pièces  ».  Les  pièces  destinées  aux  soupers  et 


(  au  jeu  furent  reportées  au  premier  étage,  dans  les  pièces 
I  (jue  dut  abandonner  .Madame  .Xdélaïde, 

‘  «  Ainsi,  l’appartement  de  Du  Barry  était  au-dessus  de 

‘  celui  du  iloi  et  au  cœur  de  ses  propres  petits  apparte¬ 
ments®.  »  Comme  les  ressources  niamiuaient,  elle  ne  put 
faire  dorer  que  la  bibliothèque  et  le  grand  cabinet.  Mais  la 
'  pénurie  d'argent  était  grande,  les  travaux  restaient  en  souf¬ 
france,  les  sculpteurs  n’étaient  plus  payés;  cependant,  la  té- 
!  nacilé  de  la  favorite  triompha  des  obstacles,  et,  en  1770, 
l’année  de  l’exil  de  Choiseul,  elle  obtint  de  la  dorure  partout. 
Des  bains  luxueux  furent  ajoutés,  «  un  mobilier  d’une  élé¬ 
gance  incomparable  ornait  ces  pièces  aujourd’hui  vides  et 
i  abandonnées*  »• 

Quand  Du  Barry  dut  quitter  Versailles,  le  4  mai  1774, 
on  partagea  son  appartement  entre  le  comte  de  Maurepas  et 
I  Thierry,  premier  valet  de  chambre  du  lloi. 


Les  Bains  de  Louis  XV. 


C’est  un  morceau  encore  intact  de  la  décoration  intime 
de  Versailles,  conservé  au  premier  étage. 

Ce  cabinet,  fort  remarquable  et  peu  connu ,  décoré  par 
Antoine  Rousseau,  est  désigné  par  erreur  sous  le  nom  de 
salle  des  liains  de  Jfado.me  Adélaïde. 

Il  date  de  1770.  Louis  XV  a  eu  ses  bains  successivement  en 

‘  22  avril  1769. 

*  La  première  donnant  sur  ia  cour  des  Cerfs,  la  seconde  sur  la  cour 
Itoyfile. 

^  ’  De  Nolhac,  Le  Chdieau  de  Versailles  sous  Louis  XU. 

*  Ibid. 
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des  parties  difîérenles  de  ses  cal )i nets  :  d’abord  au  premier 
étage  (1782-1742),  plus  tard  au  deuxième  étage,  dans  l’ap- 
partenient  où  vient  île  mourir  la  seconde  Oauphine  et  que 
devait  occuper  M™*  Du  Barry. 

Justement  au  moment  de  celte  installation,  Louis  XV  fit 
disposer  ses  bains  dans  rappartement  que  Madame  Adélaïde 
abandonnait  au  premier  étage.  Ils  en  occupèrent  l'arrière- 
cabinet'. 


'  M.  de  Nolhac  a  publié  quatre  pamieaux  de  cette  pièce  dans  la  Ga¬ 
zette  des  Beaux-Arts,  lévrier  18‘J8. 


4 

I 

k 


CHAPITRE  Y  ■ 


LES  TRANSFORMATIONS  INTÉRIEURES  DU  CHATEAU 


SOUS  LOUIS  XVT  ET  MARIE-ANTOINETTE  (1770-1 


Nous  voici  sous  Louis  XVL  D’autres  aménaiïements  vont 


avoir  lieu,  aussi  Ijien  dans  les  apparteiiienls  particuliers 
accordés  par  le  Roi  .pie  dans  les  appartements  royaux. 

Les  temps  ont  bien  changé  depuis  Louis  XIV.  La  noblesse 
ne  met  pas  le  même  zèle  à  venir  loger  à  la  Cour;  peu  à  peu, 
elle  s’en  est  éloignée  et  il  ne  reste  plus  guère  au  Château  que 
les  personnes  qui  touchent  par  quelque  coté  aux  charges  de 
la  Cour  et  à  la  maison  des  princes  U 

Mais  ces  charges  restaient  très  recherchées,  et,  tant  que 
durait  le  service,  les  seigneurs  titulaires,  quittant  leurs  hôtels 
particuliers,  venaient  habiter  «  les  combles  du  Château  ». 
L’animation  était  toujours  considérable  à  travers  cette  multi¬ 
plicité  inextricable  de  galeries,  de  corridors,  de  petits  esca¬ 
liers  et  d’appartements,  vrai  labyrinthe  où  il  fallait  «  une 
grande  habitude  pour  s'y  reconnaître,  et  bien  des  petites 
villes  n'avaient  pas  la  population  du  château  de  Versailles^  ». 

IJappartemeui  de  //u  Barry,  dans  l’altique  au-dessus 
des  appartements  du  Roi,  fut  occupé  sous  Louis  XVI  par  le 
duc  de  Villequier  (partie  ouest,  sur  la  cour  des  Cerfs)  et 


‘  En  17oG,  U  y  avait  2^6  appartements  de  rnaitres  dans  le  Château, 
d'après  les  êvalualions  de  Bloudcl,  non  compris  ceux  du  Roi,  de  la  fa¬ 
mille  royale.  Vers  1781,  ce  chilfre  est  tombé  à  188.  iVoir  De  Nolhac,  Le 
€kàleau  de  Versaiües  nu  temps  de  Marie- Antoinette ’) 

*  Ü’Hézecques,  Souvenirs  d’un  page  de  ia  Cour  de  Louis  XL. 
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« 


a« 


M.  et  fie  -Miiurepas  (^partie  est),  qui  fiiretU  r(Mn]>lacés 
en  1789  par  le  duc  de  Brissac,  capitaine  des  (à^nl-Suisse:; 


Madame  Adélaïde  occupa  jusqu’en  1789  l’appartement  (jue 
son  père  lui  avait  destiné  au  rez-de-chaussée-;  mais  elle 
habitait,  avec  Madame  Victoire,  souvent  la  petite  maison  de 
l’Ermitage  que  Louis  \V1  leur  avait  donnée. 


Les  petits  appartements  de  la  Heine,  situés  au  rez-de- 
chaussée,  entre  la  cour  de  Marbre  et  le  parterre  d’Eau,  furent 
conservés  l>ar  Marie-.Vntoinettc  jusqu’en  1789.  Madame  Sophie, 
qui  les  avait  occupés,  y  mourut  le  3  mars  1 782.  11  y  avait  douze 
]ïièces  avec  quatre  entresols.  C’était  remplacement  de  la 
galerie  Louis  XIII  et  de  la  galerie  basse  actuelles L  Ils  étaient 
prolongés,  du  ctVté  nord,  par  l’appartement  lie  Madame  Vic¬ 
toire,  et  au  midi  par  celui  de  Monsieur.  La  salle  52  était 
une  antichambre  commune  à  Madame  Victoire  et  à  Madame 
Sophie,  et  s’ouvrait,  d’un  côté,  sur  la  seconde  antichambre 
de  Madame  Victoire  (salle  53),  de  l’autre,  sur  celle  de  Ma¬ 
dame  Sophie;  appelée  aussi  «  salle  des  Nobles  »  et  [»Iacée 
dans  la  partie  nord  de  la  galerie  Louis  XllI.  Sur  l’emplace¬ 
ment  de  la  même  galerie  (galerie  basse),  on  trouvait  successi¬ 
vement  le  grand  cabinet  de  Matlame  Sophie,  sa  chambre  à 
coucher  avec  sa  garde-rol)e,  puis  son  caliinet  particulier. 

Toutes  ces  pièces  donnaient  sur  la  terrasse  ;  un  long  couloir 
les  séparait  de  la  Bibliothèi]ue,  d’une  petite  «  salle  de  tour  » 
et  d’une  salle  de  bains,  qui  donnaient  sur  la  cour  île  Marbre. 
De  ce  coté,  un  escalier  montait  à  la  cliambre  du  lioi.  He.stait 
un  logement  pour  la  première  femme  de  chambre,  qui  avait 
vue  sur  la  cour  des  Cerfs. 

11  y  avait  enfin  des  entresols  pour  le  service,  à  la  hauteur 
du  passage  du  /toi  (salle  3ü)  pris  en  1775  et  qui  faisait  com¬ 
muniquer  secrètement  les  appartements  du  Hoi  et  de  la 


'  Il  (levait  être  ê"orgé  à  Versailles,  daus  la  joviruée  du  9  sep¬ 
tembre  1792. 

‘  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  pièces  charmantes  si  visitées 
aujourd’lmi  et  qui  entourent,  au  premier  étage,  la  petite  cour  du  Dau¬ 
phin;  Il  ce  sont  là,  pour  employer  le  langage  exact,  les  cabinets  des 
grands  appartements  de  la  Reine  x».  {De  Nolhac.j 

>  Salles  5t-52.  30-32. 
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Reine.  Mai’ie-Antoinette  occupa  cet  appartement  cl^s  la  mort 
fie  Madame  Sophie  (1782),  principalement  la  parlie  donnant 
sur  la  cour  de  .Marbre.  «  Se  trouvant  à  l’Otroit  dans  les  cabi¬ 


nets  de  la  cour  du  Dauphin,  sans  air  et  sans  lainière,  elle 
saisit  l’occasion  de  se  créer  un  véritable  petit  appartement 
dans  une  partie  plus  gaie  et  mieux  située  du  Château  »,  et 
commença  par  y  installer  sa  fille,  Madame  R  u  vale.  C’était 
en  17H1J.  l’ius  tard,  elle  eut  auprès  d’elle  le  Dauphin,  qui  vint 
occuper  l’appartement  du  rez-de-chaussée  que  Monsieur 
<juitlait  pour  le  pavillon  de  Provence'. 

Les  petifs  appartements  ont  disparu  sous  Louis-Philippe, 
au  moment  de  l’aménagement  du  Musée,  et  c’est  grand  dom¬ 
mage  que  la  décoration  en  ait  été  détruite.  «  11  y  avait  des 


morceaux  d’art  décoratif  de  premier  ordre,  si  l’on  en  juge 
par  ce  qui  nous  reste  des  pièces  faites  pour  Marie-Antoinette, 
à  Versailles,  à  Trianon  ou  à  Fontainebleau^.  » 


» 

Les  cabinets  de  fa  Reine  furent  occupés  par  iMarie-.\ntoi- 
I  nette  dauphine  en  septembre  1770.  Ils  occupaient  l’enipla- 
1  cernent  des  petits  cabinets  de  Marie-Tliérèse,  du  duc  et  de  la 
1  .duchesse  de  Bourgogne  et  de  Marie  Leczinska,  La  destination 
1  et  la  décoration  des  pièces  furent  entièrement  nouvelles. 
L’ornementation,  merveille  de  goût  et  d’élégance,  est  l’une 
des  plus  belles  œuvres  de  l’art  décoratif  français.  Le  cabinet 
ou  salon  de  la  Reine  est  un  admirable  spécimen  de  Fart  de 
l’époque.  «  Le  vantail  de  la  porte  ouvrant  sur  la  Bibliothèque 
verte  est  particulièrement  remarquable.  Toutes  les  boiseries 
sont  décorées  de  sculptures  dorées,  d’un  dessin  et  d’un  goiH 
excellents...  La  cheminée  en  griotte  rouge  est  ornée  de 


cuivres  ciselés  et  dorés;  au  fond  de  la  pièce  est  une  petite 
alcôve,  toute  revêtue  de  glaces,  destinée  à  l’emplacement  du 
canapé.  Les  cadres  des  glaces  ont  des  bordures  en  bois 
sculpté  et  doré  représentant  des  fieurs.  Seuls,  les  cuivres 
r  dorés  des  fenêtres  sont  du  temps  de  Marie  Leczinska®.  » 

i 

I  *  C'est  à  ce  moment  que  la  Reine  put  établir,  dans  la  partie  de  la 
I  salle  qui  touchait  au  vestihulc  Louis  XI M,  une  nouvelle  salle  de 
I  bains,  beaucoup  plus  grande  que  celle  iiu’eHe  avait  dans  les  cabinets. 

I  *  De  Nolhac,  Le  Château  de  Versailles  au  temps  de  Marie' Antoinette^ 
■  1770-nbS)  (1889). 

I  ^  Dussieux,  Le  Château  de  Versaiiles^  t.  11.  ^ —  «  Le  cabinet  de  la 
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La  Ilibliùiliiujue  tm'ie,  dont  les  armoires  vitrées  sont  acliiel- 
tement  recouvertes  de  riileaux  de  soie  lileue,  avait  été  la 
chambre  de  bains  de  Marie  Leczinska  ;  elle  était  attenante  à 
la  chambre  de  la  Heine,  C’était  rancieniie  pièce  des  femmes 
de  chambre'.  Elle  n’ofTre  rien  de  remarquable  aujourd’hui  ; 
Marie-Antoinette  lisait  fort  peu,  «  Hors  quelques  romans,  dit 
Besenval,  elle  n'a  jamais  ouvert  un  livre.  » 

La  salle  àes  liains  est  pavée  de  carreaux  noirs  et  blancs; 
on  y  remarque  encore  remplacement  de  la  baignoire  et  des 
robinets,  La  porte  en  trompe-l’œil  est  tendue  de  soie  jaune 
récente.  M“'®  de  Lainballe,  surintemiante  de  la  Maison  de  la 
Keine,  coucha  dans  la  chambre  de  bains  pendant  les  neuf 
Jours  de  la  couche  de  Marie-Antoinette,  lors  de  la  naissance 
<le  Madame  Royale,  en  janvier  1779. 

La  /lif/liolk>'’ffue  (ou  Hihliothèque  blanche),  prohabletnent 
ancien  atelier  de  [>einturede  Marie  Leczinska,  est  toute  revêtue 
<rarmoires  vitrées,  peintes  en  blanc  et  dorées,  couvertes  de 
rideaux  en  florence  rouge,  ünc  partie  des  livres  qui  s’y  trou¬ 
vaient  est  aujourd’hui  à  la  Bibliollièque  de  la  ville  de  ^'er- 
.sailles. 

La  pièce  capitale,  la  plus  achevée  comme  art  décoratif,  est 
le  cabinet  dit  vulgairement  la  Mévidienne  de  la  Heine^.  I,a 
fenêtre,  qui  ouvre  sur  la  coui-  Verte,  a  une  es[»agnoletle  de 
Goulhière,  en  cuivre  doré,  vrai  morceau  de  bijouterie.  C’est  à 
cette  espagnolette  qu’on  trouve  te  chilfrede  Marie-Antoinette 
surmonté  de  la  couronne  royale.  Les  ileux  portes  situées  à 
droite  et  à  gauche  de  l’alcove  ont  pour  vantail  une  glace 
sans  tain  dont  la  bordure  est  en  cuivre  ciselé  cl  doré,  travail 
admirable  attribué  à  Forestier;  ce  sont  des  braticbes  de 
rosier,  interrompues  au  centre  par  de.s  cœurs  traversés  de 
tiédies;  à  la  partie  sujjérieure  est  un  dauidiin  entouré  de 
branches  de  lys;  à  la  partie  inférieure,  l’aigle  autriebienne 
tient  dans  ses  serres  une  massue  et  un  miroir.  Même  motif 


Hoine,  i[ui  est  aussi  vraiseinblableineut  le  «  cabinet  doré  »,  parait  avoir 
ôté  la  salle  de  bains  de  Marie-Antoiuetto,  après  avoir  ôté  le  cabinet  du 
liuc  de  Bourgogne.  » 

1  Mme  Campan  se  trouvait  dans  cette  pièce  lors  de  l'expulsion  de 
I.auzun  par  .Marie-Anloinette.  (V'oir  G.  Maugras,  Le  Duc  de  Lauzun  et  l(t 
Cour  de  Murie-Antoîneite.] 

*  Appelé  aussi  quelquefois  le  nouveau  cabinet  de  la  Heine. 
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aux  sculptures  des  boiseries  qu’aux  cuivres  des  portes;  tou¬ 
tefois,  un  paon  accosté  d’un  glaive  et  d’un  fuseau  remplace 
l’aigle  autrichienne  de  la  partie  inférieure*. 

I.es  serrures  au  chiffre  de  Marie-.Vn  toi  nette  et  les  verrous 


ont  été  ciselés  par  Gouthière.  La  cheminée  de  campan  rouge, 
aux  feuillages  dorés  refouillés  dans  la  masse  même  du  marbre, 
est  de  toute  beauté. 


Cette  pièce  admirable,  la  plus  belle  des  cabinets,  au  moins 
pour  les  cuivres,  est  sans  doute  l’œuvre  de  Mique,  vers  1781®. 
La  Reine  y  donnait  ses  audiences  et  y  recevait  ses  mar¬ 
chandes  de  modes  et  de  frivolités.  «  C’est  là  que  Garat  lui 
chantait  les  romances  d’.-lrmïrfe;  c’est  là  que  Vigée- 
Lehrun  peignait  ses  portraits;  c’est  là  que  le  duc  de  Coigny, 
le  duc  de  Guines,  le  comte  d’Adliémar,  le  baron  de  Besenval, 
M.  (le  ’N'audreuil  venaient  lui  apporter  les  nouvelles  de  la  ville 
et  s’entretenir  avec  elle  et  ses  femmes  du  théâtre  et  de  la  mu¬ 


sique,  C’est  là  qu’elle  ouhliail,  capricieuse,  inconstante,  rail¬ 
leuse  et  charmante,  les  cruautés  de  l’étiquette L  » 

La  prétemiue  antichambre  d  n’est  autre  chose  que  la  chaise 
de  la  Heine.  La  pièce  g  était  son  cabinet  de  toilette.  A  l’anti¬ 
chambre  h  aboutit  un  des  escaliers  du  passage  du  Roi.  La 
porte  est  sans  serrure.  Les  visites  de  Louis  X  VI  avaient 
lieu  par  l’escalier  f  qui  y  débouche.  A  propos  de  ce  dernier, 
disons  que  la  légende  est  fausse  qui  en  fait  l’escalier  par  où 
Marie-Antoinette  a  fui  dans  la  nuit  du  G  octobre  1780.  î<  La 


Reine  n’a  pris  aucun  escalier  et  a  simplement  gagné  la  cliambre 
du  Roi  par  rüLil-de-Bœuf;  c’est  Lotus  XVI  qui  est  venu  pour 
la  chercher,  pendant  ce  temps,  par  le  passage  secret  :  il  n'y  a 
aucun  doute  à  ce  sujet^.  » 

En  voici  le  commentaire,  d’après  Dussieux  : 


Le  Roi  sortant  de  chambre  traversait  la  salle  du  Conseil 

(12d},  la  petite  salle  de  bains  située  à  cûté,  et  arrivait  à  l’escalier  de 


’  Dussieuï,  Le  Château  de  Versailles,  t.  IF. 

*  C'est  la  liate  donnée  paa*  M,  de  N'olhac.  —  Quant  à  savoir  si  c’est  la 
pièce  qui  fut  appelée  «  cabinet  chinois  de  la  Reine  »,  on  tte  peut  le  dire, 
«  les  dénominations  de  ce  genre  ayant  été  assez  arbitraires  ». 

^  André  Hallays  [Débats,  i906), 

*  De  Nolhac.  Voir  le  plan  du  passage  du  Roi  (n®  14)  établi,  en 
grande  partie,  sous  la  galerie  des  Glaces  et  l’Œil-de-Bceuf. 
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ia  For^e.  Apr,ès  avoir  descendu  i7  marches,  il  trouvait  une  porte  (A) 
qui  donnait  dans  nii  petit  cabinet  (B;  situé  à  l'entresol  du  rcz-de- 
cliaussée.  Après  avoir  traversé  un  autre  petit  cabinet  noir  (C),  le 
Hoi  trouvait  quelques  marches  (Ü)  pratiquées  dans  l'éjiaisseur  du 
mur  à  arcades  qui,  an  premier  étage,  forme  le  fond  de  ta  galerie 
des  Glaces;  il  arrivait  dans  le  corridor  (E)  qui  existe  au  fond  de  la 
galerie  basse,  entre  le  gros  mur  à  arcades  et  la  cloison  en  avant  et 
qui  forme  le  fond  de  la  Galerie.  Dans  ce  corridor,  le  passage  du 
Roi,  pratiqué  à  bauteur  d'entresol,  n’a  pas  la  largeur  du  corridor 
lui-même;  il  est  plus  étroit,  X\i  bout  du  corridor,  à  l’extrémité 
méridionale  de  la  galerie  basse,  le  passage  faisait  un  coude  et 
débouchait  dans  un  atitre  corridor  (P),  pratiqué  aussi  à  hauteur 
d’enlresol,  dont  l’extrémité  méridionale  passait  devant  l’escalier  de 
la  Journée  des  Dupes  iG).  Le  Boi  entrait  alors  dans  un  petit  cabinet 
(H),  oii  se  trouve  encore  un  escalier  qui  conduit  à  ranticliambrc  fl  4) 
des  petits  appartements  de  la  Reine,  au  premier  étage,  et  il  arrivait 
enfin  chez  la  Reine.  Le  Hoi  pouvait  encore  soidir  du  cabinet  (H), 
enlrer  dans  ie  cabinet  fl),  où  il  trouvait  un  autre  escalier  qui  le 
conduisait  à  la  porte  de  la  chambi'e  de  ta  Iteine. 

La  série  des  petits  étages  et  (Pentresols  destinés  au  service, 
entre  autres  la  lingerie,  le  logement  de  la  tiame  d'îionneur 
de  la  Reine,  dans  les  cas  de  couche  et  de  maladie,  et  la 
chambre  de  hillard,  a  été  entièrement  détruite  par  l’installa- 
lion  du  calorifère  du  Musée, 


4 


Les  cabineis  du  Hoi  (ou  petits  appartements),  agrandis  sous 
l.ouis  \V'  des  appartements  de  Madame  Adélaïde,  gardèren  t 
le  même  nom  sous  son  successeur.  En  voici  les  dénominations 
officielles,  telles  cpPon  les  trouve  dans  «  un  plan  excellent  »  de 
17H1  :  Chambre  parée  {Wi)-,  c'était  la  chamhre  (le  Louis  XI  \’. 
Cabinet  du  Conseil  (125);  la  petite  pièce  a  servant  de  passage 
à  l’escalier  de  la  Forge  est  appelée  Bains  \  au-dessus,  en  entre¬ 
sol,  est  une  chaise.  Chambre  du  Boi  Cabinet  de  la  Pen¬ 

dule  (127);  Louis  XVI  y  recevait  le  plus  souvent  et  d’lléz,ec- 
ques  le  décrit  sous  le  nom  de  grand  cabinet.  Aniichartibre 
(128')  ;  salle  à  (1211)  ;  cabinet  (150);  cabinet  ^131): 

garde-roi>c  à  chaise  du  Roi;  cabinet  1,132}  ou  cabinet  tles 
liijoux  du  Roi.  Ici  commence  l’ancien  api>artenienl  de  Madame 
Adélaïde;  cabinet  (132  bis)',  ce  très  joli  cabinet  avait  été 
décoré  pour  servir  de  bains  à  Madame  Adélaïde,  mais  il  avait 

'  Ceüo  pièce  contenail  un  billard. 
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hieiilùl  changé  de  destination  pour  devenir  caOinet  de  ta 
Casseiie  jus(iii'au  niiliea  du  règne,  époque  à  laquelle  elle  fut 
transportée  dans  les  petits  apparteinonts;  bihliolhèqite  {\S3); 
salle  à  manger  pnèce  des  liu/fels^  (136);  salon  du  jeu 

f'  ld7).  Il’Hézccques  nous  apprend  que  dans  ces  trois  dernières 
pièces  Louis  XVI  donnait  à  souper  à  ([uelques  personnes- les 
jours  de  chasse.  Elles  servaient  aussi  à  l’exposition  publique 
des  produits  de  la  manufaclure  de  Sèvres,  qui  avait  iieu  vers 
la  Noël. 

On  sortait  des  cabinets  par  le  saîon  de  rAbondance,  et  il 
n’v  avait  aucune  communication  avec  les  salles  138  cl  139 
(salle  des  Llals-Gênéraux)  qui  font  partie  de  l’aile  Gabriel-, 


\Jaf)parlement  des  Enfants  de  France  occupait,  dès  1770 
jusqu’en  1789,  une  importante  partie  du  rez-de-chaussée  de 
la  terrasse  de  l’Orangerie  (salles  de  70  à  80  du  Musée  actuel), 
aile  du  Midi. 

Voici  d'ailleurs  comment  les  princes  et  princesses  de  la 
famille  royale  étaient  répartis  dans  le  Château  :  Monsieur, 
comte  de  Provence,  occupa  d’abord  tout  l’appartement  du 
Dauphin  (salles  12-30  et  salles  33-31),  en  tout  douze  [tièces. 
Mais,  en  1788,  il  alla  demeurer  au  pavillon  de  Provence,  à 
l’extrémité  de  l’aile  du  Midi,  et  les  Enfants  de  France  vinrent 
le  remplacer  dans  rappartemont  du  Dauphin. 

Mesdames,  tantes  du  Itoi,  habitèrent  toute  la  partie  nord 
du  rez-de-chaussée''*. 

Le  comte  d' Artois  avait,  au  premier  étascc,  les  deux  tiers 


'  C’etait  la  salle  à  manger  parliculiére  du  Roi,  qu’il  ue  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  la  saile  iieuve  à  manger  du  Roi  (salle  134V 

*  Les  deux  cabinets  du  tour,  l'un  à  l'angle  sud-est  du  vestibule  de 
raiicien  escalier  des  Ambassadeurs,  l’autre  au  vestibule  Louis  XIJI  (32), 
alors  partagé  en  plusieurs  pièces,  sont,  d’après  Dussieux,  ceux  de 
Louis  XVI  ;  mais  il  est  certain  qu’ils  appartenaient  à  deux  des  liUes 
do  Louis  XV;  Tun,  vraisemblablement,  à  Madame  Adélaïde,  l’autre,  cer- 
laineiiicnt,  à  Madame  Sophie.  «  Elles  avaient  hérité,  dit  M.  de  Nolhac, 
du  goût  de  leur  père  pour  ce  genre  de  travaux.  Aucun  texte  u’attribue 
au  compagnon  du  serrurier  Gamain  le  goût  qu’avait  Louis  XV  pour  les 
ouvrages  du  tourneur.  ...  Louis  XVI  possédait  d'ailleurs,  dans  le  haut 
du  Château,  toute  l’installation  de  ses  travaux  et  amusements  person- 

UCls.  Il 

^  Madame  Adélaïde  occupait  une  partie  de  ta  salle  36  et  les  salles  57, 
58  et  oD,  c’est-à-dire  l'ancien  appartement  de  M“ede  l’ompadour;  Ma¬ 
dame  Victoire,  les  salles  52,  55  et  une  partie  de  la  salle  56.  L’apparte- 
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<le  l’aile  du  Midi  {galerie  des  Halailles)^  à 
des  Princes. 


partir  de  l’escalier 


Le  duc  d’Orléans  avait  le  reste  de  l’aile 


son  fils,  le  duc  de 


Chartres  (depuis  Louis-Philippe  P''),  habita  d’abord  également 
au  premier  étage,  à  rextréniité  de  l’aile,  et  la  pai'tie  en  retour 
jusqu’au  pavillon  de  Monsieur;  mais  cet  appartement  ayant 
été  donné  à  la  sœurde  LouisXVI,  Madame  Elisabeth,  il  vintoc- 


cujter  le  pavillon  d’Orléans,  dans  l’ancien  appartement  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Luynes,  donnant  sur  lu  cour  des  Princes. 
Les  Condé  et  les  Conti  habitèrent  l’ai  le  du  Nord,  et  le  duc 


de  Pentliièvre  le  premier  étage  de  ce  qui  est  aujourd’hui  le 
jiavillon  Dufour*. 

Les  Enfants  de  France  occupaient  donc,  avec  leur  gouver¬ 
nante,  de  Cuéménée,  cette  partie  du  Château,  bien 
placée  pour  la  tranquillité  et  l’hygiène,  qu’ugréiiientait  un 
petit  jardin  pris  sur  les  parties  hautes  de  la  terrasse  de 
rOraugerie,  n  Le  public  pouvait  voir  tous  les  matins,  en  1785, 
le  jeune  Dauphin  se  livrer  au  jardinage  sous  la  direction  du 
lloiL  » 


Appartements  de  de  Polignac. 


Di  verses  erreurs  ont  circulé  au  sujet  des  appartements  de 
M“'®  de  Polignac.  D’abord,  les  Polignac  n'ont  pas  toujours 
habité  au  même  endroit  du  Chiiteau.  Plusieurs  écrivains 
ont  dit  (ju’ils  avaient  eu  d’abord  leur  logement  «  au  haut  du 
grand  escalier  n  ou  escalier  de  lu  Reine,  Mais,  à  cet  endroit, 
il  n’y  a  ([u’iin  seul  ap|)arlenient  privé  qui  est  celui  de  de 
Maintenûn.  Les  Polignac  ne  l’ont  jamais  occupé,  car  il  aj)par- 
tint  au  comte  de  Clermont,  premier  gentiltiomme  de  la 
chambre  jusqu'en  178t>,  et  ensuite  à  son  successeur,  le  maré¬ 
chal  de  Duras.  Us  furent  d’abord  installés  dans  une  partie  de 
la  vieille  aile  terminée  jiar  le  pavillon  de  .Mansart®  (logement 
de  quatre  jùèces). 

luejit  de  Maiiaiiie  Sophie  commençait  û  la  galerie  basse  (51)  et  son  ser¬ 
vice  était  établi  dans  les  bàtinjenls  de  gauche  de  la  cour  des  Cerfs. 
(Duàsieux,  t.  II.) 

’  Dussieux,  t.  H. 

*  De  >’olhac.  Le  Château  de  Versailies  au  temps  de  Marie-Antoinette. 

*  .Aujourd’hui  pavillon  Dufour. 
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Nommée  plus  tard  gouvernante  des  Enfants  de  France, 
après  M">®  de  Oiiéniénée,  M*®  de  PoHgnac  s’installa  dans  l’aile 
du  Midi  (1782).  Elle  y  hérita  de  toutes  les  dépendances, 
oflices,  etc.,  des  gouvernantes,  dans  cette  pai'tie  du  Château. 
Une  espèce  de  serre  chaude  ou  de  galerie  fui  élevée  au-dessus 
de  la  Petite-Orangerie  (là  où  est  aujourd’hui  une  statue  de 
N'a|)oléon  P'"),  construction  provisoire  qui  servait  aux  récep¬ 
tions  de  la  gouvernante;  on  l'appelait  aussi  officiellement 
«  billard  de  Monseigneur  le  Dauphin  ».  Ce  fut  le  coin  des 
réunions  intimes  de  la  duchesse.  «  On  y  jouait  ou  on  faisait 
de  la  musique,  on  causait;  jamais  il  n'était  question  d’in¬ 
trigues  ou  de  tracasseries,  pas  plus  que  si  l’on  eût  clé  à  cent 
lieues  de  la  capitale  et  de  la  GourC  » 

Peu  il  peu,  la  Reine  s'était  désafTectionnée,  n'aimant  plus 
les  réunions  de  cette  société  «  où  beaucoup  de  gens  lui  déplai¬ 
saient  »,  En  1781),  les  Polignac  reçurent  au  Château  un  nouvel 
appartement,  après  la  mort  du  premier  Dauphin  au  château 
de  .Meudon  (4  juin),  La  gouvernante  se  transporta  avec  le  duc 
de  Normandie,  devenu  Dauphin,  au  rez-de-chaussée  du  corps 
du  GhAteau,  précédemment  occupé  par  le  Daupliin  et  son 
gouverneur.  Les  Polignac  reçurent  le  logement  du  duc  et  de 
la  duchesse  d’Harcourt. 

Quand,  à  la  suite  de  la  manifestation  populaire  du  15  juil¬ 
let  1789,  les  Polignac  quittèrent  le  Château,  la  place  laissée 
vide  fut  occupée  par  M'"®  de  Tourzel,  la  nouvelle  gouvernante, 
et  sa  (ille  Pauline,  plus  tard  comtesse  de  Déarn. 

Quand  M“®  de  Polignac  avait  quitté  la  vieille  aile,  elle  y  fut 
remplacée  par  d’Ossun,  sœur  du  duc  de  G  niche,  dame 
d’atours  de  la  Reine,  femme  modeste  et  de  grand  conir  chez 
qui  Marie-.\ntoinette  trouva  de  grandes  satisfactions^. 


Appartements  de  M“®  de  Laraballe. 

.Sunnlendante  de  la  Maison  de  la  Reine  dès  1775,  la  prin¬ 
cesse  de  Lamhalle  occupa  d’abord  un  logenienl  vaste  au  pre- 
inierélage  (deuxième  sur  la  rue)  de  l’aile  du  Midi,  ilonnant  sur 

’  Duc  de  Lévis,  SoHvenù's  et  Portraits, 

*  Comte  Je  la  Marck,  Correspondance  entre  le  comte  de  Miraljeau  et 
le  comte  de  ta  Mtirck,  [tubliéc  par  ,\1.  de  Uacourt. 
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la  cour  de  .Monsieur  et  sur  la  rue  de  la  Surintendance.  Cet 
appariement  avait  été  occupé  par  le  duc  de  Penthièvre.  Elle 
était  jteu  éloignée  de  M""®  de  (.iuéinénée,  qui  halntait,  au  bout 
de  l’aile  du  Midi,  sur  le  parterre,  l’aiipartement  des  Enfants 
«le  France. 

Cette  partie  du  Château  était  très  fréifuentée  par  la  Heine 
à  cette  époque;  Mercy  ne  cesse  de  se  plaindre  des  soirées 
qu’elle  passait  «lans  le  salon  de  la  gniivernanle  ou  dans  celui 
<le  la  sm  intendante,  et  où  l’on  jouait  toujour.s  gros  jeu. 

La  princesse  de  Lamhalle  quitte  son  premîei' ap|iartenient 
en  1778,  qui  est  pris  par  le  petit  «lue  d’Angoulôine,  fils  du  coin  le 
«l’Artois.  .Maflanie  Elisabeth  et  sa  dame  d’honneur,  Diane  de 
Polignac,  s’installèrent  dans  l’appartement  voisin,  qui  était 
celui  du  duc  d'ttrléans,  et  la  princesse  descend  dans  celui 
<|ui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  et  qui  est  composé 
«lu  même  nombre  de  pièces. 

Plus  tar«i,  «|uand  le  comte  de  Provence  et  Madame  viennent 
s’établir  dans  Tuile  du  Midi,  «le  Lanihallc  cède  la  place. 
Elle  reçoit  (2t>  «lécembre  1780)  iin  appartement  a  c«jlé  de 
celui  de  la  duchesse  de  Bourbon,  donnant  sur  la  galerie 
basse  des  Princes,  qui  parait  être  celui  qu’avait  occupé  le 
prince  du  Nord. 

C’e.st  la  troisième  inslaUation  de  la  princesse  de  Lamballe. 
Elle  était  là  tout  près  de  .M”'®  de  Polignac  et  des  Enfants  de 
Fiance.  Ce  logement  n’était  d’ailleurs,  pour  elle,  qu’un  pied- 
à-terre  au  Château,  lorsque  Ty  appelaient  les  rares  obligations 
«le  sa  charge.  Dans  les  dernièi’cs  années  du  règne,  Tamitié 
de  .Marie-.Vntoinetle  ne  Ty  attirait  plus;  elle  vivait  d’ordi¬ 
naire  à  la  campagne,  auprès  de  son  beau-père,  le  vénérable 
duc  de  l’enthièvi’e,  et,  quand  elle  venait  à  V’ersaîlles,  elle 
avait,  rue  des  Bons-Enfants,  son  habitation  jiariiculièro. 


Appartements  de  Monsieur  et  de  Madame. 


On  sait  que  le  pavillon  de  Provence,  à  Texlrémité  de  Taiie 
<lu  Midi,  a  ])ris  son  nom  du  séjour  «le  Monsieur,  comte  de 
Provence  (depuis  f.ouis  XVIII),  qui  y  a  habité  à  la  Tin  du 
règne  de  Louis  XVL  Le  nom  de  la  cour  de  Monsieur  a  la 


inèiue  origine. 


î 
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Il  V  ruL  inslallû  au  cumuiencement  île  1788. 
l/apparleinent  le  plus  longtemps  occupé  par  Monsieur  et 
Muilanie  est  celui  que  le  Hoi  avait  lui-mèine  habité  comme 
ilauphin,  et  qui  comprenait  tout  le  rez-dc-cliaussée  du  corps 
du  CliAteau  au  midi,  avec  un  retour  assez  importa  ut  sur  le 
|)arterre  d'Eau. 

Ils  le  quittèrent  à  regret.  Ce  magnifique  appartement  fut 
destiné  au  premier  Ltauphin,  dès  que  celui-ci  eut  cinq  ans  et 
qu’il  sortit  des  mains  de  de  Polignac  pour  être  confié 
aux  gouverneurs  et  sous-gouverneurs  (le  premier  Dauphin 
avec  les  d’Harcourt;  le  deuxième  Dauphin  avec  les  Polignac, 
puis  avec  M®**  de  Tourzel,  chargée  aussi  de  Madame  Royale). 

Le  nouvel  apiuartement  de  Monsieur  et  celui  de  Madame 
furent,  l’un,  celui  <les  ducs  d’.\ngouléme  et  de  IJerrj',  l'autre, 
celui  de  la  princesse  de  Lamballe  (mais  la  princesse  ne  quitta 
pas  l’aile  du  Midi;  les  petits  ducs  furent  envoyés  dans  l’aile 
du  Noni,  très  loin  de  leurs  parents). 

L’appartement  de  Madame,  au  paviilon  de  Provence,  avait 
vue  sur  la  rue  et  sur  la  petite  cour  de  Monsieur. 

Il  était  à  un  niveau  plus  bas  que  les  appartements  du  par¬ 
terre  et  communiquait,  comme  ces  derniers,  avec  le  corps  du 
Cbàtenu  par  la  galerie  basse  des  Princes.  (Elle  sert  aujour¬ 
d’hui  de  galerie  des  pas-perdus,  les  jours  de  congrès.) 

l>e  comte  et  la  comtesse  de  Provence  sont  aujourd’hui  rem¬ 
placés  par  le  président  de  la  Chambre  des  Députés,  à  qui  est 
réservé  le  deuxième  étage.  «  On  n'a  guère  conservé  que  le 
bel  escalier  lie  Monsieur,  qui  desservait  les  divers  étages  du 
pavillon  de  Provence,  et  qui  rendrait,  de  plus,  service  aux 
visiteurs  de  l'aile  du  .Midi,  s’il  était  rendu  au  service  <lu 
-Musée*.  » 


Appariement  du  duc  d’Orléans. 


Un  duc  d’Orléans  et  un  duc  de  Chartres  furent  installés,  au 
début  du  règne,  dans  la  galerie  des  Princes  (troisième  tiers 
de  la  galerie  des  Palailks  eide  la  salle  de  18.‘10).  Mais  ce  duc 
d'Orléans  est  le  père  de  Philippe-Egalité,  qui  s’appelle  alors 


*  Do  Nolliao,  Le  Château  de  Vet'sailles  au  temps  de  Marie^Antoînetle. 
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duc  de  Chartres  et  qui  garde  ce  litre  jusqu’en  IT<S3.  Kn  1777, 
le  père  et  le  lils  habilent  encore  ces  appartements;  ils  les 
cédèrent,  Tannée  suivante,  à  Madame  Elisaljelh  et  à  sa  dame 
d’honneur,  Diane  de  Polignac. 

l.e  duc  d’Orléans  ne  paraît  pas  avoir  gardé  d'appartement 
au  Château.  (11  avait  d’ailleurs  hôtel  à  Versailles  et  liabilait 
d’ordinaire  sa  maison  de  liagnolet.)  Le  duc  de  Chartres,  au 
contraire,  se  transporta  dans  Tapparlement  du  duc  de  Créqui 
(il  ne  conserva  de  son  ancien  appartement  de  la  galerie  des 
Princes  que  trois  pièces)  et  la  duchesse  de  Chartres  dans 
Taj)partement  de  M"'®  de  Marsan,  qui  se  trouvait  à  Taulre 
extrémité  de  l’aile  du  Midi,  au  premier  étage  donnant  sur  la 
cour  des  Princes.  Depuis  1785,  ces  logements  lurent  marqués 
au  nom  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Orléans  'à  la  mort  du 

I 

-h 

père  de  PlHli[>pe-Egaîité').  Telle  est  évidemment  Toidgine  de 
la  dénomination  de  pavillon  d'Orléans  donnée  à  celui  qui  fait 
Tangle  de  la  rue  de  la  Surintendance  (rue  Gamhettal  et  où  se 
trouvait  TappartemeiU  du  duc.  Cet  appartement  était  des¬ 
servi  par  Tescalici'  intérieur  du  pavillon. 

Le  roi  Louis-lMiilipp»e  n’a  jias  eu,  comme  duc  de  Chartres, 
un  appartement  à  Versailles.  Ï1  avait  cinq  ans  lors  de  Tinstalla- 
lion  de  la  Maison  de  Aladame  Elisabeth,  iTétail  point  duc  de 
Chartres  et  habitait  avec  ses  parents.  Louis-Philippe  était 
né  au  Palais-Royal;  aussi  doit-on  coinhaltre  la  légende  qui  fait 
regarder  la  troisième  fenêtre  du  pavillon  d’Orléans  comme 
celle  de  la  chambre  où  il  est  né,  tandis  que  celte  chambre 
est  probablement  celle  où  il  habitait  enfant ’. 


*  De  Nolliae,  Le  Châleait  de  Versailles  ait  leinps  de  Marie-Antoinette. 


CHAPITRE  VI 


LE  CHATEAU  DEPUIS  1T8Î>  JUSQU’EX  1830 


t.  —  LA  REVOLUTION  ET  LE  CONSULAl'  (ITS^' 


Qu’ai  lait  tlevenir  le  ChAteau,  avec  ses  dépendances  et  ses 
Irésoi's  d’art,  au  moment  oii  Tancien  régime,  tlisparaissanl  à 
jamais,  allait  faire  place  a  un  ordre  de  choses  tout  nouveau, 
et  dont  les  conséquences  étaient  le  secret  tle  l’avenii-? 

t^endant  la  Itévolution,  en  attendant  qiTon  décidât  du  sort 
du  Palais  et  du  Parc,  le  mobilier  de  la  Couronne  fut  vendu. 
Le  projet,  présenté  par  les  îiabitants  de  Versailles,  de  former 
rin  musée  au  Chùteau  avec  les  chefs-d’œuvre  des  illustres 
peintres  qui  s’y  trouvaient  ne  fut  pas  agréé  jjar  le  ministère 
Roland.  Le  lîJ  septembre  1792,  la  veille  de  Valmy,  l’Assem¬ 
blée  législative  décréta  que  les  tableaux  et  autres  objets  d’art 
placés  dans  les  maisons  royales  seraient  transportés  au  Mu¬ 
sée  du  Louvre,  qui  avait  été  commencé  en  1773  par  31.  d’An- 
giviller. 

Les  habitants  de  Versailles  protestèrent  énergiquement 
contre  cette  spoliation,  et  leurs  doléances  furent  écoulées  par 
la  Convention  qui  venait  de  se  réunir  et  fit  suspendre  le 
transport  des  objets  d’aiT  du  Palais  <le  Vei'sailles  h  Paris 
(27  septembre).  Un  décret  dn  8  juillet  1793  décida  rétablisse¬ 
ment  au  ChAteau  de  Versailles  :  I®  de  l’Ecole  centrale  du  dé¬ 
partement;  2*  d’un  conservatoire  de  tous  les  objets  d’art 
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extraits  ües  iiiaisons  des  émigrés;  3®  d’une  bildiothèque  pu¬ 
blique;  4®  d’un  musée  français  pour  les  peintures  et  les 
sculptures:  3®  d’un  cabinet  d'histoire  naturelle. 

Le  Château  et  les  deux  Trianons  étaient  sauvés,  ces  der- 
nier.s  par  un  nouveau  décret.  Ce.s  décrets  de  juillet  furent 
conlirmés  par  deux  nouveaux  décrets  de  la  Convention,  iiu 
4  juin  179î  et  du  üî  décembre  ITtto,  «  car  les  ennemis  du 
Château  ir avaient  pas  désarmé  ».  Heureusement,  l’énergie 
intelligente  et  la  ténacité  des  Versaîllais  ne  se  démentirent  pas 
un  seul  instant.  Quoique  divisés,  comme  partout,  d’opinions, 
ils  étaient  d’accord  cependant  sur  ce  point,  que  le  Château  et 
ses  dépendances  devaient  cire  sacrés.  11  y  eut  quelques  lié- 
gradations,  heureusement  assez  rares.  Quant  aux  beaux 
ineuhles,  aux  olq'ets  d’art  et  d’oi'fèvrerie,  aux  bronzes,  aux 
{>orcelaines  et  aux  tapisseries  qui  étaient  la  parure  des  salles 
du  Château,  ils  furent  dispersé.s.  Une  gi'ande  partie  fnl 
porlée  à  I^aris  pour  meubler  les  a{qiartemejits  de  la  famille 
royale  aux  Tuileries;  une  autre  paidie  fut  déposée  au  Ganle- 
.Meuble  de  Versailles;  une  troisième  partie  fut  vendue  dans 
cette  ville,  eu  avec  le  mobilier  ordinaire  du  Palais L 

Heaucoup  de  ces  meuljles  furent  vendus  à  l’étranger  ou 
même  détruits;  quelques-uns  seulement  se  retrouvent  au 
Garde-.Meuhle,  dans  les  palais  nationaux  et  surtout  au 
Louvre. 

Ce  qu’il  y  eut  peut-être  de  pire  que  le  parti  piis  révolu¬ 
tionnaire,  ce  fut  le  mauvais  goût  de  l'époque  et,  à  ce  point 
de  vue  tout  au  moins,  la  funeste  inlluence  de  l’école  île  David, 
qui  laissa  détruire  «  |>endanl  plus  de  cinquante  ans  une  foule 
d’objets  et  de  meubles  précieux,  par  la  seule  raison  qu’ils 
n’étaient  pas  de  style  gréco-romain  »;  et  cetle  destruction  | 
systématique,  on  peut  le  dire,  des  o]>jets  d’art  du  moyen  , 
âge,  de  la  Renaissance,  des  xcii®  et  xvm*  siècles,  devait  durer 
jusque  vers  où  commença  à  s’émouv^oii*  le  Goniilé  des 

Arts  et  -Monuments. 

La  vente  qui  fut  faite  à  Versailles,  conformément  au  décret 
de  la  Convention,  commença  le  33  avril  1703,  à  l’appartement 
de  la  princesse  de  I,am balle,  au  rez-de-chaussée  de  la  cour 
des  Princes.  Elle  continua  et  Unit  aux  Petites-Ecuries,  le 
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il  août  IT9-4.  —  17,182  lots  furent  ventiiiâ  en  pi'ésence  des 
'  représentants  du  peuple  Joseph-Matliurin  Musset  et  Charles 
Delacroix.  Mais,  dans  celte  vente  eolussale,  les  vraies  choses 


d’art  furent  en  petit  nombre. 

Le  mobilier  qui  avait  été  déposé  au  Garde-Meuble  de  Ver¬ 
sailles  fut  vendu  en  1 7tU>,  sur  l’ordre  du  ministre  des  Finances  ; 
les  procès-verbaux  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 
«  Les  meubles  qui  sont  décrits  devaient  être  de  la  plus 
grande  beauté,  et  vaudraient  aujourd’hui  des  sommes  folles. 
Ce  sont  des  commodes,  des  secrétaires,  des  coffres,  des  gué¬ 


ridons,  tables,  bureaux,  armoires,  encoignures,  en  bois  d’aca¬ 
jou,  en  bois  satiné,  en  bois  de  rose,  en  bois  de  citron,  pla- 
<iués  de  laques  de  Chine,  ornés  de  bronzes  ciselés  et  dorés  au 
mat  ou  d’or  moulu,  décorés  de  médaillons  d’oiseaux  et  de 
papillons,  de  médaillons  en  camées,  de  porcelaine  bleue  et 
blanche,  de  panneaux  en  porcelaine  fond  blanc  à  paysages 
I  et  figures  d’après  Watleau,  de  dessus  de  porcelaine  de  Saxe, 
de  médaillons  en  porcelaine  ou  en  biscuit  de  Sèvres,  etc... 

•  On  trouve  indiqués  dans  ces  procès-verbaux  :  un  meuble  de 
tapisserie  de  Beauvais  dont  les  sujets  sont  les  Saisons  et  les 
quatre  Parties  du  Monde,  des  feux,  des  candélabres,  flam- 
1  beaux,  girandoles,  lustres,  de  belles  pendules  de  Itobin  et  de 


Solian.  Ce  beau  molulier  provenait  des  appartements  du  Hoi 
et  de  la  Heine,  de  ceux  de  Monsieur,  du  comte  d’Artois  et  de 
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Victoire  ('apel^ ,  » 

La  République  devait  d’assez  fortes  sommes  à  Aliraham 
Alcan  et  C'®,  fournisseurs  généraux  des  subsistances  mili¬ 
taires  de  rarniée  de  Uhin-et-Moselle;  elle  le  paya  en  objets 
mobiliers,  Alcan  vînt  choisir  au  Garde-Meuble  ce  qui  lui 
convenait;  il  fit  une  estimation,  qui  fut  adoptée  par  le  mi¬ 
nistre.  Meubles,  porcelaines  de  Sèvres,  glaces,  pièces  d’étoffe, 
brocarts  d’or,  galons  lui  furent  adjugés  pour  moins  de 
200,000  francs,  y  compris,  pour  20,000  francs,  une  tapisserie 
(le  Beauvais  «  emblématique  »  de  la  Révolution  américaine. 


C’est  ainsi  que  des  meubles  et  autres  objets  précieux  du 
ChAteau  étaient  donnés  en  échange  ou  en  paiement;  on  pro¬ 
céda  de  même  avec  un  certain  Lanchère,  qui  avait  exploité 
des  convois  et  transports  militaires,  et  qui  en  encombra  son 

*  Dussieux,  t,  11. 
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Ivûlel  (lu  faubourg  SaiiiKjcnnairi  (l’hôtel  de  l’iaiuarensi,.  «  ro 
<|ui  faisait  l’ellet  d'un  gai'de-meulile  à  déménager*  ». 

magasins  des  revendeurs  à  Paris  furent  aussi  encom- 
hréSj  et  les  journaux  du  temps  sont  remplis  d’annonces  de 
ventes  publique.s. 


I.e.s  établissements  d’utilité  publique  qui  devaient  fonc- 
ti(,>nner  au  Château  de  Versailles  et  dans  ses  dépendances 
furent  :  au  Château,  une  fkole  centrale'^,  le  Conservaloire  des 
ylî’/s  et  des  Sciences,  le  J/((sée  de  l'l:cole  française  et  le  Cabinet 
iC Ifisioire  naturelie,  une  bibliothèque,  une  école  du  modèle 
vivant,  une  école  de  musique,  une  succursale  des  Invalides',  — 
au  Potager,  le  jardin  botanique  de  Vécole  centrale',  —  à 
'J’rianon.  les  pépinières',  —  au  Grand-Commun,  une  mamifaC'- 
ture  d' armes',  —  à  la  .Ménagerie,  une  école  rurale',  —  à  Saint- 
Cyr,  un  kôpitn (militaire.  Le  Cicérone  de  Versailles  nous  don lUi 
à  ce  sujet  des  renseignements  précieux.. 

L'Ccoie  centrale  fut  établie  dans  l'aile  septentrionale  des 
Ministres. 


La  l{ibliothèifue ,  comiiosée  de  HOjOOO  l)eaux  volumes, 
provenant  en  grande  partie  des  bibliothèques  du  Roi,  des 
princes  et  de  Mesdames,  fut  installée  dans  l’aile  méridionale 
des  -^linistres.  Llle  y  resta  jusqu’en  1790,  époque  à  laquelle 
le  local  où  elle  était  établie  fut  affecté  aux  Invalides.  On  la 


jdaça  alors  dans  l’ancien  hôtel  des  Atiaires  étrangères,  où  elle 


est  encore,  rue  Gambetta . 

Le  Cabinet  d' Histoire  naturelle  fut  formé  des  collections  ras¬ 
semblées  au  Conservoatoire  des  Arts  et  des  Sciences,  et  |>rove- 
liant  des  propriétés  nationales  du  département  et  de  lu  belle 
collection  réunie  par  M.  Fayolle,  commissaire  de  la  marine, 
iiour  l'éducation  des  enfants  du  comte  d’Artoi.s.  Le  ministre 
de  l’Intérieur  Béne^ech  ayant  créé,  en  l’an  VII,  le  Musée  spé¬ 
cial  de  rCcole  française,  les  collections  du  Conservatoire  des 
Arts  et  des  Sciences  se  partagèrent  en  deux  parties  :  le  Musée 


’  Cil.  Davillier,  La  Vente  du  mobitiev  de  Versailles  pendant  la  Ter¬ 
reur,  1S17. 

*  Les  écoles  centrales,  Lnsti tuées  par  le  ilêcret  de  la  Convention  du 
23  lévrier  1793  et  sur  le  rapport  de  Daunou,  étaient  destinées  à  rem¬ 
placer  les  anciens  collèges  ;  à  leur  tour,  elles  furent  remplacées,  eu  ISO.3, 
par  les  lycées  de  i'Université  impériale. 
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SI  écial  de  V/^cole  fronçnhe  et  le  Cabinet  d* Histoire  naturelle. 
•Ce  dernier  fut  établi  dans  Tancien  appartement  de  Mes¬ 
dames,  au  rez-de-chaussée  du  Chi\teau.  11  occupait  neuf 
pièces  et  on  y  entrait  par  le  vestibule  de  la  Chapelle. 
M.  Favolle  en  fut  directeur. 
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he  Jardin  botanique  de  l’école,  formé  de  débris  du  janlin 
botanique  de  Trianon,  par  les  soins  d’.Vntoine  Richard,  vint 
occuper  te  Potager. 

Versailles  ne  put  conserver  malbeureuseinent  les  tableaux 
■des  écoles  étrangères  du  cabinet  du  Roi  et  les  antiques  ;  dis¬ 
putés  par  Paris  et  le  Louvre,  ils  y  furent  transportés  en  1794, 
pour  compléter  le  musée  que  la  Convention  y  fondait.  Mais, 
en  échange,  un  beau  musée  de  l’Ecole  française  fut  créé  et 
organisé  définitivement  en  l’an  V  (5  mai  1797),  sous  le  Direc¬ 
toire,  par  les  soins  du  ministre  de  rintérieur  Bénezech.  Le 
Louvre  lui  donna  toutes  les  toiles  des  artistes  français  qu'il 
possédait,  depuis  Jean  Cousin  jusqu’aux  artistes  vivants,  Iæ 
musée  fut  placé  dans  les  grands  appartements,  y  compris  la 
Grande-Galerie  et  le  premier  étage  de  l’aile  du  Nord.  On  y 
entrait  par  le  vestibule  de  la  tribune  de  la  Chapelle,  et  la 
première  pièce  du  musée  était  le  salon  d’HerciiIe. 

On  pouvait  y  voir  les  œuvres  de  Baptiste,  Blanchard, 
Boulogne  aîné  et  cadet,  Sébastien  Bourdon,  Philippe  de  Cham¬ 
pagne,  Chardin,  Jean  Cousin,  Noël  et  Antoine  Coypel,  Des¬ 
portes,  Doyen,  Drouais,  Fragonard,  Fréminet,  Greitze,  Jou- 
venet,  les  deux  Lagrenée,  Largillière,  Le  Brun,  Lenioyne, 
Lenain,  Lesueur  (Ï7e  de  saint  liruno)^  Claude  Lorrain  (8  ta¬ 
bleaux),  Mignard,  Natoire,  Oudry,  Parrocel,  J^cyron,  Poussin 
(i3  tableaux),  Prud’hon,  Régnault,  Rigaïul,  Hubert  Robert, 
Roslin,  Santerre,  Stella,  Subleyras,  Suvée,  Taunay,  Tocqué, 
Valentin,  Carie  Vanloo,  Van  Spaendonck,  Joseph  Vernet 
(U  tableaux),  Vien,  Vouet,  Wertmullcr,  etc...  En  fait  de  ta¬ 
bleaux  étrangers,  il  y  avait  la  galerie  de  Rubens  et  deux 
Paul  Véronèse.  Ajoutez  à  cela  la  collccüon  des  morceaux  de 
réception  des  membres  de  l’ancienne  Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  précieuse  collection  aujourd’hui 
dispersée'.  Le  nombre  des  tableaux  fut  à  un  moment  d’en- 


’  Elle  est  aujourd'hui  dispersée  à  i^Ecoie  des  Beaux-Arts,  au  Louvre, 
û  Versailles  et  dans  les  iimsées  de  province.  Les  autres  peintures  du 
musée  de  Versailles  sont  presque  toutes  au  Louvre. 
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YÎron  Les  sculptures,  beaucoup  moins  nombreuses, 

étaient  signées  Allegrain,  Coysevox,  ('îiraixton,  Julien,  l’uget, 
Surazin,  Vassé;  il  y  avait  aussi  lies  bustes  en  porpliyre  elen 
bronze,  r.ljuour  de  Bouebardon,  enlevé  à  Tria  non  ;  enfin,  les 
statues  et  les  groupes  du  Parc  faisaient  partie  du  musée  et 
formaient  un  bel  ensemble  de  la  sculpture  française  du 
xviie  siècle. 

Dès  l’année  1800,  on  enlevait  au  musée  de  Versailles  les- 
Vernet  et  les  Rubens  pour  orner  la  galerie  du  palais  du 
Luxembourg  atîcctée  au  Sénat,  et  beaucoup  de  tableaux  et  de 
statues  pour  décorer  le  palais  de  Saint-Cloud,  résidence  du 
Premier  Consul  *. 

Sous  le  premier  Empire,  le  .Musée  de  l’Ecole  française  se 
vit  enlever  la  plus  grande  partie  de  ses  tableaux  et  cessa 
<l’altirer  les  visiteurs®.  A  la  fin  de  ce  réaime,  il  n’existait 
plus. 

V/:cole  de  Musi({ue  fut  organisée  par  Bénezech,  ministre 
de  l’Intérieur,  et  établie  dans  la  galerie  basse  de  l’Opéra 
{mai  1797);  elle  fut  dirigée  par  Bêche,  ancien  musicien  de  la 
Chapelle  ;  on  y  enseignait  le  solfège  et  le  chant. 

L’I^cole  du  Modèle  vivan/,  fondée  en  1790  par  des  artistes 
de  V'ersailles,  fut  établie  en  même  temps  dans  la  galerie  basse 
de  la  Chapelle.  On  y  faisait  un  cours  trosléologie. 

En  1799,  il  la  fin  i!u  Directoire,  les  chefs  des  divers  élahlîs- 
sements  du  Palais  étaient  :  Leroy,  architecte  du  Palais;  Péru- 
don,  inspecteur  des  pé[dnières;  Fayolle,  conservateur  du 
Cabinet  d’Histoire  natureile;  Biitly,  conservateur  des  dépôts 
littéraires;  Bêche,  ilirecleur  de  l’Ecole  de  Musiipie;  Gibelin, 
président  de  l’administration  du  Musée  de  l’Ecole  française, 
assisté  de  trois  administrateurs  :  Duplessis,  Darde!  et  Iluvé. 
Malgré  ces  nombreux  établissements,  qui  seinhlaienl  avoir 
une  durée  assurée,  le  sort  de  Versailles  resta  incertain  sous  le 
Directoire.  En  !’an  Vl,  Luneau  de  Boisjermaîn,  dans  une 
brochure  remarquable,  proposait  d’y  établir  les  Conseils  et 
le  Directoire,  et  de  les  soustraire  ainsi  à  la«  turbulence  pari¬ 
sienne®  », 


^  Journal  du  dcpartemenl  de  Sehie-el-Oiset  1800, 

*  De  1806  à  1812,  ^0  tableaux  originaux  et  38  copies. 

^  Déjà,  eu  1795,  Dumont  avait  proposé  d'iüstalier  à  Versailles  Tun  des 
deux  Conseils  (.i/onîVewr 


*  —  -  ^  ^ 
♦  * 
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Le  Premier  Consul  établit  en  1801),  i.lans  le  CtK\teau,  une 
succursale  de  l'hùtel  des  Invalides,  au  grand  mécontentement 
des  habitants  de  Versailles,  r[ui  craignaient  que  les  nouveaux 
hôtes,  au  nombre  de  :2,0(i0,  ne  dégradassent  le  Palais  et  le 
Parc  qui  «  appelaient  encore  rélranger*  ».  Ils  furent  logés 
dans  les  appartements  de  l.ouis  W  et  dans  les  ailes  du  Midi, 
sur  les  jardins  et  sur  la  cour  des  Ministres;  et  quand  ils  quit¬ 
tèrent  \'ersailles  après  deux  ans  de  séjour,  on  reconnut  avec 
plaisir  que  ces  braves  soldats  n’avaient  pas  commis  «  la  pins 
légère  dégradation^  ». 

Il  y  eut  h  la  même  époque,  dans  la  grande  salle  des  Gardes, 
des  expositions  annuelles  des  œuvres  des  artistes  de  Ver¬ 
sailles, 

Le  salon  d’ Hercule  servait  aux  réunions  des  assemblées 
primaires,  aux  distributions  de  prix  de  diverses  écoles,  it  des 
conférences  et  à  des  discours®. 

N’oublions  pas  les  nombreuses  fêtes  patriotiques  dont  le 
ChcYteau  fut  le  théâtre  pendant  la  Révolution,  Un  autel  de 
la  Patrie  avait  été  dressé  à  la  pièce  d’eau  des  Suisses,  au- 
dessous  de  la  statue  de  Curtius.  C’était  le  lieu  le  plus  ordi¬ 
naire  des  fêles  de  la  République;  on  y  célébra  la  fête  de  la 
Fédération,  celle  de  ranniversaire  du  Dix- Août,  etc.  Le 
2  pluviôse  an  VI  (21  janvier  1798),  on  planta  solennellement 
un  arbre  de  la  Liberté  dans  îa  cour  du  Château,  là  où  est 
placée  aujourd’Iiui  la  statue  de  Louis  XIV. 

L'administration  du  Musée  spécial  de  l’Ecole  française 
ayant ‘obtenu  du  ministre  de  l’Intérieur  l’autorisation  d’ac¬ 
complir  ((  cet  acte  de  civisme  »,  invita  l’administration  du 
Département,  celle  de  la  Municipalité  et  le  commandant  de  la 
force  année  «  à  solenniser  de  leur  présence  cet  acte  intéres¬ 
sant  pour  tout  bon  Français  ». 

Les  invités  réunis,  on  alla  au  Jeu-de-Paunie  prêter  serment 


'  Journal  du  déparlement  de  Seine-et^Oise^  iiii  VIII. 

*  Ibki. 

^  Par  exemple,  aux  conférences  du  ciloyeii  Jauifret,  secrélaii'e  per¬ 
pétuel  de  la  Société' tfM  Obset'vuieurs  de  l'Ilomuie,  sur  l'histoire  naturelle 
coratue  pouvant  concourir  au  perfectionnement  de  la  morale;  c'était 
l’école  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Bouuet.  Le  7  mai  1802,  l’ahbé 
Sicard  y  flt  un  éloge  de  l’abbé  de  l’Epée. 
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lie  liaine  h  la  l’oyaiUé  et  à  ranarchie,  et  allacliement  invio¬ 
lable  à  la  Uêjuihlique  et  à  la  Constitution  de  l’an  III. 

Le  cortège  se  rendit  ensuite  dans  l’une  des  principales 
salles  du  ci-devant  Château  <les  rois,  où  le  président  du 
Uéparteuient,  «  après  quelques  paroles  d’exécration,  brisa  en 
luiile  morceaux  un  sceptre  et  une  couronne  pt réparés  à  cet 
elVet  » . 

A  [très  quoi  on  se  l’êunit  dans  la  cour,  autour  du  jeune  chêne 
orné  de  rubans  tricolores.  Une  musique  remplissait  les  airs 
«  d'une  douce  mélodie  républicaine  >>.  Entin,  le  président 
<lu  Musée,  Gibelin,  prononça,  dans  le  style  empliatique  du 
temps,  un  discours  qui  commençait  ainsi  :  «  Citoyens,  vous 
venez  de  célébrer  l’anniversaire  de  Tune  des  plus  grandes 
époques  de  la  lîévolution,  celle  de  la  mort  du  dernier  tyran 
lies  français.  Il  vous  reste  encore  à  faire  un  acte  solennel; 
c’est  d’en  consacrer  ici  lu  mémoire  à  jamais,  par  la  planta¬ 
tion  de  l’Arbre  de  Liberté,  symbole  consolant  d'nne  exis¬ 
tence  digne  de  nous. 

t(  Cette  terre,  si  longtempis  souillée  par  la  pirésence  des  des¬ 
potes,  qui  la  foulaient  avec  tant  d'orgueil  et  de  pompe,  va 
donc  enfin  être  purifiée!  Elle  va  nourrir  dans  son  sein  les 
racines  vivaces  de  l’Arbre  chéri  des  peuples  li lires.  L’Arbre 
sacré  de  Liberté  dominera  seul  désormais  sur  le  fastueux 
sommet  de  Versailles;  et  sa  tète  sublime,  s’élevant  un  jour 
jusqu’aux  nues,  frappera  les  regards  de  tous  les  peuples  de  la 
terre...  » 

La  cérémonie  linit  aux  ci'is  répétés  de  :  Vive  l’Arbre  chéri! 
Mve  la  Hépublique!  et  aux  sons  éclatants  k  des  instruments 
guerriers’  »! 


II.  —  L’EMPIRE  ET  LA  lŒSTAl'RATIÜN  (IS04-1830 

L’ne  fois  l'Empire  proclamé,  le  Château  de  Versailles  et 
toutes  ses  dépendances,  les  Trianons,  etc.,  rentrèrent  dans  le 

’  Pièce  in- 4®,  à  la  UiblioHièque  t!e  Versailles.  üocujne?it  cité  par 
lliispieus. 
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«lonvuine  t.le  la  Couronne,  et  fies  Irnvaux  tle  réparation  com¬ 
mencèrent  aussitôt 

l.e  Canal,  qui  était  devenu  une  prairie  iiiarécageiise,  fut 
i*estauré  et  rempli  d'eau  ilHOH);  on  fit  disparaître  les  plan¬ 
tations  de  lUciiard  et  les  Ijarafpies  qui  encombraient  les 
abords  du  Palais.  Le  Parc  fut  remis  dans  son  ancien  étal. 

Malheureusemenl,  les  restaurations  entreprises  par  Dufour, 
l’architecte  du  Palais,  de  1810  a  181-4,  furent  peu  intelligentes 
et  ]>eu  respectueuses  du  passé.  La  balustrade  du  comble  du 
Château,  du  c<Mé  des  jardins,  fut  remise  à  neuf,  mais  tout  <à 
fait  altérée;  les  trophées  et  les  vases  ne  furent  pas  remplacés. 

Cet  architecte  refit  les  soubassements  et  le  socle  des  avant- 
corps  des  façades  qui  étaient  en  mauvais  état;  la  façade  mé¬ 
ridionale  fui  refaite  ilans  toute  sa  hauteur.  Les  combles 


furent  restaurés  partout.  Les  parements  et  les  façades  furent 
remis  à  neuf  et  les  parties  neuves  furent  badigeonnées  pour 
les  mettre  au  ton  des  parties  anciennes^. 


Dufour  répara  aussi  les  façades  du  côté  de  la  cour.  11 
détruisit  en  1814  les  colonnes  accouplées  des  quatre  avant- 
corps  de  la  cour  de  Marbre,  que  l’on  voit  indiquées  sur  le 
plan  de  Silveslre,  de  1074,  et  qui  étaient  en  mauvais  état.  Le 
vestibule  central  de  l’aile  du  Midi  fut  remis  dans  son  étal 


primitif.  De  même,  la  petite  salle  de  spectacle  située  au 
fond  de  la  cour  des  Princes  disparut  et  fit  place  au  vesti¬ 
bule  actuel,  conduisant  de  celte  cour  aux  jardins. 

Napoléon  eut  un  instant  l’idée  de  reconstruire  le  Palais  de 


Versailles,  à  l’instigation  du  célèbre  architecte  Fontaine,  qui 
était  en  grand  (Tédit  auprès  de  lui  et  comparait  le  Château  à 


«  un  nain  difTorme,  dont  les  membres  gigantesques,  plus  dif¬ 


formes  encore,  augmentent  la  laideur  ».  On  se  souvient  que, 
sous  Louis  XV’,  son  architecture,  sa  décoration,  la  disposition 
de  ses  bâtiments  avaient  trouvé  de  nombreux  adversaires, 


et  que  ce  roi,  adoptant  le  plan  de  Gabriel,  avait  ordonné  une 
restauration  générale,  dont  rexéeulion  commença  en  ITTâ 
par  la  construction  de  Vaile  tienue  du  côté  de  la  Chapelle  (aüe 


%• 
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'  La  salle  de  spectacle  de  l'aile  Gabriel  fut  mise  à  la  disposition  des 
«  coiuédieos  français  de  Sa  Majesté  l'Eiiipereur  »,  qui  vinrent  y  douuer 
des  représentations. 

*  Journal  de  Seine-st-Oise,  1811. 
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Gabriel).  Le  style  (le.s  nouveaux  bâtiments,  h  colonnes  et 
frontons,  était  celui  que  les  novateurs,  partisans  de  l’anlique, 
avaient  mis  à  la  mode.  Toujours  l’école  de  David.  .\  la  mort 
de  Louis  XV,  le  projet  de  refaire  le  ChiUeau  et  de  replanter 
son  parc  dans  le  godt  anglais  fut  repris  par  Loui.s  XVL  lin 
1780,  le  Roi  avait  demandé  aux  plus  célèbres  ai  cliitectes  du 
temps,  l’eyre  aine,  Peyre  jeune,  lîoullé,  Heurtier,  Pàris, 
Leroy,  Iluvé,  Potain,  Micque,  des  projets  pour  restaurer,  c’est- 
à-dire  pour  refaire  entièrement  du  côté  de  la  ville  le  Château, 
dont  les  parties  datant  de  l.onis  XIV  étaient  en  ruines  et 
celles  de  Louis  XV  abandonnées  sans  avoir  élé  achevées.  Ces 
projets  ne  purent  être  exécutés  faute  d’argent,  et  restèrent 
dans  les  bureaux  du  comte  d’Angiviiler,  directeur  général 
des  Bâtiments. 

Napoléon  avait  un  tout  autre  plan.  Il  voulait  détruire  le 
tlliàteau  et  le  reconstituer  tout  autrement. 

L’ai'cliitecte  Gondouin  fit  un  projet  qui  nécessitait  oü  mil¬ 
lions  de  dépense.  Napoléon  recula  et  se  contenta  de  faire 
faire  de  simples  travaux  de  réparation  et  de  conservation  à 
la  couveiTure,  aux  façades  et  aux  grands  appartements.  C’est 
alors  que  fut  détruite  rornementation  de  la  balustrade  du 
comble  du  côté  du  jardin,  comme  nous  l’avons  dit. 

Ceci  se  passait  en  1807.  Kn  1811,  Napoléon  veut  adopter 
avec  l’architecte  Fontaine  le  projet  de  Peyre  le  Jeune,  mais 
la  dépense  lui  lit  encore  tout  ajournerL  Fontaine  nous  dit  que 
l’Empereur  ne  voulait  pas  dépenser  plus  de  B  millions,  et 
avec  cela  avoii’  un  appartement  pour  lui  et  un  pour  Plmpéra- 
Iricc,  six  appartements  de  princes  et  cinquante  autres.  «  Alors, 
disait-il,  on  pourra  habiter  Versailles  et  y  passer  un  été.  » 
Les  désastres  de  181:2  et  la  chute  de  l’Empire  sauvèrent  le 
Château  de  ce  nouveau  danger. 

La  Restauration  arriva,  et  Fontaine,  qui  avait  conservé  tout 
son  crédit  sous  Louis  XVIII,  présenta  au  Roi,  cjui  voulait  re¬ 
mettre  le  Château  de  Versailles  en  état  d'être  de  suite  liahilé, 
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'  l'nti  sorte  de  concours  fut  ouvert  à  cette  époque.  Il  y  eut  quatorze 
lu'ojets  ilifréreuls,  mais  unanifiies  pour  détruire  truis  le.s  appartemeuts 
tic  Louis  XV,  la  salle  du  Couseil,  la  chanilirc  de  Louis  XIV,  l'CfEil-Jc- 
Hoeuf.  etc.  Tout  était  sacrifié,  à  l’exception  des  grands  a[ipartements  du. 
Itoi  et  de  la  Iteiuo,  de  la  Galerie  et  de  ses  deux  salons,  de  la  Chapelle  et 
de  ropéra. 
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un  projet  <|ui  fut  atkipté,  inletToinpii  un  inonienl  par  les 
Cent-Jours,  et  terminé  en  18^0,  après  une  dépense  de  mil¬ 
lions.  On  restaura  la  Galerie ^  les  grands  appariements  et  tout 
ce  qu’avait  fait  Louis  XIV;  on  acheva,  du  côté  de  Paris,  la 
façade  coininencée  par  Cabriel  sous  Louis  XV;  on  lit,  dans 
les  intérieurs,  diverses  modificalions  et  Ton  rendit  cominudes 
tous  les  abords.  Les  peintures  et  les  dorures  des  plafonds'  des 
grands  appartements  furent  restaurées;  te  pavillon  corres¬ 
pondant  à  celui  hiUi  par  Gabriel  fut  élevé  par  Dufour,  et 
toutes  les  dépendances  furent  remises  en  état.  La  [)lupartde 
ces  travaux  étaient  d’une  urgente  nécessité,  si  l’on  en  juge 
par  une  lettre  plaisante  de  Ducis,  parlant  des  peintres  restau¬ 
rateurs  :  «  Quand  ils  sont  sur  leurs  échafauds,  s'il  leui' arrive 
d’éternuer,  de  se  moucher  ou  de  tousser  un  peu  foi't,  il  leur 
tombe  des  Vénus,  des  Mars,  des  Itenommées  avec  leurs  trom¬ 
pettes,  et  toute  la  gloire  de  ce  grand  siècle  de  Louis  XIV, 
obscurcie  de  poussière  et  enveloppée  de  toiles  d’araignée',  w 
De  mêmej  la  cour  dégradée  fut  restaurée  en  181(1,  ainsi  tjue 
la  Cdiapelîe, 

Quanta  l’histoire  intérieure  du  Palais  pendant  lu  période 
napoléonienne  et  la  llestau ration,  elle  est  sans  intérêt.  Les 
établissements  que  la  Révolution  y  avait  fondés  disparaissent 
un  à  un,  même  le  musée.  Le  Château,  resté  vide,  devient 
inutile  tout  en  demeurant  dispendieux,  et  cette  situation  ne 
devait  pas  manquer  de  faire  la  partie  belle  à  ses  détracteurs. 
Il  y  eut  cependant  quelques  visiteurs  illustres.  Le  pape 
Pie  VU,  qui  avait  sacré  Napoléon  ii  Notre-Dame,  vint  à  Ver¬ 
sailles  le  3  janvier  1805  et  visita  le  Clidteau  et  rurangeiie. 
l’uis,  revêtu  de  ses  ornements  pontiticaux,  il  se  plaça  au  milieu 
de  la  Grande-Galerie  et  donna  sa  bénédiction  solennelle  à  la 
foule  qui  couvrait  les  teiTasses  du  jardin.  Deux  jours  après,  il 
y  eut  grand  bal  dans  le  salon  d’IIercule,  donné  par  les  offi¬ 
ciers  de  lu  garnison  de  Versailles  en  Phonneur  du  gouverne¬ 
ment  de  l’Kmpereur. 

Mentionnons  aussi  la  visite  de  la  reine  de  Westphalie  en 
1807  et  du  roi  de  Saxe  en  1800. 
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'  Leltre  citee  par  M*  i>elerot  dans  son  opuscule  :  Ce  f/ue  les  poètes 
ont  dit  de  Versailles. 
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,  qui  fésidail  uu  GraniM'rianon,  lU  aussi  quelques 
visites  au  Château,  avec  promenades  dans  le  Parc  et  l’Oran¬ 
gerie,  en  180S  et  181Ü. 

Puis,  Versailles  reçut  la  visite  des  alliés  qui  avaient  envahi 
la  France  en  181  i  :  le  czar  Alexandre  et  ses  deux  frères,  le 
l’oi  de  Prusse,  Frédéric-Guillauuie  111,  et  ses  deux  lils,  dont 
l’un  devait  être  prochuné  empereur'  dans  ce  même  Versailles 
eu  I87U. 

Louis  Will,  qui  avait  fini  par-  renoncer  de  loger  au  ChA- 
teau.  y  donna  asile  à  un  certain  nouibi'e  d’émigr'és  et  de  ser- 
vi  leurs. 

Kn  1818,  le  visiteur  de  marque  du  CluUcau  fut  le  vain- 
<[ueur  de  NVaterloo,  Wellington. 

En  décemhrc  18^1,  à  la  suite  d’une  épidémie  de  fièvre 
ty[dîûïde  qiti  avait  éclaté  parmi  les  ti'ois  cents  élèves  de 
l’Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  celle  école  fut  provisoirement 
Iranslet’éc  au  ChAtean.  Elh?  occupa  l’aile  méridionale  des 
Ministi'es  18-22;.  Elle  fui  l’éintégrée  à  Saiut-Cyr  trois  mois 
api'ès, 

Charles  N  visita  Versailles  le  <î  août  182fi.  «  Ce  fut  la  der¬ 
nière  fois  que  les  lu'iiices  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
llourhon  visitèieut  rancicnne  l'éstdence  lie  Louis  XIV,  » 


CIIAPITUE  Vil 


IM  (lOUVEIlNEMENT  DE  JCILLET 


EOU!S-P[llfJPPK 


ET  LA  KOADATTOiN  DU  .MUSÉE  {1830-1848) 


Sous  !e  Gouvernement  de  Juillet,  Tidée  de  transporter  les 
Invalides  à  Versailles,  qui  avait  été  soulevée,  fut  repoussée 
par  la  Commission  chargée  d'étudier  le  projet  de  loi  de  la 
nouvelle  liste  civile,  Versailles  et  les  Trianons  tirent  partie 
de  la  dotation  de  la  Couronne,  sous  condition  qu’un  musée 
et  une  école  des  beaux-arts  seraient  établis  dans  le  Palais*. 

Dès  le  mois  de  septembre  1833,  M.  de  Montalivet,  inten¬ 
dant  général  de  la  liste  civile,  adressait  à  Louis-Philippe  un 
rapport  sur  rétablissenienl  du  musée  projeté-',  dont  l’extrail 
suivant  nous  éclaire  sur  la  [lensée  du  Roi  : 

«  Lors  de  votre  dernière  visite  à  Versailles,  8ire,  vous  avez 
daigné  développer  devant  le.s  [iersonnes  qui  vous  accompa¬ 
gnaient  le  plan  que  vous  avez  formé.  Vous  nous  avez  dit  que. 
sans  [iriver  le  Louvre  de  la  collection  des  chefs-d’œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture,  et  des  objets  d’art  anciens  et  mo¬ 
dernes  que  la* Couronne  y  possède  aujourd’hui,  vous  vouliez 
que  Versailles  présentât  à  la  France  la  réunion  des  souvenirs 
«le  son  histoire,  et  que  les  monuments  de  toutes  nos  gloires 
nationales  y  fussent  déposés  et  environnés  ainsi  de  la  inagni- 
lîcence  de  Louis  XIV. 


*  Happort  de  .M.  de  Schooori  (28  décembre  1831},  rapporteur  de 
Coinniission  :  «  Elle  a  pensé  ijuc  Versailles  ne  pouvait  servir  qu’à  un 
conservatoire  de  musées  recueillis  daus  ses  magnifiques  galeries,  et  elle 
croit  signaler  cet  usage,  ainsi  que  la  création  d’une  école  des  beau.\'- 
arts  qui  y  serait  attacliée.  » 

*  Moniteur  universel  du  a  septembre  1833. 
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«  l’ûur  réaliser  celte  grande  pensée,  vous  m’avez  ordonné, 
Sire,  de  faire  préparer  les  plans  des  travaux  qui  devront 
être  exécutés  dans  le  palais  de  Versailles;  et  Mepveu, 

votre  architecte,  s’est  ellorcé  de  s’identiiier  avec  elle  dans 
l’étude  du  projet  dont  Votre  Majesté  lui  a  donné  le  pro¬ 
gramme,  » 

Venait  ensuite  l’exposé  du  projet  :  A  l'aile  du  .l/irfî,  on 

< levait  construire  une  grande  galerie,  dans  laquelle  on  pla¬ 
cerait  des  tableaux  de  batailles  depuis  Tolbiac  jusqu’à  la  prise 
de  la  citadelle  d’Anvers;  c'était  la  création  principale  du 
ju’ojet.  Dans  les  salles  dii  rez-de-chaussée  de  cetie  aile,  on  devait 
mettre  des  peintures,  et  dans  la  galerie  de  pierre,  des  bustes 
et  des  statues.  —  Au  principal  corps  du  Château,  le  rez- 
de-chaussée  était  destiné  à  des  suites  de  portraits;  au  premier 
étage,  dans  les  appartements,  on  devait  placer  encore  des 
tableaux  de  batailles  et  d’autres  tableaux  qui  s’y  trouvaient 
autrefois.  - — 3“  L'aile  du  Noj'd  devait  subir  une  importante 
transfoi'ination  et  contenir  aussi  des  tableaux. 

Le  rapport  annonçait  de  nombreuses  commandes  aux 
artistes  contemporains  pour  compléter  les  peintures  et  sculp¬ 
tures  anciennes,  devenues  insu  (lisantes. 

Il  fut  décidé  que  les  travaux  commenceraient  sans  retard. 
La  tâche  n’était  pas  facile.  «  Outre  les  grands  appartements, 
c’était  un  lahyrintlie  infini  de  logements,  quelques-uns  plus 
ou  moins  grands,  beaucoup  très  petits,  tous  destinés  aux 
princes,  aux  grands  .seigneurs,  aux  ofticiers  des  maisons  du 
Itoi,  de  la  Heine  et  des  princes,  et  à  une  partie  de  la  domesti¬ 
cité  haute  et  basse;  on  aurait  dit,  selon  l’expression  de 
Saint-Marc-Girardin,  une  ruche  ayant  mille  et  une  cellules*.  » 

Il  était  donc  nécessaire  de  faire  disiiarailre  ce  dédale  de 
petites  pièces,  d’entresols,  d’escaliers  et  de  corridors,  pour 
construire  à  leur  place  de  belles  et  grandes  salles  de  musée; 
mais  il  eût  fallu  procéder  avec  précaution  dans  cette  démo¬ 
lition  et  sauver,  comme  un  legs  pieux,  ces  échantillons  si 
nombreux  et  si  fins  de  l’art  décoratif  du  xviii^  siècle,  lambris 
et  cadres  de  glaces  sculptés,  clieminées  ornées  de  bronzes, 


'  En  17S9,  le  Château  reufermail  288  logements,  de  1,252  pièces  à 
cheminée  et  de  plus  de  600  saus  clieminée.  Dans  ce  nombre  ne  sont 
pas  comprises  les  132  pièces  occupées  par  le  Roi,  la  Reine  et  les  princes 
et  princesses.  (.Us.  de  la  Régie,  cité  par  Dussieu:(,  t.  H,  notes.) 
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cuivres  ciselés  et  tlorés,  qui  se  trouvaient  dans  les  ap¬ 
partements  occupés  par  les  princes.  Toutes  ces  Jjoiseries 
précieuses  furent  arrachées  pour  faire  place  h  la  peinture 
officieile  qui  avait  été  commanLiée  en  masse.  Mallieureuse- 


Coupc  du  pavillon  de  r.ailc  du  Midi  démoli  sous  Loub-Philippc. 


ment,  aucune  préoccupation  arListique,  aucun  goût  ne  gui¬ 
dèrent  les  auteurs  de  ces  transformations.  Un  historien  du 
château  de  Versailles'  dit  avec  raison  qu'on  aurait  dû  con¬ 
server  pieusement  tous  les  ^irincipaux.  appartenients,  en  les 
décorant  de  laldeaux,  portraits,  bustes  cl  autres  objets  d’art 
se  rajiporlant  aux  divers  personnages  qui  les  avaient  habités 
et  aux  faits  qui  s'y  étaient  passés. 

Au  lieu  de  cela,  on  détruisit  un  peu  jjartoul.  Ici,  une  partie 
de  la  décoration  de  la  chambre  de  la  Heine;  là,  sans  le 
savoir,  rapparlement  de  >1®*  lîe  Main  tenon,  à  peu  près  au 
complet;  ailleurs,  la  décoration  dos  appartements  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV,  de  Mesdames  et  de  M®**  de  Pompadour, 

Autre  erreur  de  goût  :  le  niveau  de  la  cour  de  Marbre  fut 
al)aissé,  et  détruite  ainsi  l’harmonie  des  délicieuses  façades 
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(.le  I>e  Vau;  d’aulre  part,  ou  jilaçait  clans  !a  (.-oiir  du  Château 
les  statue.s  colossales  et  ridicules  du  pont  de  la  Concorde, 
hors  de  proportion  avec  la  hauteur  des  bùliuieiits  ' .  ht  malheu¬ 
reusement  elles  V  sont  encore. 

V 

Il  était  impossible  de  ne  jias  répéter  ces  criti([uessi  fondées, 
imputables  surtout  au  mauvais  liçoi'it  de  ré[io((ue,  mais  cela 
ne  doit  pas  nous  rendre  injuste  pour  ]’op|iur{unilé  de  la  trans¬ 
formation  du  t*alais  en  un  vaste  muscîe  de  «  toutes  les  i^loires 
de  la  France  ».  Cette  œuvre,  à  laquelle  CouiS'I’bilippe  prit  une 
part  si  personnelle,  accom^ilie  de  1833  à  1837,  fut  uecueitlie 
avec  enthousiasme  par  le  pays. 

Le  Roi  y  consacra  «  presque  toutes  les  ressources  de  la  liste 
civile;  il  discuta,  traça  le  plan  de  toutes  les  salles,  de  toutes 
les  galeries,  désignant  lui-méine  la  place  (jui  devait  être 
attribuée  à  chaque  époque,  à  chaque  persunmige.  Avec  une 
impartialité  digne  d’éloges,  il  décida,  dès  le  début,  que  tout  ce 
qui  était  national  devait  l'tre  mis  en  luiniènî.  que  tout  ce  qui 
était  honorable  devait  être  honoré-  ». 

M.  de  Monlalivet  donne  le  total  des  sommes  dépensées  à 
V^'ersailles  et  aux  Trianons  ;  elles  s’élèvent  à  :23,  itU,tHIO  francs 
et  SC  répartissent  ainsi  : 


entretiens,  réparations,  travaux  neuf.s. .  1  fp, 

oeuvres  d'art  achetées  et  restaurées  . . ,  fi, fîi.'i, ()()()  fr. 
Acquisition  et  restauration  de  mobilier.  l,8Hb()iHf  fr. 

Nepveu,  rhahile  archil(îcle  du  Palais,  était  aussi  un  homme 
indépendant.  11  osa  plus  d’une  fois  tenir  tète  au  Hiu,  «  Mais, 
-Xepveu,  lui  dit  un  Jour  i.ouis-Phîlippe,  impatienté  de  ses 
contradictions,  vous  êtes  obstiné;  sachez  donc  ijue  j’ai  beau¬ 
coup  fait  bàlii*.  —  Et  moi,  .Sire,  répondit  M.  Nejiveu,  j’ai 
beaucoup  bâti  moi-niéme.  »  Le  Roi,  ayant  un  peu  d’humeur, 
linit,  ce  jour-lâ,  sa  visite  sans  parler  davantage  à  .M.  .Xepveii. 


*  On  rogna  oerLaiiies  toiles  et  on  en  agrant,lit  d'autres  iiour  arriver 
à  faire  des  {lanueaux  symétri.jues;  ou  niêlaiigea  d’ailreuses  copies  et 
de  superbes  originaux...  On  fit  iveindre  l’admirable  théâtre  de  Gabriel, 
cette  salle  de  speclaclé  uiiique  au  monde,  et  au  décor  gris  et  or  d’au¬ 
trefois,  Louis-Pliilippe  substitua  un  épouvantable  décor  rouge,  d'un 
rouge  vineux...  A.  llallays  (Jouynal  dss  Déàats,  l‘J06|. 

*  .M,  de  Montalivet,  U  liai  Louis- !‘hilippe  et  sa  iis/e  civUe. 
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<Je[ieiKlant.  coiimie  il  ne  voulait  pas  laisser  mêconLenls  et 
tristes  ceux  qirau  fond  il  aimait,  il  s’arrêta  dans  un  des 
vestihules,  cherrliant  adiré  quelque  chose  h  .M.  Nepveu  qui 
ne  raniniàt  pas  la  querelle,  car  celui-ci  était  homme  à  la 
recommencer.  Il  y  avait  au  plafond  des  peintures  que  le  Uoi 
avait  vues  plus  de  cent  fois,  mais  il  en  demanda  l’explication 
à  son  architecte.  «  Quelle  est  donc,  hu  dit-il,  cette  figure 
dans  l’angle  à  gauche? —  Sire,  dit  M.  Nepveu,  c’est  une  figure 
allégorique  :  c’est  ce  qu’on  appelle  la  persévérance  dans  un 
pauvre  architecte’.  » 

L’inauguration  du  .Musée  eut  lieu  le  10  juin  1837.  Le  Roi 
avait  convié  à  cette  solennité  tous  les  grands  corps  de  l’Etat, 
l’Institut  de  France,  les  principaux  membres  ries  corps  élus  et 
de  la  garde  nationale  de  la  Seine,  les  principales  autorités 
du  département  de  Seine-et-Oise,  les  officiers  généraux  de 
l'armée  de  terre  et  de  mer,  les  olficiers  supérieurs  en  gar¬ 
nison  à  Paris  et  â  Versailles,  les  officiers  supérieurs  de  l’Ecole 
de  Saiiit-Cyr,  beaucoup  d’hommes  de  lettres  et  d’artistes, 
«  et  particiilieremenL  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  avaient 
concouru  par  leius  travaux  à  enrichir  le  nouveau  musée^  ». 
On  SC  rendit  aux  galeries  du  premier  étage  par  l’escalier  de 
Marbre  et  presque  aussitùt  à  la  grande  galerie  des  Batailles, 
où  l’on  voyait,  «  retracés  sur  la  toile,  tous  les  hauts  faits  de  la 
valeur  française,  depuis  la  bataille  de  Tolbiac  jusqu’à  celle  de 
Wagram®  ». 

Ensuite,  on  remarqua  surtout  la  salle  des  Etats-Généraux, 
la  salle  de  1830^,  où  figurent  les  principaux  événements  de  la 
Révolution  de  Juillet,  et  on  s’arrêta  longuenienl  dans  a  la 
chambre  du  lit  de  Louis  XIV,  pour  examiner  toutes  les 
parties  de  l’ancien  ameuldement  restaurées  avec  une  grande 
magnificence  ». 

Un  banquet  de  1.500  couverts  eut  lieu  dans  la  Grande- 
Galerie  de  Louis  XI\'  (galerie  des  Glaces)  et  dans  les  salons 
de  la  Guerre,  d’Apmlion,  de  Mercure,  de  Mars,  etc...  La  table 
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*  Moniteur  universel  ilu  12  juin  1837. 

’  }bid. 

*  Ces  salles  n’ont  plus  aujourd’hui  leur  atiectation  particulière. 
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couverts.  Les  jirinces  présidaient  aux 


f)u  Iloi  était  de 
autres  tables. 

La  solennité  se  termina  le  soir  jiar  un  intéressant  spectacle, 
(jui  eut  lieu  dans  la  salle  de  rOpéra. 

«  Leurs  Majestés  sont  entrées  dans  la  salle  de  spectacle  b 
liuit  heures  et  se  sont  placées  à  rampbitliécUre  au-dessus 
ilu  parterre.  Le  Roi  occupait  le  milieu,  ayant  à  sa  droite  la 
Reine  et  k  sa  gauche  la  reine  des  Relges,  M'"®  la  duchesse 
d’Oi'léans  et  la  princesse  Marie.  La  Reine  avait  à  sa  droite 
le  roi  des  Relges,  .M*"®  la  grande-duclicsse  douairière  de 
Mccldembourg,  31"*®  la  princesse  Adélaïde  et  la  princesse 
Clémentine.  Le  [U'ince  royal  bine  d’Orléans)  occupait  un 
siège  derrière  .31"'®  la  duebesse  d’Orléans;  .31.  le  duc  de  Ne¬ 
mours,  M.  le  prince  de  Joinville,  M.  le  duc  d’Aumale  el 
,31,  le  duc  de  Monlpensier  avaient  pris  place  derrière  le  Roi 
et  la  Reine, 

«  La  salle,  éblouissante  de  lumières  et  décorée  avec  une 
magniticence  que  rien  ne  saurait  égaler,  était  presque  en¬ 
tièrement  pleine  avant  l’arrivée  du  Roi.  L’entrée  de  Leurs 
Majestés  a  été  saluée  jiur  les  plus  vives  acclamations.  » 

huit  heures,  le  spectacle  commen<}a  par  le  Misanthi'ope, 
joué  avec  les  costumes  du  temps,  par  M’’®  Mars  et  les  prin¬ 
cipaux  acteurs  de  la  Comédie-l’rançaise.  Les  acteurs  de  l’Aca* 
déinie  royale  de  musique  exécutèrent  ensuite  des  fragments 
du  troisième  et  du  cinquième  acte  de  /(oùert  le  /iiahte.  Les 
souverains  applaudirent  an  talent  tle  Duprez,  de  l.evassor 
et  de  31*’®  Falcon.  Le  spectacle  se  termina  par  un  intermède 
de  Scribe,  destiné  à  célébrer  rinauguratîon  du  Musée  «  et  à 
mettre  en  parallèle  une  fête  donnée  k  Versailles  par  Louis  .\I  V 
avec  la  fêle  toute  nationale  donnée  en  ce  jour  même  par  le 
roi  des  Français  ». 

L’assemblée  tout  entière  applaudit  à  l’art  du  décorateur, 
faisant  succéder  k  l’aspect  du  vieux  Versailles  celui  de  Ver¬ 
sailles  rendu  k  son  antique  splendeur,  «  et  consacré  |>ar 
Louis-Philippe  à  toutes  les  gloires  qui  honorent  le  pays  ». 
Après  le  spectacle  commença  la  promenade  aux  [lambeaux 
dans  les  vastes  salles  du  l’alais  et  dans  la  gramle  galerie  des 
Ralailles.  Le  Roi  était  précédé  de  valets  de  pied  portant  des 
torches,  suivi  de  sa  famille  el  de  toutes  les  personnes  qui 
avaient  pris  part  au  banquet  ou  à  la  représentation. 
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Le  I{oi  et  la  Heine  l'epartircnt  pour  Trianon  h  deux  heures 
du  mutin 


Cependant,  les  projets  de  Louis- IMii lippe,  relativement  au 
Musée  de  Versailles,  n’étaient  pas  encore  entièrement  réalisés. 
De  nouveaux  [dans,  dit  M.  de  ^lontalivetj  avaient  été  dressés 
par  l’ordre  du  lîoi  pour  compléter  l’œuvre  dans  un  sens  con¬ 
forme  au  caractère  particulier  de  son  règne.  La  gloire  mili¬ 
taire,  les  vicloit'es  des  armées  françaises  sur  terre  et  sur  mer 
occupaieut  la  totalité  des  salles  et  des  galeries  du  Palais  suc¬ 
cessivement  ouvertes  au  public.  Le  lîoi  voulut  que  des  gale¬ 
ries  nouvelles  fussent  consacrées  à  la  gloire  politique  et  aux 
vertus  civiles.  Déjù  remplacement  de  ce  musée  nouveau 
était  désigné  dans  la  partie  du  l^dais  qui  s’étend  parallèle¬ 
ment  à  la  grande  aile  du  iMidi,  sur  l’un  (les  cûlés  de  la  j'ue  de 
la  Bibliothèque,  lorsijue  la  llévolution  de  Féviâervint  opposer 
un  fatal  obstacle  îi  la  «•éalîsalion  de  cette  patriotique  pensée. 

.\près  les  fêtes  de  l’inauguralion  ilu  Musée,  il  faut  men¬ 
tionner  celles  qui  eui'ent  lieu  au  Cbêteau  en  1840  et  en  1841. 
—  En  IH40,  il  y  eut  banquet  royal  dans  la  galerie  de 
Louis  XI II,  à  roccasion  de  la  fête  du  Roî.  —  Le  9  juin  1841, 
Loui.s-idii lippe  oJTrit,  dans  la  salle  de  l’Ùpéra,  une  grande 
représentation  aux  principaux  industriels  ilonl  les  produits 
(iguraient  à  l’Exposition  ouverte  te  1'^''  mai  précédent  aux 
Champs- El3'Sées.  La  réception  du  public  eut  lieu  au  salon 
d’IIercule;  on  joua  deux  actes  tVŒdipe  n  Colone,  un  acte  de 
Sa  Favorite  et,  api'ès  un  divertissement,  deux  actes  de  la 
Mueltr,  L’orchestre  était  conduit  par  llabeneck.  Le  grand 
succès  fut  pour  .M“®  Stollz. 


Moniteur  universel  du  12  juin 
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CHAPITUE  VIII 


LE  CHATEAU  ÜE  1 


A  1870 


Le  Cliàleaii  el  le  Musée  Oe  Versailles  furent  visités  par  le 
prince  Louis-Napoléon,  Président  de  la  llépublique,  le 
1®^  septembre  181ÎL  Devenu  empereur  sous  le  nom  de  Napo¬ 
léon  III,  il  revint  le  1®^  février  IHoli,  accompagné  de  Timpé- 
ratrice  Eugénie,  qui  se  fit  montrer  tous  les  portraits  de 
Marie-Antoinette,  h  laquelle  elle  témoignait  un  intérêt  tout 
particulier. 

Après  la  chute  de  Louis-Philippe,  Napoléon  lli  reçut 
solennellement  à  ^'erâaiUes  la  reine  Victoria,  le  21  août  185o. 
Accompagnée  <lu  prince  Albert,  elle  visita  le  Château  et  assista 
au  jeu  des  grandes  eaux.  Le  l’Empereur  lui  olfrit  une 
grande  fête  de  nuit  dont  rorganisaleur  fut  l’architecte 
Qu  estel, 

La  gratide  cour  du  Chûteau  resplendissait  comme  en  plein 
jour.  Le  profil  imposant  et  sévère  de  cette  grande  et  belle 
architecture  se  dessinait  en  lignes  de  feu. 

«  Leurs  Majestés  sont  entrées  par  l’escalier  de  Marbre,  tandis 
que  les  invités  niontaient  par  l’escalier  des  Princes.  Des  sa¬ 
lons  d’attente  et  de  repos,  des  boudoirs  tendus  de  damas 
bleu  et  remplis  de  jardinières  élégantes  avaient  été  disposés 
pour  la  reine  d’Angleterre  et  le  prince  Albert  dans  les  petits 
appartements  de  Marie-Antoinette. 

«  La  galerie  des  Glaces  offrait  le  plus  éblouissant  coup  d’teü  . 
.Aux  quatre  angles  s’élevaient  quatre  orcliestres.  Des  guir¬ 
landes  pendaient  de  la  voûte  et  se  reliaient  entre  elles,  for¬ 
mant  la  plus  légère  et  la  plus  charmante  décoralion;  des 
milliers  de  lustres,  de  girandoles,  de  torchères,  rcllétés  à 


r 


;  ) 


-0^ 


*  r 


f  ri^;  ,  ;■  ^  ■  V, 


.M  • 


i  * 

r' 

.N 


v>» 


<  ,  '  ■=.  •*•  ■  '-  i 

•  J  *  .  *.  *-!î=tV  1 

■t*  — 

;v  i 


.'ff-.  * 


■IV.  . 

•7  \.. 


"■"Wx- .V  ; 


4 

.«J 


U--’  Æé!.'" 


\\ 


,  . .  ,,.  il\i  ’  .;  ,'i  ; 

5^%^  -1  '  .  l»,  ^*1,  »'^‘!  ’*  '  Mil 

,  .10  'l.v;  •  '  '.  Jo 

r  '  ’V.' 

H-  ‘ÆEi.1  <'1  V‘ » 

^fl^  S.V.J 


■-il'‘'« 

^.i3""  1 


!>'  ;•':» 
J  .  ■  '■!' 


f 


f|î^j^,''’'W.lt';  :'  ...Si, 


J  • 


7  li'i:;;'/ 

*' 7.'i'\'’ ;^'‘  ■  ;’!r!ijilife 


tC 


-5 


:ife 


•Ci. 


■i^ 


iï':  ■  i  ’'î!"'i'!^ 

’^Û  ' 

*  ïf 


-*^’ 

'i  J 

.M- 

V  - 


frV 


''4''?"'|¥iili!l| 

77  ■'  /J'/i 

i#  '  ,'  M  '  1  |‘  4  •  *•  I  'j| 

. ,• .  iv .  Miüw 

'■•N, 

,'•  >■'  •'>i.«V  i‘'fiii 

.îo  ■'.■vÿ'', 

^ù''.  •  ‘lilltfi’l 
Hl-  '.'  ■  'il  '  fl? . 

'ii' te 

'  ■'■»•  -i  ■';  ;;  ï 


ig.  Il 

ï.i.l 


> 


T 


îï* 


iP*' 


.  ;■*  'k  ^  !'V  S  ii'/il'  I 

j'k  '  ,'Æ.  t^,’  ' Vif 

Il',  Il  ifl'A’.'  '  ■'.  '  "''l'W 

;■  •  ;•  'f  "/}'M 
■‘,1  ‘.'Vîi® 

î  ^  '  '  fe’'i  V# 

i  I  <1  I  ■  f  i!47'  ii  'l»  '  ^ 

V  ïi-  üi#':,  v’t  ', 

I ,.'  .'i  I  ;iii|.'IÎW'  '|  I  •■<;i’ 


-'?K 

I  .  ^.i 


'  U  .1'  J#*.  .  ' 

ir  f  ;,m 

'jl'' 


■>-l 


,l-iK 


s 


L(Jfî 


„  ‘  'î  'f ,  'v)if!ffi  ';’i.l 

•  ■J'I-'i'iVéiiffiî 

'  -  '.ni 

xi.!ir.iK,!ViiiM 


< 


yï 

if 


% 


C3 

i5 

‘V 


Vj 

Cj 


t/2 


"3 


ZJ 


'.  Ç 


£  ^ 
X 


•  • 


■s 


'.  1 


■:! 


'W 

■«." 


<f‘ ... 


■  -4 

'•-ig 


%  v  i! 


rré,4 


I  •  ’ 

« 

-  J 


#  « 


w  V, 


i  /km 


1 

■7 


DE  18i8  A  1870 


171 


l’infini  par  les  glaces,  versaient  des  torrents  de  lumière  sur 
les  hrillants  cosliinies  des  invités. 

«  Le  sj:rand  Parterre  d’Eau  était  encadré  sur  toutes  les  faces 
d’une  éclatante  série  de  portiques,  style  Renaissance,  se  dé¬ 
coupant  sur  le  fond  du  Parc  en  feux  de  couleurs  et  reliés  par 
des  treillages  émeraude.  Au  centre  s’élevait  un  portique  de 
<leux  tiers  plus  grand  que  les  autres,  en  guise  d’arc  de 
triomphe,  surmonté  du  double  écusson  de  France  et  d’Angle- 
(erre.  Aux  deux  coins  de  droite  et  de  gauche  s’arrondissaient 
deux  autres  portiques  ornés  des  monogrammes  étincelants 
de  Leurs  Majestés.  Sous  ces  arches  brillantes,  l’eau  s’élancait 
en  gerbes  et  retombait  en  cascades.  !.es  deux  bassins  ne  for¬ 
maient  qu’une  vaste  nappe  embrasée  sur  laquelle  nageaient 
des  dauphins  d’or,  moulés  par  des  amours  portant  des  tor¬ 
chères  à  globes  et  des  guirlandes  vénitiennes.  A  dix  heures, 
les  portes  des  grands  appartements  se  sont  ouvertes,  et 
Leurs  Majestés,  suivies  de  toute  la  Cour,  ont  fait  leur  entrée 
dans  la  galerie  des  Glaces,  la  reine  d’Angleterre  donnant  le 
bras  à  l’Empereur  et  l’Impératrice  au  prince  Albert,  la  prin¬ 
cesse  Mathilde  au  prince  de  Ravière,  la  princesse  royale  au 
pi'ince  Napoléon  *.  » 

Le  feu  d’artifice  fut  tiré  au  bout  de  la  pièce  d’eau  des 
Suisses.  La  pièce  principale  représentait  le  clièteau  de 
Windsor.  Après  le  feu,  rEmpereur  ouvrit  le  bal  avec  la  reine 
<!’.\ngleterre.  A  onze  heures,  la  Cour  se  rendit  pour  le  souper 
<laiis  la  salle  de  l’Opéra,  La  table  impériale  avait  été  dressée 
dans  la  loge  d’honneur  et  le  parterre  transformé  en  salle  de 
festin. 

Cette  visite  célèbre  dans  les  fastes  du  Chèleau  ne  doit  pas 
faire  oublier  les  deux  qui  suivirent  :  celles  du  roi  de  Bavière 
et  du  roi  d’Espagne.  —  Le  roi  de  Bavière,  Louis  U,  vint  à  trois 
reprises  à  Versailles  (31  mai,  3  et  8  juin  1837),  et  son  en¬ 
thousiasme  fut  tel,  qu’il  se  fit  construire  depuis,  dans  ses 
Ktats,  un  palais  sur  le  modèle  du  nôtre. 

Le  21  aoôt  18bi,  l’Empereur  donna  une  nouvelle  fête  à 
Versailles,  celte  fois  au  roi  d’Espagne,  Don  François  d’Assise. 
.Après  les  grandes  eaux,  il  y  eut  spectacle  à  l’Ûpéra.  On  repré¬ 
senta  Psyché,  de  Molière  et  Corneille,  un  pas  de  Gisèle  et  le 


^  Moniteur  uitiverseL 
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divertissement  des  Saisons  des  Vêpres  A-iCi/iennes.  Après  le 
spectacle,  on  se  rendit  dans  le  Parc,  dont  la  décoration  était 
fort  originale.  Un  double  cordon  de  feux  dessinait  la  configu¬ 
ration  des  pièces  d’eau,  des  gazons  et  des  charmilles.  Les 
arbres  étaient  cliargés  de  glolies  transparents  de  cotdeur 
orange,  qui  transformaient  le  l^arc  en  un  vaste  jardin  des 
llespérides.  Les  eaux  des  pièces  principales  jouaient,  leintée.s 
de  toutes  nuances  par  la  lumière  électriffue;  des  feux  de  ré¬ 
sine  brûlaient  dans  les  vases  sculptés  et  des  feux  de  lîengale 
teignaient  tour  à  tour  les  bosquets  en  pourpre  ou  en  vert  clair. 
Le  faîte  de  la  façade  du  Château  était  illuminé  en  entier. 

Après  le  feu  d’artifice,  qui  fut  tiré  derrière  le  bassin 
d'Apollon,  un  souper  fut  servi  dans  la  galerie  des  Glaces. 
L’ingénieur  Alphand  fut  l’organisateur  de  celte  fêle. 


0 


1870 


.\u  mois  de  septembre  4870,  le  Château  devint  un  hôpital 
pour  les  l)le.ssés.  Une  amlmlance  internationale  liollandaise 
de  quinze  lits  fut  étahlie  dans  la  galerie  de  l’Empire,  au  rez- 
de-cliaussée.  Arrivés  à  Versailles,  les  Allemands  organisèrent 
à  leur  tour  une  grande  ambulance  de  quatre  cents  lits,  (jui 
occupa  la  plus  grande  partie  du  Château’.  L’ambulance 
hollandaise  fut  alors  transportée  dans  la  galerie  ùasse  et  le.s 
salies  fies  J/a7‘écltaux.  Pendant  les  belles  journées,  les  blessés, 
couchés  dans  leur  Ht,  étaient  portés  sur  la  terrasse.  La  traus- 
forniation  du  Musée  en  hôpital  niililaire  n’occastûnna  heu¬ 
reusement  aucun  dégât  grave,  et  il  suffit,  après  l'évacuation, 
d’un  nettoyage  complet  pour  remettre  les  salles  en  état. 

L’événement  le  ]dus  cruel  pour  notre  patriotisme,  qui  se 

rattache  à  l'histoire  du  Château,  fut  la  proclamation  de  l’Em- 

pire  d’Allemagne,  qui  constituait  son  unité  dans  le  palais 

même  de  Louis  XIV.  Cette  cérémonie  eut  lieu  ilans  la  galerie 

« 

des  Glaces,  le  18  janvier  1871, 


’  f.es  attiques,  les  salles  âe  Constantiuc,  de  la  Smala  et  du  .Maroe, 
l’Œil-de-Bœuf,  la  chambre  de  Louis  AIV,  la  salle  du  Conseil,  les  petits 
appartements  de  Louis  XV  et  ceux  de  .Marie-Antoinette  ne  iïireot  pas 
occupés  par  l’ambulance. 
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CHAPITRE  IX 


LA  CJIAPELLE 

LES  SALLES  DE  SPECTACLE  —  L’OPÉRA  —  LES  AILES 


I.  —  LA  CHAPELLE 

Avant  la  chapelle  définitive,  il  y  eut  une  chapelle  provi¬ 
soire  qui  avait  remplacé  l'ancienne,  détruite  en  107!,  lors  de 
la  construction  de  l’escalier  de  la  Heine*. 

L’enijilacenient  choisi  pour  la  chapelle  actuelle  a  était  tout 
contre  la  dernière  chapelle  inaugurée  en  1083  et  s’étendait 
dans  l’axe  d’uiie  des  ailes  des  Ministres,  perpendiculaire¬ 
ment  aux  deux  longs  coi‘ps  de  logis  de  l’aile  du  Nord,  qui 
venaient  s’appuyer  à  la  construction  nouvelle^  ». 

Ce  monument  devait  être  tout  d’abord  revêtu  de  marbre 
jusqu’à  la  voiUe,  mais  la  crainte  du  froid  et  d’une  trop 
grande  humidité  pou-ssa  Louis  XIV  à  faire  démolir  ce  qui 


'  La  premiùre  chapelle  uccupait  rempIaccmcDt  du  veslibuie  de 
rescalier  de  la  Keine;  niais  comme  elle  rétrècLêsait  cet  eâcalier  et  le 
rendait  obscur  (Félibieii),  on  la  démolit  et  une  grande  arcade  Tut 
ouverte  dans  le  mur  du  vestibule,  du  côté  de  la  cour  Royale  (1671). 
Alors,  une  nouvelle  cliapellc  fut  édifiée  sur  remplacemcut  actuel  du 
vestibule  do  la  cour  de  la  Chapelle  et  de  celui  du  salou  d'HercuIe.  On 
rinaugura  en  1682*  Pendant  cette  construction^  une  c/tapelle  provisoire 
fut  établie  et  bénile  en  1672,  Elle  occupait,  au  reiï-de-cliaussée,  un 
vestibule  (n®  41)  conduisant  à  Tescalier  de  la  Reine,  ain^îi  qne  la  salle 
dite  jadid  des  AyjiiraHJc  (n®  42),  et,  au  premier  étage,  tout  Tcniplace- 
meut  de  raiicîenne  salle  des  Gardes  (n®  140). 

^  A,  Péralét  Versaiiles. 
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^Uit  commencé  (HMt).  On  choisit  alors  une  pierre  très 
blanche,  tlu  grain  le  pins  pur,  très  apte  à  se  prêter  à  tous 
les  ornements  d'architecture  et  de  sculpture. 

Mansarl,  qui  en  lit  le  plan,  mourut  avant  d’avoir  achevé 
son  œuvre,  qui  fut  menée  à  terme  ])ar  son  beau-frère,  Robert 
de  Cotte.  La  chapelle  neuve  fut  bénite  solennellement,  le 
5  juin  iïlf),  par  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris. 

Du  côté  des  jardins,  la  façade  paraît  fondue  dans  Taîle 
septentrionale  du  Château  et  ne  se  distingue  pas  d’elle;  c’est 
seulement  par  la  partie  tout  à  fait  haute  qu’elle  se  détache, 
donnant,  suivant  le  mot  expressif  de  Saint-Simon,  «  la  triste 
rej)résentation  d’un  catafalque  »,  et  c’est  ainsi  qu’elle  ne  se 
montre  complètement  que  par  l’abside  (comme  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris),  d’une  belle  élégance,  avec  ses  statues  et 
ses  bas-reliefs,  et  qui  s’élève  à  une  hauteur  de  près  de 
iïü  mètres. 

La  longueur  de  l’édiflce  est  de  39  mètres,  sa  largeur  de 
20  mètres.  Le  comble  était  orné  de  plombs  dorés  et  sur¬ 
monté  d’une  lanterne,  détruite  sous  Louis  XV,  La  balustrade 
porte  une  série  de  statues  d’apùtres  et  de  pères  de  l’Eglise,  à 
l’instar  des  églises  romaines  décorées  par  liernin  et  ses 
élèves. 

Pour  bien  voir  la  Chapelle  et  l’embrasser  dans  tous  scs 
détails,  il  faut  la  regarder  de  la  tribune  royale,  où  le  public 
accède  aujourd’hui  librement.  On  se  rend  compte qu’ici  aussi 
l’architecture,  comme  il  convient,  domine  et  règle  tous  les 
autres  arts.  Le  spectateur  est  saisi  tout  d’abord  par  la  sim¬ 
plicité,  l'ordonnance  et  le  rythme  de  cette  pierre  blonde,  si 
lumineuse  quand  le  soleil  pénètre  par  les  grandes  fenêtres 
cintrées  aux  carreaux  de  blanc  cristal  qui,  de  droite  et  de 
gauche,  éclairent  la  nef.  Deux  vestibules  superposés  sont  à 
l’entrée  et  prennent  jour  sur  les  jardins  :  celui  du  bas,  par 
une  grande  porte  blanche  et  dorée,  donne  accès  dans  la  nef 
centrale,  et  par  deux  portes  latérales,  aux  escaliers  tournants 
qui  mènent  au  premier  étage;  celui  du  liaut',  vaste  salle  rec- 

‘  Dans  ce  vcstibulù  soût  les  bustes  de  Mansart  et  de  Uobert  de  Cotte, 
par  Coysevox.  Deux  ïûclies  renfermeot  deux  belles  statues  lie  marbre, 
la  Gloire  et  la  Mngnanimil^,  œuvres  de  Vassé  et  de  Rousseau, 
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tangulaire,  aux  murailles  ornées  de  colonnes  à  fûts  cannelés 
et  divisés  en  arcades,  conduit  à  la  tribune  royale;  de  hautes 
fenêtres  y  projettent  la  vive  lumière  des  jardins,  et  toute 
cette  hlanciieur  du  vestibule  et  de  la  Chapelle  s’iiarmonise 
admirablement  avec  les  peintures  de  la  voûte  et  la  verdure 
des  grands  arbres  qui  entourent  les  parterres. 

Le  vaisseau  se  divise  en  deux  étages;  des  pilastres  carrés 
supportent  des  arceaux  au  cintre  régulier;  le  pavé  est  cou¬ 
vert  d’une  riclie  mosaïque  de  marbre.  Les  vitraux,  com¬ 
posés  d’une  grande  torsade  d’or  et  de  rinceaux  fleurdelisés, 
furent  décorés  par  Claude  Audran  ;  le  chilire  de  Louis  XIV et 
les  armes  de  France  y  sont  peints.  Les  ornements  de  la  voûte 
cintrée,  peinte  û  fresque,  sont  de  Philippe  Meusnier;  les 
ligures,  d’.Antoine  Coypel,  qui  a  représenté  au  centre  le  Père 
éternel  dans  sa  gloire.  Aux  pendentifs,  Co3'pel  a  peint  les 
douze  prophètes.  Lafosse,  ii  l’abside,  a  composé  la  Résurrec' 
lion  de  ./éius-C/iî’î^L  et  Jouve  net,  au-dessus  de  la  tribune  du 
Iloi,  la  flescente  du  Saint-Esprit.  Aux  tribunes  du  pourtour, 
la  voûte  est  divisée  en  petîles.travées  à  coupoles  basses  dé¬ 
corées  par  les  deux  Boulogne,  dont  l’un  a  peint  la  chapelle 
de  la  Viersïe. 

De  nombreux  sculpteurs  furent  occupés  longtemps  au 
décor  de  la  Chapelle.  Van  Clôve  eut  la  commande  du  maître- 
autel,  tout  en  marbre  et  en  bronze  doré.  Il  faut  admirer  les 
ligures  d’anges  tenant  les  instruments  de  la  Passion,  si  ingé¬ 
nieusement  disposées  à  la  naissance  des  arcades  de  la  nef, 
figures  ciselées  avec  la  souplesse  du  cuivre  par  tant  de  mains 
dilférenles,  à  rinlérieur  et  à  l’extérieur  de  l’édifice ‘.  Entre 
ces  ligures  d’anges,  il  y  a,  au  sommet  du  cintre  des  arcades, 
de  petites  têtes  de  chérubins,  deux  par  deux.  Celles  du  fond 
du  chœur  sont  de  (iuillaume  Coustou. 

L’exécution  est  très  raftinéc  dans  les  trophées  sculptés  sur 
les  quatre  faces  des  piliers  de  la  nef.  Ces  trophées  se  com¬ 
posent  de  médaillons  où  est  sculpté  un  sujet  évangélique  ou 
une  allégorie  religieuse;  il  y  a  les  figures  des  apùlres,  des 
évangélistes,  des  pères  de  l’Eglise  et  des  premiers  saints,  les 

^  Trente-sept  sculpteurs  y  furent  occupés  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVL  Citons  parmi  eux  :  las  deux  Adam,  Boucliardoa,  Guillautne 
Coustou,  Dedieu,  Lepaulre,  Manière,  Poultier,  RaoUf  Slodtz,  Thierry^ 
Tubi,  Van  Cléve,  Vassè,  etc. 
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scènes  de  la  vie  et  de  la  Passion  du  Christ,  l’ancienne  Loi  et 
la  Loi  nouvelle,  les  Sacrements, 

Les  trophées  d’Eglise  qui  ornent  la  tribune  royale  sont 
vraiment  somptueux.  Le  chambranle  de  pierre  qui  domine 
la  porte  de  la  tribune  du  Roi  est  relevé  de  festons  de  fleurs 
au-dessus  de  deux  tètes  de  séraphins  dans  un  nuage;  il  sup¬ 
porte  deux  grands  anges  assis  qui  soutiennent  la  couronne- 
royale  et  l’écusson  de  France.  La  chaire  de  Vassé  et  les  con¬ 
fessionnaux  ont  disparu  pendant  la  Révolution. 

Le  rez-de-chaussée  garde  encore,  autour  du  cliœur,  les 
superbes  baluslrades  de  bronze  doré  avec  le  chîflre  du  Roi. 
Au  chevet  de  la  tribune,  il  y  a  un  merveilleux  bufi'et  d’orgue, 
chef-d’œuvre  de  sculpture  de  Dugoulon,  Le  Goupil,  Taupin, 
Bellan,  Diot  et  Delalande,  «  Ils  ont  ciselé  au  panneau  centrai 
une  ligure  du  roi  David,  digne  de  la  meilleure  époque  du 
XVII®  siècle  ;  mais  tout  l’esprit  et  toute  la  grâce  du  xvni« siècle 
palpitent  aux  montants  des  angles;  ce  sont  des  tiges  de  pal¬ 
miers  auxquelles  s’enroulent  des  guirlandes,  et  dont  le  feuil¬ 
lage  s’épanouit,  se  recourbe,  se  fleurit  de  tètes  de  chérubins 
joufflusL  »  Une  partie,  au  bas-cèté  de  gauche,  donne  accès  à 
la  sacristie,  en  bois  naturel  ciré. 


La  Chapelle,  «  un  des  plus  parfaits  monuments  élevés  par 
Louis  XIV  »,  est  bien  dans  rharmonic  générale  du  palais 
Louisquatorzien  :  mais,  comme  le  plafond  d’IIereule,  elle 
marque  une  date  dans  l’évolution  de  l’art.  Dans  ce  décor  que 
dirigea  certainement  Robert  de  Cotte,  il  y  a  sans  doute  au¬ 
tant  de  noblesse,  mais,  semble-t-il,  moins  de  pompe  et  plus 
de  souplesse,  et  cela  se  voit  dans  rarchitecture  et  la  sculp¬ 
ture,  de  beaucoup  supérieures  à  la  peinture,  qui  est  bien  de  la 
décadence  italienne,  surtout  dans  la  part  ([ui  revient  à  An¬ 
toine  Coypel,  mais  dont  l’effet  ne  contrarie  pas  l’iiarmonie 
qu’y  iiiel  sous  la  coupole  la  lumière  du  soleil  déjà  incliné  vers 
le  couchant. 

Le  Roi,  venant  des  appartements,  traversait  le  premier 
étage  de  l’ancienne  chapelle  (futur  emplacement  du  salon 
d’IIercule)  et  pénétrait  dans  le  vestibule.  Alors  s'ouvraîeiit 
les  deux  battants  de  la  grande  porte  en  r.hène  massif,  peinte 


A.  Péralé,  Versa Ules, 
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en  blanc  et  magnifiquement  décorée*,  et  Louis  XIV,  avec  sa 
suite,  prenait  place  dans  la  tribune,  en  face  du  inaitre-autei  ; 
il  ne  descendait  dans  le  bas  de  la  Chapelle  que  lorsqu’un 
évêque  officiait. 


Inaugurée  le  a  juin  171Ü,  coniine  nous  l’avons  dit,  la  Cha¬ 
pelle  actuelle  vit,  le  (î  juillet  suivant,  le  mariage  du  duc  de 
Berry , 

Plusieurs  prédicateurs  s’y  firent  entendre  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV.  Parmi  ceux-ci,  le  Père  Elisée,  en  1700,  osa 


blâmer  sévèrement  la  conduite  du  monarque,  mais  ce  fut  en 
pure  perte  ;  aucun  frein  ne  pouvait  le  retenir,  et  il  allait  tomber 
plus  bas  encore.  Sous  Louis  XVI,  l'abbé  Maury,  qui  devait 
jouer  un  rôle  important  dans  l’Assemblée  constituante,  y  prê¬ 


cha  pendant  trois  années. 

Les  principaux  mariages  célébrés  à  la  Chapelle  depuis  la 
mort  de  Louis  XIV  sont  :  le  premier  mariage  du  Dauphin, 


fils  de  Louis  XV,  avec  la  Dauphine  d'Espagne,  le  23  fé¬ 
vrier  1743;  le  second  mariage  du  Daupliin  avec  la  Dauphine 
de  Saxe,  le  U  février  17-47  ;  le  mariage  du  Dauphin  (Louis  XVI) 
avec  Marie-Antoinette,  le  10  mai  1770;  le  mariage  du  comte 


de  Provence,  le  1-4  mai  1771,  et  le  mariage  du  comte  d'Artois, 


le  13  novembre  1773.  Le  30  novembre  1730,  Marie  Leezinska 


recevait  dan.s  la  Chapelle  la  Uose  d'Or,  que  le  pape  Clé¬ 
ment  XII  lui  avait  donnée. 


Le  30  novembre,  jour  destiné  pour  la  présentation  de  la  llose 
d’Or  que  le  Pape  a  envoyée  à  !a  Heine,  Sa  Majesté,  accompagnée  de 
de  Clermont,  princesse  du  sang,  et  des  dames  de  sa  Cour,  se 
rendit  à  midi  dans  la  chapelle  du  Château.  L’abbé  Lercari,  nommé 
par  Sa  Sainteté  son  commissaire  apostolique,  pour  apporter  à  la 
Reine  la  Rose  d’Or,  fut  conduit  dans  la  Chapelle  par  le  chevalier 
de  Sainclot,  introducteur  des  ambassadeurs,  et  il  fut  placé  près  de 
la  Heine,  à  la  gauche  du  prie-Dieu.  La  messe  fut  dite  par  le  car¬ 
dinal  de  Fleury,  grand  aumônier  de  la  Heine,  lequel,  après  la 
communion,  descendit  de  l’autel  pour  prendre  sa  chape  et  sa 
mitre.  Lorsqu’il  fut  remonté  à  l’autel,  l’abbé  Lercari  présenta  à  la 

’  Elle  est  ornée  de  son  cbifîre,  avec  des  branches  de  lys  et  des  têtes 
de  chérubins;  toutes  ces  sculptures  sont  dorées.  —  Les  visiteurs  ne  se 
lassent  pasde  radinirer,  avec  ses  serrures  en  cuivre  ciselé  et  doré;  l’une 
des  deux  est  décorée  des  armes  de  France  et  de  la  couronne,  supportée 
par  deux  amours. 
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Heine  le  bref  du  Pape,  et  Sa  Majesté  le  remit  au  sieur  de  Balignv, 
secrétaire  de  ses  commaudemeus,  qui  en  lit  la  lecture  à  haute  voix. 
La  Heine  monta  ensuite  à  l’autel,  où,  s’étant  mise  à  genoux,  le 
cardinal  de  Fleury,  debout,  récita  l'oraison  Accipe  liosam,  à  la  fin 
de  laquelle  l’abbé  Lercari  donna  au  cardinal  de  Fleury  la  Kose 
d'Or,  qui,  pendant  la  messe,  avoit  été  posée  sur  l’autel,  du  côté  de 
l’Evangile.  La  Reine  reçut  la  Hose  d’Or  des  mains  du  cardinal  de 
Fleury,  la  baisa  et  la  remit  à  l’abbé  de  Chevrier,  son  aumônier  en 
quartier,  qui  la  porta  devant  Sa  Majesté  depuis  la  chapelle  jusque 
dans  l'oratuire  de  la  Heine,  uii  elle  fut  mise.  Le  cardinal  de  Fleury 
et  l'ahbé  Lercari  accompagnèrent  la  Heine  au  retour  de  la  chapelle. 
Le  Hoi,  Monseigneur  le  Dauphin  et  Mesdames  de  France  entendirent 
la  même  messe  dans  la  tribune  et  virent  la  cérémonie’. 


Tous  les  jours,  Louis  XIV  entendait  la  messe  à  la  Cha¬ 
pelle.  ijuand  il  prenait  médecine,  il  la  faisait  dire  dans  sa 
clianibre  et  rente ndait  de  son  lit.  Quand  il  communiait  à 
l’une  des  quatre  «  bonnes  fûtes  »,  Pâques,  Pentecôte,  Tous¬ 
saint  et  Xoël,  il  louchait  les  malades,  ce  qui  ne  laissait  pas 
d’être  souvent  une  vraie  fatigue.  Dangeau  nous  apprend  qu’il 
en  loucha  3,D0ü  le  :28  mai  IfiHD,  veille  de  la  Pentecôte.  A  Xoët, 
le  itoi  entendait  les  trois  messes  de  minuit.  Ces  usages  furent 
continués  sous  ses  successeurs. 


Pendant  la  Révolution,  la  Chapelle  se  transforma  en  Temple 
du  Talais  national  et  vit  {juelques  fêtes  civiques,  notamment 
une  fête  de  l’.^gricuiture,  en  l’an  IV'. 

En  180:2,  le  service  divin  v  fut  rétabli.  L’édifice  fut  restauré 
avec  soin  par  Dufour.  Malgré  celte  restauration,  il  fallut, 
en  187-i,  entrepH’endre  de  gi’ands  travaux  poui*  assurer  la 
conservation  de  Féditice.  Lors  de  la  construction  de  la  Cha- 
|)elle,  la  couverture  des  bas-côtés  avait  été  faite  à  l’italieime, 
c’est-à-dire  avec  des  dalles  de  pierre.  Les  gelées  et  les  pluies 
avaient  disjoint  ces  dalles;  ou  les  avait  recouvertes  de  plomb, 
mais  le  mal  était  fait.  1/entabiemcnl  et  les  chapiteaux  exté¬ 
rieurs,  pourris  par  l’hnmidité,  tombaient  en  ruine;  les  pein¬ 
tures  du  plafond  étaient  détériorées  par  les  infiltrations. 
L’Assemblée  nationale  vota  un  crédit  deOÜÜ.OUÛ  francs,  et  la 
restauration,  dirigée  par  Questel,  fut  terminée  en  1878. 

Les  vitraux  ont  été  refaits  par  Claudius  Lavergne,  la 
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sculpture  frornement  par  Bocquef,  la  statuaire  par  Croisy, 
Les  peintures  du  plafond  ont  été  revernies  par  les  frères 
-Maillot,  et  les  plombs  du  comble  ont  été  refaits  avec  beau¬ 
coup  de  goiU  [>ar  Camille  Berson. 


II.  —  SALLE  ÜE  SPEGTACLt:  DU  VESTIBULE  DE  LA  COUR 

DES  PRINCES 

:\  Torigine,  le  Château  n’eut  pas  de  salle  de  comédie. 

Comme  on  le  verra  dans  l’é numération  que  nous  don¬ 
nons  des  fêles  de  Versailles,  dans  les  chapitres  suivants,  les 
diverses  pièces  qui  furent  représentées  sous  1-ouis  XIV 
eurent  pour  théâtre  la  cour  de  Marbre  et,  plus  souvent,  les 
salles  de  verdure  conslniites  dans  le  Parc  par  Vigarani. 

\^ers  la  fm  du  règne,  Dangeau  parle  d’une  salle  de  comédie 
(31  octobre  1 700),  et  six  ans  après  il  annonce  la  construction 
prochaine  d’une  nouvelle  salle  (5  février  1700).  Celle-ci  est 
sans  doute  celle  qui  fut  établie  sur  l’emplacement  actuel  du 
vestibule  de  la  cour  des  Princes,  <'i  une  date  qui  n’a  pas  été 
fixée  ‘ . 

Les  acteurs  de  la  Comédie- Française  y  venaient  jouer  prin¬ 
cipalement  des  pièces  de  Corneille,  de  llacine  et  surtout  de 
Molière.  On  jouait  aussi  quelques  pièces  de  Scarron,  l’ancien 
mari  de  M“®  de  iMaintenon,  le  Jodelet  entre  autres. 

La  Comédie- Italienne  y  donnait  aussi  des  représentations; 
mais  les  acteurs,  devenus  des  boulions  par  trop  licencieux  et 
ayant  poussé  l’audace  jusqu’à  «  jouer  »  M“®  de  Maintenon,  fi¬ 
nirent  par  être  remerciés  et  renvoyés  en  Italie  par  Louis  XIV, 
en  1007.  Les  comédiens  français  eurent  généralement  plus  de 
retenue  et  le  Iloi  leur  témoigna  toujours  beaucoup  d’intérêt. 

Les  décors  et  les  costumes  étaient  d’une  grande  richesse, 
témoins  les  dessins  des  décorations  des  ballets  représentés 
dans  les  bosquets  de  Versailles,  dont  plusieurs  sont  faits 
<raprès  Jean  Bérain  et  Louis  Chauveau, 

Sous  Louis  XV,  les  ftaliens  revinrent  à  Versailles,  et  l’hiver, 
il  y  avait  deux  fois  par  semaine  comédie  française,  et  comé- 


'  Elle  est  indiquée  dans  !c  plan  de  Blondel. 
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die  italienne  une  fois.  De  teiujis  à  autre,  la  cauiédie  française 
était  remplacée  par  l’opéra  ou  l’opéra-coiniqiie. 

Un  bal  fut  donné  dans  cette  salle  sous  Louis  XV,  en  1703, 
et,  sous  Louis  XVI,  elle  servit  aux  spectacles  donnes  aux  En¬ 
fants  de  France.  Sous  la  Ilévolution,  une  société  d’amateurs 
y  joua  parfois  et  quelques  concerts  y  furent  donnés.  En  1810, 
Farcliitecte  Dufour  établit  sur  son  emplacement  le  vestibule 
actuel. 


L’OPÉR.i^ 


La  salle  de  l’Opéra,  commencée  par  Gabriel  en  1733,  fut 
achevée  seulement  en  1770.  Construite  entièrement  en  me¬ 
nuiserie,  elle  était  peinte  en  marbre  vert  antique;  tous  les 
ornements  (corniches,  chapiteaux,  bases  de  colonnes,  ravis¬ 
sants  bas-reliefs  de  Pajou  et  de  Guiberl)  étaient  dorés  en  or 
mat;  les  loges  étaient  garnies  de  velours  bleu;  le  fond  de  lu 
galerie  était  décoré  d’arcades  revêtues  de  glaces*. 

Four  les  grandes  fêtes,  bals  parés  et  masqués,  banquets,  la 
scène  était  transformée  en  une  seconde  salle,  identique  à  la 
première,  avec  loges  et  galeries,  et  réunie  par  une  charpente 
mobile.  Toute  cette  partie  du  travail  était  due  à  Arnoux,  «  ci- 
devant  machiniste  de  l’Opéra^  ». 

Les  sculptures  furent  Freuvre  de  Fajon  et  de  Guibert.  Le 
plafond,  représentant  Apollon  préparant  des  couronnes  aux 
hommes  illustres  dans  les  arts,  fut  peint  par  Durameau. 

La  salle  de  l’Opéra  fut,  on  peut  le  dire,  inaugurée  pour  le 
mariage  du  Dauphin  avec  Marie-Anloinelle.  Le  17  mai  1770, 
les  spectacles  ordonnés  pour  cette  cérémonie  commencèrent 
par  Persée,  l’opéra  de  Quinault  et  Lulli.  Fuis,  ce  fut  le  tour 
de  la  Comédie-Française,  qui  joua  AtUalie  avec  Clairon. 
«  Cette  divinité  de  la  scène  »,  qui  s’élait  retirée  du  thétVtre,  y 
reparut  pour  cette  circonstance.  Elle  n’y  eut  pas,  si  Ton  en 
croit  Bacbaumont,  un  succès  bien  franc.  Le  public  eût  pré- 


'  <c  Le  foyer,  avec  ses  cariatides,  ses  groupes  sculptes,  les  délicieux 
bas-reliefs  de  ses  portes,  n'est  pas  moins  exquis  et  complet;  pour  con¬ 
naître  l’art  de  Pajou,  il  faut  avoir  vu  l'Opéra  de  Versailles.  >•  Pératé, 
Yersailles',  l'Opéra.) 

’  Bacbaumont  {169[I*tT71),  Mémoires,  2j  février  HTO. 


V 


Lù  Bal  tlu  May,  donné  h  Versailles  en  1763. 
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féré  voir  jouer  Athalie  par  iM”«  Duniesnil,  dont  le  talent  dra¬ 
matique  était  très  apprécié.  Le  choix  de  sa  rivale  parut  une 
injustice.  Au  jugement  général,  M»®  Clairon  avait  «  déclamé 
plutôt  que  senti  son  rôle  »,  mais  la  mise  en  scène  et  les  dé¬ 
cors  furent  trouvés  admirables;  quant  aux  climurs,  ils  tirent 
un  merveilleux  effet,  au  gré  d’une  partie  des  spectateurs, 
tandis  que  d’autres  trouvèrent  qu’ils  refroidissaient  et  affai¬ 
blissaient  l'action.  Celte  question  est  de  celles  qui  resteront 
toujours  controversées. 

Le  î>  juin,  on  joua  l’opéra  de  Casiùv  et  de  Rameau, 

dont  le  nom  peut  être  joint  à  celui  de  Walteau  «  quand 
on  veut  désigner  les  deux  grands  poètes  du  xviii®  siècle  ». 
Cette  belle  œuvre  fut,  malheureusement,  mal  exécutée,  l’ac¬ 
teur  qui  remplissait  le  principal  rôle  ayant  «  crié  plus  que 
chanté  »;  néanmoins,  «  les  décorations,  les  ballets,  l’ensemble 
de  la  salle,  tout  cela  formoit  le  plus  inagnifu|ue  coup  d’œil, 
et  a  paru  plaire  beaucoup  à  Madame  la  Dauphine-  ». 

Le  :20  juin,  les  spectacles  finirent  avœc  Tancrèdey  tragédie 
de  Voltaire,  et  une  féerie  appelée  La  Tour  enchantée, 
M”*  Clairon  joua  le  rôle  d’Aménaïde,  qui  avait  toujours  été 
son  triomphe;  elle  espérait  se  relever  de  l’espèce  de  chute 
qu’elle  avait  éprouvée  lors  de  la  représentation  à’Alhaiie. 
Elle  y  réussit  mieux,  sans  parvenir  cependant  à  enlevei' 
l’unanimité  des  suffrages  qu’elle  arrachait  autrefois.  Lekain, 
hors  d’état  de  jouer,  fut  remplacé  par  Molé.  «  On  a  surtout 
admiré,  dit  üachaumonl,  la  scène  du  Conseil,  où  se  trou¬ 
vaient  cinquante  chevaliers  avec  autant  d’écuyers  formant 
un  demi-cercle  et  présentant  le  coup  d’œil  le  plus  imposant.  » 

La  Tout  enchantée,  féerie  ou  l>allet,  drame  à  machine, 
dans  un  goût  tout  nouveau,-  de  paroles  médiocres  et  d'une 
musique  tirée  de  différents  opéras  qu’on  ne  jouait  plus,  avec 
des  danses  entremêlées,  avec  des  exhibitions  de  chars  attelés 
de  vrais  chevaux,  une  multitude  d’acteurs,  un  luxe  étonnant 
dans  les  habillements  et  une  grande  richesse  de  décors,  plut 
beaucoup  par  le  coup  d’œil. 

En  1771,  aux  fêtes  du  mariage  du  comte  de  Provence,  on 

’  Cet  opéra  lut  de  nouveau  joué  en  1177,  pendant  le  séjour  de  l’em¬ 
pereur  Joseph  II.  Les  paroles  étaient  de  Gentil-Bernard. 

*  Bachaumont,  Mémoires,  1770. 
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joua,  le  17  mai,  l’opéra  île  la  Reine  de  Goiconde;  le  20,  il  y 
eut  bal  paré;  le  29,  on  exécuta  le  ballet  des  Projets  de 
r Amour;  le  .‘11,  on  représenta  la  tragédie  de  Gaston  et 
liayard.  En  1773,  pour  le  mariage  du  comte  d’Artois,  on 
joua,  le  18  novembre,  l’opéra  iX'ïsménie.  Le  19  novembre  et 
le  9  décembre,  il  y  eut  bal  paré. 

La  page  vraiment  historique  de  TOpéra  du  Château  fut  le 
banquet  offert  par  les  officiers  des  gardes  du  corps  à  leurs 
collègues  des  régiments  de  Flandre  et  des  ïrois-E\'êchés, 
appelés  à  Versailles  pour  protéger  la  Cour  contre  la  Révolu¬ 
tion  menaçante  (1®''  octobre  1789). 

Une  table  de  2-40  couverts  fut  dressée  sur  la  scène.  Les  illu¬ 
minations  splendides,  les  plus  jolies  femmes  de  la  Cour  et 
de  la  ville  «  formaient  le  coup  d’œil  le  plus  attray^ant  et  le 
plus  enchanteur  ». 

Entre  divers  airs  joués  par  la  musique  du  régiment  de 
Flandre,  on  porta  la  santé  de  la  famille  royale. 

«  X  la  santé  du  Roi,  la  salle  a  retenti  de  l’air  :  O  Richard^ 
6  mon  Hoil  Une  allemande  nouvelle  ou  ancienne  a  été  donnée 
pour  la  santé  de  la  Reine,  etc...  Au  milieu  de  toutes  ces  santés, 
se  sont  présentés  dix  à  douze  grenadiers  du  régiment  de 
Flandre;  il  a  bien  fallu  boire  de  nouveau  à  la  santé  du  Roi. 
Cette  santé  a  été  portée  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  le 
sabre  nu  d’une  main  et  le  verre  de  l’autre.  Un  instant  après 
arrivent  les  dragons  ;  même  accueil,  môme  cérémonie:  un 
instant  après  entrent  les  grenadiers  suisses  :  même  accueil, 
même  cérémonie;  un  instant  après  suivent  les  Cent-Suisses 
du  Roi  :  même  accueil,  même  cérémonie.  Tout  jusqu’alors 
est  gai,  piquant.  Mais  des  scènes  aulremenl  intéressantes  se 
préparent. 

<(  Le  Roi,  la  Heine,  Monseigneur  le  Dauphin,  Madame  sont 
venus  pour  jouir  de  ce  spectacle;  tout  à  coup,  la  salle  a 
retenti  de  cris  d'allégresse.  La  Heine,  tenant  son  lils  par  la 
main,  s’est  avancée  jusqu’à  la  balustrade  du  parquet;  au 
même  moment,  les  grenadiers  suisses,  ceux  du  régiment  de 
Flandre,  les  dragons  sautent  dans  l’orchestre.  Le  Roi  et  sa 
famille,  accompagnés  par  MM.  les  Gardes  du  corps,  sont 
reconduits  chez  la  Reine,  en  li'aversant  toutes  les  galeries, 
aux  cris  répétés  de  :  Vive  le  Roi  ! 
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«  Tout  paroissoil  fini.  Tout  à  coup,  comme  de  concert,  la 
table  joyeuse  et  la  musique  s’est  portée  à  la  cour  de  Marbre 
et  devant  le  balcon  de  Sa  Majesté.  Alors  on  s’est  mis  à 
chanter,  à  danser,  à  crier  de  nouveau  :  Vive  le  Hoi  !  Le  balcon 
s’est  ouvert;  un  garde  du  corps,  par  je  ne  sais  quel  moyen, 
y  monte  comme  à  l'assaut.  Un  dragon,  un  suisse,  un  garde- 
bourgeoise  le  suivent;  en  un  instant,  le  balcon  est  rempli. 
Lorsqu’on  y  pensoit  le  moins,  le  Roi  et  la  Reine  arrivent  au 
milieu  de  ce  groupe;  les  cris  d’allégresse  ont  redoublé. 

«  Le  Roi  s’est  retiré  ;  on  s’est  porté  sur  la  terrasse,  où  Ton 
est  resté  fort  lard  à  danser,  ù  faire  des  folies  et  de  la  mu¬ 
sique.  On  ûljservera  que  le  Roi  arrivoit  de  courre  le  cerf  et 
qu’il  a  paru  en  habit  de  chasse. 

«  Un  historien  fidèle  ne  doit  rien  oublier;  quelques  offi¬ 
ciers,  en  versant  du  vin  à  leurs  soldats,  leur  disoient  : 
«  Allons,  enfants!  buvez  à  la  santé  du  Roi,  de  votre  maître, 
«  et  n’en  reconnoissez  point  d’autre’  !  » 

L’effet  de  ce  banquet,  on  le  connaît;  i!  précipita  les  événe¬ 
ments.  Quelques  jours  après,  les  5  et  fi  octobre,  l’émeute 
parisienne  envahit  le  chAteau  de  Louis  XIV  et  força  le  Roi  à 
rentrer  à  Paris  avec  PAssemblée.  Ces  journées  furent,  avec 
la  prise  de  la  Bastille,  le  prélude  de  la  Révolution . 

A  partir  de  cette  date  du  octobre  1789,  la  salle  d’opéra 
devient  une  salle  de  réunion  de  la  Société  populaire',  elle  fut 
fermée  au  théâtre  pendant  près  d’un  demi-siècle,  et  alors 
sans  doute  se  détériorèrent  la  charmante  peinture  de  ses  boi¬ 
series  et  la  mate  dorure  de  ses  chapiteaux,  de  ses  consoles  et 
de  ses  balustres. 

Louis-Philippe  la  fit  restaurer  en  1837  et  peindre,  hélas! 
en  marbre  roiuje.  Le  jour  de  l’inauguration  du  Musée,  le 
10  juin,  il  y  fit  donner  en  cet  honneur  une  splendide  repré¬ 
sentation,  tant  par  le  choix  des  pièces  que  par  la  valeur  des 
acteurs.  L'ouverture  A' Iphifjénie  en  Aultde  de  Gluck,  œuvre 
magistrale  qui  avait  l’avantage,  comme  le  dit  un  critique 
contemporain^,  de  n'avoir  pas  été  d’abord  associée  à  un  livret 


'  Récit  du  député  girondin  Gorsas,  écrit  au  moment  de  révcnemenl; 
cité  par  Dussienx. 

’  Ad.  Jullicn  [Débats,  29  décembre  1907). 
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italien,  d’avoir  été  fomhie  du  premier  jet  et  comme  écrite 
directement  sous  l’influence  du  grand  tragique  français, 
exécutée  sous  la  direction  de  Ilaheneck,  chef  d’orchestre  des 
concerts  du  Conservatoire,  précéda  la  représentation  du 
Misanthrope t  admirablement  interprétée  par  la  troupe  de  la 
Comédie-FrunçaiseC  On  exécuta  ensuite  quelques  fragments 
du  troisième  acte  et  du  cinquième  acte  de  Robert  le  fliabie,  de 
Meyerbeer,  avec  Duprez,  Levasseur  et  M'^'^Falcon.  La  soirée 
linit  avec  Xosl'èiesde  Versailies,  de  Scribe,  musique  d’Auber,  et 
’uallet  de  Corail  i.  Cet  intermède  se  divisait  en  deux  parties  :  une 
fête  sous  ijouis  XIV,  une  fête  en  1S3T  ;  le  succès  en  fut  médiocre. 

Quand  la  reine  d’Angleterre  vint  en  France  en  lors 

de  la  fête  que  Napoléon  III  lui  oITril  le  2.3  juillet,  on  servit 
dans  la  salle  de  l’Opéra  le  souper  qui  la  termina.  On  dressa, 
dans  la  loge  d’honneur,  une  table  ii  laquelle  prirent  place 
l’Empereur,  rimpératrice,  la  reine  d’Angleterre,  le  prince 
Napoléon,  la  princesse  Mathilde,  le  prince  Albert,  le  prince 
de  Galles,  la  princesse  royale  d’Angleterre  et  le  prince  de 
lîavière. 

La  dernière  représentation  donnée  dans  cette  salle  eut  lieu 
le  21  août  1H04.  On  y  joua  la  Psyché  de  Molière  et  Corneille 
devant  l'Empereur,  rimpératrice  et  le  roi  d’Espagne,  François 
d’Assise. 


I^e  20  mars  1871,  l’Assemblée  nationale,  d’ahori;!  réunie  à 
bordeaux  pour  signer  la  paix  avec  la  Prusse,  tenait  sa  pre¬ 
mière  séance  dans  la  salle  de  l’Opéra,  disposée  pour  sa  nou¬ 
velle  destination  par  l’architecte  Queslei. 

La  Constitution  républicaine  de  1873  ayant  établi  deux 
Chambres,  le  Sénat  occupa  la  salle  de  l’Opéra  et  y  siégea  du 
8  mars  1870  au  2  aoùl  1879,  époque  à  laquelle  il  fut  transféré 
à  Paris.  Néanmoins,  la  salle  resta  toujours  affectée  à  cette 
assemblée,  en  cas  de  retour  à  Versailles. 


’  Klle  se  composait  de  [‘errier,  Provost,  Samson,  Firmiii,  .Meujaud, 
Monrose  et  Régnier;  de  Mars,  Miinle  et  Plessis.  —  C’est  à  partir 

de  cette  représentation  que,  à  l’instigation  de  Louis-Phili])pe,  ta  Corné - 
dic-Francaise,  qui  jouait  le  Misanthrope üu  costumes  Louis  X  V,  prit,  pour 
ne  plus  les  quitter,  les  costumes  Louis  XIV  pour  jouer  Molière. 
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IV.  _  SAIJÆ  de  COMEDIE  DE  L’AILE  GABRIEL 


Celle  salle,  construite  en  1772,  occupait  le  premier  et  le 
second  étage  de  l’aile  Galuâel.  Elle  fut  établie  sur  rempla¬ 
cement  du  grand  escalier  qui  devait  remplacer  Vescaiier  des 
Ambassadeurs,  détruit  en  1752.  L’intérieur  fut  peint  dans  le 
get)rc  arabesque,  par  Deleuze,  sur  les  dessins  de  llübert  et 
de  Lagrenée. 

La  première  représentation  eut  lieu  le  -l  janvier  1784.  Mise 
en  17111  à  la  disposition  du  directeur  du  théâtre  de  la  ville, 
elle  fut  cédée  en  180U  à  la  Comédie-Française  par  le  ministre 
de  r Intérieur  et  prit  le  nom  de  7'héâtre  da  Palais  national  de 
VersaïUesK  Les  comédiens  devaient  y  jouer  deux  fois  par 
décade. 

Le  15  vendémiaire  (7  octobre),  ils  y  représentèrent  la  tra¬ 
gédie  de  Zaïre. 

Ihirmi  les  débutants  les  plus  célèbres  qui  se  lîrenl  connaîli'e 
là  \*ersailles,  il  faut  citer  Duchesnois,  dans  le  rôle  de 
Phèdre,  lu  belle  M'*®  George,  qui  joua  le  rôle  de  llodogurie, 
Raucourt,  dans  Cléopâtre. 

A  la  représentalion  de  /lodoQune  (19  avril  1801),  toutes 
les  loges  avaient  été  louées  par  les  Parisiens,  et  il  n’y  eut 
pas  de  place  pour  les  amateurs  de  Versailles.  La  beauté  de 
M”®  George  lit  plus  d’elîet  que  son  talent;  on  la  trouva  un 
peu  froide. 

En  1805,  Michelot  débuta  dans  /iriiannicus.  Toutes  les  célé¬ 
brités  de  la  Comédie-Française  :  Lafond,  Talma,  Saint-Prix, 
Monvel,  >P‘®  Raucourl,  vinrent  jouer  sur  cette  scène  les  plus 
belles  pièce.s  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Voltaire;  mais 
vers  la  lin  de  1805,  faute  de  recettes  suffisantes,  la  Comédie- 
Française  ne  vint  plus  à  Versailles,  et  le  théâtre  fut  fermé*. 


^  Ou  lit  daüs  le  Monîfeuy  du  14  vepdéiîiiaire  au  IX  (6  octobre  1800) 
que  le  GûuveruemeüU  cherchant  à  consoler  l'întcresiante  coriimune  île 
Versailles  des  [lertes  que  lui  a  causées  la  Révolution,  vient  iVajoiiter 
aux  divers  établissements  publics  qu'il  y  a  établis  fniusée,  bibliothèque, 
école  ceutralej  le  bienfait  d'un  spectacle  français  vraiment  digne  de  ce 
iium. 

*  Journal  de  Seine-el-Oise.  1805, 
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La  salle  a  été  détruite  par  Louis-Philippe,  el  l’emplacement 
qu’elle  occupait  reste  toujours  inoccupé. 


V,  — 


s  AILES 


I^es  deux  ailes  du  Château  furent  aft'ectées  au  logement  des 
princes,  de  quelques  grands  seigneurs  et  courtisans. 

Vaile  du  Nord  comprenait  :  1“  une  suite  d’appartements 
sur  les  jardins,  avec  une  galerie  ou  long  corridor  parallèle 
destiné  â  servir  de  dégagement;  2*  d’un  bâtiment  élevé  le 
long  de  la  rue  des  Réservoirs  et  séparé  du  précédent  par  une 
cour  coupée  en  deux  par  un  troisième  bâtiment, 

Uaile  du  Midi  avait  la  même  disposition  que  l’aile  du 
Nord’  ;  elle  renfermait  un  bâtiment  donnant  sur  la  rue  de  la 
Surintendance,  séparé  du  précédent  par  une  eour,  au  milieu 
de  laquelle  étaient  deux  corps  de  logis  séparés  l'im  de  l’autre 
par  un  grand  degré L’escalier  des  Princes  sei’vait  à  monter 
au  premier  étage  de  celte  aile. 

Louis-Philippe  fit  faire  ici  des  modifications  importantes, 
il  détruisit  la  très  belle  voûte  de  l’escalier  des  Princes  pour 
faire  la  salle  des  Résidences  (ttîO)  et  donner  accès  à  l’attique 
du  principal  corps  (Ghimay)  par  l’altique  du  Midi,  et  la  rem¬ 
plaça  par  ce  plafond  laid  et  lourd  que  nous  voyons  aujour¬ 
d’hui. 


Il  fit  disparaître  les  appartements  des  deux  ailes  et  les 
remplaça  par  des  galeries  ou  grandes  salles. 

C’est  au  milieu  de  la  cour  de  la  Surintendance  de  l’aile  du 
Midi  que  fut  construite,  par  M.  de  Joly,  en  187o,  la  salle  des 
séances  de  la  Chambre  des  Députés,  et  toute  l’ai  le  fut  en  même 
temps  appropriée  aux  divers  services ^ 

Les  peintures  décoratives  du  plafond  et  de  la  salle  sont  de 
.MM.  Kubé  et  Chapron;  celles  du  plafond  représentent  la 
Guerre,  l’Agriculture,  le  Commerce  et  l’Industrie  et  la  Paix. 
Le  tableau  placé  au-dessus  du  jirésident  est  de  Couder  et  a 


’  Les  corridors  ont  été  convertis  aujourd'hui  eu  galerie  de  sculpture. 
*  Voir  les  plans  de  Blonde!. 

®  La  dépense  totale  s’éleva  à  i,652,0O0  francs. 
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pour  sujet  l’ouverture  des  Etats  généraux  en  1789.  Les  deux 
tapisseries  qui  se  trouvent  à  droite  et  à  gauclie  du  tableau  de 
Couder  ont  été  exécutées  aux  Gobelins,  sur  les  dessins  de  Le 


Brun,  et  représentent  «les  maisons  royales.  La  salle  contient 
cinq  cent  soixante-cinq  places  numérotées,  et  au  fond,  sur  le 
pourtour,  il  y  a  encore  trois  cents  places. 

I.e  logement  de  la  Présidence  est  établi  au  pavillon  de  Pro¬ 
vence  on  de  Monsieur,  dont  il  occupe  le  second  et  le  troisième 
étage  (du  c«jLé  de  la  cour);  il  comprend  aussi  la  salle  de 
Marengo  (salle  80),  qui  forme  le  grand  salon  de  réception. 

La  Chambre  des  Députés  a  tenu  sa  première  séance  dans 
cette  salle  le  8  mars  1870.  Le  Congrès  s’y  est  réuni  pour  la 
nomination  de  M.  Grévy  k  la  présidence  de  la  République,  le 
30  janvier  1879,  et  a  continué  à  s’y  assembler  pour  cliaque 


élection  nouvelle'. 

La  loi  du  22  Juillet  1879,  qui  ordonnait  que  les  Chambres 
cesseraient  de  siéger  à  Versailles  à  partir  du  3  novembre  1879, 
décida  en  nii'me  temps  que  les  locaux  du  palais  de  Versailles 
alors  occupés  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  Députés  conser¬ 
veraient  leur  alTeclation,  et  que  les  séances  du  Congrès  se 
tiendraient  dans  la  salle  de  la  Chambre  des  Députés. 


Ainsi  le  Château  reste  le 
La  dernière  séance  de  la 
2  août  1879. 


palais  du  Parlement  à  Versailles. 
Chambre  des  Députés  a  eu  lieu  le 


'  Les  Présidents  de  la  Uépublitjue  élus  depuis  1879  jusqu’à  ce  jour 
par  le  Congrès  ont  été  successivenient  :  Carnot  (3  décembre  1887), 
Casimir-Périer  (27  juin  189^),  Félix  Faure  {17  janvier  1895),  Loubet 
(18  février  1899). 

Le  Président  actuel,  M.  Armand  Falliéres,  a  été  élu  le  17  Janvier  1906. 


CHAPITRE  X 


L’ HISTOIRE  AU  CHATEAU 


LOUIS  XIV  RT  LA  COUR 


LES  PUEMlÈttES  FÊTES 


DE  LA  VALLIÈIU: 


Les  amours  Ru  Roi  et  de  M'i®  de  La  Vallière,  et,  plus  taixl, 
l’élévation  d'une  nouvelle  favorite,  M'’'®  dcMontespan,  allaient 
amener  à  Versailles  une  série  de  fêtes.  Elles  s’étendirent  pour 
ainsi  dire,  sans  interru{(tion,  de  1603  à  107 

En  1003,  Louis  XIV,  de  retour  de  Lorraine,  où  il  était  allé 
recevoir  la  reddition  de  Marsal,  passa  une  semaine  h  Ver¬ 
sailles,  avec  les  deux  Reines  et  toute  la  Cour.  Du  15  au  sep¬ 
tembre,  il  leur  ilonna  une  série  de  divertissements,  bals, 
ballets,  comédies,  w  nuisîques  de  voix  et  d’inslruinenls  de 
toiiLes  sortes  »,  auxquels  Molière  prit  une  jmrt  importante  avec 
sa  troupe.  Elle  y  joua  une  série  de  pièces  de  Corneille,  6>)*- 
toriîts  entre  autres,  puis  V Ecole  des  Maris,  les  Fâcheux,  le  Dépit 
amoureux,  enlin  une  pièce  nouvelle  :  Impromptu,  qui  prît 
dès  lors  le  nom  A' impromptu  de  Versailles.  Molière  y  renou¬ 
velait  ses  mordantes  critiques  contre  les  prudes,  les  Précieuses 
et  leurs  amis,  commencées  par  VEcote  des  Femmes  et  con¬ 
tinuées  par  la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes.  Ce  genre  de 
comédie  arislojdianesque  plut  beaucoup  au  jeune  Roi,  dont 
resfU’it  était  resté  libre,  dont  le  bon  sens  était  la  qualité  domi¬ 
nante,  et  qui  sentait  toute  la  justesse  de  vues  du  poète  et  la 
vérité  de  ses  satii'es. 
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Une  fête  Ijîen  plus  belle  fui  donnée  (du  7  au  11  mai  1004)  à 
M”*  de  La  Vallièi’C,  sous  le  couvert  des  deux  Ueiiies.  Malgré 
les  représentations  de  sa  mère  sur  cette  liaison,  et  malgré  le 
respect  qu’il  avait  pour  elle,  Louis  XIV  n’avait  pas  hésité  à 
produire  sa  maîtresse  publiquement.  Enivré  de  sa  propre 
grandeur,  avec  Texcuse  d’avoir,  comme  on  Ta  bien  dit,  le 
monde  entier  pour  complice,  le  monde  de  la  Cour  et  celui  de 
la  ville,  il  n’avait  jias  à  cacher  sa  vie.  !1  entendait  la  conduire 
à  sa  guise,  pourvu  qu’il  ne  transigeât  jamais  avec  «  sa 
gloire  ».  Nulle  période  de  notre  histoire  ne  parut  plus  favo- 
rabîe  à  une  monarchie  absolue  qu’incarnait  si  bien  ce  jeune 
Koi,  dont  la  naturelle  majesté  frappait  tous  les  regards.  11 
était  bien  évident  que  la  France,  sortie  des  troubles  de  la 
Fronde,  s’était,  par  ses  succès  diplomatiques,  placée  tout  au 
[>i’emier  rang  en  Europe,  et  ses  résultats  glorieux  coïncidaient 
avec  les  débuts  du  jeune  Roi.  «  A  (|iie](iue  point  de  vue  que 
l’on  se  plaçât,  la  France  donnait  aux  autres  nalions  l’im¬ 
pression  d’un  peuj>!e  grandissant;  on  reconnaissait  qu’elle 
avait  ]>ris  la  tête  de  l’Europe'.  »  N'’étail“Ce  pas  un  écho  de 
radulation  de  ses  contemporains  que  ces  vers  mis  par  Racine 
dans  la  bouche  de  Bérénice? 


l’a  quelque  obscurité  tpié  le  soi  t  l’eût  fait  naître, 
l.e  monde,  en  le  vovaiit,  eût  reconnu  son  maître. 

r  y  ^ 


Et  ce  maître  donnait  à  tous  l’impression  que  ses  plaisirs  ne 
le  détourneraient  pas  de  son  «  métier  de  Roi  ».  Celle  fonction 
royale  qu’il  lient  de  «  Dieu  »,  il  la  remplira,  eoimne  il  l’a  dit 
dans  ses  .Mémoires,  «  avec  toute  l’application  dont  il  est 


capalile  »,  et  aucune  passion  ne  rempêcliera  «  de  veiller 
avant  tout  à  rinlérèt  de  l’Etat  ».  V'oilâ  ce  ([ui  a  pu  faire  de 
Imuis  XIV  un  grand  roi  et  qui  le  diflerencie  surtout  de  son 
indigne  successeur.  Son  éducation  avait  été  très  négligée  au 
point  de  vue  de  l'instruction  générale,  mais  sa  mère  lui  avait 
inculqué  des  sentiments  de  fierté;  d’autre  part,  fl  était  d’un 
jugement  droit,  et  quand  son  orgueil  n’élait  pas  en  jeu,  «  il 
aimait,  dit  Saint-Simon,  la  vérité,  l'équité,  l’ordre,  la  raison, 
et  il  aimait  à  s’en  laisser  vaincre  ».  II  aimait  aussi  passion- 


'  ArvèJe  Barine,  Louis  XIV  et  tu  Grande  Madernoiselle ,  t.  U. 


L  HISTOIRE. 


LOU  J  S  XIV. 


1  03 


néinent  le  travail  et  jamais  ne  se  déiuentit  son  application 
aux  affaires. 

C’est  dans  ces  dispositions  déjà  mûries  dans  son  esprit, 
mais  cependant  avec  l'entrainement  pour  les  plaisirs  et  les 
divertissements  Lien  naturels  chez  un  prince  de  vingt-trois 
ans,  que  s’ouvrirent  les  fêtes  de  Midi.  Louis  \1V  les  voulut 
plus  Lelles  que  celles  que  Fouquet  lui  avait  données  à  V’aux 
et  dont  son  orgueil  avait  gardé  le  cuisant  souvenir.  Colliert, 
qui  n’aimait  pas  le  gaspillage,  et  qui  plus  tard  devait  élever 
la  voix  contre  les  dépenses  inutiles,  prêta  tout  son  concours 
à  ces  belles  journées  qui  inauguraient  pour  ainsi  dire 
une  royauté  nouvelle;  nul  plus  que  lui  d’ailleurs  n’esliinait 
que  le  faste  était  nécessaire  à  la  gloire  du  Roi,  qu’il  voulait 
resplendissante  par  réclat  des  arts  autant  que  par  le  succès 
des  armes,  et  que  la  «  représentation  »  était  un  des  premiers 
attributs  du  souverain.  11  y  eut  à  ces  fêtes  plus  de  six  cents 
invités  à  qui  Louis  \1V’  voulut  donner  riiospilalité,  chose  fort 
peu  commode  dans  son  chAteau  peu  spacieux.  N'ersaîUcs  n'était 
encore  qu’un  petit  village  entouré  de  trois  côtés  de  champs 
ou  de  marécages  et  n’ollVant  que  bien  peu  de  ressources. 
.\ussi,  l’itlée  d'agrandir  le  Château  ne  sortit  plus  de  son  esprit. 

Les  divertissements*  durèrent  trois  jours,  les  7,  8  et  îl  mai, 
et  le  Roi  y  joua,  naturellement,  au  personnage  de  [ïremier  plan. 
Il  attribuait  à  ces  exhibitions  une  importance  réelle,  pour 
w  lier  d'afléction  »  avec  le  souverain  a  ses  peuples  et  suidout 
les  gens  de  qualité  ».  De  bonne  heure,  il  eut  le  seiitimeiit 
qu’une  des  conditions  de  sa  puissance  souveraine  était  la 
dépendance  de  la  noblesse,  qu’il  fallait  la  tenir  de  court,  non 
«  })ar  aversion  »,  mais  par  «  raison  et  devoir  simplement  ». 
De  là,  la  nécessité  des  ilivertisseinents  auxquels  Louis  .\l\' 
devait  toujours  présider.  «  Cette  .société  de  plaisirs,  disait-il, 
qui  donne  aux  pei'sonnes  de  la  Cour  une  honnete  familiarité 
avec  nous,  les  touche  et  les  cliarme  plus  qu’on  ne  peut  dire.  » 
Peu  à  peu,  la  Cour,  dispensatrice  de  toutes  les  faveurs,  allait 
devenir,  avec  la  résidence  définitive  du  Roi  à  V'ersailîes,  le 
séjour  de  la  noblesse  domestiquée. 

Le  grand  organisateur  de  ces  fêtes  fut  le  duc  de  Saint- 


'  La  relation  eu  fut  publiée  sous  ce  titre  :  Les  Plaisirs  de  i'ïsle  en 
chantée,  avec  9  planches  J’isracl  SUvestre. 
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Aigiifiri,  premier  gentilhomme  de  la  cluimhre,  aidé  du  poète 
lienserade  et  du  président  de  Férigny. 

L’Italien  Vigarani,  ingénieur  du  Roi,  «  fort  habile  en  décors 
et  en  machines  »,  futur  metteur  en  scène  de  toutes  les  h^tes 
de  Versailles,  présida  aux  décors,  aux  illitininalions  et  aux 
feux  d’artifice.  La  troujie  de  Molière  avait  été  mandée  pour 
jouer  la  comédie,  et  Lulli  pour  conduire  la  musique,  Lulli 
dont  la  collaboration  avec  Ouinault  allait  donner  tant  de  pres¬ 
tige  à  l’opéra,  que  Mazarin  avait  introduit  dans  notre  pays. 

l.e  thème  avait  été  tiré  du  lioland  furieux  de  l’Arioste.  On 
représenta  Roger  et  ses  compagnons  retenus  dans  le  palais 
de  l’enchanteresse . Vieille.  Le  Roi  en  personne  joua  le  premier 
rôle;  les  autres  rôles  furent  tenus  par  Monsieur  le  Duc,  lils 
du  grand  Coudé,  les  ducs  de  Noailles,  de  Ouise,  de  l'oix,  de 
Coislin,  les  comtes  d’Arinagnac  et  du  Lude,  le  prince  de  Mar- 
cilhic,  les  marquis  de  Soyecourt,  d’IIuiiiières  et  de  La  Val- 
lière,  tous  vêtus  de  magniliques  habits  aux  couleurs  écla¬ 
tantes  et  couverts  tle  broderies  d’or  et  d’argent,  de  diamants 
et  de  pierreries.  Ces  «  Ruladins  »  de  Charlemagne  étaient 
tous  habillés  et  armés  «  à  la  grecque  »,  selon  les  idées  du 
temps;  ils  étaient  montés  sur  île  siiperlies  chevaux  ricliement 
caparaçonnés  et  accompagnés  de  trompettes  et  de  timbaliers. 
Venait  ensuite  le  «  cliar  d’Apollon  »,  gigantesque,  .sculpté, 
éclatant  d’or  et  de  couleurs  diverses.  «  Apollon  était  assis  au 
plus  haut  du  char,  ayant  à  ses  pieds  !es  quatre  Siècles  ;  le 
siècle  d'Or,  représenté  par  la  jeune  et  jolie  M'"®  Molière;  le 
siècle  d' Argent,  par  Hubert;  \e siècle  d’ Airain,  par  M**®  de  Urie; 
le  siècle  de  Fer,  pai'  du  Croissy;  tous  avec  leurs  attributs.  Le 
Temps,  tigui‘é  par  Millet,  l’haliile  coclier  de  l-ouis  \l\\  con¬ 
duisait  et  faisait  manoeuvrer  cette  gigantesque  machine,  traî¬ 
née  par  quatre  admirables  chevaux,  et  escortée  par  les  douze 
Heures,  les  douze  Signes  du  Zodiaque  et  une  foule  de  pages.  » 
Dans  la  course  de  bagues,  Louis  XIV  éblouit  les  regards 
«  par  sa  grâce  incomparable  (jamais  un  air  plus  libre,  [dus 
guerrier  n’a  mis  un  mortel  au-dessus  des  autres  hommes)  »; 
mais  il  laissa  la  victoire  se  décider  entre  les  autres  chevaliers, 
et  ce  fut  le  jeune  marquis  de  La  Vallièie,  frère  de  la  favo¬ 
rite,  qui  remporta  le  prix.  Après  la  course,  dans  le  cirque  res- 

})!eiidissant  de  lumières,  Lulli  conduisit  .ses  trente-quatre 
*•  * 

concertants.  Sa  musique,  molle  et  tendre,  planait  sur  cette 


% 
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apolhéosc  de  ramour,  dont  l’héroïne,  et  c’était  iin  charme  de 
plus,  restait  confondue  dans  la  foule  ;  Louise  de  La  Vallière 
n’était  encore  ni  reconnue,  ni  duchesse.  Huis  vint  le  dédié  des 


quatre  Saisons,  dont  la  suite,  composée  de  jardiniers,  de 
moissonneurs,  de  vendangeurs,  portait  sur  la  tète  les  mets 
destinés  à  la  collation.  Han,  représenté  par  Molière,  et  Diane 
venaient  ensuite  avec  leurs  joueurs  de  tlùte  et  de  musette. 
Vingt  autres  personnages  portant  des  viandes  et  dix-huit 
[>ages  destinés  à  servir  les  dames  fermaient  la  marche.  Alors, 
les  Saisons,  Diane  et  Han  adressèrent  à  la  Reine  un  compli¬ 
ment  en  vers,  et  la  collation  commença. 


r>a  Reine  mère  se  plaça  au  milieu  de  la 


table  disposée  en 


croissant  ;  te  Ftoî  était  à  sa  droite,  la  Heine  à  sa  gaiiclie.  Mon¬ 
sieur,  Madame  et  !e.s  dames  prirent  part  à  la  collation  ;  parmi 
elles  se  trouvait  M'*'*  de  La  Vallière.  La  magni licence  de  ce 


repas,  la  richesse  île  la  décoration  de  la  table,  éclairée  par 
des  centaines  de  bougies,  le  nombre  infini  des  serviteurs 
vêtus  en  masques,  le  luxe  et  la  beauté  des  vêtements  des 
•lames  et  de  ceux  des  Hnladitis  qui  entouraient  la  table,  fai¬ 
saient  alors  de  ce  cirque  un  lieu  vraiment  enchanté. 


t.a  seconde  journée  fut  consacrée  à  la  comédie.  Presque 
tout  au  bas  de  l’Allée-Itoyale,  «  environ  cent  pas  au-dessous 
du  rond*  où  les  chevaliers  avaient  couru  la  bague  »,  un  vaste 


théâtre  fut  construit,  où  la  troupe  de  Molière  représenta  la 
Princesse  d' Elidé.  Le  poète  y  fit  une  allusion  voilée,  mais  facile 
il  saisir,  aux  amours  du  Roi  et  de  M'*®  de  La  Vallière.  Sans 


oublier  la  réserve  commamlée  par  la  présence  des  Reines,  il 
y  célébrait  la  passion  de  Louis  XIV  en  l’exaltant  ; 


Dans  l’à^'e  où  l’on  est  aimable, 
Hien  n'est  si  beau  que  d’aitiier. 


Soupirez  librement  pour  un  amant  (idèle 
Et  bravez  ceux  qui  voudraient  vous  blâmer. 

Ainsi  parle  l’Aurore  au  début  de  la  pièce,  et  dans  tout  son 
cours  la  même  idée  revient  : 


.  Qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux, 

l'n  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 


*  Saos  doute  dans  la  partie  avoisinaute  de  raüêe  des  Dômes. 
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C'est  une  qualité  que  .faimc  en  un  monarque  ; 

La  tendresse  du  ca?iir  est  une  grande  marque. 

Et  je  crois  que  d'un  prince  on  [leut  tout  présumer, 
Dès  qu’on  voit  que  son  âme  est  capable  tt’aimer. 


La  troisième  et  dernière  journée  fut  digne  des  premières. 
Un  grand  théâtre  avait  été  dressé  au  milieu  du  Hondeati  (plus 
tard,  bassin  d’.Xpollon),  situe  h  rcxtrémilé  de  rAÜée-lloyale. 
l.e  palais  d’Alcine,  élevé  sur  un  rocher,  formait  le  fond;  les 
deux  côtés  étaient  tendus  lie  tapisseries  fixées  à  des  mâts  et 
|)Osées  sur  une  ligne  de  rochers  qui  supportaient  les  musi¬ 
ciens;  au  milieu  était  le  Lac  enchanté,  l’oi'iné  par  le  Irassin. 
IjB  lioi  et  tes  fîeines  étaient  sous  un  dai.s,  adroite  et  à  gauche 
<1  11  quel  étaient  placés  les  invités.  Le  S|>ectacle  commença  pai' 
un  concert.  Puis  vini'ent  les  plaisirs  du  palais  de  la  magi¬ 
cienne  .\lcine,  aux  bords  du  Lac  enchanlé,  où  pai'urent  trois 
grosses  lialeines  portant  la  magicienne  et  ses  deux  compagnes. 
jM'*®  Diiparc  faisait  Alcîne,  de  Brie  et  M’"®  Molière  repré¬ 
sentaient  les  nymplies,  l.e  palais,  situé  dans  l’ile  enchantée, 
surprit  agréablement  les  yeux  par  les  beautés  d'une  arciii- 
tectiire  si  merveilleuse  que  l’on  eût  cru  que  c’était  de  l’in¬ 
vention  de  Vigarani,  «  si  l’on  n’eût  été  prévenu  que  c’était  un 
enchantement  d’.Mcinc  «.  Alors,  les  concertanis  redoublèrent 
leurs  accords,  et  l'on  vit  des  géants  d’une  prodigieuse  gran¬ 
deur  qui  firent  la  première  entrée  du  iiallel*. 

Les  géants  étaient  accompagnés  de  quatre  nains;  ils  furent 
suivis  de  liuit  Mores,  Ces  seii'.e  personnages,  chargés  de  la 
garde  du  palais  d’.\lcine,  furent  remplacés  par  six  clievaliers 
retenus  dans  le  {talais,  qui  essayèrent  d’en  sortir  et  furent 
vaincus  par  six  monstres.  Deux  entrées  de  démons  agiles  arri¬ 
vèrent  au  .secours  d’.Mcine  et  exécutèrent  des  sauts  merveil¬ 
leux.  \  la  sixième  entrée,  Itoger,  assisté  de  qiteli|ues  cheva¬ 
liers  et  de  la  sage  .Mélisse,  se  prépni'a  à  sorti]'  du  palai.s. 
.A  Ici  ne  accourut  pour  l’en  enipèclier,  mais  déjà  .Mélisse  avait 
mis  au  doigt  de  Roger  le  fameux  anneau  qui  détruisait  le.s 
enchantements.  .Alors,  un  coup  de  tonnerre,  accompagné 
<réclairs,  annonça  la  fin  prochaine  du  palais,  qui  fut  bientôt 


*  .Marïgny,  Ilsfaiiofi  des  dive)'(iis€f)iet}ls  f/ue  le  /foi  rt  donnés  (lUX  [ietnes 
dans  le  parc  de  Versaiiles^  lfî74* 
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oiulirusé  pjir  un  fuu  irarLilice.  «  Jamais,  «lit  M.  de  Marigiiy, 
l’on  n’a  vu  <rincendie  plus  agréable;  Tair,  la  lerrc  et  l’eau 
étaienl  couverts  tantôt  de  fusées  volantes  et  tantôt  de  gerbes 
de  feu;  tantôt  mille  serpenteaux  s’élançaient  de  l'île  sur  les 
spectateurs.  » 

Les  plaisirs  de  l'/sle  enchaalée  finis,  on  prolongea  cependant 
les  divertissements.  Le  lU  mai,  un  jeu  de  cavaliers  eut  lieu 
dans  les  fossés  du  Chôteau;  le  lendemain,  ce  fut  une  prome¬ 
nade  à  la  Ménagerie,  «  où  l’on  admira  les  beautés  particulières 
et  le  nombre  presque  incroyable  d’oiseaux  de  toutes  sortes, 
jiarini  lesquels  beaucoup  de  fort  rares  ».  Le  soir,  fut  repré¬ 
sentée  la  comédie  des  f'ûclmix.  «  faite  par  le  sieur  .Molière, 
mêlée  d’entrées  de  ballet  et  fort  ingénieuse  ». 

Le  -Li,  le  Roi  rlonna  à  tirer  une  loterie,  à  l’imita  Lion  de 
celle  de  Mazarin.  «  Je  voudrais  qu’il  n’en  coûte  rien  à  per¬ 
sonne  qu’à  moi  »,  avait-il  écrit  à  Colbert.  Il  dressa  la  liste  des 
gagnants  et  c’est  là  qu’apparut  sa  secrète  pensée.  Il  y  ins¬ 
crivit  les  noms  de  Mesdemoiselles  de  f^a  A'allière.  «  l.ouis 


savait  ce  qu’il  faisait  eu  nommant  ensemble  et  Louise  et  sa 
belle-sœur,  la  femme  du  marquis,  ainsi  inlroiluite  à  la  Cour. 
On  commença  dès  lors  à  deviner  son  secret  désir.  M*»*  île 
Brancas,  la  première,  sc  rapprocha  de  la  favorite,  démarche 
d’autant  pins  grave  que  son  mari  était  chevalier  d’honneur 
de  la  Reine  mère*.  »  Il  y  eut  d’ailleurs,  dans  cette  loterie, 
«  autant  de  billets  heureux  que  de  daines  ». 

Dans  la  soirée,  Molière  joua  les  trois  premiers  actes  de 
Tartufe.  «  La  secte  des  dévots  »  s’élait  tellement  rendue 


insupportable,  que  le  Roi  fut  heureux  de  saisir  celle  occasion 
de  les  décrier;  il  avait  tout  l’air  de  passer  à  l’ennemi  et  de  se 
rallier  aux  libertins.  I.ouis  XIV  ne  voulait  pas  subir  les  con¬ 
traintes  trop  éli'r)ites  de  l’Eglise,  bien  qu’il  la  considénU,  au 


point  de  vue  politique,  comme  l'auxiliaire  indispensable  de 
la  monarchie,  telle  qu  il  la  concevait.  Ce  fut  là,  dans  tout  son 


long  règne,  une  ligne  de  conduite  inllexible.  Néanmoins,  la 
secte,  qui  avait  pour  elle  la  Reine  mère,  devait  continuer  la 
lutte  pour  empêcher  la  représentation  publique  de  cette 
œuvre,  qui  eut  lieu  seulement  en  lOOh, 


'  J.  Lair^  Louhe  de  La  Valtiùre^  1882- 
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En  1005,  il  y  eul  tîe  nombreuses  rûjoiiissancos  à  Versailles, 
avec  <liverlissements  variés,  coltalious,  glissoire  en  bots;  une 
fête,  entre  autres,  le  20  février,  sur  laquelle  le  journal  ofliciei 
(le  l’époque,  la  Gazette^  s’étend  coinplaisannuent.  l’n  grand 
bal  fut  donné  dans  le  vestibule  du  Château,  paré  et  masqué, 
h  l’occasion  du  carnaval.  Le  lendemain,  furent  données  des 
courses,  où  assistaient  «  les  principales  beautés  de  la  Cour, 
toutes  admirablement  équipées  et  sur  des  clicvaux  choisis  », 
conduites  jtar  Madame  (Henriette  d’Angleterre),  «  avec  une 
veste  des  plus  superbes  et  sur  un  clieval  blanc  honssé  de 
brocart,  semé  de  perles  et  de  pierreries  ainsi  (|ue  son  babil  ». 
Celte  jeune  princesse  avait  une  grâce  et  une  puissance  de 
séduction  irrésistible,  â  laipielïo  le  Koi  ne  restait  jtus  insen¬ 
sible.  Il  marchait  après  elle,  «  ne  se  faisant  |>as  moins  con¬ 
naître  par  celte  liante  mine  qui  lui  est  parliciilière  qu’à  son 
riche  vêtement  à  la  hongroise,  couvert  d’or,  de  pieri'cries, 
avec  un  casque  de  même,  ondoyé  de  plumes,  et  à  la  fierté  de 
son  cheval...  Monsieur  joignait  Sa  Majesté,  richement  vêtu  à 
la  turque  et  monté  sur  un  cheval  blanc,  caparaçonné  et 
housse,  avec  quantité  de  perles,  i.e  due  d’Engiiieu  était  à 
C(>té  de  Son  Altesse  Royale,  superbement  habillé  en  Indien  et 
monté  à  ravanluge,  ainsi  que  les  autres  seigiieui's  qui  sui¬ 
vaient  en  di,\  quadrille.s‘  », 

L’année  IGGO  fut  marquée  par  ta  mort  d’Anne  d’Autriche 
(2ü  janvier),  qui  succomba  à  un  cancer  après  neuf  mois  de 
douleurs  aiguës  courageusement  supportées.  Celte  Reine,  qui 
«  était  redevenue  populaire  depuis  qu'elle  n’était  plus  rien  », 
était  adoi'ée  de  ses  deux  lils,  à  qui  elle  inspirait  le  respect,  de 
.Monsieur  surtout.  Son  expéi'ience  ne  fut  pas  toujoui’S  inutile 
et  la  décence  de  la  Cour  se  ressentit  de  son  iriduence.  Elle 
faisait  grande  ligure  à  cêté  de  cette  pauvre  Marie-'fhérôse, 
qui  n’eul  jamais  la  moindre  prise  .sur  son  époux,  i’eu  spiri¬ 
tuelle,  sachant  peu  le  français,  l’air  dépaysé,  «  le  Roi  s’était 
cru  quille  envers  elle,  et  nn'me  généreux,  par  quehiue  affec¬ 
tion  qu’il  lui  donna,  riiabitude  qu’il  garda  du  lit  commun  et 
de  grands  égards  ».  Mais,  infidèle  dès  la  jireinière  heure,  il  le 
demeura  jusqu'à  la  fin.  Marie-Thérî^se,  toujours  bonne,  aimant 
passionnément  le  Roi,  prit  bien  ce  qu’elle  n’avait  pas  la  force 


;i 
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(renipècher.  Le  27  janvier,  une  députation  du  l’arlement  vint 
faire  les  compliments  au  Uoi.  D'ürmesson  dit  ii  ce  propos 
tlans  son  .Journal  ;  «  ,1e  fus  après  à  la  messe  du  Roi,  où  étaient 
la  Reine,  Monsieur  le  Dauphin^  Monsieur  et  de  La  Vallièi'e, 
que  la  Reine  a  prise  auprès  d’elle  par  complaisance  pour  le 
Roi  ;  en  quoi  elle  est  foj*t  sage.  »  C’était  ainsi  une  sorte  de  pré¬ 
sentation  ofiicielle  de  la  première  favorite,  venant  immédia¬ 
tement  après  l’épouse  légitime.  Sa  mère  morte,  Louis  XIV  se 
sentait  libre  d’élalei'  ses  amours. 


LES  FÊTES  DE  1668  ET  DE  1674  —  DE  MONÏESPAM 

En  1008,  le  18  juillet,  à  l’occasion  de  la  paix  d’Aix-Ia- 
Cliapeüe,  Louis  XIV  donna  dans  son  chateau  de  Versailles, 
que  Le  Vau  agrandissait,  la  fête  la  plus  magnifique  de  tout 
son  règne,  Félibien*  en  fit  le  récit  officiel;  nous  en  possé¬ 
dons  aussi  une  description  pittoresque  due  à  M’**  de  Sciidéry 
et  Lepautre  en  agravécinq  estampes. Elle  marque  le  moment 
le  plus  brillant  de  la  jeunesse  de  Louis  XIV  et  aussi,  sans 
iloule,  de  son  règne.  Elle  marque  aussi  une  seconde  pbase 
dans  ses  amours  adultères. 

Il  était  depuis  six  ans  fidèle  à  de  La  Vallière,  avec 
laquelle  il  avait  pu  goûter,  suivant  l’expression  de  Voltaire, 
le  bonheur  rare  d’être  aimé  uniquement  pour  lui-même  : 
deux  enfants  étaient  nés,  M'*®  de  lliois,  en  1060,  et,  l’année 
suivante,  le  comte  de  Vermandois;  mais  la  lassitude  était 
venue,  et  la  morl  de  sa  mère  précipita  une  succession  qui 
s'était  ouverte  dans  l’ombre.  En  1067,  pendant  un  séjour  à 
Compïègne,  à  l’occasion  de  la  campagne  de  Elandre,  le  Roi 
s’éprit  d’une  dame  d’honneur  de  la  Reine,  Athénais  de  Mor- 
temart,  devenue  depuis  1063  marquise  de  Montespan, C’était 
la  «  beauté  triomphale,  en  tout  l’opposé  de  NR'®  de  La  Vallière, 
«  violette  qui  se  cachait  sous  l’herbe)),  et  ce  contraste  parut 
séduire  le  Roi.  Elle  était  alors  dans  tout  l’éclat  de  ses  vingt- 


*  Félibieo,  sieur  des  Avaux  et  de  Javercy  (1619-1695).  Architecte  et 
historiographe  des  bàtiaiects,  secrétaire  de  l'Académie  darchitecture, 
critique  d’art.  Description  sommaire  du  châleati  de  Versatiles,  1674. 
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six  ans  et  «  i>ello  coninie  le  jour  »,  dit  Saint-Simon.  «  Il  n’est 
pas  possible,  ajoule-t-il,  d’avoir  plus  d’esprit,  de  fine  poli¬ 
tesse,  <lcs  expressions  singnlit'u'es.une  élO[|uence,une  justesse 
naturelle  qui  lui  formaient  comme  un  langage  [larticulier,  mais 
qui  était  délicieux.  »  C'était  l’esprit  des  .Morteniarl,  d'un  tour 
inimitable,  qui  se  retrouvait  chez  son  frère,  le  maréchal  de 
Vivonne,  et  chez  ses  sœurs,  la  marquise  de  Thianges  et 
l’abhesse  de  Fontevrault. 

Scs  défauts  n’étaient  pas  inférieurs,  loin  de  là.  F.lle  était, 
dit  encore  Saint-Simon,  «  impéi’ieuse,  altière,  dominante,  mo¬ 
queuse,  et  tout  ce  que  la  beauté  et  la  toute-puissance 
enti'aîne  après  soi  ».  Joignant  les  pratiques  d’une  dévotion 
exaltée  à  la  croyance  aveugle,  à  la  sorcellerie,  elle  avait  fait 
partie  de  cet  «  essaim  de  jeunes  ambitieux  »  qui  s'adressaient 
aux  devineresses  en  vogue  «  pour  pai'veniraux  bonnes  grâces 
du  Roi  »  et  demandaient,  en  même  temps,  «  quelque  cliose 
contre  M"'’  de  l.a  Vallière  »,  autrement  dit,  de  la  poudre  de 
succession;  mais  en  ce  moment,  rien  n'avait  transpiré  et 
l’affaire  des  poisons  n’était  pas  encore  ouverte C  Incapable 
d’amour  vrai,  n’ainiaiil  ni  son  mari,  ni  le  Iloi,  elle  était  avant 
lout  amiiitieuse  ;  elle  voulait  être  «  maîtresse  reconnue  »,  se 
déliarrasser  aussi  de  ses  dettes  et  faire  la  fortune  des  siens, 
l.a  bonne  .Marie-Thérèse  la  voyant  portée  aux  pieuses  austé¬ 
rités  et  aux  communions  fréquentes,  estimait  sincèrement  sa 
vertu  dont  témoignaient,  à  ses  yeux,  les  pratiques  religieuses 
qu’elle  n’abandonna  guère  à  travers  les  scandales  de  son 
existence, 

La  Itelle  Athénaïs  tînt  cour  au  chAteau  de  Clagny,  (f  ce 
palais  d’Annide  >>  que  son  royal  amant  lui  avait  fait  bâtir.  Ue 
Uîfi7  à  107  4,  ce  fut  un  double  adultèi'C  étalé  à  tou.s  les  yeux, 
avec,  en  même  temps,  la  présence  simultanée  de.s  tlcux  favo¬ 
rites.  Louis  XIV  partait  en  calèche  pour  la  chasse  avec 
do  l.a  Vallière  et  .M"'«  de  MoiUespan:  quand  il  allait  en 
l'iandre  avec  les  dames,  il  les  emmenait  toutes  deux  dans 
son  carrosse  avec  la  Reine,  et  les  peuples  accourant,  se 
demandaient  les  uns  les  autres  s’ils  avaient  vu  le.s  trois 
Reines. 

l.a  mallienreuse  l.a  \'al]ière,  dédaignée,  mais  non  congé- 
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1 


i/histoîre. 


LOUIS  XIV. 


203 


«liée,  servant  pour  ainsi  dire  de  chaperon  aux  amours  de 
Louis  XIV'  et  de  sa  rivale,  devait  rester  à  la  Cour  jusqu‘en 
1074  (avril),  époque  où,  «  ayant  tiré  la  lie  de  tout  elle  se 
relira  définitivement  chez  les  Carmélites,  au  couvent  de  la 
rue  d’Enfor,  avec  l'irrévocable  décision  d'en  subir  la  règle 
étroite;  elle  avait  trente  ans'. 

Telle  était  la  personne  en  riionneur  de  qui  fut  donnée, 
<lans  la  pensée  du  Roi,  la  splendide  fête  de  1608,  la  plus 
somptueuse  de  son  règne.  Elle  fut  organisée  par  le  duc  de 
Créqui,  premier  gentil liomme  de  la  chambre,  le  maréchal  de 
Mellefonds,  premier  maître  dTiùtel,  et  Colbert,  surintendant 
des  bâtiments.  Trois  mille  personnes  furent  invitées.  La 
collation  fut  servie  dans  le  bosquet  de  l’Etoile,  décoré  de 
vases  «le  Heurs,  de  sculptures  exécutées  par  Le  Hongre,  Hou- 
zeau  et  Van  Opstal.et  de  rocailles  faites  par  Quesnel,  Après 
<|uoi,  dans  un  tliéâtre  de  feu i liée  établi  par  Vigarani,  sur 
remplacement  actuel  du  bassin  de  Saturne,  furent  joués  nn 
opéra  de  Quinault  et  Georges  Dandin,  de  .Molière,  Après  la 
comédie,  la  compagnie  passa  dans  un  salon  de  verdure  admi¬ 
rablement  décoré.  Il  v  avait,  dit  la  ffrtîcf/e, outre  trois  grand.s 
bulfels  et  plusieurs  autres  ornements,  «  un  rocher  au  milieu, 
qui  représentait  le  Parnasse  avec  Apollon  et  les  Muses,  le 
tout  d’argent;  et  Leurs  Majestés  soupèrent  ;i  l'entour  de  celte 
admirable  machine  avec  d’autant  plus  de  plaisir  que  les 
lumières  la  reniiaient  des  plus  brillantes  et  qu'une  infinité 
de  cascades  y  formaient  un  très  agréable  murmure  ».  Sur  tes 
tables  et  les  ImlVets  destinés  au  souper  élaienl  des  giran¬ 
doles,  de  grands  vases,  des  figures,  des  bassins,  des  casso¬ 
lettes,  des  pots  à  Heurs,  tous  en  argent  et  merveilleusement 
travaillés;  aux  bouts  des  bulfets  étaient  placés  des  guéridons 
d’argent  de  6  pieds  de  haut,  sur  lesquels  étaient  des  giran¬ 
doles,  toujours  en  argent,  allumées  de  dix  bougies  de  cire 
Idauche;  «levant  chaejue  lalile,  il  y  avait  une  cuvette  d'argent 
pesant  mille  marcs.  La  plupart  de  ces  iieaux  ouvrages,  chefs- 
«l’œuvre  des  orfèvres  du  temps,  avaient  été  exécutés  aux 
(iobelins. 


’  J.  Lüir,  Louise  de  La  ValiUre.  ^  M’“*  de  Montespan  n’avait  pu 
mettre  liossiiet  dans  son  jeu  pour  la  reteuir  à  U  Lour,  et  Scarron, 
la  couvernanle  de  ses  enfants,  n’y  réussit  pas  davantage,  malgré  son 
habileté. 
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Hn  alla  ensuite  dans  la  salle  de  bai,  construite  par  Le  Vau, 
sur  l’emplacement  actuel  du  bassin  de  Gérés,  partie  en  ver¬ 
dure,  partie  en  décors  imitant  le  marbre,  et  ornée  d’oran¬ 
gers  et  de  Jets  d’eau.  A  deux  heures  du  matin,  les  danses 
terminées,  on  alla  voir  les  illuminations  du  Parc  et  les  feux 
d’artifice.  La  fnî*ade  du  CiuUeau  donnant  sur  les  jardins  était 
ornée  de  quarante-cinq  ligures,  .lanus,  diverses  Vertus,  tro¬ 
phées  de  guerre,  lyres,  etc...,  représentés  par  iSes  feux  de 
couleurs  diversc.s  et  d’un  éclat  extraordinaire.  L’Allée-ltoyale 
était  éclairée  d’un  bout  à  l’autre  par  soizante-douze  termes 
en  feux  de  couleur,  d’où  partirent  des  milliers  de  fusées.  Des 
feux  grégeois  brûlaient  sur  le  bassin  de  Latone.  Enfin,  un 
premier  feu  d’artifice  qui  Goûta  d,00(t  livres  fut  tiré  du  côté 
du  grand  étang,  devenu  plus  lard  la  pièce  d’eau  des  Suisses; 
et  quand  tout  le  monde  crut  que  la  fêle  était  terminée,  un 
second  feu  de  2,71)0  livres  fut  tiré  vers  la  Tour-d’Eau.  Enfin, 
ijnatid  toutes  le.s  iumières  s’éteignirent,  «  l’on  s’a|>erçut,  dit 
Félibîen,  que  le  jour,  jaloux  des  avantages  d’une  si  belle 
nuit,  commençait  à  poindre  ». 


•A  celte  époque,  le  Parc  avait  reçu  de  nouveaux  embellisse¬ 
ments.  Pierre  de  Francine  construisait  la  grotte  de  Thétis, 
qui  devait  être  terminée  en  tliÿâ  et  devenir  le  principal  orne¬ 
ment  des  jardins.  Pendant  raiitonine  de  1008,  le  Parc  fut 
visité  par  d’illustres  personnages  :  l.a  Fontaine,  .Molière, 
llacine  et  Boileau,  l.a  Fontaine  venait  d’achever  son  roman 
de  Psyché,  (pi’il  allait  lire  à  ses  amis  près  de  la  grotte  de 
Thélis.  Le  récit  de  cette  promenade,  mêlé  d’agréables  des¬ 
criptions  du  palais  du  Hoi,  forme  l’introduction  du  roman. 
.\ous  en  donnons  ailleurs  quelques  extraits. 

Le  Roi  allait  souvent  se  reposer  dans  la  Grotte'.  Il  .s’en 
servait  aussi  dans  ses  fêles  pour  y  donner  la  collation,  régal 
de  fi'uits  et  de  confitures,  concert  à  la  Cour  et  aux  étrangers 
de  marque,  t.es  divertissements  continuaient  souvent  à 
l’Orangerie,  comme  en  IGfit)  devant  le  prince  de  Toscane,  qui 
i<  admira  également  la  galanterie  et  la  magnificence  du  plus 
grand  monarque  de  l’Europe  ». 

En  1070,  ce  fut  le  tour  du  duc  de  Buckingham,  premier 


’  Elle  a  êlé  décrite  par  M'iede  Scudéry  et  par  Félibien. 
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ministre  <Ie  Charles  1"^'',  roi  d’Angleterre,  le  23  aoOt  et  surtout 
le  ti  sejjtembre.  Entre  autres  attractions,  il  y  eut  «  une  spleii- 
<lide  collation  apprêtée  sur  une  ile  »  du  Grand-Canal  ;  {uns  on 
assista  a  la  comédie  et  à  un  concert  symphonique  dans  le 
l'etit-Parc,  organisé  par  Lullî,  et  enfin  un  feu  d’artifice  eut 
lieu  dans  l’allée  des  Cascades  et  se  termina  par  un  souper 
au  Château  qui  dura  jusqu’à  trois  heures  après  minuit. 

En  l()7i, après  le  divertissement  de  la  comédie  à  rintérieur 
du  ChAteau,  où  toute  la  Cour  avait  assisté,  il  y  eut  des  fêtes 
dans  le  F^arc,  échiiré  d’une  inlinilé  de  lumières,  musique  au 
Théàtre-d’Eau,  nouvellement  construit,  et  souper  merveilleux 
à  la  Grotte. 

Dans  toutes  ces  fêtes  données  par  Louis  XIV,  l’opéra,  intro¬ 
duit  en  h’rance  par  Mazarin,  allait  jouer  un  grand  rôle.  Nos 
compositeurs,  voués  jusqu’ici  aux  ballets  et  aux  mascarades, 
eurent  la  révélation  de  la  musique  dramatique,  importée 
d’Italie,  En  10G4,  on  en  était  venu  à  considérer  le  chant 
«  comme  le  IruchemenL  naturel  de  Tamour  »,  et  Molière  en 
lixait  la  date  dans  la  Princease  d'' [Llide,  Justement,  vers  cette 
époque  (1671)  naissait  l’opéra  français,  et,  à  peine  né,  il  dut  à 
l’association  de  Quinault  et  de  Lulli  une  inlluence  considé- 
rahle  sur  les  mœurs.  Cet  art  nouveau  semble  devoir  «  modi¬ 
fier  l’état  nei’veux  du  monde  où  grandissaient,  sous  la  pro¬ 
tection  royale,  des  idées  plutôt  t>ériileLi.scs  sur  les  droits  de  la 
nature  et  la  fatalité  de  la  passion'».  Il  provoqua  aussitôt, 
l’oi>püsilion  des  moralistes. 


A  mesure  qu’avançaient  les  travaux  du  château  de  Ver¬ 
sailles,  les  séjours  de  Louis  XIV  y  deviennent  plus  longs  et 
le  caractère  de  résidence  s’y  accentue  de  plus  en  plus, 
Versailles  commence  à  prendre  un  caractère  officiel:  le  lioi 
y  reçoit  les  ambassadeurs  étrangers  comme  à  Saint-Geianain  ; 
la  Cour  y  réside  du  1®’’  septembre  au  10  octobre  et  y  prend 
«  les  divertissements  de  la  saison,  entre  lesquels  la  comédie 
a  ses  jours  »,  sans  préjudice  des  pratiques  religieuses.  En 
1674  (avril),  Liourdaloue  y  avait  prêché  le  carême. 


’  Arvede  Uariiie,  Louis  A'/t'  et  îa  Grande  Mademoiselle,  t.  II.  —  La 
musique  dramatique,  en  l'aisanl  son  entrée  dans  le  monde  moderne, 
lui  apportait,  selon  l'expression  de  M,  Rotnaiii  Rolland,  sou  pouvoir 
iiliniitê. 
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Cette  année  de  1074  vit  la  dernière  des  grandes  fêtes  de 
Versailles,  durant  le  séjour  de  quatre  mois  que  Louis  XIV  y 
lit,  du  yO  juin  à  fin  octobre.  En  pleine  guerre  de  IloUande, 
secondé  par  Vauban,  ÎI  venait  d’accomplir  en  six  semaines 
une  seconde  et  définitive  conquête  de  la  Franche-Comté. 
L'histoiTûgra|)lie  officiel,  Félibien,  admire  «  la  promptitude 
(|iii  accompagne  la  magnificence  des  fêtes  »  et  la  diligence 
avec  laquelle  sont  exécutés  les  ordres  du  Hoi  «  par  le  soin  et 
rapplicalion  particulière  de  ceux  qui  en  ont  la  principale 
intendance  ».  Il  en  fait,  ainsi  que  la  une  longue  des¬ 

cription.  Elles  eurent  lieu  en  juillet  et  en  août,  et  durèrent 
six  jours. 

La  première  journée,  ce  fut  d’abord  une  collation  dans  le 
bosquet  du  Marais,  suivie  d’une  représentation  de  ril/cesfe, 
de  Lulli  et  Quinault,  dans  un  théâtre  préparé  dans  la  cour 
de  Marbre,  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  éclairées  par  deux 
rangs  de  bougies. 


Les  côtés  de  la  cour  étaient  décorés  d’orangers,  de  guir¬ 
landes  et  de  grandes  girandoles  de  cristal  et  d’argent  allu¬ 
mées  de  bougies,  f,a  fontaine  de  luai'bre  qui  était  au  milieu 
de  la  cour  était  entourée  de  girandoles  et  de  vases  de  lleui's; 
les  eaux  qui  s’écliappaieiit  de  la  fontaine  pour  tomber  dans 
le  bassin  étaient  reçues  par  des  vases  de  fleurs,  de  façon  que 
leur  cbule  ne  piH  pas  interrompre,  j>ar  leur  bruit,  la  voix  des 
chanteurs  et  la  symphonie  des  musiciens.  Tout  se  trouvait 
réuni  :  eaux,  lumières,  Heurs,  pour  faire  les  plus  riches  orne¬ 
ments  d’un  théâtre.  Après  la  représentation,  on  alla  souper 
ou  «  faire  médianoche  »  au  Château. 


La  deuxième  journée  eut  lieu  à  Trianon,  dans  la  «  Maison 
de  porcelaine  »  que  le  Roi  avait  fait  construire  quatre  ans 
auparavant.  Un  salon  avait  été  établi  dans  l’iinc  des  allées 
du  Parc  et  décoré  d’une  prodigieuse  quantité  de  fleurs.  On 
y  chanta  VEgloyue  de  Veî'sailles,  intermède  de  Quinault  et 
de  Lulli  : 


Le  maître  <le  ces  lieu,x  n'aiine  que  lu  victoire, 
Il  en  fait  ses  plus  diers  désirs; 

Il  néglige  ici  les  plaisirs 

tt  tous  ses  soins  sont  pour  sa  gloire. 
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Ensuite,  la  Cour  revint  souper  à  Versailles,  dans  le  bosquet 
de  la  Salle-du-Conseil. 

Le  troisième  jour  (19  juillet),  le  Roi  donna  une  collation 
aux  dames,  à  la  Ménagerie,  avec  promenade  sur  le  Canal, 
dans  des  gondoles  «  superbement  parées  ».  Les  violons  et  les 
hautbois  suivaient  la  compagnie  dans  un  grand  vaisseau. 
Un  se  rendit  ensuite  au  théâtre,  dressé  cette  fois  devant  la 
Grotte,  et  l’on  assista  à  la  représentation  du  Malade  imagi¬ 
naire,  la  dernière  coniédie  de  Molière,  «  dont  Leurs  Majestés 
et  toute  la  Cour  ne  reçurent  pas  moins  de  plaisir  qu’elles  en 
ont  toujours  eu  aux  pièces  de  son  auteur  ». 

l’our  la  qualtâème  journée  (28  juillet),  le  Roi  avait  donné 
ordre  que  la  fête  fèt  encore  plus  iuagnifu{ue  et  plus  décorée 
que  les  jx'écédentcs.  Ün  servit  la  collation  au  Théâtre-d’Eau. 
Les  marches  qui  foi'inaienl  l’ampliithéàtre  servaient  de  table 
jiour  recevoir  les  mets.  Des  orangers  chargés  de  tleurs  et  de 
fruits,  des  pommiers,  des  abricotiers,  des  pêchers  couverts 
de  fruits,  et  des  lauriers-roses  tous  placés  dans  de  grands 
vases  de  porcelaine,  900  jattes  de  porcelaine  pleines  de  fruits, 
120  corbeilles  remplies  de  pâles  et  de  conlitures  sèches, 
■■iOO  lasses  de  cristal  pleines  de  glace,  une  in  Unité  de  carafes 
remplies  de  liqueur,  formaient  «  un  arrangement  de  cou¬ 
leurs  et  de  ligures  Irès  agréables  ».  Les  belles  eaux  jaillissant 
de  ce  bosejuet,  avec  ses  grands  ifs  taillés  on  pyramides  élan¬ 
cées,  ajoutaient  un  nouvel  agrément  ù  la  collation. 

De  là,  on  se  rendit  liu  théâtre,  qu’on  avait  élevé  au  bout  de 
l’allée  du  Dragon.  L’Académie  royale  de  musique  y  joua 
l’opéra  de  Cadmm  et  Ihi'mioyie,  de  Quinault  et  de  Lulü.  On 
alla  ensuite  faire  un  tour  de  promenade  en  calèche  dans  le 
Rare,  des  valets  éclairant  la  inarclie  avec  des  tlambeaux,  et  l’on 
assista  à  un  feu  d’artilice  tiré  sur  le  Canal.  Enlin,  on  revint 
au  Château,  où  l’on  soupa  dans  la  cour  de  Marbre,  éclairée 
par  une  colonne  de  lumière  placée  sur  un  immense  piédestal, 
autour  duquel  était  disposée  une  table  de  cinquante  couverts. 

La  cinquième  journée  (18  août)  fut  signalée  par  un  inci¬ 
dent  glorieux.  M,  de  Gourville,  envoyé  par  Condé,  présenta 
an  Roi  107  drapeaux  et  étendards  que  le  grand  général  avait 
enlevés,  à  la  bataille  de  Senef,  à  rarmée  ennemie.  Le  soir, 
la  compagnie,  montée  dans  trente  carrosses  à  six  chevaux, 
se  proniena  dans  le  l’arc.  On  fit  collation  dans  un  bosquet  et 
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on  alla  assislci',  dans  un  Uicàlre  «Mevé  îi  rOraiifçerie,  li  la  re¬ 
présentation  iV fpkùjénie,  tragédie  nouvelle  de  Racine,  «  qui 
fut  admirableinenl  liien  représentée  [>ar  la  troupe  royale  et 
très  applaudie  de  toute  la  Cour  >k  Ile  là,  on  alla  voir  le  Imssiii 
«l’Apollon,  ilUmiiné  d’une  façon  surprenante;  «car,  liorinis 
la  face  de  devant,  le  reste  était  environné  d’une  lialuslrade 

ornée  de  Heurs  de  Ivs  et  des  eliiffrcs  du 

V 

Roi,  le  tout  d’un  artilieo  si  rare,  qu’il  paraissait  fait  d’or 
transparent  et  luniineux  ».  Il  y  avait  aussi  rie  grands  pié- 
rlestaux  paraissant  être  de  niai'lire  transparent,  avec  des 
orneiuenls  rappelant  Apollon  et  le  .Soleil,  ([ue  Louis  XIV 
avait  pris  ])Our  devise.  Toute  cette  décoration  était  l’œuvie 
de  Le  lîrun.  Luis  un  feu  d’artifice,  formé  de  cent  figures  dilfé- 
rentcs,  termina  la  soirée, 

Enlin,  le  dl  août,  sixième  et  «leruière  journée  de  ces  fêtes, 
la  Cour  eut  pendant  la  nuit  un  spectacle  réelleiiient  ma¬ 
gique. 


Sa  Majesté,  dit  Féiiljîen,  étant  sortie  du  Château  k  une  heure  de 
la  DuU,  mais  d’une  nuit  la  |slus  noire  et  la  plus  tranquille  qui  ait 
été  de{>uis  longtemps,  l’on  vil,  dans  cette  grande  obscurité,  tous  les 
irarterres  tracés  de  lumières.  La  grande  terrasse  qui  est  devant  le 
Château  était  bot'dée  d’un  double  l’ang  de  feux  espacés  à  deux 
l'un  de  l’autre,  [.es  rampes  et  les  degrés  du  Fer-à-Clieviil,  et 
généralement  tontes  les  fontaines  qui  sont  dans  le  petit  l'arc, 
étaient  environnées  de  t»arei!les  lumières,  qui,  rélléchies  dans  les 
bassins,  v  faisaient  encore  autant  d'autres  clartés.  Au  milieu  de  ces 
bassins  et  de  ces  lumières,  on  voyait  s'élever  mille  jets  d’eau  qui 
j>araissaîeut  comme  des  flammes  d'argent  poussées  avec  violence  et 
dont  il  sortait  mille  étinceiies. 

Ces  lumières,  dont  la  terre  était  couverte,  marquaient  de  nou¬ 
veaux  parterres  et  formaient  des  ligures  de  feu  au  lieu  de  Heurs  et 
de  verdure.  Au  bout  de  la  grande  allée  Uoyale,  le  bassin  d’Apollon 
était  éclaii  é  de  la  même  sorte;  et,  au  delà,  on  voyait  le  grand  Canal 
qui,  de  loin,  paraissait  cointue  une  glace  de  cristal  d’une  vaste 
étendue.  Il  était  borné  de  tous  côtés  de  ca[is  lumineux,  mais  d’une 
lumière  douce  et  privée  du  mouvement  que  l’on  voit  dans  les  feux 
ordinaires.  Ces  corps  ne  portaient  aucune  ombre;  ils  re|ir  éseiitaient 
liifîérenles  ligures  qu’on  iivail  peine  à  discerner  de  loin,  et  dont  les 
images  [)araissaieiit  sur  l’iau,  qui  n’était  pas  alors  moins  traiiiiuille 
que  la  lumière  même;  de  sorte  que  le  [irofond  silence  et  l’obscurité 
où  l’on  se  trouvait  alors  resseniblaient  beaucoup  à  ce  que  les  [loètes 
ont  écrit  des  Champs-Elysées,  qu’ils  dépeignent  cojoine  une  espèce 
de  pays  éclairé  d’une  lumière  précieuse  et  qui  a  un  soleil  et  des 
astres  tout  particuliers. 


L  HISTOIRE, 


LOUIS  XIV. 
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Le  Grand-Cfinal  proiJuisit  un  etlet  iiiervcilleux  avec  ses 
deux  rives  éclairées  par  tl50  ternies  de  kiniières  de  1)  pieds 
de  haut,  placés  à  (i  toises  de  distance  l*iin  de  l’autre.  Aux 
quatre  angles  de  la  croix  du  Canal,  il  y  avait  de  grands 
pavillons  de  dü  pieds  de  long  sur  -2'2  de  haut,  d'où  partaient 
des  Ilots  de  luniière;  aux  extrémités  du  Canal,  à  Trianon.  le 
char  de  ?sepLune;  à  la  31énagerie,  le  char  li’ApoIlon  ;  au  foinl 
du  Canal,  un  immense  palais.  Derrière  ee.s  décorations  d’ar¬ 
chitecture,  on  avait  placé  un  nomhre  inliiii  de  feux  qui  les 
faisaient  paraître  transparentes  et  les  rendaient  éclatantes 
et  lumineuses  dans  une  nuit  obscure.  Le  Koi  et  toute  la  Cour 


firent  une  longue  promenade  sur  le  Canal,  dans  des  gondoles 
suivies  de  bateaux  où  étaient  les  musiciens. 

Telles  furent  les  splendides  réjouissances  de  n>74,  les  der¬ 
nières  de  ce  genre  «jiii  furent  données  par  Louis  XIV'.  Cette 
vie  élvséenne,  où  le  monde  de  la  Cour  et  de  la  ville  semhlait 
s’associer  h  ses  amours,  allait  pourtant  cesser.  M'"®  de  Mon- 
tespan  est  h  l’apogée  de  sa  faveur.  «  Continuez  à  faire  tout 
ce  qu'elle  voudra,  dit  Louis  XIV  à  Colbert,  elle  m'a  mandé 
que  vous  lui  demandez  toujours  si  elle  veut  (juelqiie  chose. 
Continuez  à  le  faire  toujours.  »  Le  Mai’ais,  Clagny,  'frianon 
sont  des  elfets  de  sa  volonté.  -Mais  la  pensée  dominante  du 
Rot,  c’est  Versailles  transformé,  agrandi,  avec  son  archilec- 
lure  nouvelle  et  ses  iiimienses  jardins,  auquel  on  travaille 
(l'une  manière  incessante  pour  ipi’il  {misse  venir  s'y  loger 
avec  toute  sa  Cour  et  v  habiter  comiiie  dans  une  sorte  de 
temple  d’une  royauté  délinitivement  «  hors  pages  ». 


LES  INTHiC.CES  DU  PALAIS  —  -\I“e  DE  .MÜNTESPAN 

ET  DE  .ViAlNTEiXO.X 


Quand  la  douce  La  Vallière  fut  entrée  pour  toujours  au 
couvent,  la  reine  -Marie-Thérèse  dut  supporter  la  présence  de 
de  Monlespan,  maîtresse  en  titre.  Elle  le  fit  sans  se 
plaindre  et  continua  à  aimer  le  Roi  malgi-é  ses  infidélités. 

Ceiiendîinl,  cet  amour  doublement  adultère  avait  trouvé 
parmi  le  clergé  quelques  protestations.  Rounlaloue,  prêchant 
le  carême  dans  la  chapelle  de  Versailles,  n’avait  {las  craint 
de  dévoiler  le  pernicieux  exemple  qui  venait  de  si  haut.  La 
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favorite  s’était  vu  refuser  l’absolution  fiav  un  prêtre  de  la 
paroisse  de  Versailles,  et  elle  n'aurait  pas  fait  ses  pàijues  si 
une  séparation  entre  elle  et  le  Iloi  n’avait  précédé.  Elle  quitta 
un  instant  la  Cour.  Le  Roi  paraissait  repentant,  et  liossuet,  h 
qui  il  avait  demandé  de  lui  rappeler  ses  bonnes  résolutions, 
lui  adressait  h  Farniée  de  l'iandre  une  letti'e  dont  voici  un 
extrait  : 


Sungez,  Sire,  que  vous  ne  pouvez  être  vérilablernent  converti  si 
vous  ne  travaillez  pas  à  ôter  de  votre  coeur,  non  seulement  le  péché, 
mais  la  cause  (|ui  vous  y  porte.  La  conversion  véritable  ne  se  con¬ 
tente  pas  d’abattre  les  fruits  de  la  mort,  comme  parle  l'Ecriture, 
c'est-à-dire  lespécliés;  mais  elle  va  jusqu’à  la  racine  qui  les  ferait 

repousser  infailliblement  si  elle  n’était  arrachée . Je  vois,  autant 

que  je  puis,  M“®  de  Montespan  comme  Votre  Majesté  me  Ta  com- 
niaiidé.  Je  la  trouve  assez  tranquille;  elle  s’occupe  beaucoup  aur 
buuues  œuvres,  et  je  la  vois  touchée  des  vérités  i]ue  je  lui  propose, 
qui  sont  les  mêmes  que  je  dis  aussi  ù  Votre  Majesté.  Dieu  veuille 
vous  les  mettre  à  tous  deux  dans  le  fond  du  cœur,  et  acliever  sou 
ouvrage,  alin  ijue  tant  de  larmes,  tant  de  violence,  tant  d'eiïorts 
que  vous  avez  faits  sur  vous’itiêiues  ne  soient  pas  inutiles. 


Mais  ces  recoiniuandatious  ne  tardèrent  pas  ii  être  vaines. 
Les  relations  continuèrent.  En  ItiTo,  Louis  était  au  [ilus 
vif.de  sa  passion  et  ne  voulut  plus  entendre  Rossuet  ;  «  >'e 
me  dites  rien,  Monsieur,  j’ai  donné  mes  ordres,  h  C’élail  le 
rétaldisseinent  de  sa  maîtresse  à  la  Coiii’.  Vous  avons  de 
M“®  de  Cuylus*  le  récit  {tiipiant  de  la  |)remière  entrevue  qui 
eut  lieu  chez  M“®  de  Montespan,  en  puésence  des  dames  les 
plus  respectaldcs  et  le.s  |>lus  graves  de  la  Cour,  a(in  de  ne  pas 
[prêter  à  la  médisance  le  moindre  sujet  de  mordre  :  «  Inseusi- 
blenient,  il  la  tira  dans  une  fenêtre;  ils  se  iKirlp'rent  bas 
assez  longtemps,  pîciirèrent  et  se  dirent  ce  ([u’on  a  accou¬ 
tumé  de  dire  en  [lareil  cas;  ils  firent  ensuite  une  pi’ofonde 
révérence  à  ces  vénérables  matrones,  passèrent  plans  une 
autre  chamiu’e  et  il  advint  M’“®  la  ducliesst*  tl'Oj’léans  et  le 
comte  de  Toulouse.  » 

Néanmoins,  l’inlliience  toujours  grandissante  de  M”®  de 
Maintenon  sur  Louis  Xl\'  allait  amener  la  définitive  retraite 
de  la  favorite.  Comme  les  uiaftrcsscs  de  Louis  M\’  viv, aient  à 
la  Cour,  il  y  eut  pour  elles  nue  étiquette  un  peu  [particulière, 


‘  .M™'  pic  Cayliis,  Soja'eaô’s.  —  ilc  Caylu*;  était  la  niécp*  tle  lie 
.MaiiitcüOL. 
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el  en  quelque  sorte  tacite.  I.e  peuple  qui  voyait,  à  certaines 
cérémonies,  dans  le  même  carrosse,  la  reine  Marie-Thérèse, 


(le  La  Valtière  et  M*"®  de  Montcspan,  les  appelait  «  les 
ti'ois  reines  »,  et  dans  cette  polygamie,  tontes  les  deux  à 
la  fois  en  étaient  venues  à  occuper  publiquement  le  rang 
d’épouses  en  second  du  Roi.  Lors  des  visites  solennelles  delà 
famille  royale  à  celui  de  ses  membres  qui  allait  mourir,  elles 


arrivaient  ensemble,  après  le  Roi  et  la  Reine*.  Si  la  modeste 


Louise  se  dérobait  le  plus  qu’elle  pouvait  aux  honneurs,  l’al¬ 
tière  Montespan  «  s'y  complaisait  et  s’en  ajoutait.  Elle  s’était 
mise  sur  le  même  pied  que  la  Heine  pour  les  visites  ordi¬ 
naires  qu’elle  ne  rendait  jamais,  non  pas  même  à  Monsieur, 


dit  Saint-Simon,  ni  à  Madame,  ni  à  la  Grande  Mademoiselle, 


ni  à  rhûtel  de  Condé  ».  De  cette  humeur  elle  ne  se  départit 
jamais;  mèine  dans  la  retraite,  elle  garda  «  cet  extérieur  de 
reine  ». 


Gel  ascendant  était  accepté  par  tous,  même  par  la  déiion- 
naire  Marie-Thérèse,  qui  vint  un  jour  voir,  au  chAtean  de  Cla- 
gny,  le  petit  comte  de  Vexin,  malade.  Parfois,  elle  venait 
chercher  xM™*  de  Alontespan  et  l’amenait  soit  h  Trianon,  soit 
en  tout  autre  endroit,  ce  qui  faisait  dire  à  M™®  de  Sévigné 
<iu’elle  passait  «  nettement  ilevant  toutes  les  duchesses  ». 

Pendant  treize  années,  toujours  triomphante  et  tonnante, 
«  l’alUère  Wasthi  »  usa,  pour  tout  ce  qui  n’était  pas  affaires 
«l’Etat,  d’un  crédit  sans  limites.  Elle  joue  à  la  reine  et  dé¬ 
pense  sans  compter.  Son  faste  éblouit  tous  les  yeux.  En  1(176, 
aux  eaux  de  Bourbonne,  on  la  voit  dans  un  carrosse  à  six 


chevaux,  suivie  d’un  autre  carrosse  attelé  de  même  pour  ses 
six  femmes;  elle  a  deux  fourgons,  six  mulets,  dix  ou  douze 
hommes  ;i  cheval,  sans  les  officiers.  A  A'evers,  à  Bourbonne, 
elle  fait  des  charités  aux  églises,  aux  pauvres,  fait  des  fonda¬ 
tions  de  lits  ti  rhôpital.  .Vu  retour,  la  fantaisie  la  premi  d'aller 
par  eau;  on  la  compare  à  Cléopâtre  s'avançant  à  la  rencontre 
d’Antoine  : 


de  Montespan  partit  jeudi  de  Moulins  dans  un  bateau  peint 
et  doré,  meublé  de  damas  rouge,  que  lui  fit  préparer  M.  l’Intendant 
avec,  mille  chiffres,  mille  handerolles  de  l’rance  et  de  Navarre  ;  ja¬ 
mais  il  n’y  eut  rien  de  plus  galant  ;  cette  dé[)ense  va  à  plus  de  mille 


de  Sévigné,  6  juin  1676. 
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écus;  niais  Ü  en  fût  payé  tout  comptant  par  la  lettre  que  la  belle 
écrivit  au  Hoi...  bile  ne  voulut  point  se  tnonlreraus  femmes;  mais 
les  hommes  la  virent  à  l’otnlire  de  M,  rintendant.  Elle  s'est  embar¬ 
quée  sur  l’Ailier,  pour  trouver  la  Loire  à  Nevers,  qui  doit  la  mener  à 
Tours,  et  puis  à  Fontevrault,  où  elle  attendra  le  retour  du  Hoi,  qui 
est  différé  par  le  plaisir  qu’il  prend  au  milieu  de  la  guerre.  Je  ne 
sais  si  on  aime  cette  |)référence'. 


.\u  fond,  le  lîoi,  i>tiis  d’une  fois  rebuté  parcelle  maîtresse 
impérieuse,  dominante  et  moqueuse,  éprouvait  de  temjts  en 
temps  le  besoin  de  s'éloigner  d'elle;  ses  exigences,  ses  re- 
prucbes,  son  hiiineur  hiautaine  tinissaient  par  le  rebuter  et 
réloigner.  Elle  dut  se  résigner  à  ses  passades,  reconnaître  le 
triomphe  de  quelque.s  rivales  épbémères,  de  «  quelques  dou¬ 
blets  de  .M"®  de  Liidre,  île  M”®  de  Fontanges,  de  quelques 
autres  encore.  Ses  aigreurs,  ses  colères  redoublèrent  avec  le 
temps  et  refroidirent,  espacèrent  les  relations.  Fn  JtîHÜ,  le 
cliai'me  était  rompu. 


Oul!-e  rbumeur  cassante  de  la  favorite,  une  autre  influence 
agissait  sur  le  lîoi.  Fn  i(i7î),  une  chambre  ardente  avait  été 
réunie  pour  instruire  l’alïaire  des  Poisons-,  dans  laquelle 
M""^  de  Montespan  était  compromise;  on  l'accusait  d’avoir 
voulu,  dans  un  accès  de  jalousie,  empoisonner  Louis  XIV'. 
Celui-ci  fit  étouff’ei'  l’afiaire,  mais  le  caractère  de  la  favorite 


devenait  de  plus  en  |dus  insupportable  et  celui  du  Roi  moins 
{>a  lient. 


«  I.e  Roi,  dit  Bus.sv-Rabutin.  commu  il  montait  en  carros.se 
avec  la  Reine,  eut  de  grosses  j»aroles  avec  de  Montespan 
sur  <les  senteurs  dont  elle  est  toujours  chargée  et  qui  font 
mal  à  Sa  Majesté.  Le  Roi  lui  parla  d’abord  bonnèlemenl, 
mais  comme  elle  répondait  avec  beaucoup  d’aigreur,  Sa  Ma¬ 
jesté  s’écliaulfa.  »  Et  les  «  brouilleries  »  continuaient. 

S’il  ii’y  eut  jamais,  à  projios  de  Va/faû'e  des  Poisofïs,  de 
pieuve  décisive  contre  M"""  de  Montespan,  les  présomptions 
restaient  trè.s  fortes*';  mais  le  Roi  ne  voulait  pas  d'éclat,  et  la 


'  de  Sëvigné,  6  juin  IfnG, 

-  Arvède  BarineT  Loui^-  XiV  et  fa  Grande  Mademoiselle,  t.  I  L  —  Nous 
sommes  heureux  de  rendre  ici  hommage  k  l'inlérét  pénétrant  de  cet 
ouvrage  que  uotis  avons  consulté  avec  le  plus  grand  fruit, 

^  FuQck-BreutauOj  Le  Drame  des  Poisons. 
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favorite  continua  sa  vie  île  Cour,  toujours  aux  places  d’hon¬ 
neur  :  en  Ki80,  elle  va  au-devant  de  la  Dauphine,  Marie- 
Anne-Christine  de  Bavière,  qui  venait  d’épouser  le  Crand 
Dauphin,  avec  Je  reste  de  la  Cour,  et  elle  est  chargée  de  l’ar- 
rangeinent  des  cadeaux;  en  1681,  elle  ouvre  chez  elle  une 
brillante  loterie...  Kn  juillet  1682,  la  chambre  ardente  était 
supprimée  brusquement  après  rexéculion  «  de  quelques  gens 
de  rien  ou  de  pas  grand’chose  »,  les  accusés  de  marque  ayant 
été  absous  ou  traités  scion  leur  rang.  Cn  1082,  Louvois  re¬ 
commandait  d’empéchcr  «  que  l’on  entende  les  sottises  qu’ils 
(les  condamnés  envoyés  par  convois  dans  les  prisons  de  pro¬ 
vince)  pourront  crier  tout  haut,  leur  étant  souvent  arrivé 
d’en  dire  touchant  de  Montespan,  qui  sont  sans  aucun 
fondement,  les  menaçant  de  les  faire  corriger  si  cruellement 
au  moindre  bruit  qu'ils  feront,  qu'il  n’y  en  ait  pas  un  qui  ose 
souiller^  ». 

Que  ce  fut  manque  de  preuves  ou  raison  d’Etat,  M"'*  de 
Montespan  était  sauvée,  mais  elle  n’était  plus  favorite. 


La  naissance  des  enfants  naturels  de  de  Montespan  et 
de  Louis  XIV  allait  faire  paraître  à  la  lumière  de  l’histoire 
un  personnage  encore  bien  effacé,  mais  qui  ne  tardera  pas  à 
prendre  un  relief  extraordinaire,  Scarron  venait  d’ètre 
introduite  à  la  Cour  par  la  toute-puissance  de  la  favorite. 

Elle  était  la  petite-fille  du  célèbre  auteur  des  Tragiques, 
Agrippa  d'Auhigné'C  Réduite  à  la  misère,  à  la  fleur  de  l’ado- 
lescence,  on  lui  avait  fait  épouser  Tau  leur  du  Horvan  comique, 
dont  l’esprit  était  si  drôle  et  le  corps  tout  perclus.  Ce  singulier 
mariage  fut  pourtant  la  cause  de  sa  fortune,  grilce  aux  rela¬ 
tions  qu’elle  se  créa  dans  la  maison  de  son  vieux  et  valétudi- 


'  Les  acfiisations  répéléès  du  lieutenant  etc  police  La  Iteynie  contre 
lie  Montespan  n'avaient  pu  convaincre  .\I.  de  Boislile,  le  savant 
éditeur  des  Mémoires  de  Saint-Simon.  Celte  thèse  a  été  reprise  par  un 
historien,  .M.  Jean  Lemoine  (.V™®  de  Montespan  et  la  Légende  des 
Poiiûtis,  1908),  qui  aniiouce  rapparîtiou  prochaine  d’une  œuvre  très 
documentée  sur  ce  sujet. 


*  LUe  était  née  en  1633.  dans  la  prison  de  Niort,  où  sa  mère  était  venue 
partager  la  captivité  de  son  mari.  Constant  d'.\uhigné,  homme  de  dé¬ 
sordre  dans  sa  vie  privée  et  dans  sa  vie  puhiifjue,  et  qui,  couvert  de 
dettes,  alla  mourir  en  Amérique,  laissant  sur  la  terre  étrangère  sa 
leminc  sans  ressources,  avec  trois  enfants. 
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nairc  mari,  où  fréquentait  une  société  très  distinguée,  entre 
autres  le  maréchal  d’AIbret,  le  duc  de  Vivonne  et  tous  les 
beaux  esprits  de  Paris.  Sa  tenue  y  fut  parfaite,  réservée 
mais  aisée;  elle  y  déploya  un  esprit  de  l>on  aloi  et  sa  licantê 
grave  lit  le  reste.  Elle  montra  de  bonne  heure  cet  esprit  ré¬ 
fléchi,  ce  calcul  sage  et  facile  à  son  tempérament  bien  équi¬ 
libré  qui  lui  a  fait  dire  :  «  Itien  n’est  plus  habile  qu’une 
conduite  irréprochable  »,  maxime  qui  sera  la  règle  de  sa  vie. 

Elle  était  grande,  avait  le  teint  fort  uni,  les  cheveux  chù- 
tain  clair,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  bien  proportionnée,  de 
beaux  yeux  noirs  brillants  et  doux,  un  air  noble  et  enjoué, 
un  langage  juste,  de  la  bonne  grùce  sans  alfectation. 

Les  traits  principaux  de  son  caractère  sont  son  goût  d’obliger 
et  sa  passion  de  la  réputation,  de  l’estime  des  personnes  hon¬ 
nêtes.  Quand  elle  est  chez  >1“*  de  Montchevreuil,  elle  a  tou¬ 
jours  les  enfants  autour  d’elle,  et  montre  sa  vocation  d’édu- 
catricc.  Ce  qu’elle  recherche  par-dessus  tout,  c’est  de  faire 
dire  ilii  bien  d’elle,  et  pour  cela,  elle  ne  craint  pas  de  se  con¬ 
traindre,  «  Je  ne  me  souciais  point  de  riches.scs,  dira-t-elle; 
j’élais  élevée  de  cent  piques  au-dessus  de  l’intérêt,  mais  je 
voulais  de  l’honneur.  »  .Ailleurs,  elle  se  délinit  «  une  personne 
péti'ie  de  gloire  et  d’amour-propre  ».  Grand  fonds  de  raison, 
empii'e  sur  soi,  amour  de  la  réputation,  tels  sont  les  traits 
saillants  d’un  caractère  qui  ne  se  démentira  pas. 

.Après  la  mort  de  Scarron  (IGGO),  la  fréquenlaliou  del’liôtei 
d’AIbret  lui  valut  de  connaître  M"*®  de  MouLespan,  alliée  h 
celte  famille. 

La  favorite  songea  à  lui  coulier  scs  enfants,  I.a  jeune  veuve 
refusa  d’abord,  mais  dès  que  le  Roi  y  eut  consenti,  elle  ac¬ 
cepta  «  sous  le  dernier  secret  »,  ce  qu’elle  appelle  elle-méiue 
«  cette  sorte  d’Iionneur  assez  singulier  ». 

Louis  XIV,  qui  avait  passé  la  quarantaine  et  liriissail  par 
être  las  des  scènes  de  jalousie  de  .M™*  de  Alontespan,  sc  prit 
bientôt  au  charme  du  visage  sérieux  et  de  la  «  conversation 
rafraîchissante'  »  de  la  gouvernante.  De  jour  en  jour,  sa 


'  (le  Sévigné  se  montre  profonde  observatrice  (juand  elle  dit  : 
«  Elle  lui  fait  connaître  (au  Koi;  un  pays  nouveau  (|ui  lui  était  ineouuu, 
qui  est  le  commerce  de  raniitié  et  de  la  couversalion,  sans  contrainte 
et  sans  chicane.  II  eu  paraît  charmé.  >* 
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faveur  croissaU,  cl  M*"®  tle  Montespan  ne  Tignorait  pas.  Les 
deux  rivales  se  voyaient  tous  les  jours,  tantôt  avec  une 
aigreur  secrète,  tantôt  avec  une  confiance  passagère,  «  que 
la  nécessité  de  se  parler  et  ta  lassitude  de  la  con  Irai  nie  met¬ 
taient  quelquefois  dans  leurs  entretiens  ‘  ».  La  dévotion,  qui 
se  mêlait  à  toutes  ses  intrigues  secrètes,  aflerinissait  encore 
la  faveur  de  de  ila  in  tenon  et  éloignait  de  Mon¬ 
tespan.  Le  Uoi  se  reprochait  son  attachement  pour  une  femme 
mariée,  et  sentait  surtout  ce  scrupule  depuis  qu’il  ne  sentait 
plus  d’amour. 

Pendant  quelques  années,  tout  se  passa  dans  le  plus  grand 
myslère.  La  nouvelle  gouvernante  fut  installée  à  Paris, 
dans  une  maison  retirée,  «  mystérieuse  »,  au  fin  fond  du 
faubourg  Saint-Germain,  «  quasi  à  Vaugirard,  dans  la  cam- 
l>agne^  ».  Il  y  avait  un  grand  jardin,  de  beaux  et  grands 
appartements;  elle  avait  un  carrosse,  des  gens  et  des  che¬ 
vaux.  La  marquise,  bon  juge,  l’apprécie  très  favorablement 
dans  les  fréquents  soupers  où  elle  la  voyait  chez  de  Cou¬ 
langes;  elle  lui  trouve  «  l’esprit  aimable  et  merveilleusement 
droit  »,  et  c’est  sans  doute  par  ces  qualités  qu’elle  dut  surtout 
plaire  à  Louis  XIV.  Les  visites  qu’il  prit  rhabitude  de  lui 
rendre  dans  sa  maison  de  Vaugirard  devinrent  plus  fréquentes 
quand  les  enfants,  reconnus  par  lui,  furent  amenés  a  ta  Cour; 
M'”®  Scarron  eut  un  appariement  «jui  faisait  partie  de  celui 
de  M*"®  de  .Montespan.  H  trouvait  de  plus  en  plus  dans  son 
commerce  «  ce  mélange  de  galanterie  et  de  dévotion  »  propre 
ü  contenter  les  deux  hommes  qui  étaient  en  lui. 

Avec  une  habileté  consommée,  dont  la  nature  est  diflicile 
à  définir,  tant  la  personne  reste  complexe  et  peu  pénétrable. 


'  A  la  date  du  7  août  IGlo,  de  Sévigné  écrivait  :  «  Cette  belle 

amitié  de  Qumitora  de  Montespan)  avec  son  amie  qui  voyage  est 
une  véritable  aversion  depuis  deux  ans  ;  c'est  une  aigreur^  c’est  une 
antipathie,  c'est  du  blanc,  c'est  du  noir  :  vous  demandez  d'où  cela  vient* 
C'est  que  ramie  ila  gouvernante  des  enfants)  est  d’un  orgueil  qui  la 
rend  révoltée  contre  les  ordres  des  Quanta  :  elle  n'aime  pas  a  obéir; 
elle  veut  bien  être  au  père  et  non  pas  à  la  mère;  elle  lait  le  voyoge  à 
cause  de  lui,  et  point  du  tout  pour  Tamour  d'elle;  elle  rend  compte  à 
Tun  et  point  à  Taiitre;  on  gronde  l'ami  d'avoir  trop  (ramitié  pour  cette 
glorieuse,  mais  ou  ne  croit  pas  que  cela  dure,  à  moins  que  l’aversion 
ne  se  change,  ou  que  le  bon  succès  d’un  voyage  ne  cbauge  ces  creurs. 

“  Lettre  à  11“^  de  Grignan,  décembre  1674. 
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elle  commence  cette  campagne,  cette  sorte  d'aposlolal  auquel 
elle  se  croit  appelée  par  Dieu,  qui  ilevaii  étayer  sa  toute-puis¬ 
sance  auprès  (lu  Itoi  [>ar  la  disgrAce  de  sa  favorile.  Dans  la 
situation  délicate  où  elle  se  trouve,  elle  ose  {(ourtant  s’ériger 
en  convertisseur  d  ames,  faire  cesser  l'adultère  et  faire  faire 
au  itoi  son  salut. 

«  Quand  je  commençai  à  voir,  racontait-elle  aux  daines  de 
Saint-Cyr,  qu’il  ne  seroit  peul-êlrc  pas  impossible  d’être  utile 
au  salut  du  Iloi,  je  commençai  aussi  à  être  convaincue  que 
Dieu  ne  m’avoit  amenée  à  la  Cour  que  pour  cela,  et  je  bornai 
là  toutes  mes  vues.  Je  lui  donnai  alors  de  bons  conseils,  et  je 
tachai  de  lui  faire  rompre  ses  commerces  ^  » 

Livrée  à  la  direction  spiriluellc  de  son  confesseur,  l’abbé 
Gobelin,  elle  lui  rend  (idèlement  compte  de  ses  journées,  de  ses 
actes.  Citons  une  de  ses  lettres  parmi  les  plus  suggestives  : 

,1e  prie  Pieu  un  moment  en  me  levant,  je  vais  à  deux  messes  les 
jours  d'ohliiîation  et  à  une  les  jours  ouvriers;  je  dis  nionollice  tous 
.les  jours,  et  quand  je  m’éveille,  la  uuil,  je  dis  un  Laudate  et  un 
Gloria  patri.  Je  pense  souvent  à  Dieu  dans  la  journée,  je  lui  otlVe 
mes  actions,  je  le  prie  de  in  ùter  d'ici  si  je  n’y  fais  pas  mon  salut, 
et  du  reste  je  ne  connais  point  mes  péchés.  J’ai  une  morale  et  de 
bonnes  inclinations  qui  font  que  je  ne  tais  guère  de  mal;  j’ai  un 
désir  de  plaire  et  d’être  estimée  qui  me  met  sur  mes  gardes  contre 
toutes  mes  passions.  Aussi  ce  sont-ce  presque  jamais  des  faits  que 
je  me  puis  reprocher,  mais  des  motifs  ti'ès  humains,  une  grande 
liberté  dans  mes  pensées  et  dans  mes  jugements,  et  une  contrainte 
dans  tues  paroles  qui  n’est  fondée  que  sur  la  prudence  humaine. 
Voilà  à  peu  près  mon  état;  ordonnez  les  remèdes  que  vous  croirez 
les  plus  propres.  Je  ne  puis  vraisemhlablement  envisager  une 
retraite;  il  faut  travailler  ici  à  mon  salut,  contribuez-y,  je  vous 
supplie,  autant  que  vous  le  pourrez.  (8  janvier  1680.) 

Devenue  dévoie,  préoccupée  de  faire  son  salut,  de  gagner 
le  ciel,  elle  veut  metlrc  en  règle  son  cœur  et  sa  conscience, 
((  pratiquer  autant  de  renoncements  et  de  bonnes  œuvres, 
suivre  autant  d’oflices  et  répéter  autant  de  petites  ju-ières  » 
que  son  train  de  vie  le  permettra;  mais  faire  .son  salut,  «  c’est 
désirer  faire  aussi  celui  des  aulre.s,  et  à  prendre  à  cuHir  les 
intérêts  de  la  société  religieuse  à  laquelle  on  a  le  privilège 


Lavallée,  Uidoire  de  de  Maintemn  et  de  lu  Maison  royale  de 
i^aint-Cyr, 
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d’appartenir,  c’est  mener  une  vie  légèremenl  ascétique,  et 
servir,  si  l’on  peut,  «  la  grande  cause  impersonnelle,  celle  de 
Dieu  et  de  l’Kglise  ».  Telle  est  sans  doute  la  conception  reli¬ 
gieuse  de  de  Maintenoii  et  celle  du  rùle  qu’elle  a  à  renqdir. 
Justement,  les  circonstances  semblent  la  favoriser;  Louis  XIV 
vient  vers  elle  :  elle  va  pouvoir  faire  le  salut  du  Roi  en  même 
temps  que  le  sien,  «  et  qui  sait*  ?  le  salut  de  la  France  avec  celui 
du  Roi,  et  par  la  France  celui  de  la  Cdirétienté  si  grièvement 
entamée  par  ITiérésie  depuis  un  siècle  et  demi.  Lourde  mis¬ 
sion,  et  qui  contrastait  avec  ses  goûts  de  retraite,  mais  en 
même  temps  glorieuse  mission,  et  digne  d’une  àme  ainl>i- 
tieiise  de  nobles  rùles  ». 

Que  ce  fût  habileté  suprême  de  coquette  ou  bien  convic¬ 
tion  sincère,  M'”®  Scarron,  devenue  de  Maintenons,  avait 
aidé  à  la  disgrêee  de  M*'»*  de  Monlcspan  et  conservé  pour  elle- 
même  l’amitié  du  Roi,  tout  en  lui  résistant,  défaut  de  désin¬ 
téressement,  la  correction  ne  cessa  d’être  parfaite  et  le  rôle 
fut  tenu  avec  une  extraordinaire  supériorité.  La  Cour  suivait 
son  jeu  serré,  constatait  que  ses  conversations  avec  le  Roi  ne 
faisaient  que  croître,  étaient  d’une  longueur  «  à  faire  rêver 
tout  le  monde  »,  comme  disait  M*'*®  de  Sévigné,  qui  ajoutait  : 
«  Je  ne  sais  quel  courtisan  dont  la  langue  a  fourché  qui  a  dit 
de  Maintenant.  »  Monseigneur  s’étant  marié  au  commen¬ 
cement  de  168(1,  le  Roi  avait  prollté  de  l’occasion  pour  élever 
la  gouvernante  des  enfants  naturels  iila  place  enviée  de  dame 
d’alonrs  de  la  noiivelle  princesse. 

iVous  verrons  plus  loin  quelles  furent  les  suites  de  ces  évé¬ 
nements  au  point  de  vue  de  IMiistoire  intérieure  du  Cliàtcau, 


En  cette  année  1680,  le  16  janvier,  le  Roi  maria  la  fille  de 
MC'î  de  La  \’alliêre,  M'(«  de  Rlois.  ^Malgré  la  tache  originelle, 
elle  fut  épousée  avec  empressement  par  son  neveu,  l’aîné  des 
princes  de  Conti,  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain.  Pour  la 
cérémonie,  son  père,  le  Grand  Coudé,  avait  quitté  sa  retraite 
et  se  retrouva  homme  de  Cour  de  la  meilleure  mine,  s'étant 


^  J.  de  Croyais,  Lectures  historiques,  Delagrave. 

3  Scarron  avait  pu  acheter  en  1674  la  terre  et  le  château  de 
Mainlenon  an  prix  de  240,500  livres.  Quelques  années  apres^,  elle  en 
pril,  sur  le  désir  du  lîoij  le  titre  de  marquise. 


220 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


laissé  friser  et  poudrer.  «  La  princesse  était  rcmarcpiablement 
belle,  et  parée,  et  contente  »,  dit  de  SéA'ignc;  mais  elle 
devait  rester  veuve  peu  de  temps  après,  à  dix-huit  ans,  son 
mari  étant  mort  de  la  petite  vérole  (|u’elle  avait  eue  la  première 
et  qu’elle  lui  avait  communiquée.  Dans  ce  mariage  <|ui  s’an¬ 
noncait  sous  les  meilleurs  auspices,  il  y  eut  70t)  plats  à  une 
seule  table,  qui  furent  servis  à  5  services,  c’est-à-dire  1-40  plats 
à  chaque  service. 

C’est  l’époque  où  le  Hoi,  cpii  n’avait  jamais  su  compter, 
faisait  ses  libéralités  immenses,  dont  la  plus  grande  part 
rejaillissait  sur  les  plus  habiles  à  faire  leur  cour,  et  réduisait 
la  noblesse  de  France  à  attraper  les  bourses  au  vol. 

Klle  était  considérée  comme  l’apogée  du  règne  et  l’époque 
prospère  par  excellence  par  ceux  dont  les  yeux  ne  voyaient 
pas,  qui  n’entendaient  pas  les  avertissements  de  Colbert  sur 
les  dépenses  exagérées,  sur  l’immense  coulage  par  lequel,  en 
bâtiments,  en  ajustements  pour  les  troupes  de  luxe,  en  fêles 
incessantes,  en  perles  de  jeu,  en  pensions  et  gratifications, 
devait  disparaître  peu  à  peu  la  fortune  de  la  France. 

Celle  manœuvre  habile  et  persévérante  consistant,  d’une 
{tari,  à  résister  au  Iloi  tout  en  conservant  sa  faveur  *,  de  l’autre, 
à  conseiller  à  M"'®  de  Monlespan  de  garder  Vamitié  du  Hoi^ 
«  en  renonçant  au  péché  »,  devait  à  la  longue  aboutir  au 
succès. 

M'"®  de  Monlespan  n’avail  jamais  aimé  le  Hoi,  et  c’est  par 
pure  ambition  qu’elle  avait  accepté  l’adultère.  Son  orgueil 
commande  qu’elle  reste  dans  le  Palais  comme  première  bivo- 
rite  et  elle  liilte  désespérément.  En  le  Hoi,  qui  s’était 

désafteclioniié  d’elle,  avait  trouvé  dans  de  Fontanges  la 
distraction  amouieuse  qu’il  cherchait,  tout  en  restant  l’intime 
de  M^®  de  Maintenon,  (pi’il  avait  nommée  dame  d’atours  de 
la  Dauphine,  ce  qui  lit  dire  à  la  piouière  ;  «  I.e  Hoi  a  trois 
maîtresses,  moi  de  nom,  cette  fille  f Fon langes l  de  fait,  et 
vous  de  cœur.  » 

.\vant  la  mort  de  M'^®  de  Fontanges  (1(581),  qui  n’était 


'  «  Je  le  renvoie  (oujoiirs  allîigé  et  jamais  désespéré  »,  écrivait-elle  uu 
jour  à  .M“«  de  Froutenac,  sa  cousine,  en  qui  elle  avait  une  entière  con¬ 
fiance. 

*  C’était  le  conseil  que  lui  donnait  aussi  Bossuet. 
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d'ailleurs  qu’une  passagère^  les  alternatives  cessèrent»  La 
saliété  l’eniporla  chez  Louis  XIV’,  et  le  I*ère  La  Chaise,  son 
confesseur,  put  ramener  repentant  à  la  sainte  table.  D’autre 
part,  le  mariage  du  Dauphin  en  1080  devait  favoriser  les 
projets  de  M“®  de  Maintenon,  ijui  voulait  ramener  le  Roi  à  sa 


femme. 

«  Le  Roi  ne  m*a  jamais  traitée  avec  tant  de  tendresse  que 
depuis  qu’il  Técoute  »,  disait  la  pauvre  Marie-Thérèse,  tou¬ 
jours  aveuglée.  En  tout  cas,  la  Reine  n’avuit  pas  tort  de 
montrer  de  l’amitié  pour  M"'®  de  Maintenon,  «  qui  avait 
obtenu  pour  elle,  sur  le  lard,  des  égards  et  même  des  pro¬ 
cédés  affectueux  auxquels  la  pauvre  princesse  n’était  pas 
habituée.  -Mais  le  plus  reconnaissant  encore  devait  être 
Louis  XIV',  11  est  certain  que  sans  elle,  dit  fort  bien  un 
historien,  sans  l’empire  qu’elle  sut  prendre  sur  un  prince  ar¬ 
dent  au  plaisir  plutôt  que  véTÎtaljlement  débauché,  Louis  Xl\' 
courait  au-devant  d’une  vieillesse  honteuse,  et  cela  ne  fut  i>as 


un  mince  mérite. 


VERSAILLES  DEVIEXÏ  LE  SIÊCE  DE  LA  MO.NAHCülE  (1082) 


LA  NOBLESSE  VIENT  HABITER  LE  PALAIS  OU  LES  ALENTOURS 

I-A  COUR  EST  CONSTITUÉE 

LE  SERVICE  DU  ROI  ET  DE  LA  REINE  —  L’ÉTIQUETTE 

De  1B75  à  LoiiisXlV  fait  de  longs  séjours  à  V'ersailles 
avec  la  Cour.  En  -lUTo,  à  deux  reprises,  il  touche  les  malades 
atteints  des  écrouelles  ;  en  1077,  il  lient  avec  la  Reine,  sur 
les  fonts  baptismaux  de  l’église  paroissiale  de  Saint-Julien,  le 
lils  clu  duc  et  de  la  duchesse  de  Saint-Simon,  le  vidamc  de 
Chartres,  qui  fut  plus  tard  le  célèbre  auteur  des  Mémoires. 

En  l’année  lOTlt,  Louis  XIV  y  reçut  solennellement  l’ambas¬ 
sadeur  d’Espagne  qui  venait  lui  remettre  une  lettre  de  sou 
roi,  Cluirles  II,  lui  demandant  Mademoiselle'  en  mariage. 
Cette  demande  fut  favorablement  accueillie.  Le  mariage  par 


*  Marie-Louise  d'Orléans,  RRe  aînée  de  Monsieur  et  d'Henriette  d’AuL- 
filelerre. 


é 
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pt'ocurutian  ftil  célébré  û  Foiilainebleau,  et  la  nouvelle  reine 
vint  (h'ner  à  Versatiles,  le  lO  septembre,  avant  de  partir  pour 
l’Espagne,  où  elle  devait  mourir  tragiquement. 

Le  b  mai  lbS:2,  Louis  MIV  tixail  à  Versailles  sa  rési<lence 
définitive.  Cette  ville  allait  devenir  la  vérltaltic  capitale  de  la 
France,  car  le  Gouvernement  et  la  Cour  y  siégèrent  pendant 
cent  sept  ans,  jusqu’au  jour  où  la  Itévolulton  victorieuse  ra¬ 
mena  Louis  XVI  à  Paris. 

l^a  construction  et  la  décoration  étaient  à  peu  [U’ès  termi¬ 
nées,  la  Grande-Galerie  exceptée,  et  les  jardins  presque  en 
état,  lîienlôt,  quoique  agrandi  de  l’aile  du  Midi,  le  Itoi  trou¬ 
vant  le  Ciiùteau  trop  petit,  commanda  à  Mansart  Vaile  neuve 
(aile  du  Nord),  en  KîSC  qui  allait  donner  cinquante-cinq 
logements  de  plus  pour  les  courtisans.  Pour  l’élablir,  on 
détruisit  sans  pitié  la  giolte  de  Tliétîs  et  les  réservoirs  de 
Louis  XIII,  qui  lurent  j'eportés  plas  au  nord. 

Sainl-Siinon  donne  avec  beaucoup  de  clairvoyance  les 
raisons  de  celte  résolution  de  Louis  XIV  de  «  tirer  pour  tou¬ 
jours  la  Cour  hors  de  l’aris  »  : 

Les  troubles  de  la  minorité  dont  cette  ville  fut  le  grand  théâtre 
en  avoient  imprimé  au  Koi  de  l’aversion  et  la  persuasion  que  son 
séjour  y  éloil  dangereux,  et  que  la  résidence  de  fa  Cour  ailleurs 
rendroit  à  Paris  les  cabales  moins  aisées  par  la  distance,  quelque 
peu  éloignés  qu’ils  fassent,  et  en  même  temps  plus  diOiciles  à  ca¬ 
cher  par  les  absences  si  aisées  à  remarquer.  Ü  ne  pouvoit  pardonner 
à  Paris  sa  sortie  fugitive  de  celte  ville  la  veille  des  Uois  (1649),  ni 
de  l’avoir  lendue,  malgré  loi,  témoin  de  ses  larmes,  à  la  première 
retraite  de  M'*®  de  La  Vallière.  L’embarras  des  maîtresses  et  le 
danger  de  provoquer  de  grands  scandales  au  milieu  d’une  capitale 
si  peuplée,  et  si  remplie  de  tant  de  diiréreus  esprits,  n'eut  pas  peu 
de  part  à  l'en  éloigner,  il  s’y  trouvoit  importuné  de  la  foule  du 
peu|)le  à  clia(|ue  fois  qu’il  sortolt,  qu'il  rentroil,  qu'il  paroissoit 
dans  les  rues;  il  ne  l’étoit  pas  moins  d'une  autre  sorte  de  foule  de 
gens  de  la  ville,  et  qui  n’étoit  ]ias  pour  l’aller  cbcrcher  assidûment 
plus  loin...  Le  goût  de  la  promenade  et  de  la  chasse,  bien  plus  com¬ 
modes  à  la  campagne  qu’à  Paris,  éloigné  des  forêts  et  stérile  en  lieux 
de  promenades;  celui  des  bâliinens  qui  vint  après,  et  peu  à  peu 
toujours  croissant,  ne  lui  en  permelloit  pas  l’amusement  dans  une 
ville  oii  il  n’auroil  fui  y  éviter  d’être  conlinoellemHnt  en  spectacle; 
enfin,  l’idée  de  se  rendre  plus  vénérable  en  se  déroliant  aux  yeux  de 
de  la  multitude  et  à  l'habitude  d’en  être  vu  tous  les  jours... 

Celte  date  de  1082  a  une  importance  hislon<me  considérable, 
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si  l’on  veut  Iricii  y  rélléchir.  Entre  la  paix  de  Xim^giie  et  la 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  Louis  XI\’  est  h  l’apogée  de  sa 
gloire  :  il  a  été  salué  du  nom  de  Grand  ;  l’adoration  ijour  lui 
paraît  universelle.  11  croit  que  son  pouvoir  est  de  droit  divin 
et,  loin  de  tout  contrôle,  ce  pouvoir  va  devenir  de  plus  en  plus 
absolu.  Dans  la  solitude  de  Versailles,  la  voix  des  courtisans 
lui  cacliera  celle  du  pays  qu’il  ne  verra  jamais.  Le  divoi  ce  se 
con.sonimera  entre  la  Cour  et  Pai'is,  «  Tu  ne  se  contentant 
d’être  tigurative  et  ornementale,  l’autre  inarcluint  à  la  con¬ 
quête  de  ropinion  »,  puisque  la  royauté  va  renoncer  à  diriger 
l’esprit  public.  Nous  voilà  loin  diî  temps  oii  Louis  XIV  favori¬ 
sait  la  représentation  du  Tarlufe  et  semblait  seconder  le 
mouvement  des  idées.  La  mûiiarchie  orientale  va  ci’euser  un 
fossé  de  plus  en  plus  profond  entre  la  royauté  et  la  nation 
tout  entière.  Ce  seront  deux  mondes  à  part,  étrangers  l’un 
à  l’autre.  J.e  Hoi  devenait  une  sorte  de  dieu  visible  pour 
quelques  initiés,  croyant  que  loiile  la  France  se  résumait  dans 
les  privilégiés  de  \’ersailles,  de  Trianon  ou  de  Marly,  igno¬ 
rant  les  ]>rovinces  encoi'e  plus  que  Paris,  oi'i  il  ne  venait  qu’a 
son  corps  défendant,  «  aimant  mieux  faire  un  long  détour 
que  d’avoir  à  le  traverser  ». 

Paris,  mis  en  susfûciûii,  s’habituera  pendant  ce  long  règne 
à  prendre  la  direction  des  esprits  et  à  créer  un  état  révolu¬ 
tionnaire  latent  qui,  entre  autres  manières  de  se  montrer  au 
xviii®  siècle,  éclatera  au  théâtre  dans  les  pièces  de  Beau- 
inarcbais. 


■  Comme  Louis  XIV  voulait  avoir  la  noblesse  sous  la  main, 
Versailles,  successivement  agrandi,  allait  pouvoir  y  sulïire  : 
plus  de  cinq  mille  personnes  y  habiteront,  et  il  y  faudra  réu¬ 
nir  tous  les  plaisirs,  bals,  fêles,  jeu,  coinédie,  et  y  iléployer 
«  toutes  les  maguilicences  des  arts  et  du  luxe  pour  plaire  à 


tout  ce  inonde  et  le  retenir  ».  Nous  verrons  plus  loin  qu’il  y 
eut  aussi  d’autres  attraits. 


C’est  par  degrés  successifs  que  la  noblesse  s’était  jiréjiarée  a 
celle  mainmise  de  la  royauté.  Sous  les  derniers  Valois,  elle 
avait  commencé  à  quitter  ses  terres  et  à  se  déraciner,  à  goûter 
le  luxe  d’une  Cour  moitié  italienne  et  moitié  espagnole,  et  à 
apjirendre,  pour  y, sulïire,  le  métier  de  courtisan.  l.,es  guerres 
civiles,  qui  durèrent  prés  de  cinquante  ans,  accentuèrent  cet 
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absentéisme.  D’autre  part,  rétablissement  d’un  fonctionna¬ 
risme  l’oyal  avec  les  intendants  et  les  autres  officiers  de  la  Cou¬ 
ronne  avait  porté  une  forte  atteinte  à  la  vie  provinciale  des 
seigneurs  et  les  avait  déshabitués  de  l’existence  calme  et 
simple  des  champs. 


Sans  doute,  tous  ne  se  laissèrent  pas  prendre  au  mirage  du 
pouvoir  central  et  de  la  Cour,  comme  source  unique  de  la 
fortune  et  de  la  richesse,  mais  un  grand  nombre  fut  attiré  par 
le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs.  De  plus  en  plus  se  fit  <lans 
la  noblesse  de  France  une  scission  qui  s’accentua  sous 
Louis  XIV  et  ses  successeurs  :  d’une  part,  la  noblesse  de 
Cour,  de  l’autre,  la  noblesse  campagnarde,  «  Cette  dernière 
ganla  sa  fierté;  elle  ne  courut  ])as  après  les  titres;  elle  laissa 
ces  hochets  aux  gens  qui  approchaient  le  Boi  et  montaient 
dans  ses  carrosses;  elle  alVecta  nièinc  de  se  dire  de  meilleure 


souche  que  ces  parvenus.  Dans  la  vieille  aristocratie  fran¬ 
çaise,  les  titres  étaient  rares  et  on  ne  les  usurpait  point.  Il 
suffit  de  lire  les  listes  ollicielles  des  gentilshommes  convoqués 
j>our  élire  les  repré.sentanls  île  leur  ordre  aux  Ltats  généraux 
de  1 78iL  Ou  n’en  trouvera  pas  ])lus  de  quatre  ou  cinq  titrés 
par  province.  Mais,  comme  toujours,  il  n’y  a  que  les  mino¬ 
rités  qui  compteni  ;  il  n’y  a  qu’elles  qui  profitent  des  abus*.  » 
Ce  qui  restait  d’i[ulé[)endance  à  la  noblesse  fut  abattu  pai’ 
le  pouvoir  royal,  très  fort  avec  Biebelieu,  et  la  Fronde  tit  le 


X  ^  1  1 1 


Atteinte  dans  sa  puissance  féodale,  éloignée  des  fonctions 
jmljliques  où  n'étaient  appelés  r|iie  des  gens  de  robe,  «  crasse 
de  séminaire  »  ;  ne  possédant  que  des  titres  sans  [lOuvoir  elTec- 
lif.  [irivée  jiar  Vordre  du  tableau  du  moiiojiole  des  hauts  grades 
de  rarmée,  il  ne  lui  restait  plus  qu’a  guciToyei’  obscurément 
ou  «.  il  croupir  dans  une  moi'lelle  cl  ruineuse  oisiveté  «.  Ce 
nouvel  état  de  clioses,  cette  comiilioii  humiliée,  octlc  servi¬ 
tude  dorée,  à  laquelle  d’ailleurs  tous  les  sei;;neurs  ne  peuvent 
prélendi'e,  devait  attirer  les  fuiidres  de  Saint-Simou.  .Mais 
quelle  auti'c  issue  pour  un  corps  ijuî  w’a  jamais  eu  fFespril 


’  ü.  llapucnauU  de  Pucliesse.  —  A  propos  du  livre  de  .M,  de  Vaissière 
{Genliishwimes  campagjiards  dç  i'anclsnne  Ftwice).  C’est  aiusi  que  la 
disparilioii  de  rarislocfulie  ten  ienne  fit  jasser  la  terre  aux  luaius  des 
grands  finaDciers  ou  de  la  petite  bourgeoisie. 
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poliliquo  et  qui  n’a  jamais  su,  à  l’instar  de  l’aristocratie  an¬ 
glaise,  s’appuyer  sur  la  masse  de  la  nation?  Et  Saint-Simon 
fera  connue  ses  pairs  ;  il  viendra  à  la  Cour,  seule  dispensa¬ 
trice  des  litres,  des  faveurs  et  des  richesses,  quand  il  le 
pourra,  car  il  dut  attendre*. 

D’un  physique  avantageux,  d’une  majesté  naturelle,  d’une 
politesse  exquise,  au  point  de  ne  pas  passer  «  devant  la 
moindre  coift'e  sans  soulever  son  chapeau  »,  d’une  parole 
sobre  et  précise,  toujours  inaitre  de  lui,  répriniaiidant  sans 
colère,  incapable  de  réponses  iri'élléchies  ou  blessantes, 
Louis  XIV  possède,  avec  un  véritable  souci  de  ses  fonctions, 
toutes  les  qualités  représentatives  d’un  roi.  Dans  sa  nature 
égoïste  et  sèche  au  fond,  le  sentiment  a  j)eu  de  prise,  au 
moins  jusqu’à  la  vieillesse  et  aux  temps  tristes  où  il  semble 
que  les  malheurs  l’aient  amolli.  Déilié  par  ses  contemporains, 
c’est  un  olympien,  aimant  les  hommages  et  rencens,  et  pré¬ 
tendant  régner  en  souverain  absolu,  capable  de  discerner 
mieux  que  tous  ce  qui  convient  à  sa  gloire  et  au  bien  de 
l’Etal.  Déliant  de  la  noblesse,  il  ne  lui  conliera  aucune  charge 
importante  :  il  gouvernera  avec  les  gens  de  roture  qu’il  élève 
ou  précipite  à  son  gré  et  qui  n’auront  chance  de  se  maintenii’, 
même  ies  ])lus  forts,  que  s’ils  savent  faire  remonter  jusqu’à 
lui  par  d’habiles  louanges  les  mesures  qu’ils  jugent  néces¬ 
saires**.  En  attendant,  ces  gens  du  tiers  prennent  de  l’impor¬ 
tance,  s’enrichissent,  et  leur  iniluence  grandissante  mine  le 
pouvoir  absolu.  Louis  XIV  fut  ua  des  premiers  ouvriers  de  la 
Révolution. 


Pour  avoir  délinitivement  dans  sa  main  cette  noblesse  qu'il 
voulait  oisive,  il  institua  tout  un  système  de  faveurs  que 
Saint-Simon  a  longuement  décrit  : 


l'.omiïie  il  n'avoil  pas,  à  beaucoup  jyrès,  assez  de  grâces  à  répandre 
pour  faire  un  ellét  conliuuei,  il  en  substitua  donc  au.v  véritables 
■d’idéales,  par  la  jalousie,  les  petites  préférences  qui  se  trouvoient 


*  Saint-Sîmon  dut  attendre  longtemps  son  tour  fquaiid  sa  femme 
devint  dame  d'iionneiir  de  la  duchesse  do  Itorryy  avant  d’avoir  au  Châ¬ 
teau  un  logeriieiit  comj^osé  de  deux  chanibres  et  de  deux  cabinets  où 
ne  pénétraient  ni  t’aiV  ni  le  Jour. 

*  Ce  fut  l’art  de  Colbert  et  de  Convois.  Celui-ci,  pour  se  luaiiitenî!', 
flatta  le  faible  du  Roi  pour  La  gloire  et  le  poussa  à  la  guerre. 
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tous  les  jours,  et  pour  ainsi  dire  iV  tous  nioniens,  par  sou  art.  Les 
espérances  que  ces  petites  préférences  et  ces  distinctions  faisoient 
naître,  et  Ja  considération  qui  s^en  liroit,  persouue  ne  fut  pins  in¬ 
génieux  que  lui  à  inventer  sans  cesse  ces  sortes  de  choses.  Marly, 
dans  la  suite,  lui  fut  en  cela  d’un  plus  grand  usage,  et  ïrianon  où 
tout  le  monde,  à  ta  vérité,  yiouvoit  lui  aller  faire  sa  cour,  mais  où 
tes  dames  avoient  l'houneur  de  manger  avec  lui,  et  où  à  chaque 
repas  elles  éloieot  choisies;  le  bougeoir  qu’il  faisoit  tenir  tous  les 
soirs  à  son  coucher  par  un  courtisan  qu'il  vouloit  distinguer,  et  tou¬ 
jours  entre  les  plus  qualifiés  de  cenx  qui  s’y  trouvoient,  qu’il  nom- 
moit  tout  haut  au  sortir  de  sa  prière.  I.e  justaucorps  à  brevet  fut 
une  autre  de  ces  inventions.  11  étoit  bleu,  doublé  de  rouge  avec  les 
paremens  et  la  veste  rouge,  brodés  d’un  dessin  magnifique  or  et  un 
peu  d'argent,  particulier  à  ces  iiabits.  il  n’y  en  avoit  qu'un  nombre^ 
dont  le  Roi,  sa  famille  et  les  princes  du  sang  étoient;  mais  ceui- 
ci,  comme  le  reste  des  courtisans,  n’en  avoient  qu'à  mesure  qu’il  en 
vaquoit.  Les  plus  distingués  de  la  Cour  par  eux-inêiiies  ou  par  la 
faveur  les  demandoient  au  Uoi,  et  c’étoit  une  grâce  que  d’en  ob¬ 
tenir...  et  jusqu’à  la  mort  du  Roi,  dès  qu'il  en  vaquoit  tio,  c'étoit  à 
qui  l’auroit  entre  les  gens  de  la  Cour  les  plus  considérables,  et  si 
un  jeune  seigneur  l'obtenoît,  c’étoit  une  grande  distinction.  Les^ 
difi'érentes  adresses  de  cette  nature  qui  se  succédèrent  les  unes  aux 
autres,  à  mesure  que  le  Roi  avança  en  âge,  et  que  les  l'êtes  chan- 
geoient  ou  diminuoient,  et  les  attentions  qu'il  tnari)uoit  pour  avoir 
toujours  une  Cour  nombreuse,  on  ne  üniroit  point  ù  les  expliquer. 

Non  seulement  il  étoit  sensible  â  la  présence  continuelle  de  ce 
qu’il  y  avoit  de  distingué,  mais  il  l'étoit  aussi  aux  étages  inférieurs. 
Il  regardoit  à  droite  et  à  gauche  à  son  lever,  à  son  coucher,  à  ses 
repas,  en  passant  dans  les  appartemens,  dans  ses  jardins  de  Ver¬ 
sailles,  où  seulement  les  courtisans  avoient  la  liberté  de  le  suivre; 
il  voyoit  et  remarquoit  tout  le  monde;  aucun  ne  lui  échafipoit, 
jusqu’à  ceux  qui  u’espéroient  pas  même  être  vus,  R  dislinguoit  très 
liien  en  lui-même  les  absences  de  ceux  qui  éloient  toujours  k  la 
Cour,  celles  des  passagers  qui  y  venoient  plus  ou  moins  souvent; 
les  causes  générales  ou  particulières  de  ces  absences,  il  les  cotnbi- 
noit,  et  ne  perdoit  point  ta  plus  légère  occasion  d’agir  à  leur  égard 
en  conséquence.  C’étoit  un  démérite  aux  uns,  et  à  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  distingué,  de  ne  faire  pas  de  la  Cour  son  séjour  ordinaire, 
aux  autres  d'y  venir  rarement,  et  une  disgrâce  sûre  pour  qui  n’y 
venoit  jamais,  ou  comme  jamais.  Quand  il  s’agissolt  de  quelque 
chose  pour  eux  :  «  Je  ne  le  connois  point  »,  répondoit-il  fièrement. 
Sur  ceux  qui  se  présentoient  rarement  :  «  C’est  un  homme  que  je 
ne  vois  jamais  »;  et  ces  arrêts-lu  étoient  irrévocables.  C’étoit  un 
autre  crime  de  n'aller  pointé  Fonlaiuebleau,  qu’il  regardoit  comme 
Versailles,  et  pour  certaines  gens  de  ne  demander  pas  pour  .Marly, 
quoique  sans  dessein  de  les  y  mener,  les  uns  toujours  ou  les  autres 
souvent;  mais  si  on  y  étoit  sur  le  pied  d’y  aller  toujours,  il  falloit 
uue  excuse  valable  pour  s’en  dispenser,  hommes  et  femmes  de 


l’histoire. 


LOUIS  XIV. 


227 


même.  Surtout  il  ne  pouvoit  souffrir  les  gens  qui  se  plaisoient  à 
f*aris.  Il  siipportoit  assez  aisément  ceux  qui  ainioient  leur  campagne, 
encore  y  falloit-il  être  mesuré  ou  avoir  pris  ses  précautions  avant 
d’y  aller  passer  un  temps  un  peu  long. 


En  s’établissant  à  Versailles,  Louis  XIV  avait  fait  frapper 
une  médaille  avec  cette  devise  :  Hilarüati  puhiicæ  aperta 
i'egia\  devise  justifiée  jusqu’ici  par  la  vie  de  fêtes  et  de  luxe 
féerique  de  la  Cour.  Avant  1682,  il  y  eut,  dans  les  plaisirs 
que  le  Hoi  offrait  à  ses  hôtes,  une  part  d’imprévu  qui  en  était 
le  charme  principal;  inaisàpartir  de  l’installation  définitive, 
«  la  vie  de  Cour  fui  soumise  à  une  sorte  de  règlement  inva¬ 
riable  auquel  personne  ne  pouvait  se  soustraire  ».  Saint- 
Simon  a  dépeint  un  peu  partout,  dans  ses  Mémoîre$,  ce  qu'il 
appelle  la  mécanique  de  la  Cour,  sorte  d’horloge  régulière¬ 
ment  remontée,  marquant  la  série  invariable  des  occupations 
et  amusements  :  l’été,  les  parties  k  Trianon  ou  à  .Marly,  les 
promenades  eu  gondole  sur  le  Grand-Canal,  les  chasses,  les 
camps,  les  voyages  à  Compïègne  ou  à  Fontainebleau  ;  Thiver, 
rappartcment  trois  fois  la  semaine,  la  comédie,  le  jeu,  la 
danse,  etc. 

Les  nobles  coururent  au  Iloi  comme  à  la  source  unique  des 
faveurs  et  des  pensions.  «  Que  ne  font-ils  pjas,  dit  de 
Sé vigne,  pour  plaire  a  leur  maître?  Avec  quelle  joie,  avec 
quel  zèle  ne  courent- ils  pas  à  Fliôpital  pour  son  service? 
Comptent-ils  pour  quelque  chose  leurs  santés,  leurs  plaisir.s, 
leurs  aflaii'es,  leurs  vies,  quand  il  est  question  de  lui  obéir  et 
de  lui  {daire...  Si  nous  étions  ainsi  pour  Dieu,  nous  serions 
de  grands  saints.  »  La  faveur  suiiréme,  c’est  d’être  logé  à  ^■el'- 
sailles. 


Induits  en  dépenses  continuelles,  appauvris  ou  ruinés  par 
le  jeu  de  la  Cour,  le  plus  grand  nombre  comptait  unique¬ 
ment  sur  la  manne  rovale.  Le  rêve  de  tout  ce  monde  affamé 
était  d'attraper  quehpie  charge  lucrative  ou  des  gratifica¬ 
tions  :  on  se  les  disputait  avec  acharnement.  Bussy  écrivait  à 
sa  cousine  Sévigné,  à  propos  du  Roi  :  «  .le  lui  embrasserai 
encore  les  genoux  et  si  souvent  que  j’irai  peut-être  enfin  jus¬ 
qu’à  sa  bourse.  »  Se  rappeler  au  souvenir  du  Roi,  se  mettre 


'  Lu  Palais  du  itoi  ouvert  pour  l'allégresse  publique. 
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sur  SOU  cliemiu,  ne  pas  (lésespérer  d’ètre  reinarqué  un  jour, 
telle  était  la  conduite.  «  Quoiqu’on  ne  soit  pas  son  valet  de 
chambre,  ajoute-t-elle,  il  peut  arriver  iju’en  faisant  sa  cour 
on  se  trouvera  sur  ce  qu’il  jette.  »  Kl  le  besoin  est  d’autant 
plus  criant  (|u’ün  se  ruine  en  déjienses  de  luxe,  de  camps, 
<le  jeu,  car  le  jeu  fut,  coniine  nous  le  verrons,  lu  passion  et  te 
tléau  de  cette  société  désœuvrée. 

■Assister  le  matin  au  lever  du  lioi,  le  suivre  à  la  cliapeile, 
le  regarder  prendre  ses  repas,  raccompagner  dans  ses  pro¬ 
menades,  s’approclier  de  lui  et  dire  :  «  Sire,  Marly  »,  les 
jours  où  il  allait  à  Marly,  et  se  regarder  bien  heureux  d’étre 
parmi  les  favorisés;  se  trouver  le  soir  au  coucher,  et  solli¬ 
citer  comme  la  plus  grande  fuveui'  de  tenir  son  bougeoir 
))endanl  qu'il  lisait  ses  prières,  être  de  toutes  les  fêtes  et 
danser  chez  le  Uoi,  tel  était  le  tissu  des  politesses  auxquelles 
<levaicntse  ])lier  les  seigneurs  devenus  courlisaus.  Un  aurait 
été  malvenu  de  s’v  soustraire.  .Assister  à  toutes  les  fêtes 

if 

était  une  obligation. 

«  Un  jour  (jue  .M“*  de  Saint-Simon  avait  perdu  l’iiiie  de  ses 
uinies,  elle  aurait  luen  ilésiré  ne  pas  assister  à  un  bal  de  la 
Cour;  mais,  de  peuj'  de  fàclicj*  le  miiMre,  elle  n’osa  pas  rester 
chez  elle.  Cinq  ou  six  heures  après  en  avoir  appris  la  nou¬ 
velle,  avec  les  yeux  gros  et  rouges,  il  fallut  aller  danser'.  » 
On  ne  devait  pas  pleurer  à  A’ersailles,  et  le  Roi  en  donnait 
rexeiiiple;  rien  n’interrompait  pour  lui  le  cours  des  diver¬ 
tissements.  Daiigeau  rapporte  que  lorsqu’il  apprit  la  mort  de 
VI.  le  Prince  {le  Grand  Coudé),  il  s’en  montra  très  alïligé;  puis 
il  ajoute  :  «  Ue  soir,  il  y  eut  comédie^.  » 

Et  cette  sécheresse  trop  i'éelle,  l’étitjuelle  raugmentait  : 
Louis  -VIV  était  bien  en  cela  le  fils  de  l’Espagnole  .Anne 
d’Auti'iche.  La  règle  établie,  une  chose  arrêtée  d’avance  ne 
devaient  jamais  être  canlrariécs®. 


'  Gaston  Itoissier,  de  Séviyné. 

*  Nous  verrons  plus  loin  cette  même  sécheresse  du  Roi  à  propos  de 
M®*!  de  ilaiatenon  et  de  la  duchesse  de  Hourgogne. 

^  Son  petit-fils  le  roi  d’Espagne,  Philippe  V,  le  jour  des  obsèques  de 
sa  femme,  avec  laquelle  il  avait  très  bien  vécu,  se  laissa  ])ersuader 
d'aller  chasser,  et  s’Oant  trouvé  à  portée  du  convoi,  il  le  regarda  passer 
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Cette  vie,  ii  la  fois  si  pleine  et  si  vide,  était  dure  à  mener, 
gaie  en  apparence,  h  cause  de  Téclat  des  fêtes,  du  moins  dans 
la  première  partie  du  règne,  au  fond  tourmentée  et  triste. 
«  Enfoncez,  disait  lîossiiet',  vous  trouvez  partout  des  inté¬ 
rêts  cachés,  des  Jalousies  délicates  qui  causent  une  extrême 
sensibilité,  et  dans  une  ardente  ambition,  des  soins  et  un  sé- 
l'ieiix  aussi  triste  qu’il  est  vain,  'l'out  est  couvert  d’un  air 
gai;  vous  «liriez  qu’on  ne  songe  qu’à  se  divertir.  »  Et  La 
Bruyère,  cet  autre  contemporain  qui  vivait  à  Versailles,  près 
des  grands  :  «  Un  homme  qui  suit  la  Cour  est  martre  de  son 
geste,  de  ses  yeux  et  de  son  visage;  il  est  profond,  impéné¬ 
trable;  il  dissimule  les  mauvais  offices,  sourit  à  ses  ennemis, 
contraint  son  humeur,  déguise  ses  passions,  dément  son 
cœur,  parle,  agit  contre  ses  sentiments.  Tout  ce  grand  raffi¬ 
nement  n’est  qu’un  vice  que  Ton  appelle  fausseté,  (jiielqiiefois 
aussi  inutile  an  courtisan  pour  sa  fortune  que  la  franchise, 
la  sincérité  et  la  vertu®,  » 

Comme  le  satirique  prend  sur  le  vif  ces  nobles  domes¬ 
tiqués  «  qui  savent  entrer  et  sortir...  se  tirent  de  la  conver¬ 
sation  en  ne  s’y  mêlant  point...  plaisent  à  fm-ce  de  se  taire  et 
se  rendent  importants  par  un  silence  longtemps  soutenu,  ou 
tout  au  plus  par  quelques  iiionosyllabes  ;  se  paient  de  mines, 
«l’une  iiidexion  de  voix,  d’un  geste  et  d’un  sourire;  iis  n’ont 
point  deux  pouces  de  profondeur;  si  vous  les  enfoncez,  vous 
rencontrez  le  tuf®  ».  Un  fon«l  de  bassesse  et  un  extérieur  de 
dignité,  tel  était,  selon  le  mot  profond  de  Saint-Simon,  le 
courtisan.  «  Depuis  <]ue  je  suis  ici,  écrivait  .Madame  (la  prin¬ 
cesse  Ualaline),  je  suis  accoutumée  de  voir  de  .si  vilaines 
choses, «|ue  sijaiiiais  je  me  trouvais  en  un  lieu  où  la  fausseté 


et  continua  pa  chasse.  Saint-Simon,  qui  rapporte  le  fait,  ne  peut  s'em¬ 
pêcher  (le  s'écrier  :  «  Ces  princes  sout-ils  fails  coiiiiiie  les  autres  hu- 
lualns?  » 

’  Oraison  funèbre  d’.Aone  de  Oouzague. 

*  Les  Caractères,  VII  t,  De  la  Cour. 

*  Ibid. 
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ne  l’ëgnAt  pas,  où  le  mensonge  ne  fût  pas  aatorisé  et  ap¬ 
prouvé,  comme  dans  cette  Cour,  je  croirais  avoir  trouvé  un 
paradis*.  » 

Tout  cela  aboutissait  pour  les  lieureux,  trop  rares,  .a  obte¬ 
nir  soit  des  grâces,  des  titres  et  des  honneurs  purement  dé¬ 
coratifs  (tenir  le  bougeoir,  monter  dans  les  carrosses,  avoir 
le  justaucorps  à  brevet,  aller  à  Tria  non,  dîner  à  Marly,  etc.), 
soit  des  charges  )dus  ou  moins  lucratives,  comme  il  arriva 
aux  plus  zélés  et  aux  plus  habiles  courtisans,  le  ducd’Antin, 
les  maréchaux  de  VÎUeroi  et  de  Noaîlles,  le  duc  de  la  Roche¬ 
foucauld. 


Personne,  d’ailleurs,  n’aurait  osé  manquer  à  ces  devoirs, 
et  les  princes  du  sang  étaient  les  plus  zélés:  tel  M,  le  iVince, 
fils  du  Grand  Condé,  qui,  le  soir,  pour  ne  pas  manquer  le 
coucher  du  Roi,  allait  s’asseoir  sur  un  tabouret  au  coin  de  la 
porte  de  la  chambre,  «  et  il  s’endormait  souvent  dans  cette 
attitude  de  valet  en  attendant  que  le  Roi  vint  se  désha¬ 
biller  ». 


Pour  rester  (idèle  à  son  idéal  inonarchi([ue,  Louis  XIV’  se 
montra  rigoureux  observateur  de  ces  règles,  si  minutieuses 
et  parfois  si  gênantes,  de  l’étiquette.  Il  y  altachail  une  ex¬ 
trême  importance,  ne  les  considérant  pas  seulement  comme 
«  des  affaires  de  cérémonie^  »,  mais  comme  des  marques 
nécessaires  de  «  supériorité  »  qui  devaient  le  distinguer  même 
des  plus  élevés  dans  l’Etat. 


Sans  doute,  il  tentait  d’y  échapper  parfois,  de  faire  quel¬ 
que  diversion  en  se  déplaçant,  mais,  en  réalité,  même  très 
Süulfrant,  comme  après  l’opération  de  la  fistule,  il  voulut 
qu’il  y  eut  appartement  :  «  Nous  ne  sommes  pas  comme 


les  particuliers,  nous  nous  devons  tout  entiers  au  public.  » 
Et  ce  fut  ainsi  jusqu’à  la  tin  de  sou  règne. 

En  toutes  circonstances,  celle  pensée  de  la  dignité,  insé¬ 
parable  du  faste  et  du  cérémonial  compliqué,  le  préoccupe 
sans  que  jamais  paraisse  une  défaillance.  Il  jouei'a  son  rôle 
jusqu’à  la  mort. 


*  Letlrcs  nouvelles,  19  février  lfi82.  —  Le  inêiiic  jugement  est  porté 
sur  la  Cour  i>ar  tous  les  conteinporaius,  jusLiu'â  de  MaiuleuoQ  ; 

Ce  pays-ci  est  elïroyaljle,  etc...  »  1695. 

*  Memoû’es  de  Louis  XIV. 
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Avant  d’exposer,  avec  des  détails  siiftisants,  ce  qu  était 
cette  7nécanique  de  Cour,  il  est  intéressant  de  savoir  com¬ 
ment  étaient  constituées  les  maisons  ou  le  service  du  Roi  et 
de  la  Reine, 

Un  règlement  officiel  fixa  dans  tous  les  détails  la  hiérar¬ 
chie  des  services  affectés  à  la  personne  du  Roi.  Ils  étaient 
au  nombre  de  onze  :  le  service  religieux,  dirigé  par  le  grand 
aumônier;  la  Maison  du  /iot,  avec  les  sept  offices  pour  la 
Bouche  du  Roi;  la  Chambre,  V Antichambre  et  le  Cabinet  ;  la 
€arde-ftobe\  Y  II  curie',  la  Vénerie',  les  logements  et  les  bâti¬ 
ments',  les  voyages",  Xn  garde  du  Hoi',  \a.  police',  cérémonies . 

Le  seryi'ee  de  la  Chambre  était  dirigé  par  le  grand  cham¬ 
bellan.  Au-dessous  de  lui  venaient  *i  premiers  gentils¬ 
hommes  de  la  Chambre,  2i  gentilshommes  de  la  Chambre  et 
24  pages  de  la  Chambre  employés  au  service  du  Roi  avec  les 
pages  des  Ecuries. 

Il  y  avait  ensuite  -4  premiers  valets  de  chambre,  10  huis¬ 
siers,  ;i2  valets  de  chambre,  12  porte-manteaux,  2  porte- 
arquebuses,  1  portc-niail,  8  barbiers  valets  de  cbambre, 
8  tapissiers,  3  horlogers,  3  renoueurs,  1  opérateur  pour  la 
pierre,  1  opérateur  pour  les  dents,  6  garçons  ordinaires, 
2  porte-chaise  d’alï'aires,  i  porte-table,  9  porte-meubles, 
1  frotteur,  1  capitaine  des  mulets;  enfin,  des  peintres,  des 
sculpteurs,  des  vitriers,  des  serruriers,  des  collretiers  et  des 
menuisiers 

De  la  Cliambre  dépendaient  encore  ;  la  musique  de  la 
Chambre  et  le  service  de  santé.  La  musique  de  la  Chambre 
se  composait  de  2  surintendants,  de  compositeurs,  de  chan¬ 
teurs,  de  musiciens  et  enl’ants  de  musique,  des  24  violons  de 
la  Chambre  et  des  petits  violons  du  Cabinet,  des  12  trom¬ 
pettes  de  la  Chambre  et  des  -4  tromyietles  des  Plaisirs,  du 
timbalier  des  Plaisirs,  des  4  tambours,  des  4  fifres  et  des 


'  VEtal  (îs  (a  France  de  1693  mentionne  ensuite  les  services  acces¬ 
soires  de  la  Chambre  relatifs  aus  chiens,  oiseaux,  etc... 
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hautbois  de  la  Chambre.  —  Le  service  de  santé  exigeait  : 
1  premier  médecin,  1  médecin  ordinaire,  8  médecins  sej'vant 
l>ar  quartier,  ■!  premier  chirurgien,  t  chirurgien  ordinaire, 
8  chirurgiens  servant  par  quartier,  t  médecin  de  l’infirmerie 
de  la  .Maison  du  lioi,  î  apothicaires  et  4  aides,  2  apothi¬ 
caires-distillateurs,  quelques  opérateurs  et  herl>oristes,  etc. 

Le  service  de  rAntichambre  n’exigeait  que  2  huissiers. 

La  Garde- Jlohe  du  lîoi  était  dirigée  par  un  grand  maître 
ayant  sous  .ses  ordres  :  ü  maîtres  de  la  Garde-llobe,  4  pre¬ 
miers  valets,  16  valets,  4  garçons  ordinaires,  3  tailleurs 
chaussetiers,  1  empeseur-cravalier,  chargé  entre  autres  fonc¬ 
tions  de  mettre  tous  les  matins  les  diamants  et  les  manchettes 


aux  poignets  des  chemises  de  8a  .Majesté;  i  remplisseuse  de 
point,  occupée  à  remplir  tes  points  et  dentelles  de  8a  .Majesté 


lorsqu’il  y  avait  quelque  chose  à  y  refaire;  20  fournisseurs 
de  joaillerie,  chaussures,  liabits,  chausses,  broderies  et  pelle¬ 
teries,  et  2  lavandiers  du  linge  de  corps. 

Le  personnel  du  Cabhiei'  se  composait  de  2  huissiers,  de 
4  secrétaires,  des  courriers,  de  3  interprètes  pour  les  langues 
arabe,  syriaque,  grecque  et  latine,  de  2  lecteurs,  parmi  les¬ 
quels  on  compta  Racine,  et  de  l’historiographe,  —  Au  Cahi- 
itei  se  rattachaient  le  cabinet  des  lliiretés  à  V’e.rsailles,  les 


garde-meubles  et  le  cabinet  des  Armes,  avec  un  arquebusier. 

Tout  ce  personnel  comprenait  des  centaines  de  grands  offi¬ 
ciers,  d’olïiciers  subalternes,  d’employés  de  toute  sorte  et  de 
tout  rang,  de  valets  et  de  garçons,  les  uns  servant  par  année, 
les  autres  ptar  quartier  ou  par  .semestre,  tous  mal  payés, 
mais  tous  ayant  des  profits,  comme  la  première  femme  de 
chainlire  de  la  Reine,  à  qui  les  bougies  rapportaient  .'iO.fJOO  li¬ 
vres  par  an. 

Sous  Louis  XVI,  il  y  eut  jusqu’à  seîxe  maisons  montées 
avec  le  même  luxe  d’officiers  et  d’employés  :  chaque  prince 
et  chaque  princesse  avait  la  sienne. 


Il  y  avait  plusieurs  cabinets,  mais  on  disait  te  Cabinet. 
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l.a  Reine  avait  aussi  sa  Maison,  qui  comprenait  sous  Marie- 
Thérèse  572  ofliciers  et  les  services  suivants  : 

Le  service  ecclésiastique,  qui  comprenait,  avec  un  grand 
aumônier,  fi  aumôniers  ordinaires,  2  confesseurs,,  1  prédi¬ 
cateur,  des  chapelains,  clercs,  etc. 

Les  Dames  de  la  Heine  :  la  surintendante  de  la  Maison  de  la 
Heine,  la  dame  d'honneur,  la  dame  d'atours,  les  12  dames 
du  palais,  10  autres  dames,  i  dame  du  lit,  t  gouvernante  et 
1  sous-gouvernante  des  filles  d'honneur  de  la  Reine,  les  filles 
<rhonneur  de  la  Reine. 

Les  femmes  de  chambre,  y  compris  la  première  femme  de 
chambre,  qui  étaient  au  nombre  de  0  en  lfiS2.  II  y  avait  aussi 
les  filles  de  chambre  pour  le  service  personnel  de  ces  der¬ 
nières,  1  blanchisseuse  du  corps  et  1  marchande  lingère. 

Le  chevalier  d'honneur  et  te  premier  écuyer  :  celui-ci  avait 
sous  ses  ordres  tout  le  service  de  l’écurie  de  la  Reine. 

Le  service  de  fa  Chambre,  comptant  un  1*''  valet  de  chambre, 
17  valets,  3  garçons  de  la  Chambre  et  du  Cabinet,  If  huissiers, 
1  garde  du  cabinet  aux  pierreries  et  I  porte-manteau  ou  porte- 
gants. 

Le  service  de  la  Garde-Hoèe,  comprenant  :  l  maîfi'e,  3  valets, 
1  tailleur,  4  tapissiers,  1  garde-meuble,  l  joueur  d’épinette, 
1  maître  â  danser,  t  horloger,  2  menuisiers,  t  porte-chaise 
d’affaires,  2  portefaix,  1  frotteur. 

Le  service  de  santé,  avec  Ifi  ofliciers,  médecins,  chirurgiens, 
apothicaires,  barbiers  pour  pratiquer  les  saignées,  oculistes 
et  étuvistes. 

La  musique  de  la  Reine,  avec  2  maîtres  de  musique,  21  chan¬ 
teurs,  li  joueurs  d'instruments  (violon,  clavecin,  basse  de 
viole,  quinte  de  viole). 

Le  service  du  premier  maître  dliotel,  qui  employait  5  maîtres 
d’hôtel,  13  gentilshommes  servants,  7  contrôleurs  et  194  oflî- 
ciers  des  sept  ollices  (paneterie,  échansonnerie,  cuisine, 
fruiterie  et  fourrière,  etc.). 
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Le  service  de  l'Ecurie  de  la  Reine^,  (|ui  comprenait  :  le 
écuyer,  1  écuyer  cavalcadour,  5  écuyers,  I  argentier, 
4  porte-manteaux,  4  fourriers,  o  palefreniers,  4  maréchaux 
de  forge,  1  garde-meuble  et  clefs  de  la  garde-robe  de  l’Ecurie, 
1  capitaine  du  charroi,  1  capitaine  des  mulets,  2  chirurgiens, 
4  tailleurs,  -1  sellier,  1  charron,  1  barbier-perruquier,  1  élu- 
viste,  1  apothicaire;  — S  carrosses  du  corps,  des  écuyers,  des 
femmes  de  chambre  de  la  faculté,  des  filles  de  chambre,  etc,  ; 


—  2  litières  du  corps,  9  coches,  8  postillons,  8  aides  des  car¬ 
rosses  pour  les  nettoyer,  4  porte-chaise,  etc. 

Le  1*''  écuyer  de  la  Reine  avait  aussi  sous  scs  ordres  les 


12  pages  de  la  Reine  avec  leurs  gouverneur,  sous-gouverneur, 
précepteur,  leurs  six  professeurs  (mathématiques,  danse, 
armes,  pique  et  mousquet,  voltige  et  écriture). 

Venaient  ensuite  les  18  valets  de  pied  de  la  Heine,  puis  le 
service  de  garde  de  la  Reine,  comprenant  :  12  gardes  du  corps 
du  Roi  et  0  Cent-Suisses,  4  maréchaux  des  logis,  8  fourriers, 

1  surintendant  général  de  la  Maison  (finances,  domaines  et 
affaires),  1  intendant  et  environ  une  quarantaine  d’autres 
officiers  (procureur,  secrétaires,  maîtres  des  requêtes,  etc.). 

Il  y  avait  encore  les  gens  de  métier  :  l  architecte,  i  coutu¬ 
rière,  1  chirurgien,  3  apothicaires-distillaleurs,  1  mai'chand 
joaillier,  1  cordonnier,  1  barbier-perruquier,  1  menuisier  et 

2  orfèvres.  En  tout  572  personnes. 


L’ÉTIQUETTE 

VE  tnt  de  la  France  de  1712®  donne  aussi  le  détail  de 


cette  étiquette  de  caractère  asiatique  qui  montre  liien  ce 
qu'était  celte  vie  officielle  el  réglée  que  Louis  .VI V  estimait 
nécessaire  au  prestige  de  sa  fonction.  Voyons-Ia  aux  deux 


‘  Les  Ecuries  de  ia  Reine  étaieul  situées  rue  de  la  Rompe,  n»  7  (aii- 
jourd'lmi  rue  Carnot).  C’étaient  les  Ecuries  du  Roi  avant  la  construc¬ 
tion  de  la  Grande  et  de  la  Retite-Ecurie  de  l.a  place  d’Ariues.  C’est  au- 
jourd’liui  la  cascrue  du  train  des  équipages  niilitaires, 

*  VEtal  de  ta  France  était  une  sorte  d’almanach  royal.  Les  Bénédic¬ 
tins  de  Saint-Maur  eu  donnèrent  en  1749  une  édition  eu  six  volumes, 
oui  expose  en  détail  la  vie  de  Cour  et  l’organisatiou  administrative  du 
pays. 
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moments  essentiels  pour  les  gens  de  Cour,  au  lever  et  au 
coucher  : 

Le  Itoi  se  lève  à  l’heure  qu’il  a  marquée  le  soir  avant  que  de  se 
coucher,  et  même  s'il  ne  s^éveilloit  pas  à  l'heure  qu’il  a  donnée,  le 
premier  valet  de  chambre  l'éveil leroit. 

Le  matin,  le  premier  valet  de  chambre  du  Hoi  en  quartier,  qui  a 
couché  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté,  se  lève  ordinairement  une 
heure  avant  le  Roi,  sort  doucement  de  la  chambre  de  S.  M.  et  se 
vient  habiller  dans  rantichanibre. 

Un  quart  d'heure  avant  que  le  Roi  s’éveille,  environ  à  huit  heures 
et  demie  du  matin,  pour  la  plupart  du  temps,  le  premier  valet  de 
chambre  entre  doucement  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté,  où  un 
ofTicier  ou  garçon  de  fourrière  vient  faire  du  feu,  si  c'est  en  été,  on 
remettre  du  bois  au  feu,  si  c’est  en  hiver.  En  même  temps,  les 
garçons  de  la  chambre  ouvrent  doucement  les  volets  des  fenêtres, 
^tent  le  mortier  et  la  bougie,  lesquels  restent  encore  allumés  après 
avoir  brûlé  toute  la  nuit.  Ils  Otent  pareillement  la  «  collation  de 
nuit  »  (consistant  en  |)ain,  vin,  eau,  verre  et  essai,  ou  tasse  de 
vermeil,  et  quelques  serviettes  et  as.^iettes),  ôtant  aussi  ou  faisant 
Ôter  le  lit  du  premier  valet  de  chambre,  ap[)eié  le  «  lit  de  veille  ». 
flela  fait,  le  premier  valet  de  chambre  reste  seul  dans  la  chambre, 
les  autres  garçons  ou  odiciers  se  retirant,  jusqu'à  l’heure  que  le 
Roi  a  commandé  qu’on  l’éveille. 

L’heure  que  le  Roi  a  dite  venant  à  sonner,  le  premier  valet  de 
chambre  s’approche  du  lit  du  Roi,  à  qui  il  dit  ;  «  Sire,  voilà 
riieure  >>;  puis  il  va  ouvrir  aux  garçons  de  la  chambre,  dont  il  y 
en  a  un  qui,  un  demi-quart  d’heure  auparavant,  a  été  avertir  le 
grand  chambellan  et  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
année,  s’ils  n’étoieut  pas  encore  arrivés  dans  l’antichambre  ;  un 
autre  va  avertir  au  Gobelet  et  à  la  bouche  pour  apporter  le  déjeu¬ 
ner;  un  autre  prend  possession  de  la  porte  et  laisse  seulement 
entrer  les  persouues  suivantes,  qui  sont  ceux  à  qui  le  rang  et  les 
charges  permissent  d’entrer  quand  Sa  Majesté  est  éveillée  et  est 
encore  au  lit. 

Les  premiers  qui  entrent  sont  le  grand  chanibellan  et  le  premier 
gentilhomme  de  la  Cliambre  eu  année.  Mais  auparavant  que 
parler  de  ces  grandes  charges  qui  ont  les  «  premières  entrées  »,  il 
est  juste  de  dire  que,  sitôt  que  le  Roi  est  éveillé,  Mgr  le  Dauphin 
a  la  liberté  d’entrer,  Mgrs  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  eutrent 
aussi... 

Le  Roi  étant  donc  encore  dans  sou  lit,  le  premier  valet  de  chambre 
tenant  de  la  main  droite  un  tlacou  d’esprit  de  vin,  eu  verse  sur  les 
mains  de  Sa  Majesté,  sous  lesquelles  il  tient  une  assiette  en  vermeil 
de  la  gauche.  Le  grand  chambellan  ou  le  premier  geutillioinme  de 
la  Chambre  présente  le  bénitier  à  Sa  Majesté,  qui  prend  de  l'eau 
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hénite,  faisant  le  sistnede  la  croix. St  les  princes  on  {ïrands  seisneurs 
ci'dessns  nommés  oitl  (]uelt|ue  chose  à  dire  au  Uoi,  ds  peuvent  lui 
parler.  Puis  Sa  Majesté  récite  I  tiflice  du  Saint-Ksprit  et  fait  quelques 
prières  dans  son  lit  pendant  un  quart  d’heure. 

Avant  que  le  Hoi  se  lève,  le  sieur  Oneiitin,  qui  est  te  harbier  et 
qui  a  soin  des  perruques,  se  vîefit  fn'ésenter  devant  Sa  Majesté, 
tenant  deux  perruques  ou  plus  de  différente  lonjüueur;  le  Hoi 
choisit  celle  qui  lui  plaît,  suivant  ce  qu'il  a  résuiu  de  faire  la 
jonrnée. 

Au  moment  que  le  Roi  sort  du  lit,  il  chaussa  ses  mules,  que  lui 
présente  le  premier  valet  de  chambre.  Le  grand  chambellan  met  la 
robe  de  chambre  à  Sa  Majesté,  ou  bien  le  premier  gentilhomme  de 
la  Chambre  J  et  le  premier  valet  de  chambre  la  soutient,  qui  en  leur 
absence  la  mettroit  aussi.  Le  Hoi  étant  debout  prend  de  l’eau  bénite 
et  vient  à  son  fauteuil,  placé  an  lieu  où  il  doit  s’habiller:  et  sitôt 
que  Sa  Majesté  est  sortie  du  balustre,  un  des  valets  de  garde-robe 
V  entre,  qui  va  prendre  sur  le  fauteuil  proche  du  lit  le  haut-de- 
chausses  du  Roi  et  son  épée.  C’e.st  lé  que  commence  le  petit  lever, 
ou  qu'il  commence  à  faire  petit  jour  chez  le  Roi. 

Alors  le  grand  chambellan,  le  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre,  ou  le  barbier,  en  leur  absence»  ôte  le  bonnet  de  nuit  de 
dessus  la  tête  de  Sa  Majesté,  que  reçoit  un  valet  de  garde-robe,  et 
l'un  des  barbiers  peigne  le  Roi,  qui  se  peigne  encore  lui-même. 
Durant  tout  ce  temps,  le  premier  valet  de  chambre  lient  toujours 
«levant  Sa  Majesté  le  miroir  qu’un  garçon  de  la  Chambre  lui  a  mis 
en  main.  Environ  ce  tcnips-là,  le  Hoi  demande  la  première  entrée,  et 
le  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  répété  plus  haut  la  même 
chose  au  garçon  de  ta  Chambre  qui  est  k  la  porte. 

C’est  en  ce  temps  que  commence  la  première  erdrée,  c'est’à-dire 
qti 'alors  le  garçon  de  la  Chambre  fait  entrer  quand  ils  se  présentent 
ceux  qui  en  ont  le  droit  jiar  leurs  charges  ou  ceux  qm  ont  un 
brevet  d'entrée  :  les  secrétaires  du  catuuet,  les  firemiers  valets  de 
garde-robe,  les  deu.x  lecteurs  de  la  Chambre,  les  deux  intendants 
et  contrôleurs  de  l’argenterie,  quelques  anciens  ofliciers  h  qui  le 
Hoi  a  accordé  de  jouir  encore  des  mêmes  entrées,  comme  s’ils 
avüienl  leurs  charges,  l’intendant  des  ftieutdes  de  la  (Couronne,  le 
médecin  ordinaire,  le  chirurgien  ordinaire,  l’ajioÜiicaire  chef,  le 
concierge  des  tentes  et  comtiiaudanl  du  petit  équi|»age  du  Hoi. 

l.e  Roi  sufhsamment  peigné,  le  sieur  ÇîufSHtin  lui  présente  lîi 
perruque  de  son  lever,  qui  est  plus  courte  que  celle  que  Sa  .Majesté 
porte  ordinairement  et  le  reste  du  jour.  Sa  Majesté  ayant  mis  sa 
perruque,  les  ofUciers  de  la  Carde-Hube  s’approcfienl  pour  habiller 
le  Hoi,  qui  demande  en  même  temps  «  sa  i.liambre  »,  et  alors  les 
liuissiers  de  chambre  prennent  la  porte  de  la  chambre,  et  avec  eux 
entrent  les  valets  de  chambre,  les  |ic>rle-manteaiix,  le  porte-arque¬ 
buse  et  autres  oHiciers  de  la  Chambre,  les  jiiiissiers  du  cabinet,  etc, 

Les  huissiers  de  la  Chambre  étant  entrés,  s’emparent  de  la  porte 
de  la  chambre  du  Hoi.  El  après  que  l'uo  d’eux  a  dit  tout  bas  à 
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l'oreille  du  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  les  noms  des  gens 
de  qualité  qui  sont  à  la  porte  (par  exemple,  des  cardinaux,  des 
archevêques,  des  évêques,  du  nonce,  des  ambassadeurs,  des  ducs  et 
pairs,  des  maréchaux  de  France,  des  gouverneurs  des  provinces, 
des  lieutenants  généraux,  des  premiers  présidents  des  parlements, 
et  autres),  alors  le  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  dit  au  Roi 
les  mêmes  noms  de  ces  seigneurs.  Aussitôt  Sa  Majesté  ordonne 
qu'on  fasse  entrer,  ou  est  censée  l’ordonner,  ne  disant  rien  au  con¬ 
traire;  et  cet  huissier  fait  entendre  cet  ordre  à  son  camarade  qui 
tient  la  porte;  pour  lui,  il  est  pour  faire  faire  jour  devant  le  Roi  et 
faire  ranger  le  monde, 

L’iiuissier  qui  tient  la  porte  de  la  chambre  fait  donc  entrer  cer¬ 
taines  personnes  sitôt  qu’il  les  a[»er$nit,  pour  lesquelles  il  y  a  un 
ordre  général,  comme  M,  le  duc  de  Vendôme,  etc.  bans  le  même 
temps,  l’huissier  laisse  entrer,  à  mesure  qu’ils  arrivent,  les  princi¬ 
paux  olliciers  de  la  Maison  de  Sa  Majesté  sans  demander  pour  eux, 
car  il  ne  demande  fioint  pour  les  officiers.  Puis  il  laisse  entrer 
toute  la  noblesse  et  le  reste  des  ofüciers  selon  le  discernement  qu'il 
fait  des  personnes  plus  ou  moins  qualifiées,  et  des  officiers  plus  ou 
moins  nécessaires  et  qui  ont  les  emplois  les  plus  considérables. 
M.  deChamhry  entre  sans  que  l'huissier  aille  demander  pour  lui. 

H  est  du  devoir  de  l’huissier  de  demander  le  nom  et  la  qualité 
de  ceux  qu'il  ne  connoil  pas;  et  lorsqu’il  le  demande,  qui  que  ce 
soit  ne  le  doit  trouver  mauvais,  parce  qu’il  est  de  sa  charge  de 
connoilre  tous  ceux  qu’il  laisse  entrer. 

Cependant  le  Roi  s’habille  et  commence  par  se  chausser,  b’abord, 
un  garçon  de  la  Carde*Hobe  donne  les  chaussons  et  les  jarretières 
au  premier  valet  de  garde-robe,  qui  présente  premièrement  à  Sa 
Majesté  les  chaussons  l’un  après  l'autre,  (juc  le  Roi  chausse  lui- 
mêmç.  Ensuite,  un  valet  de  garde-robe  lui  présente  son  haut-de- 
chausses,  où  surit  attachés  ses  bas  de  soie.  Il  lui  [irésente  aussi  ses 
bas  d’estame,  ses  bas  foulés  ou  d’autres  bas  de  soie  suivant  la  saison. 
Un  garçon  de  la  (jarde-Robe  lui  chausse  ses  souliers,  dont  ordi* 
uairemenl  les  boucles  sont  de  diamants.  Les  deux  pages  de  la 
Chambre  qui  sont  de  joiir  ou  de  service  relèvent  les  mules  ou 
pantoufles  du  Roi.  Puis  le  premier  valet  de  garde-robe  lui  donne 
ses  jarretières  è  boucles  de  diamants,  l’une  après  l’autre,  que  le 
Roi  attache  lui-même,  et  quand  le  Roi  prend  des  hottes,  le  valet  de 
garde-robe  les  lui  présente. 

De  deux  jours  l’on,  c'est  Jour  de  barbe,  c’est-à-dire  que  le  Roi  se 
fait  raser. 

Les  deux  barfûers  de  quartier  rasent  alternativement  de  deux 
jours  l’un,  et  celui  qui  ne  rase  point  apprête  les  eaux  et  tient  le 
bassin.  Celui  qui  est  de  jour  pour  raser  Sa  Majesté  met  le  linge  de 
barbe  au  Roi,  le  lave  avec  la  savonnette,  le  rase,  le  lave  après  qu’il 
est  rasé,  avec  une  éponge  douce,  d’eau  mêlée  d’esprit  de  vin,  et 
entin  avec  de  l’eau  pui'e.  Pendant  tout  le  temps  qu’on  rase  le  Roi, 
le  premier  valet  de  chambre  tient  le  miroir  devant  Sa  Majesté, 
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et  le  Itoi  s’es5iiie  lui-même  le  visage  avec  le  linge  de  barbe.  Quand 
le  Koi  portoit  une  moustache,  le  barbier  fuurnissoit  de  la  cire  pré¬ 
parée  et  la  présentüit  à  Sa  Majesté  avec  le  peîgtje  à  moustache. 

Si  Ton  parle  trop  haut  dans  la  chambre,  les  huissiers  font  faire 
silence. 

Le  HoL  demande  son  déjeuner,  et  s’il  doit  prendre  un  bouillon 
/qui  est  toujours  prêt  à  la  Bouche),  on  le  lui  apporte  auparavant, 
ou  bien  il  prend  une  tasse  d’eau  de  sauge,  qui  lui  est  apportée  par 
un  chef  du  tiobelet,  qui  porte  une  soucoupe  d’or,  sur  laquelle  il  y  a 
un  sucrier  de  porcelaine,  rempli  de  sucre  candi  en  tablette,  avec 
deux  tasses  et  deux  soucoupes  de  porcelaine,  desquelles  le  Roi  en 
prend  une  pour  prendre  sa  sauge . 

Sa  Majesté,  après  le  déjeuner,  ôte  sa  robe  de  chambre,  et  le  maître 
de  la  (iarde-  Robe  lui  tire  la  camisole  de  nuit  par  la  manche  droite, 
et  le  premier  valet  de  garde-robe  par  ta  manche  gauche;  puis  il 
remet  celte  camisole  entre  les  mains  d’un  des  ofQciers  de  la  Garde- 
Robe,  Le  Roi,  avant  que  de  quitter  sa  chemise  de  nuit,  ôte  les 
reliques  qu'il  porte  sur  lui  jour  et  nuit,  et  les  donue  au  premier 
valet  de  chambre  qui  les  porte  dans  le  cabinet  du  Roi,  où  il  les  met 
dans  un  petit  sac  ou  bourse  qui  est  sur  la  table  avec  la  montre  de 
Sa  .Majesté,  et  qui  garde  cette  bourse  au.t  reliques  et  cette  montre 
jusqu’à  ce  que  le  Roi  rentre  en  son  cabinet. 

Cependant  un  valet  de  garde-robe  ap|iorte  la  chemise  du  Roi, 
qu’il  a  chauffée  s’il  en  esl  besoin,  et  prête  à  donner,  couverte  d’un 
taffetas  blanc.  Puis,  jiour  donner  la  chemise  à  S.  M.,  si  Mgr  le  Dau¬ 
phin  se  trouve  dans  ce  moment  au  lever,  le  grand  chambellan,  ou 
le  premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  le  grand  maître  de  la 
Garde-Robe,  ou  autre  officier  supérieur,  reçoit  cette  chemise  du  valet 
de  garde-robe 'et  la  présente  à  Mgr  le  Dauphin,  pour  la  donner  a 
Sa  .Majesté,  et  en  rabseuce  de  Mgr  le  Dauphin,  à  .Mgr  le  duc  de 
Bourgogne,  à  Mgr  le  duc  de  Berry,  ou  à  Mgr  le  duc  d’Orléans..... 
I.es  autres  princes  du  sang  ou  légitimés  la  preoDent  des  mains  du 
valet  de  garde-robe,  â  qui  ils  donnent  à  tenir  leur  chapeau,  leurs 
gants  et  leur  canne.  Au  défaut  des  princes  du  sang  ou  légitimés,  le 
grand  chambellan,  un  premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  le 
grand  maître  de  la  Garde-Robe,  le  premier  valet  de  la  Garde-Robe 
et  les  autres  ofliciers  de  la  Garde-Robe  en  leur  rang  domieroieot 
chacun  la  chemise  au  Roi. 

Au  moment  que  le  Roi  a  sa  chemise  hlanche  sur  ses  épaules,  et 
à  moitié  vêtue,  le  valet  de  garde-robe  qui  l’a  a|iporlée  prend  sur 
les  genoux  du  Roi,  ou  reçoit  des  mains  de  S.  M.  la  cliemise  que  le 
Roi  quitte.  [Pendant  que  sa  S.  M.  Ote  sa  chemise  de  nuit  et  met  sa 
chemise  de  jour,  aux  côtés  de  son  fuuteuil,  il  y  a  deu.x  valets  de 
chambre  qui  soutiennent  sa  robe  de  chambre  pour  le  cacher.  Or, 
sitôt  que  sa  chemise  lui  a  été  donnée,  le  premier  valet  de  chambre 
en  tient  la  manche  droite,  et  le  premier  valet  de  garde-robe  en 
tient  la  manclie  gauche.  Après,  le  Roi  se  lève  de  son  siège,  et  le 
maître  de  la  Garde-Robe  lui  aide  à  relever  son  haut-de-cliausses. 
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Si  s.  M.  veut  mettre  une  camisole,  c’est  le  grand  maître  de  la 
Garde-Robe  qui  la  lui  vèt. 

Les  valets  de  garde-robe  apportent  l’épée,  la  veste  et  le  cordon 
bleu.  Le  grand  maître  de  la  Garde-Robe  agrafe  l’épée  au  côté  du  Roi, 
puis  il  lui  passe  sa  veste  dans  les  bras,  lui  met  par-dessus  le  cordon 
bleu  en  écharpe,  au  bout  duquel  la  croix  du  Saint-Esprit  de  diamants 
est  attachée  et  pend  du  côté  de  l’épée,  avec  la  croix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis  liée  avec  un  petit  ruban  rouge.  Ensuite,  un  des  valets 
de  garde-robe  présente  le  juste-au-corps  du  Roi  (après  l’avoir 
chauffé  s’il  en  esl  besoin)  au  grand  maître  de  la  Garde-Robe,  lequel 
aide  S.  .M.  à  le  passer  dans  ses  bras.  S'il  arrivoit  par  hasard, 
comme  quelquefois  à  la  campagne,  qu’il  ne  se  trouvât  aiqirès  du 
Roi  ni  grand  chambellan,  ni  premier  gentilhomme  de  la  Chambre, 
ni  grand  maître,  ni  maître  de  la  Garde-Robe,  ni  même  de  [iremier 
valet  de  garde-robe,  les  valets  de  garde-robe  présenteroient  eni- 
mêmes  à  Sa  Majesté  toutes  les  pièces  de  rhabillement  ci-dessus, 
comme  feroîent  aussi  les  garçons  de  garde-robe  en  l’absence  des 
valets  de  garde-robe. 

Le  Roi  ayant  mis  son  juste-au-corps,  celui  qui  a  soin  des  cravates 
de  S.  M.  en  apporte  plusieurs  dans  une  corbeille,  lesquelles  il  a 
préparées  avec  les  rubans  quand  il  y  en  a;  et  celle  qui  jilait  à  S,  M,,^ 
le  maître  de  la  Garde-Robe  la  lui  met;  mais  le  Roi  se  la  noue  lui- 
même...  Le  Roi  vide  les  poches  de  l’iiabit  qu’il  quitte  dans  celles 
de  l’habit  qu'Ü  prend;  et  c'est  le  maître  de  la  Garde-Robe  qui  les 
lui  présente  pour  les  vider,  im  valet  de  garde-robe  le  tenant  par 
dessous.  Un  autre  valet  de  garde-robe  apporte  trois  mouchoirs  de 
points  de  trois  sortes  de  façons  sur  une  salve  de  vermeil,  et  le  maître 
de  la  Garde-Robe  les  présente  sur  celte  même  salve  à  S.  M.,  qui  en 
prend  un  ou  deux,  comme  il  lui  plaît.  Cette  salve  est  une  manière 
de  soucoupe  en  ovale. 

Toutes  les  fois  que  le  Roi  est  en  robe  de  chambre,  soit  de  nuit, 
soit  de  jour,  qu’il  soit  indisposé,  qu’il  ait  pris  médecine  ou  non, 
c’est  au  grand  maître  de  la  Garde-Robe  à  présenter  les  mouchoirs 
à  Sa  Majesté. 

Le  maître  de  la  Garde- Hobe  présente  aussi  au  Roi  son  chapeau, 
ses  ganis  et  sa  canne.  -4ui  jours  des  grandes  fêtes  solennelles,  le 
uraod  maître  de  la  Garde-Robe  met  le  manteau  sur  les  épaules  du 
Roi  et  présente  â  S.  >1.  le  collier  de  l’Ordre,  lequel  les  ofliciers  de  la 
Garde-Robe  attachent  par-dessus  le  manteau. 

Toutes  les  fois  que  le  Roi  met  des  habits  neufs,  pour  cette  pre¬ 
mière  fois,  le  tailleur  présente  les  chausses  à  S.  M.,  mais  à  l’égard 
de  la  veste  et  du  juste-au-corps,  il  les  présente  aux  ofüciers  supé¬ 
rieurs,  comme  il  est  dit  A  rhabillement  ordinaire  du  Roi.  Si,  dès  le 
matin,  le  Roi  s’habilloit  pour  aller  a  la  chasse,  S.  M.  prendroil  un 
surtout  et  un  manchon,  suivant  la  saison. 

Si  le  Roi  se  levoil  avant  qu'il  fût  jour,  on  allumoit  un  bougeoir, 
et  le  grand  chambellan  ou  le  premier  gentilhomme  delà  Chambre 
ayant  demandé  à  S.  M.  à  qui  elle  souhaileroit  qu’on  le  donnât,  le 
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premier  valet,  de  chambre  le  metlroit  entre  les  mains  de  celui 
<|ue  le  Itoi  auroit  nommé,  pour  le  tenir  jiendant  qu’on  habilleroit 
Sa  Majesté. 

Pendant  que  le  Hoî  s’habille,  l'iiorlogei'  prend  son  temps  pour 
mettre  en  état  les  pendules  de  la  chambre  et  des  autres  appartemens 
de  S.  M. ,  et  la  montre  même  ijue  le  Hoi  porte  sur  lui,  et  la  va  mettre 
sur  la  table  du  ca]>inet. 

Un  valet  de  chanibre  tient  toujours  le  miroir  devant  le  iio),  du¬ 
rant  tout  le  temps  qu'on  habille  S.  M.,  et  deux  éclairent  aux  deux 
côtés,  s’il  est  besoin  de  lumièt*e. 

Le  Uoi  étant  tout  babillé  vient  aussitôt  à  la  nielle  de  son  lit, 
l’huissier  de  chambre  faisant  faire  place  devant  S.  M.,  le  Roi  s’age¬ 
nouille  sur  les  deux  carreaux,  l’un  sur  l’autre,  qn’un  valet  de 
chambre  a  posés  à  terre  sur  le  parr(uet  au  devant  du  fauteuil  proche 
le  lit  du  Roi,  et  ce  valet  de  cbanibre  se  tient  dans  le  balustre.  S.  M. 
prend  de  l'eau  bénite,  prie  Uieu,  et  ayant  achevé  ses  prières,  le 
grand  aumônier,  ou  le  premier  aumônier  dit  d’une  voix  basse  l’orai- 
sou  QitæsitmHs  omnipotem  liens,  etc.,  ou  en  leur  absence,  un  des 
aumôniers:  puis  le  Roi  prend  encore  de  l’eau  bénite  et  s'en  va... 
Autrefois,  le  Roi  alioit  prier  Uieu  dans  un  oratoire  proche  sa 
chambre. 


Sur  le  soir,  deux  ofticiers  du  (iobeict  a|)portent  à  la  Chambre  la 
«  collation  de  nuit  »  [lour  le  Fioi,  de  laquelle  il  se  sert  en  cas  de 
besoin  ;  consistant  en  trois  pains,  deux  bouteilles  de  vin,  un  llacoii 
plein  d’eau,  un  verre  et  une  tasse;  de  plus,  seid  ou  huit  serviettes 
et  trois  assiettes.  Un  valet  de  chambre  reçoit  cette  collation  et 
l’oflicier  dn  (mhelet  en  fait  l’essai  devant  lui.  Ut  à  quelque  moment 
de  U  soirée,  avant  que  le  Roi  se  couche,  le  valet  de  chambre  fait 
pareillement  l’essai  de  cette  collation  de  nuit  devant  le  premier 


valet  de  chambre. 

Avant  que  le  Roi  vienne  coucher,  un  valet  de  chambre  place  le 
fauteuil  de  S.  M.  sur  lequel  il  étale  la  robe  de  chambre,  et  y  pose 
dessus  les  deux  mules  ou  pantiiutles.  Le  barbier  prépare  sur  une 
table  la  toilette  et  les  peignes.  Un  autre  valet  de  chambre  accom¬ 
mode,  en  dedans,  l’alcôve  à  la  ruelle  du  lit,  deux  coussins  l’un  sur 
l’autre  qui  sont  à  terre  sur  le  parquet  devant  un  fauteuil  Où  le  Roi 
doit  venir  faire  sa  prière;  il  [trépare  aussi  le  bougeoir  allumé,  qu’il 
pose  là  sur  un  siège  à  côté  du  fauteuil,  puis  il  se  tient  au  dedans 
de  l’alcôve,  l.es  ofticiers  de  la  Garde-Robe  apportent  les  hardes  de 
nuit  pour  le  Hoi,  et  ils  étendent  sur  une  table  la  toilette  de 
velours  rouge  sur  laquelle  ils  viennent  metlre  à  plusieurs  fois 
toutes  les  hardes  de  jour  de  S,  M,  à  mesure  qu'elle  les  quitte  en  se 
déshabillant. 


Le  Roi  sortant  de  son  cabinet  trouve  à  la  porte  le  maître  de  la 
Garde-Robe,  entre  les  mains  duquel  il  met  son  chapeau,  ses  gants 
et  sa  canne,  que  prend  aussitôt  un  valet  de  garde-robe.  Et  pendant 
que  ie  Roi  détache  son  ceinturon  par  devant  pour  (juitter  son  épée. 
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le  inaili'e  de  la  Garde-Hobe  le  délache  par  derrière  et  le  donneavec 
l'épée  au  valet  de  garde-robe,  qui  la  porte  à  la  toilette. 

L'huissier  de  chambre  fait  faire  place  devant  S.  M.,  qui  va  faire 
sa  prière  proche  de  son  lit,  prenant  de  l'eau  bénite  et  s’agenouillant, 
comme  le  matin,  sur  deux  coussins  qui  sont  préparés  à  terre  de¬ 
vant  un  fauleiiil.  L'aumûnier  de  jour  tient  le  bougeoir  pendant  les 
prières  du  Itoi,  et  dit  à  la  lin,  d’une  voîx  basse,  l’oraison  (juæswmus 
owinipotens  Dews,  famuius  tuvs  Ludovîcus  rex  noster,  etc. 

Si  le  lendemain  il  doit  y  avoir  quelque  ordre  extraordinaire  pour 
la  messe,  S.  M.  le  dit  à  l’aumônier  pour  le  faire  entendre  aux  cha¬ 
pelains,  aux  clercs  de  chapelle  et  au  sommier  de  la  chapelle  et 
oratoire  du  Roi. 

Le  Roi  se  met  de  l’eau  bénite  au  front,  et  se  lève  ensuite  de  ses 
prières.  .Vlors  le  premier  valet  de  chambre,  après  avoir  pris  le  bou¬ 
geoir  que  tenoit  l’aumônîer,  reçoit  des  mains  de  S.  M.  la  petite 
bourse  où  sont  les  reliques,  et  en  même  temps  sa  montre,  conti¬ 
nuant  à  marcher  devant  le  Roi. 

-  L'huissier  de  chambre  fait  encore  faire  place  au  Roi  jusqu’à  son 
fauteuil,  et  au  moment  que  S.  M.  y  arrive,  le  grand  chambellan, 
ou  le  premier  genlilhomme  de  la  Chambre,  demande  au  Roi  à  qui 
il  veut  donner  le  bougeoir;  et  S,  M,  ayant  parcouru  des  yeux  l’as¬ 
semblée,  nomme  celui  à  qui  il  veut  faire  cet  honneur.  I.e  Roi  le  fait 
donner  plus  ordinairement  aux  princes  etseigneurs étrangers  quand 
il  s'en  rencontre. 

Le  Roi  debout  se  déboutonne,  dégage  son  cordon  bleu  ;  puis  )e 
maître  de  lu  Garde-Robe  Iiû  lire  la  veste,  et  par  conséquent  k* 
cordon  bleu  qui  y  est  allaché,  et  le  jusle-an-coriis  qui  est  encore 
jiar-iie.ssus,  Kiisuite,  il  reçoit  aussi  la  cravate  des  mains  du  Roi, 
remettant  toutes  ces  hardes  entre  les  mains  des  ofliciers  de  la 
Carde-Robe, 

S.  M,  s’assied  en  son  fauteuil,  et  le  premier  valet  de  chambre  et 
le  premier  valet  de  garde-robe  lui  défont  ses  jarretières  ù  boucles  de 
diamants,  Ttin  à  droite,  l’autre  a  gauche.  Les  valets  de  chambre 
ôtent  du  côté  droit  le  soulier,  le  bas  et  ie  haut-de-chausses,  jien- 
daiil  que  les  valels  de, garde-robe  qui  sont  du  côté  gauche  lui 
déchaussent  pareillemetjt  le  pied,  la  jambe  et  la  cuisse  gauche. 
Les  deux  pages  de  la  Chambre  qui  sont  de  jour  ou  de  service  don¬ 
nent  les  mules  ou  pantoufles  à  S.  M.  l’n  valet  de  garde-robe  enve¬ 
loppe  )e  luiut-de-chausses  du  Roi  dans  une  toilette  de  talfetas  rouge 
et  le  va  porter  sur  le  fauteuil  de  la  ruelle  du  lit  avec  l'épée  de 
Sa  Majesté. 

Les  deux  valels  de  chambre  qui  ont  été  derrière  le  fauteuil 
tiennent  la  robe  de  chambre  à  la  hauteur  des  épaules  du  Roi,  qui 
dévêt  sa  chemise  pour  prendre  sa  chemise  de  nuit,  ipr'un  valet  de 
gai'de-robe  chauffe  s’il  en  est  besoin. 

C'est  toujours  le  plus  grand  prince  ou  officier  qui  donne  la  clie- 
mise  au  Roi,  comme  nous  avons  dit  ci-devant  au  lever  de  S.  M.  Le 
premier  valet  de  chambre  aide  au  Roi  à  passer  la  manciie  droite  de 

lû 


242 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


cette  eliemise,  comme  de  l’aulre  côté  le  premier  valet  de  garde- 
robe  aide  pareillement  à  passer  la  manche  gauche,  et  chacun  noue 
les  rubans  de  la  manche  de  son  côté.  Un  valet  de  garde-robe  prend 
sur  les  genouï  du  Itoi  la  chemise  que  S.  M.  quitte. 

Le  Koi  ayant  pris  sa  chemise  de  nuit,  le  premier  valet  de  chambre 
qui  a  tiré  les  reliques  de  la  petite  bourse  les  j>résenle  au  grand 
chambellan  ou  au  premier  genlilhomtne  de  la  Chantbre,  qui  les 
donne  à  S,  M.  :  le  Koi  les  met  sur  lui,  passant  le  cordon  qui  les  lient 
attachées  en  manière  de  baudrier.  Et  quand  S.  M.  met  une  cami¬ 
sole  de  nuit,  le  grand  maître  de  la  («arde-Robe  prend  cette  camisole 
des  mains  d’un  valet  de  garde-robe  et  la  vêt  au  Koi,  qui  prend 
ensuite  sa  robe  de  chambre  et  se  lève  de  dessus  son  fauteuil,  qu’un 
vulet  de  chambre  range  à  l’endroit  de  la  ciiambrc  où  il  a  accou¬ 
tumé  d’étre.  Le  Koi,  del)Out,  fait  une  révérence  pour  donner  le 
bonsoir  aux  courtisans.  Le  premier  valet  de  chambre  reprend  le 
bougeoir  au  seigneur  qui  le  teiioit  et  le  donne  à  tenir  à  celui  de 
ses  amis  à  qui  il  veut  faire  plaisir,  qui  demeure  au  petit  coucher. 

Les  huissiers  de  chambre  crient  tout  bâtit  :  n  Allons,  Messieurs, 
passez,  »  Toute  la  Cour  se  relire,  et  ceux  qui  doivent  prendre 
l’ordre  ou  le  mot  du  guet  de  S.  M.  le  prennent  :  savoir,  le  capi¬ 
taine  des  Gardes  du  Corps,  le  capitaine  des  Cent-Suisses,  le  colonel 
du  régiment  des  Cardes-Erançoises,  le  colonel  général  des  Suisses 
ou  le  colonel  du  régiment  des  Cardes  Suisses,  le  grand  écuyer,  le 
premier  écuyer,  ou  même  un  écuyer  de  quartier,  et  c’est  là  où  Qnit 
ce  qu’on  appelle  le  grand  coucher  du  Koi. 

H  ne  reste  pour  lors  dans  la  chambre  que  les  personnes  suivantes  : 

l’remièremenl,  tous  ceux  qui  peuvent  y  être  aussi  le  malin,  quand 
Sa  Majesté  est  encore  dans  sou  lit. 

En  second  lieu,  ceux  de  la  première  entrée. 

Les  ofliciers  de  la  Chambre  et  de  la  Garde-Kobe. 

Le  premier  médecin  et  tes  chirurgiens. 

Quelques  particuliers  à  qui  le  Iloi  a  accordé  la  grâce  d’être  à  son 
[>etil  coucher. 

M.  de  Chain  la  V. 

La  Cour  étant  sortie,  le  Koi  vient  s’asseoir  sur  un  siège  pliant, 
qu«’nn  valet  de  chambre  a  préparé  proche  la  balustrade  du  lit  de 
Sa  Majesté,  avec  un  carreau  dessus.  Le  Roi  s  y  étant  assis,  les  bar¬ 
biers  le  peignent  et  lui  accommodent  les  cbeveux  :  Sa  Majesté  se 
])eigne  aussi,  l’endant  tout  ce  tem]>s-là,  nn  des  valets  de  chambre 
lient  le  miroir  devant  le  Koi,  un  autre  éclaire  avec  un  Ram  beau. 

Le  Koi  étant  peigné,  un  valet  de  garde-robe  apporte  sur  la  salve 
un  bonnet  de  nuit  et  deux  mouchoirs  de  nuit  unis  et  sans  dentelle, 
et  présente  cela  au  grand  maître  de  la  Garde-Robe,  qui  les  donne 
au  Koi,  ou  en  son  absence  au  grand  chambellan,  ou  au  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre,  ou  bien  au  premier  valet  de  garde- 
robe,  on  en  leur  absence,  il  présenteroit  tout  cela  lui-même  à 
Sa  Majesté, 
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Pour  donner  au  Itoi  la  serviette  dont  il  s’essuie  les  mains  et  le 
visage,  le  grand  chambellan  ou  Je  itreniier  gentil lioiii me  de  la 
Chambre  cèdent  cet  honneur  à  tous  les  princes  du  sang  et  légiti¬ 
més....,  En  l’absence  de  tous  ces  princes,  le  grand  chamliellan  ou  le 
premier  gentilhomme,  le  grand  maître  de  la  Garde-liobe  ou  le 
maître  de  la  Garde-Robe  présente  à  Sa  Majesté  celle  serviette  qui 
est  entre  deux  assiettes  de  vermeil,  et  qui  est  mouillée  seulement 
par  un  bout.  f,e  Roi  s’en  lave  le  visage-  et  les  mains,  s’essaie  du 
bout  qui  est  sec,  et  la  rend  à  celui  qui  la  lui  a  présentée,  lequel  la 
remet  ensuite  entre  les  mains  de  rotUder  de  la  Chambre. 

Le  Roi  dit  ù  quelle  heure  il  se  veut  lever  le  lendemain,  tant  au 
grand  chambellan,  ou  au  premier  gentilhomme  de  la  Chambre, 
(jii’au  grand  maître  de  la  Garde-Robe,  ordonnant  encore  au  grand 
maître  de  la  Garde-Robe  l'habit  qu’il  veut  prendre  le  lendemain. 

L’huissier  fait  sortir  toutes  les  personnes  qui  étoient  au  petit 
coucher  et  sort  lui-même,  après  que  le  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre  lui  a  donné  l’ordre  pour  le  lever  du  Roi  au  lendemain. 
Un  valet  de  chambre  éclaire  au  grand  cliaiiibeltan  ou  au  [iremier 
gentilhomme  de  la  Chambre  jusqu’à  ranlichanihre.  Les  valets  de 
garde-robe  et  les  garçons  reportent  les  habits  de  Sa  .Majesté  à  la 
garde-robe;  et  pareillement  un  garçon  de  garde-robe  éclaire  au 
grand  maître  ou  au  maître  de  la  Garde-Robe. 

Il  ne  reste  donc  plus  dans  la  chambre  que  le  premier  valet  de 
chambre,  les  garçons  de  la  chambre  et  le  premier  médecin,  pour 
quelques  moniens. 

Après  cela,  le  Roi  entre  dans  son  cabinet,  y  étant  encore  quelque 
temps  sans  se  coucher.  Quelquefois,  il  s’amuse  un  moment  à  flatter 
ses  chiens  et  à  leur  donner  à  manger  jiour  s’en  faire  mieux  coti- 
nuitre  et  se  les  rendre  plus  obéissans  quand  il  va  tirer.  Le  sieur 
.Antoine,  porte-arquebuse,  qui  a  soin  de  ces  chiens,  s’y  trouve 
d’ordinaire. 

Cependant  les  garçons  de  la  chambre  font  au  {)ied  du  lit  du  Rui 
le  lit  du  premier  valet  de  chambre,  dit  ie  lit  de  veille.  Us  bassinent 
et  préparent  te  lit  de  Sa  .Majesté.  Ils  préparent  aussi  la  collation  du 
Roi,  et  apportent  au  premier  valet  de  chambre,  sur  une  assiette,  le 
verre  bien  rincé  pour  présenter  à  Sa  Majesté,  et  une  serviette;  [mis 
ils  versent  du  vin  et  de  l’eau  tant  qu’il  plaît  au  Roi,  et  pendant  que 
Sa  Majesté  boit,  te  premier  valet  de  cbambre  tient  l’assielte  sous 
le  verre;  le  Roi  s’essuie  la  bouche  avec  la  serviette  que  lui  présente, 
en  ce  moment,  le  même  premier  valet  de  chambre.  Les  garçons  de 
la  chambre  tiennent  aussi  le  bassin  à  laver  devant  Sa  Majesté,  qui 
se  lave  les  mains. 

Quebjue  temps  après,  le  Roi  se  couche,  les  garçons  de  la  chambre 
allument  le  «  mortier  »  dans  un  coin  de  la  cbambre,  et  encore  une 
bougie;  et  ces  deux  lumières  brûlent  toute  la  nuit,  en  cas  qu’on  en 
ait  besoin.  Les  garçons  de  la  chambre  sortent  et  vont  coucher  proche 
la  chambre,  ordioairement  auprès  des  coffres  de  la  chambre.  Le 
premier  valet  de  chambre  ferme  les  rideaux  du  lit  du  Roi,  puis  il  va 
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fermer  en  dedans  au  verrouil  les  portes  de  la  chambre  de  Sa  Majesté  ; 
il  éteint  le  bougeoir  et  se  couctie. 

Si,  la  nuit,  le  Itoi  demande  quelque  chose,  aussitôt  le  premier  valet 
de  chatnbre  se  lève,  et,  s’il  est  besoin  de  gens,  il  va  ajipeler  les 
garçons  de  la  chambre. 

C’est  à  cette  époque,  coïncidant  av^ec  l’établissement  déti- 
nitif  de  la  Cour  à  Vei  sailles,  que  peut  sc  placer  ce  porlrait  du 
RuI,  brossé  de  main  de  maître  par  Saint-Simon  : 

Jamais  personne  ne  donna  de  meilieure  grâce  et  n'augmenta 
tant  par  là  le  pris  de  ses  bienfaits.  Jamais  personne  ne  vendit 
niiciix  ses  paroles,  son  souris  même,  jusqu’à  ses  regards.  11  rendit 
tout  précieux  par  le  choix  et  la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la  briè¬ 
veté  de  ses  paroles  ajouloient  beaucoup...  Jamais  il  ne  lui  échappa 
de  dire  rien  de  désobligeant  à  personne;  et  s'il  y  avoit  à  reprendre, 
à  réprimander  ou  à  corriger,  ce  qui  étoit  fort  rare,  e’étoit  toujours 
avec  un  air  plus  ou  moins  de  bonté,  presque  jamais  avec  séche¬ 
resse,  jamais  avec  colère. 

Jamais  homme  si  naturellement  poli,  ni  d’une  politesse  si  fort 
mesurée,  si  fort  [lar  degrés,  ni  qui  distinguât  mieux  l’Age,  le  mé¬ 
rite,  le  rang,  et  dans  ses  réponses  quand  elles  passoienl  le  «  je 
verrai  »,  et  dans  ses  manières.  Ces  étages  divers  .se  marquoient 
exactement  dans  sa  manière  de  saluer  et  de  recevoir  les  révérences, 
lorsqu’on  partoit  on  qu’on  arrivoit.  il  étoit  admirable  à  recevoir 
différemment  les  saluts  à  la  tète  des  lignes,  â  rartnée  ou  aux 
revues.  Mais  surtout  jiour  les  femmes,  rien  n’étoit  pareil.  Jamais  il 
n'a  passé  devant  la  moindre  coiffe  sans  soulever  son  chapeau,  je  dis 
aux  femmes  de  chambre,  et  qu'il  connoissoil  pour  telles,  cumiiie 
cela  arrivoit  souvent  à  Marly.  Aux  dames,  il  ôtoitsun  chapeau  tout 
à  fait,  mais  plus  ou  moins  loin:  aux  gens  titrés,  à  demi,  et  le  te- 
uoit  en  l’air  ou  à  son  oreille  quelques  instants  plus  ou  moins  mar¬ 
qués.  Aux  seigneurs,  mais  qui  réluieut,  il  se  conteiitoit  de  mettre 
la  main  an  chapeau.  Il  Fûtoit  comme  aux  dames  pour  les  princes 
du  sang.  S'il  abordoil  des  dames,  il  ne  se  couvroit  qu’après  les  avoir 
quittées.  Tout  cela  n’étoit  que  dehors,  car  dans  la  maison  il  n’éloit 
jamais  couvert,  .'^es  révérences,  plus  ou  moins  marquées,  mais  tou¬ 
jours  légères,  avoient  «ne  grâce  et  une  majesté  incomparables, 
jusqu’à  sa  manière  de  se  soulever  à  demi  à  son  souper  pour  chaque 
dame  assise  qui  arrivait,  non  pour  aucune  autre,  ni  pour  le.s  princes 
du  sang;  mais  sur  les  fins  cela  le  fatiguoit,  quoiqu'il  ne  l’ait  jamais 
cessé,  et  les  dames  assises  éviloient  d’entrer  à  son  sou[>er  quand  il 
étoit  commencé,  C’étoit  encore  avec  la  même  distinction  qu'il  rece- 
voit  le  service  de  .Monsieur,  de  M.  le  duc  d’Orléans,  des  jirinces  du 
sang;  à  ces  derniers,  il  ne  faisoit  que  marquer,  à  Monseigneur  de 
même,  et  à  Messeigneurs  ses  fils  par  familiarité;  des  grands  olii- 
ciers,  avec  un  air  de  bonté  et  d'attention. 
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Si  on  lui  faisoit  attendre  quelque  chose  à  son  habiller,  c’étoit 
toujours  avec  patience.  Exact  aux  heures  qu’il  donnoil  pour  toute 
sa  journée;  une  précisiou  nette  et  courte  dans  ses  ordres.  Si  dans 
tes  vilains  temps  d'iiiver  qu'il  ne  potivoiL  aller  dehors,  qu’il  passât 
chez  M”®  de  Mainlenon  un  quart  d’heure  plus  tôt  qu'il  eu  avoit 
donné  l’ordre,  ce  qui  ne  lui  arrivoit  guère,  et  que  le  capitaine  des 
gardes  en  quartier  ne  s’y  trouvât  pas,  iJ  ne  manquoit  point  de  lui 
dire  après  que  c'étoit  sa  faute  à  lui  d’avoir  prévenu  l’heure,  non 
celle  du  capitaine  des  gardes  de  l’avoir  manquée.  Aussi,  avec  celte 
règle  qui  ne  manquoit  jamais,  étoit*il  servi  avec  la  dernière  exac¬ 
titude,  et  elle  étoit  d’une  commodité  inünie  pour  les  courtisans. 

Il  traitoit  bien  ses  valets,  surtout  les  inférieurs.  C’étoit  parmi  eux 
qu’il  se  sentoit  le  plus  à  son  aise,  et  qu’il  se  communiquoit  le  plus 
lamilièrement,  surtout  aux  principaux.  Leur  amitié  et  leur  aver¬ 
sion  a  souvent  eu  de  grands  effets,  lis  étoient  sans  cesse  â  portée  de 
rendre  de  bons  et  de  mauvais  offices,  aussi  faisoient-ils  souvenir  de 
ces  puissants  affranchis  des  empereurs  romains,  à  qui  le  Sénat  et 
les  grands  de  l’Empire  faisoient  leur  cour  et  ployoient  sous  eux 
avec  bassesse.  Ceux-ci,  dans  tout  ce  règne,  ne  furent  ni  moins 
comptés,  ni  moins  courtisés.  Les  ministres  même  les  plus  puissants 
les  ménageoienl  ouvertement;  et  les  princes  du  sang,  jusqu’aux 
bâtards,  sans  parler  de  tout  ce  qui  est  inférieur,  en  usoient  de 
môme.  Les  charges  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
furent  [ilus  qu’obscurcies  par  les  premiers  valets  de  chambre,  et  les 
grandes  charges  ne  se  soutinrent  que  dans  la  mesure  que  les  valets 
de  leur  dépendance  ou  les  petits  officiers  très  subalternes  appro- 
choient  nécessairement  plus  ou  moins  du  Koi.  L'insolênce  aussi 
étoit  grande  dans  la  plupart  d’eux,  et  telle  qu’il  falloit  savoir 
l’éviter,  ou  la  supporter  avec  patience’. 

Rien  n 'étoit  pareil  à  lui  aux  revues,  aux  fêles  et  partout  où  un 
air  de  galanterie  pouvoit  avoir  lieu  par  la  présence  des  dames.  On 
l’a  déjà  dit,  il  l’avoit  puisée  à  la  Cour  de  la  Reine  sa  mère  et  chez 
la  comtesse  de  Soissons;  la  compagnie  de  ses  maîtresses  l’y  avoit 
accoutumé  de  jdus  en  plus,  mais  toujours  majestueuse,  quoique 
quelquefois  avec  de  la  gaieté,  et  jamais  devant  le  monde  rien  de 
déplacé  nid’hasardé;  mais  jusqu’au  moindre  geste,  son  marcher, 
son  port,  toute  sa  contenance,  tout  mesuré,  tout  décent,  noble, 
grand,  majestueux,  et  toutefois  très  naturel,  à  cjuot  l'habitude  et 
l’avantage  incomparable  et  unique  de  toute  sa  figure  donnoit  une 
grande  facilité.  Aussi,  dans  les  choses  sérieuses,  les  audiences  d’am¬ 
bassadeurs,  les  cérémonies,  jamais  homme  n’a  tant  imposé,  et  il 
failüit  commencer  par  s’accoutumer  à  le  voir,  si  en  le  haranguant 
un  ne  vouloit  s’exposer  à  demeurer  court.  Ses  réponses  en  ces  occa¬ 
sions  étoient  toujours  courtes,  justes,  pleines,  et  très  rarement  sans 
quelque  chose  d’obligeant,  quelquefois  même  de  tlatleur,  quand  le 


’  Voici  un  de  ces  passages  de  profonde  pénétration  psychologique 
qui  ont  fait  comparer  Saiut-Situou  à  Tacite, 
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<jiscoiir5  le  méritoif.  Le  tespecL  aussi  qu’appoiToit  sa  présence,  en 
quelque  lieu  qu’il  fût,  imposüît  un  silence  et  jusqu’à  une  sorte  de 
frayeur. 

Il  aitnoit  fort  l’air  et  les  exercices,  tant  qu’il  en  put  faire.  Il  avoit 
excellé  à  la  danse,  au  mail,  à  la  paume.  Il  éloit  encore  adtiiirahle  à 
cheval  à  sou  âge.  Il  ai  ni  oit  à  voir  faire  toute  ces  choses  avec  grâce 
et  adresse.  S’en  bien  ou  mal  acquitter  devant  lui  étoit  mérite  ou 
démérite.  Il  disoit  que  de  ces  choses  qui  n’éloient  point  nécessaires, 
il  ne  s’en  falloil  [>as  mêler  si  on  ne  les  faisuil  pas  bien.  Il  aimoit  fort 
à  tirer,  et  il  n’y  avoit  point  de  si  bon  tireur  que  lui,  ni  avec  tant 
de  grâces.  Il  vouloit  des  chiennes  couchantes  excellentes;  il  en  avoit 
toujours  sept  ou  huit  dans  ses  cabinets,  et  se  plaisoit  à  leur  donner 
lui-même  à  manger  pour  s’en  faire  connoître.  Il  aimoit  fort  aussi  à 
courre  le  cerf,  mais  en  calèclie,  depuis  qu’tl  s’étoit  cassé  le  bras  en 
courant  à  Fontainebleau,  aussitôt  après  la  mort  de  la  Reine.  Il  étoit 
seul  dans  une  manière  de  soufflet,  tiré  par  quatre  petits  chevaux  à 
cinq  ou  six  relais,  et  il  tiienoit  lui-même  à  toute  bride,  avec  une 
adresse  et  une  justesse  que  n’avoient  pas  les  meilleurs  cochers,  et 
toujours  la  même  Rfâce  à  tout  ce  qu'il  fuisoit.  Ses  postillons  étoient 
des  enfants  depuis  neuf  ou  dix  ans  jusqu’à  quinze,  et  il  les  dirigeoit. 

Il  aima  eu  tout  la  splendeur,  la  magnificence,  la  profusion.  Ce 
goût,  il  le  tourna  en  maxime  pur  politique,  et  l’inspira  en  tout  à  sa 
Cour.  C’élüit  lui  plaire  que  de  s’y  jeter  en  tables,  en  habits,  en  équi¬ 
pages,  en  bâtiments,  en  jeu.  C'étoient  des  occasions  pour  qu’il 
parlât  aux  gens.  Le  fond  étoit  qu’il  tendoit  et  parvint  par  là  à 
éjiuiser  tout  le  monde  en  mettant  le  luxe  en  honneur,  et  pour  cer¬ 
taines  parties  en  nécessité,  et  réduisit  ainsi  peu  à  peu  tout  le 
monde  à  dépendre  entièrement  de  ses  bienfaits  pour  subsister. 


M”®  de  Caylus  dit  que  Louis  XIY  parlait  «  parfaileiiieut 
bien,  jiensail  juste,  s’e.xprimait  noblement.  Les  réponses  les 
moins  préparées  renfermaient,  en  peu  de  mots,  tout  ce  qu’il 
y  avait  de  mieux  à  dire,  selon  les  temps,  les  choses  et  les 
personnes.  Il  avait  l’esprit  qui  donne  de  l’avantage  sur  les 
autres.  Jamais  pressé  de  parler,  il  examinait,  il  pénétrait  les 
caractères  et  les  pensées;  mais,  comme  il  était  sage  et  qu’il 
.savait  combien  les  paroles  des  rois  sont  pesées,  iî  renfermait 
souvent  en  lui-mème  ce  que  sa  pénétration  lui  avait  fait  dé¬ 
couvrir*  ». 


'  Ou  cite  la  réponse  qu’il  fit  à  Monsieur  le  Prince  Je  Grand  Comlé), 
s’excusant  sur  sa  goutte  en  moutautrescalier  de  Versailles:  «Mon  cousin, 
quand  on  est  chargé  do  lauriers,  comme  vous,  on  ne  saurait  marcher 
vite.  »  Et  ces  délicates  pandes  au  roi  .lacques  II  détrôné,  à  qui  il  don¬ 
nait  riiospitalitê  du  chàteati  de  iSaiot-Cerniaio  :  «  Voici  votre  maison; 
quand  j’y  viendrai,  vous  m'en  ferez  les  honneurs,  et  je  vous  les  ferai 
quand  vous  viendrez  à  Versailles.  » 
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Louis  XIV  accomplissait  scrupuleusement  les  devoirs  de 
la  royauté;  il  s’est  trompé  quelquefois,  et  lourdement,  mais 
il  a  toujours  travaillé  el  n’a  jamais  rien  décidé  au  hasard,  ou 
selon  le  caprice  d’un  ministre  ou  d’une  favorite.  11  n’a  jamais 
non  plus  manqué  de  tenir  conseil  avec  ses  ministres  sans 


motif  grave. 

Ijouvois,  qui  avait  dominé  après  la  mort  de  Colbert,  fut 
obligé  de  travailler  dans  rappartement  de  de  .Maintenon 
avec  le  Roi,  bien  qu’il  le  supportât  impatiemment.  \  sa  mort, 
l’activité  de  Louis  XIV  redoubla,  car  désormais  il  n'aura  plus 
que  des  commis.  Colbert  et  Louvois  ne  seront  pas  i*emplacé.s. 
A  partir  de  la  ligue  d'.Augsbourg,  il  sc  mît  au  régime  de  neuf 
heures  de  travail  par  jour,  correspondant  avec  tous  les  gé¬ 
néraux  el  lisant  toutes  les  dépêches  se  rapportant  aux  alTaires 


étrangères  *. 

Quand  le  Roi  esta  Marly  ou  à  Fontainebleau,  il  y  a  conseil 
tous  les  jours,  sauf  de  rares  exceptions,  comme  à  Versailles. 
Le  septembre  1694,  Dangeau  note  dans  son  Journal  :  «  Le 
Roi  ne  tint  pas  de  conseil,  chose  fort  rare,  car  il  les  tient  fort 
régulièrement.  »  Même  quand  il  a  pris  médecine,  ou  quand, 
ayant  la  goutte,  il  est  obligé  de  rester  au  lit,  Louis  XIV  tient 


le  conseil. 

Voici  ce  qu’étaient  ces  conseils,  d'après  Dangeau  : 
«  Durant  tout  le  cours  de  cette  année  1693,  le  hol  a  tenu  ses 


conseils  tous  les  jours  comme  l’année  passée,  savoir  ;  les 
<limanclies,  les  lundis,  les  mercredis  et  les  jeudis,  «  conseil 
royal  »,  où  il  n’y  a  que  le  Roi,  Monseigneur  et  MM,  tes  mi¬ 
nistres,  qui  sont  M.  de  Beauvilliers,  .M.  de  l^omponne,  .M.  de 
Croissy,  M.  Pelletier  et  M.  de  Pontebartrain  ;  les  mardis  et 
samedi.s,  a  conseil  de  tinanecs  »,  où  sont  le  Roi,  Monsei¬ 
gneur,  M.  le  Chancelier,  M.  de  Beauvilliers,  M.  Pussort, 


'  Il  dicte  ou  écrit  lui-méme  les  lettres  importantes  aux  maréchaux  et 
commandants  d’armées,  établit  le  plan  des  opérations  militaires,  inter¬ 
vient  dans  toutes  les  queslioos,  assume  de  plus  en  plus  les  responsabi¬ 
lités  de  toute  l'admluistration  et  de  toute  la  politique. 
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M.  Pelletier,  M.  d’Argouges  et  M.  de  Ponlchai  train.  Les  ven¬ 
dredis,  le  lioi  travaille  avec  M.  rarclievêque  de  Paris  et  le 
Père  de  la  Chaise,  tiulre  cela,  le  Roi  travaille  tous  les  lundis, 
après  diner,  avec  M,  Pelletier,  rinlendant  pour  les  fortifica¬ 
tions,  et  tous  les  soirs  chez  M®'  de  Maintenon,  où  il  travaille 
avec  M.  de  Pontchartrain  pour  la  marine,  ou  avec  M.dcRar- 
bezieux,  qui  lui  porte  tout  ce  qui  regarde  les  troupes  et  la 


guerre.  » 

L’un  des  (juatre  secrétaires  du  Roi,  Rose,  fut  dans  l’ombre 
un  personnage  considérable.  Il  avait  été  secrétaire  du  car¬ 
dinal  Mazariu;  il  eut  le  litre  de  secrétaire  du  cabinet  du  Roi 
et  plus  tard  celui  de  secrétaire  ordinaire.  C’était  lui  qui  avait 
«  la  plume  ».  «  Avoir  la  plume,  dit  Saint-Simon,  c’est  être 
faussaire  public  et  faire  par  charge  ce  qui  coiUeroit  la  vie  h 
tout  autre.  Cet  exercice  consiste  à  imiter  si  exactement  l’écri¬ 
ture  du  Roi,  qu’elle  ne  se  puisse  distinguer  de  celle  que  la 
plume  contrefait,  et  d’écrire  en  cette  sorte  toutes  les  lettres 
que  le  Roi  doit  ou  veut  écrire  de  sa  main,  et  toutefois  n’en 
veut  pas  prendre  la  peine...  11  n’est  pas  possible  de  faire  par¬ 
ler  un  gran<l  Roi  avec  plus  de  dignité  que  faisoit  Rose,  ni 
plus  convenablement  à  cliacun,  ni  sur  chaque  matière,  que 
les  lettres  qu'il  ccrîvoit  ainsi,  et  que  le  Roi  signoit  toutes  de 
sa  main;  et  poui'  le  caractère,  il  étoit  si  semblable  à  celui  du 
Roi,  qu’il  ne  s’y  trouvoit  pas  la  moindre  dilTérence...  Il  étoit 
extrêniemenl  secret,  et  le  Roi  s’v  lioit  entièrement.  » 

Le  Roi  dictait  plus  souvent  qu’il  n’écrivait  ;  «  I!  s’étoit 
accoutumé  à  dicter  et  à  faire  écrire  à  M.  de  Barbezieux,  sous 
lui,  toutes  les  lettres  importantes  qui  regardoient  les  aflaires 
de  la  guerre.  »  Comme  nous  l’avons  dit,  son  activité  fut  plus 
inlassalde  que  jamais.  Il  donnait  toutes  sortes  d’audiences, 
recevait  des  députations,  écoulait  des  harangues,  répondait, 
«  faisant  admirer  son  langage  toutes  les  fois  qu’il  parle  ». 
Retenu  au  Ut  par  la  goutte,  en  juin  il  donne  ses  ordres, 
dit  31®*  lie  Maintenon,  «  jjour  le  siège  de  Namur,  [tour  que 
son  autre  armée  s’oppose  au  j>rince  d'Orange,  pour  que  le 
maréchal  de  Lorges  entre  en  Allemagne,  que  M.  de  Catinat 
repousse  M,  de  Savoie, que  M.  de  Xoailles  empêche  l’Espagne 
de  rien  faire,  que  M.  de  Toiirvillc  balle  la  flotte  des  ennemis, 
s'il  a  le  vent  favoralde,  et,  outre  ces  ordres-là,  il  gouverne 
tout  le  dedans  de  son  royaume  ». 
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Voici  un  fait  cité  par  Dangcaii  qui  prouve  quel  esprit  de 
justice  animait  Louis  XIV  dans  son  administration  :  «  Le  Koi 
veilla  le  soir  à  son  ordinaire,  et  fit  une  promotion  pour  les 
galères.  II  y  eut  vingt  charges  données;  il  n’y  avoit  qu’une 
galère  vacante;  on  en  a  fait,  capitaine  Sérignan,  frère  de  Sé- 
rignan,  aide-major  des  gardes  du  corps.  Il  éloit  capitaine- 
lieutenant  sur  une  des  premières  galères.  M.  de  Pontchar- 
train,  en  nommant  au  Iloi  les  officiers  qui  pouvoient  remplir 
cette  place,  appuya  fort  pour  le  chevalier  de  Froulay,  qui 
n’étoit  pas  le  jdiis  ancien,  et  le  Itoi  lui  dit  :  «  Je  vois  Lien  la 
«  protection  que  vous  donnez  au  chevalier  de  Froulay,  qui 
«  la  mérite;  mais  il  y  a  des  anciens  qui  sont  honnêtes  gens 
«  aussi  ;  ils  n’ont  point  de  protecteur,  et  i!  est  juste  que  je 
«  leur  en  serve  »;  et  a  choisi  le  plus  ancien  pour  remplir 
cette  place.  » 


LA  FAMILLE  ROYALE 

En  108:2,  Louis  XI\’  avait  établi  toute  sa  famille  au  châ¬ 
teau  de  Versailles.  Seul,  son  frère,  Philippe  d’Orléans,  con¬ 
tinua  à  mener  au  Palais-Koyal  et  plus  souvent  à  Saint-Cloud, 
où  il  tenait  une  sorte  de  Cour,  sa  vie  inutile  et  efieminée. 
«  Tracassier,  dit  Saint-Simon,  et  incapable  de  garder  aucun 
secret,  soupçonneux,  défiant,  semant  des  noises'  dans  sa 
Cour,  pour  brouiller,  pour  savoir,  souvent  aussi  pour  s’amu¬ 
ser  »,  humble  et  soumis  devant  son  fi'ère,  son  courtisan 
quand  il  maria  son  fils  unique,  le  duc  de  Chartres,  à  l’une 
des  balardes  du  Roi.  Veuf  en  1070  d’Henriette  d’Angle¬ 
terre,  morte  ù  la  Heur  de  l’Age,  il  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  Allemande,  rogne  et  fière,  Elisabeth-Charlotte 
de  Bavière  (princesse  Palatine).  Madame  va  être  à  la  Cour 
une  observatrice  attentive  et  caustique  dont  la  verve  mor¬ 
dante  s’épanchera  dans  des  lettres  à  ses  parents  d’oiitre- 
Rhin. 

Monsieur  avait  eu  deux  Hiles  de  son  premier  mariage  : 
Marie-Louise  (1002),  qui  avait  épousé  en  1079  le  roi  d’Es- 

*  «  Vous  êtes  un  tripoteux,  qui  voulez  toujours  des  affaires  »,  lui 
avait  dit  un  jour  Aune  d’Autriche. 
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pa^^nc,  Charles  II,  cl  Anne-Marie  (IGfiü),  qui  allait  se  marier 
au  duc  de  Savoie  (IG8i),  Vîctor-Ainédée.  Elle  fut  la  mère  de  la 
future  duchesse  de  Bourgogne.  De  son  second  mariage,  Mon¬ 
sieur  eut  Philippe  d’Orléans,  duc  de  Chartres,  le  futur  Ké- 
gent  (IG75),  et  Elisabeth-Charlotte,  l’année  d’après.  Une  de 
ses  trois  sœurs,  de  Monlpensier,  la  Grande  Mademoieelle, 
avait  cinquante-cinq  ans  et  finissait  tristement  ses  aventures 
romanesques  avec  le  comte  de  Lauzun  flG84).  Ses  deux, 
autres  sœurs,  Marguerite-Louise  et  Elisabeth,  rune  ancienne 
grande-duchesse  de  Toscane,  l’autre  veuve  du  duc  de  Guise, 
vivaient  ensemble  à  Paris,  dans  les  œuvres  de  dévotion. 

Des  six  enfants  que  Marie-Thérèse  avait  donnés  à  Louis  XIV, 
cinq  étaient  morts  en  bas  âge.  Celui  qui  avait  survécu  était 
Je  fils  aîné.  Le  Grand  Dauphin,  «  Monseigneur  »,  itgé  alors  de 
vingt  et  un  ans,  s’établit  dans  les  appariements  du  rez-de- 
chaussée,  mais  il  habitera  surtout  .Mendon.  C’était  un  [U’incc 
médiocre,  «  tout  noyé  dans  la  graisse  et  dans  rapatliie»,  enfant 
à  la  li.sière  jusqu’à  sa  mort,  à  cinquante  ans,  n’ayant  guère 
d’autre  plaisir  que  de  courir  le  loup  ou  le  cerf.  .Marié  en  1G79  à 
une  princesse  de  Bavière,  Marie-Christine,  effacée  d’ailleurs, 
qui  allait  lui  donner  trois  fils,  il  ne  se  montra  digne  ni  de  son 
origine,  ni  de  son  éducation.  Ce  n'est  pas  qu’il  fût  dépourvu 
d’intelligence  ni  de  courage  {il  devait  montrer  des  qualités 
militaires  au  siège  de  Pliilippsbourgj,  mais  il  ne  surmonta  ja¬ 
mais  ni  sa  paresse,  ni  sa  timidité,  l’ersonnalité  nulle,  il  ne 
savait  que  vouloir  et  penser  comme  le  Roi.  Son  éducation, 
confiée  au  duc  de  Montausier  et  à  J3ossuet,  avait  donné  de 
médiocres  résultats.  Le  prélat  constatait  qu’il  y  avait  bien 
à  souffrir  avec  un  esprit  si  inappliqué  ;  «  on  n’a  nulle 
consolation  sensible,  disait-il,  et  on  marche,  comme  dit 
saint  Paul,  en  espérance  contre  l’espérance.  Car,  encore  qu’il 
se  commence  d’assez  bonnes  choses,  tout  est  encore  si  peu 
affermi,  que  le  moindre  effort  du  monde  peut  tout  renverser. 
Je  voudrais  bien  voir  quelque  chose  de  plus  fondé,  mais  Dieu 
le  fera  peut-être  sans  nous  ». 

Au  physique,  voici  le  portrait  qu’en  fait  Saint-Simon  : 


.Monseigneur  élaît  plutôt  grand  que  petit,  fort  gros,  sans  être 
trop  entassé,  l'air  fort  haut  et  fort  noble,  sans  rien  de  rude,  et  il 
aurait  eu  le  visage  fort  agréable  si  M,  le  prince  de  Conü  ne  lui 
avait  pas  cassé  le  nez,  par  malheur,  en  jouant,  étant  tous  deux  en- 


LOUIS  XIV. 


251 


l’histoire. 


fanls.  11  était  d’un  fort  heau  blond,  il  avait  lo  visage  fort  rouge  de 
hâle  partout  et  fort  plein,  mais  sans  aucune  physionomie;  les  plus 
belles  jambes  du  monde,  les  pieds  singulièrement  petits  et  maigres. 
Il  lâtonriait  toujours  en  marchant  et  mettait  le  pied  à  deux  fois;  il 
avait  toujours  peur  de  tomber,  et  il  se  faisait  aider  pour  peu  que  le 
chemin  ne  fût  pas  parfaitement  droit  et  uni.  Il  était  fort  bien  à 
cheval  et  y  avait  grande  mine,  mais  il  c’y  était  pas  hardi. 


Louis  XIV  fit  d’ailleurs  peu  de  chose  pour  habituer  son 
fils  aux  affaires,  et  il  ne  l'ad mettait  pas  au  Conseil  d’Etat  d’en 
haut,  où  les  grandes  questions  se  décidaient.  Il  ne  lui  accor¬ 
dait  aucun  crédit.  Le  Dauphin  se  résigna  facilement,  avec  cette 
nonchalance  qu’il  tenait  de  sa  mère. 

Louis  XIV  eut  de  M”'  de  l.aVallière  trois  enfants.  I.e  pre¬ 
mier  ne  vécut  que  trois  ans  (1003-1000).  Le  second,  Louis 
de  Bourbon,  comte  de  Vermandois,  né  en  1667,  devait  mourir 
à  l’âge  de  seize  ans  (1083).  Le  troisième  fut  une  fille,  Marie- 
Anne,  dite  de  Blois,  née  en  1000,  et  qui  devait  épouser 
Louis-Armand,  prince  de  Conti. 

de  Monlespan  avait  eu  du  Roi  six  enfants  qui  furent 
légitimés  :  le  duc  du  Maine,  né  en  1670,  qui  épousa  M'*®  de 
Bourbon-Cliarolais,  petite-fille  du  Grand  Condé;  le  comte  de 
Vexin,  né  en  1672,  mourut  à  l’âge  de  onze  ans;  M""  de 
Nantes,  née  en  1673,  fut  mariée  au  duc  de  Bourbon;  M‘*®  de 
Tours,  née  en  1074,  mourut  enfant;  M'l«  de  Blois,  née  en  1077^ 
fut  mariée  au  duc  d’Üi'léans  qui  devint  le  lîégent;  le  comte 
de  Toulouse,  né  en  1078,  épousa  une  demoiselle  de  Xoailles, 
veuve  en  premières  noces  du  fils  du  duc  d’Antin. 

Le  duc  d*.\nlin,  né  en  légitime  mariage  de  M.  et  M™*"  de 
Montespan,  vint  à  la  Cour,  sut  vaincre  la  froideur  du  Ilot  à 
son  égard  et  se  faire  admettre  dans  ses  bonnes  grâces.  On  Ta 
cité  comme  le  modèle  du  parfait  courtisan.  C’est  lui  qui,  rece¬ 
vant  Louis  XIV  à  son  château  du  Petit-Bourg,  fit  abattre  une 
allée  de  marronniers  sur  la  remarque  que  le  Roi  avait  faite 
que  celte  allée  nuisait  a  la  perspective. 


La  nomlircuse  correspondance  de  Chailotle-Elisabeth  de 
Bavière,  plus  connue  sous  le  nom  de  princesse  Palatine., 
fournit  sur  l’époque  des  documents  très  passionnés,  mais 
fort  intéressants. 

Née  au  château  dTIeideiberg,  en  1652,  elle  est  restée 
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foncièrement  Allemande.  Spiritnelle,  très  drôle,  elle  ne 
recule  jamais  devant  la  crudité  des  récits  cl  des  expressions; 
d’ailleurs,  de  mauirs  irréprochables,  franche  el  tenace  dans 
ses  idées  sur  les  prérogatives  du  rang. 

Klle  fait  ainsi  son  portrait*  ;  <t  II  faut  que  je  sois  laide;  je 
n’ai  point  de  traits;  de  petits  yeux,  un  nez  court  et  gros,  des 
lèvres  longues  et  plates;  tout  cela  ne  peut  formel' une pliysio- 
nomie.  -t’ai  de  grandes  joues  pendantes  el  un  graml  visage; 
cependant,  je  suis  très  petite  de  taille,  courle  et  grosse;  j’ai 
le  corps  et  les  cuisses  courtes.  Somme  totale,  je  suis  vrai¬ 
ment  un  petit  laideron.  Si  je  n’avais  pas  l>on  cœur,  ou  ne  me 
supporterait  nulle  part.  Pour  savoir  si  mes  yeux  annoncent 
de  l’esprit,  il  faudrait  les  examiner  au  microscope  ou  avec  des 
conserves;  autrement,  il  serait  difficile  d’en  juger.  On  ne 
trouverait  pas  sur  toute  la  terre  des  mains  plus  vilaines  que 
les  miennes,  m  Pour  les  repas,  elle  suit  en  tout  les  habitudes 
allemandes  ;  elle  ne  mange  de  soupe  que  celle  qui  est  accom¬ 
modée  au  lait,  à  la  bière  et  au  vin:  elle  ne  peut  supporter  le 
bouillon,  qui  la  rend  malade.  «  11  n’y  a  que  le  jambon  et  les 
saucisses  qui  me  remettent  restomac,  ajoute-t-elle.  Je  n’ai 
jamais  eu  de  manières  françaises,  et  je  n’ai  pu  les  adopter, 
car  j’ai  toujours  regardé  comme  un  honneur  d’être  .-Mle- 
mande,  el  de  conserver  les  maximes  de  ma  patrie  qui  rare¬ 
ment  font  fortune  ici.  » 

Dans  sa  jeunesse,  elle  préférait  les  épées  et  les  fusils  aux 
])Ouppes  :  elle  aurait  voulu  être  garçon.  Elle  sc  livrait  avec 
passion  aux  plaisirs  de  lâchasse.  Si  elle  était  indisposée,  elle 
se  mettait  à  faire  plusieurs  lieues  à  pied:  c’était  sa  manière  à 
elle  d’exécuter  les  ordonnances  des  médecins.  Ketirée  dans 
son  cabinet,  elle  écrivait  lettres  sur  lettres  dans  toutes  les 
directions.  On  peut  juger  de  quel  esprit  elle  était  animée  par 
ses  propi'es  paroles  :  «  .'>i  mon  père  m’avait  aimée,  il  ne 
m’aurait  pas  envoyée  dans  un  pays  aussi  dangereux  que  ce¬ 
lui-ci,  où  je  suis  venue  par  pure  obéissance  et  malgré  moi. 
La  fausseté  passe  ici  pour  de  l’esprit  el  la  franchise  pour  de 
la  simplicité.  » 

Son  union  avec  le  duc  d’Orléans  fut  ce  qu’elle  devait  être. 


’  Voir  le  portrait  si  rxitressif  de  «  Madame  »  âgée,  par  H.  ItigaitJ, 
(Appartetneuts  de  de  Maintcuon,  143.) 
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pas  trop  bonne;  cepenilant,  elle  aurait  pu  être  pire  encore. 
«  Je  vis  bien,  dit-elle,  lorsqu’elle  arriva  en  France,  que  je  ne 
plaisais  pas  à  mon  mari,  et,  en  vérité,  il  u’3'  avait  pas  de 
quoi  s’en  étonner,  ü  cause  de  ma  laideur.  Cependant,  je  pris 
ta  l'ésûlution  de  vivre  si  bien  avec  .Monsieur,  qu’il  s’habitue¬ 
rait  à  moi  par  mes  prévenances,  et  qu’il  linirait  par  me  sup¬ 
porter.  » 


^  î. 
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LES  FAMILLES  PRINCIERES  EN  1682 


Après  les  «  Enfants  de  France  »  des  deux  maisons  d’Or- 
léan.s  venaient  les  princes  et  les  princesses  «  du  sang  de 
France  »,  dont  l’ancêtre  était  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
CondéS  frère  d’Antoine  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV. 

Le  chef  actuel,  le  Granit  Confié,  passait  sa  vie  dans  son 
palais  de  Chantilly.  Son  fils,  Henri* Jules  de  Bourbon,  né  en 
Ibi.’L  ayant  la  survivance  de  la  charge  de  grand  maître  de 
la  Maison  du  Roi  et  celle  de  gouverneur  de  la  Bourgogne, 
assista  souvent  son  père  dans  les  deux  charges.  Fils  dis¬ 
tingué  d’un  père  illustre,  spirituel  et  instruit,  mais  d’un 
caractère  dur  et  méchant,  et  de  médiocre  mine,  il  avait 
épousé  .\nne  de  Bavière  (Halatine  du  Rhin),  nièce  de  Marie 
de  Nevers,  reine  de  l’ologne,  qu’il  maltraita  fort,  comme  d’aiî- 
leurs  ses  maîtresses  «  qui  furent  de  scandaleuses  dames  ». 
De  ce  mariage  était  né,  en  HîOH,  Louis  de  Bourbon,  nommé 
.Monsieur  le  Duc,  |»ère  de  celui  qui  fut  premier  ministre 
sous  Louis  X\’.  Très  petit,  il  avait  «  la  tète  grasse  à  sur¬ 
prendre,  et  un  visage  qui  faisait  peur  ».  Instruit  et  poli, 
quand  il  lui  plaisait,  il  était  pervers  et  méchant.  «  Ce  fut 
ce  ditlbnue  qui  épousa  de  N’anles,  «  belle  comme  les 
anges  ». 

La  branche  cadette,  celle  des  Conli,  était  représentée  par 
deux  frèies  :  Louis-Armand,  Faîné,  qui  allait  épouser 
M'i«  de  Blois,  autre  bâtarde  du  Roi,  mourut  à  vingt-cinq  ans, 
en  lOKo,  sans  laisser  d’enfants.  Le  cadet,  F’rançois-Louis, 
était,  pour  mauvaise  conduite,  exilé  de  la  Cour.  Très  brave, 
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*  Il  avait  été  tué  à  Jaroac  en  1569. 
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|>lein  d’esprit,  «  ressembliint  au  (ira ad  Cündé,  dit  Voltaire, 
par  l'esprit  et  le  courage,  et  toujours  animé  dH  désir  de 
|)Iaire,  qualité  qui  manqua  quelquefois  au  Grand  Condé  ». 
II  était  allé  combattre  les  Musses  sans  la  permission  du  Moi, 
qui,  plus  tard,  lui  pardonnera. 

De  la  branche  de  Bourbon-Soissons,  le  dernier  héritier, 
Louis,  comte  de  Soissons,  avait  été  tué  à  la  Marfée,  en  1041. 
Sa  sœur,  Marie,  avait  épousé  Thomas  de  Savoie,  prince  de 
Carignan.  Un  fils,  Eugène-Maurice, qui  porta  le  litrede  comte 
de  Soissons,  épousa  Olynqie  Mancini,  nièce  de  Mazarin  *. 

Les  Vendûine,  le  duc  et  le  grand  prieur  de  France,  arrière- 
petits-fils  de  Gabriel  le  d’Estrées,  représentant  à  la  Cour  la 
descendance  illégitime  de  Henri  IV,  vivaient  ensemble,  soit 
au  Temple,  soit  au  cluUeau  d’Anet,  en  joyeuse  compagnie. 

«  Depuis  le  xvi®  siècle,  les  princes  des  maisons  souveraines 
élrangères  «  babilués  en  France  »  tenaient  à  la  Cour  une 
place  privilégiée.  C’étaient  les  maisons  de  Savoie,  de  Lor¬ 
raine  cl  d’Armagnac.  Trois  antres  maisons  jouissaient  en 
France  du  litre  et  des  prérogatives  de  prince  :  les  Bouillon, 
les  Monaco,  les  Rohan-,  » 

En  ICS2,  les  représentants  de  ces  maisons  étaient,  pour  la 
maison  de  Savoie,  un  petit-lils  du  prince  Thomas  de  Cari¬ 
gnan,  qui  portait  le  titre  de  comte  de  Soissons;  il  vivait  des 
libéralités  du  Roi. 

La  maison  de  l.orraine  ayant  perdu  son  dernier  duc  de 
Guise,  en  1675,  était  représentée  par  tleux  autres  branches, 
les  Elbœuf  et  les  Armagnac.  Le  duc  <TElbceuf,  survivant  de 
la  Fronde,  gouverneur  de  Ricurdie,  d’.-\rlüis  et  du  Hainaut, 

«  méchant  homme,  de  mœurs  quasi  sauvages  »,  n’allait  guère 
à  la  Cour.  Ses  frères,  les  d’Ilarcourt  et  les  Lillebonne,  furent 
surtout  des  aventuriers.  .Mais  les  sœurs  de  ces  lierniers, 
.M”®  de  Lillebonne  et  la  princesse  de  Commercy,  très  ap|jré- 
ciées  à  la  Cour,  faisaient  dire  :  «  II  n’y  a  rien  de  plus  commun 
dans  la  maison  de  Lorraine  <|ue  de  voir  les  prince.sse8  être 


'  Un  lie  leurs  fils  sera  le  fameux  «  prince  Eufrêue  »,  passé  au  service 
de  l'Empereur  en  1683.  Une  sœur  d'Eugêne-Maurice  fut  la  mère  de 
Louis  de  Bade,  qui  sera  aussi  un  des  principaux  généraux  de  FEmpereur 
daus  les  armées  impériales. 

*  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  VII, 
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raison naliles,  et  les  princes,  par  contre,  ne  pas  valoir  le 
diable.  » 

La  branche  d’Armagnac,  cadette  de  la  précédente,  datait 
du  comte  d’Harcourt,  le  tcénéraî  dé  Uichelieu  et  de  Mazarin, 

«  dont  la  lidélité  avait  sauvé  la  Cour  à  un  moment  critique 
de  la  Fronde  )).  «  11  avait  été  payé  en  beaux  profits  et  hon¬ 
neurs  M,  —  grand  écuyer,  comte  d’Armagnac,  gouverneur  de 
l’Anjou,  —  qui  passèrent  è.  son  fils  aîné,  Louis,  qui  faisait 
grande  ligure  à  la  Cour,  tenant  «  haut  les  ministres  et  leurs 
femmes  »,  à  la  grande  joie  de  Saint-Sîinon,  mais  bon  courti¬ 
san  et  prés  du  Hoi  de  «  la  pîu.s  grande  llatterie* 

Le  duc  de  lloiiillon,  représentant  de  la  maison  de  La  Tour 
d’Auvergne^,  à  peu  prés  du  même  Age  que  le  Roi,  qui  avait 
<le  raflectioii  pour  lui,  était  pourvu  de  la  charge  de  grand 
chambellan  de  France®,  Son  troisième  fils,  le  cardinal  de 
bouillon,  était  grand  aumônier  de  France.  Mais  la  disgrâce 
de  ce  dernier,  pour  avoir  refusé  de  marier  le  duc  de  liourbon 
avec  -M'*®  de  Nantes,  parce  qu’il  n’avait  pas  été  invité  au  fes¬ 
tin  de  noces  avec  les  princes  du  sang,  devait  entraîner  celle 
de  son  père,  en  1085. 

Le  prince  de  Monaco,  de  la  famille  des  Grimaldi,  bénéfi¬ 
ciait  des  faveurs  royales  depuis  qu’llonoré  II  avait  remplacé 
par  une  garnison  française  la  garnison  espagnole  de  Monaco. 
Kn  1041,  il  avait  épousé  la  fille  du  maréchal  de  Grammont. 
Son  fils  allait  se  marier  avec  la  iille  du  comte  d’Armagnac  et 
recevoir,  li  celte  occasion,  les  droits  et  prérogatives  de 
jirince. 

Cette  qualité  de  prince  était  reconnue  à  la  branche  aînée  des 
Rohan,  celle  de  Guéinénée  ou  Monlbazon,  parce  qu’ils  des¬ 
cendaient  des  anciens  ducs  de  Bretagne  et  des  rois  de 
Navarre,  et  qu’ils  étaient  alliés  avec  des  maisons  royales  ou 
souveraines.  Le  plus  en  vue  était  le  prince  de  Souhise,  capi- 


'  De  tous  les  frères  du  comle  d’Aiiuagnac,  l’un  fut  le  fameux  cheva¬ 
lier  de  Lorraiue, 

’  Cette  maison  avait  acquis  par  mariage,  au  svic  siècle,  les  princi¬ 
pautés  de  Sedan  eide  Bouillon.  Sou  père,  frère  aîné  du  maréchal  deTu- 
renne,  avait  dû  céder  la  première  sous  lOchelieu. 

®  Il  avait  épousé  une  des  nièces  de  Mazarin,  et  eut  trois  fils  :  le 
prince  de  Tureuue,  exilé  en  1684,  le  comle  d’Auverguc  et  le  cardinal 
de  Bouillon. 
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taine-lieutenant  des  gendarmes  du  Iloi,  lieuleuant  général 
des  armées,  gouverneur  du  Uerry. 

Parmi  ces  hautes  personnalités  furent  choisis  les  grands 
officiers  de  la  Couronne;  nous  n’avons  ({u’à  les  récapituler  : 
grand  maître,  le  prince  de  Coudé,  et  en  survivance  le  due 
d’Enghien;  grand  chambellan,  le  duc  de  Bouillon;  grand 
écuger,  le  comte  d’Armagnac;  grand  aumônier,  le  cardinal  de 
Bouillon.  Enfin,  h\  grande  mal bùse  de  la  garde-robe,  rétablie 
en  1009,  fut  dounée  au  fils  de  l’auteur  des  Maximes,  François 
de  la  Rochefoucauld. 

Ces  «  grands  domestiques  »  étaient  au  sommet  de  la  hié' 
rarchie  de  Cour. 

A  leur  suite  venaient  tous  ceux  dont  nous  av'ons  énuméré 
les  noms  cl  les  titres  dans  le  chapitre  du  Service  du  lioi. 


LES  lUSTltACTIO.N'S  DE  LA  COUIt 


LES  EliïES,  LES  Î’HOMENADES,  LES  BALS,  LE  JEU 


Durant  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  la  mécanique  de  lu  Cour 
ne  cessa  jamais  de  fonctionner  périodiquement,  suivant  le 
cérémonial  adopté. 

Chaque  saison  avait  ses  divertissements  et  ses  plaisirs. 
Voici,  à  la  date  d’un  mois  d'octobre,  ce  que  rapporte  le  mar¬ 
quis  de  Sourches  : 


Il  V  avait  des  comédies  trois  fois  la  semaine,  an  bal  tous  les  sa- 
médis,  et  les  trois  autres  jours,  tout  ce  qu’il  y  avait  d'Iiomiues  et  de 
femmes  de  condition  à  la  Cour  s’assemblaient  à  six  heures  du  soir 
dans  le  grand  appartement  du  Boi,  lequel  était  iniignifiqueineot 
meublé,  y  ayant  pour  plus  de  six  millions  d'argenterie.  Il  était  très 
bien  éclairé,  et  tous  ceux  qui  y  venaient  avaient  une  liberté  tout 
entière  de  se  divertir  à  tout  ce  qui  leur  plaisait,  Dans  une  cbambre, 
il  y  avait  des  musiciens  qui  citautaient  de  temps  en  temps;  il  y 
avait  des  violons  et  des  hautbois  avec  lesquels  on  dansait  quand  on 
avait  envie.  Daus  l’autre,  la  Heine  jouait  au  revers!  et  le  Boi  était 
de  |)arl  du  jeu.  Dans  l’autre,  .Madame  la  Dauphine  jouait  avec  des 
dames;  Monseigneur  jouait  de  son  côté,  et  Monsieur  et  Madame 
du  leur;  et,  dans  celle  môme  clianibre,  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  tables  couvertes  de  tapis  magniliques  où  chacun  jouait 
au  jeu  qui  lui  plaisait  le  plus,  et  Ion  y  était  servi  par  un  grand 
nombre  de  domestiques  qui  ne  songeaient  qu  u  prévenir  l’intention 
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^es  joueurs.  Dans  la  quatrième  chambre,  il  y  avait  un  billard,  où 
le  Ilüi  jouait  très  souvent  avec  les  meilleurs  joueurs  de  la  Cour. 
Dans  la  cinquième,  il  y  avait  une  magnifique  collation  où  chacun 
allait  boire  et  manger  quand  il  lui  plaisait. 

Les  ftUes,  surloul  Fliiver,  se  donnaient  dans  les  grands 
appariements;  c’ütaitlâ  qu’avaient  lieu  les  réceptions  (soirées) 
désignées  sous  le  nom  i\'appavtemenf. 

Même  régularité  pour  les  voyages  de  la  Cour  :  au  prin¬ 
temps,  à  Coinpiègne;  à  l’automne,  à  Fontainebleau,  où  l’on 
faisait  d’ailleurs  les  mêmes  choses  qu’à  Versailles,  chasses, 
jeu,  musique,  comédie,  sauf  quelques  variantes,  comme 
revue  au  camp  de  Coinpiègne,  chasse  au  sanglier  et  prome¬ 
nade  à  cheval  dans  la  forêt  de  Fontainelileau.  La  chasse 
était  partout  la  jirincipale  occupation;  presque  tons  les 
jours,  c’était  à  courre  ou  à  tir,  dans  les  parcs  de  Versailles 
et  de  Marly,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  dans  les  bois  de 
Meiidon  et  dans  ceux  qui  entourent  Versailles.  Dans  la 
belle  saison,  ce  .sont  les  promenades  en  gondole  sur  le  Canal, 
avec  concert  et  collation  à  Trianon  ou  à  la  Ménagerie  pour 
les  dames.  Ün  se  promène  aussi  à  l’Orangerie,  dans  les  jar¬ 
dins;  on  va  voir  d’habiles  écuyers  monter  de  nouveaux  che¬ 
vaux;  on  joue  quebjue  part,  car  le  jeu  est  le  grand  plaisir 
de  la  Cour,  et  continuel.  M“®  de  Sévigné  a  parlé  de  ces  pro¬ 
menades  en  gondole.  «  On  revient,  dit-elle,  à  dix  heures,  on 
trouve  la  comédie;  minuit  sonne,  on  fait  media  noche,  »  i’ar 
les  belles  nuits  d’été,  on  restait  parfois  sur  l’eau  jusqu’au 
lever  du  soleil.  Ln  hiver,  c’étaient  hs  promenades  en  traî¬ 
neau;  et  le  soir,  jusi[u’aux  dernières  années  du  règne,  c’était 
le  redoublement  des  bals  et  des  mascarades  pendant  le  car¬ 
naval. 

Le  Mercu}'e  de  1682  nous  explique  ce  qu’était  Vapparie- 
ment*  : 

Le  lioi,  dit-il,  permet  l’entrée  de  son  grand  appartement  de  Ver¬ 
sailles,  le  lundi,  le  mercredi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  pour  y 
jouer  à  toutes  sortes  de  jeux,  depuis  six  heures  du  soir  jusqu’à  dix, 


’  O  Ce  qu’oü  appelait  appariement  était  le  concours  de  toute  la  Cour, 
depuis  sept  heures  du  soir  jusqu’à  tiix,  que  le  Roi  se  mettait  à  table, 
<Uus  le  grand  appartement,  depuis  un  des  salons  du  bout  de  la  Grande- 
•üalerie  jusque  vers  la  tribune  de  la  Chapelle.  »  (Sainl-Shnou.} 
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et  ces  jours-là  sont  nommés  jours  d'appartement...  Cliacuii  se  pré-  i 
sente  à  l’heure  marquée  pour  être  reçu  dans  ces  superbes  salons,  1 
Aucun  ne  se  présente  qu'il  ait  su  auparavant  que  l’entrée  lui  est  | 
permise.  Les  uns  choisissent  un  jeu  et  les  autres  s’arrêtent  à  un  | 
autre.  D’autres  ne  veulent  que  regarder  jouer,  et  d’autres  que  se  | 
promener  pour  admirer  l’assemblée  et  la  richesse  de  ces  grands  | 
appartemens.  Quoiqu’ils  soient  remplis  de  monde,  on  n’y  voit  per-  | 
sonne  qui  ne  soit  d’un  rang  distingué,  tant  hommes  que  femmes,  I 
La  liberté  de  jtarler  y  est  entière,  et  l’on  s’entretient  les  uns  les-  1 
autres  selon  qu’oii  se  plaît  à  la  conversation.  Cependant,  le  respect  |' 
fait  que  personne  ne  haussant  trop  la  voii,  le  bruit  qu’on  entend  j 
n’est  point  incommode.  i 

l.e  Roi,  la  Reine  et  toute  la  Maison  royale  descendent  de  leur 
grandeur  pour  jouer  avec  plusieurs  de  l’assemidée  qui  n’ont  jamais 
eu  un  pareil  honneur.  Ce  prince  va  tantôt  à  un  jeu,  tantôt  à  un 
autre.  U  ne  veut  ni  qu'on  se  lève,  ni  qu’on  interrompe  le  jeu  quanti 
il  approche.  Lorsqu’on  est  las  d'un  jeu,  on  joue  à  un  autre.  On 
entend  ensuite  la  symphonie,  ou  l'on  voit  danser.  On  fait  conversa¬ 
tion.  On  passe  à  la  chambre  des  liqueurs  ou  à  celle  de  la  collation. 

La  manière  dont  on  est  servi  a  des  agrémens  qu’on  ne  sauroit  con¬ 
cevoir.  On  y  voit  ceux  tjui  servent,  qui  ont  des  juste-au- corps  bleus 
avec  des  galons  or  et  argent,  lis  sont  derrière  toutes  les  tables  de 
joueurs  et  ont.  soin  de  donner  des  cartes,  des  jetons  et  les  autres 
choses  dont  on  peut  avoir  besoin.  Même  selon  les  jeux  où  Ton 
joue,  ils  épargnent  aux  joueurs  la  peine  de  compter,  comme  au 
trou-madame,  où  ils  calculent  les  points  qu'on  a  faits  et  les  écrivent. 

Enfin,  quoi  qu’on  puisse  souhaiter  des  choses  destinées  pour  les- 
plaisirs  dans  ce  grand  uombi’e  de  chambres,  il  suffil  de  marqaer 
qu'on  les  souhaite  pour  les  avoir  aussitôt.  11  semble  même  que 
ceux  qui  servent  devinent,  puisqu’ils  les  présentent  dans  le  même 
instant,  ün  en  sera  aisément  persuadé  quand  on  saura  que  ce  ser¬ 
vice  se  fait  par  l’ordre  et  par  les  soins  de  .M.  Rontemps,  premier 
valet  de  chambre,  dont  on  connoU  l’activité  sans  égale  pour  servir 
et  faire  servir  le  Roi...  On  disoit  autrefois,  en  exagérant,  que  les 
jeux  et  les  ris  étoient  à  la  Cour;  mais  c’étoit  une  manière  de  parler 
en  ces  temps-là,  et  ce  n’est  que  d’aujourd’hui  qu’on  les  y  trouve 
rlfeetivemenl.  Aussi,  jamais  n’avoit-ou  eu  soin  de  leur  faire  une  si 
éclataiile  demeure,  puisqu’on  ne  voit,  dans  tous  les  lieux  qui  leur 
sont  destinés,  qu’un  éblouissant  amas  de  richesses  et  de  lumières- 
mille  fois  redoublées  en  autant  de  glaces,  et  formant  des  perspec¬ 
tives  plus  brillantes  que  le  feu,  et  où  il  entre  mille  choses  autant  et 
plus  éclatantes.  Joignez  à  cela  l’éclat  que  la  Cour  [larée  y  ajoute 
encore,  et  le  feu  des  pierreries  dont  la  plupart  des  habits  des  dames 
sont  garnis... 

Voyous  maintenant  le  bien  qui  résulte  d'une  chose  qui  est  sou¬ 
vent  coad.imnée  et  qui,  ordinairement,  produit  de  mécliants  elfets. 

La  Cour  est  occujtée  pendant  trois  soirs  de  chaque  semaine,  et  it 
est  certain  que  si  plusieurs  u’uvoient  point  cette  agréable  occupa- 
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tion,  ils  iroient,  pendant  ce  temps-là,  chercher  des  plaisirs  qui 
pourroient  ou  les  ruiner,  ou  faire  tort  à  leur  réputation.  La  pré¬ 
sence  du  Hoi  fait  perdre  aux  jureurs  l’Iiabitude  de  jurer,  et  aux 
pipeurs  celle  de  se  servir  d’injustes  moyens  pour  gagner;  et  il 
semble  que  S.  M,,  en  s'abaissant,  ne  se  soit  dépouillée  de  sa  gran¬ 
deur  que  pour  obliger  les  joueurs  à  se  dépouiller  de  leurs  pas¬ 
sions...  L'heure  de  finir  le  jeu  étant  marquée,  c’est  encore  un  autre 
bien  qui  en  résulte  pour  les  joueurs.  L’opiniâtreté  qui  fait  les 
grandes  ruines  est  arrêtée  par  là,  aussi  bien  que  les  désespoirs 
causés  par  les  pertes,  qui  font  qu’on  s’oublie  en  perdant  et  qu’on 
s’emporte  dans  les  blasphèmes.  Ainsi  l’on  peut  dire  que  ce  qui  se 
liasse  chez  le  Roi  n’est  qu’un  jeu  et  non  une  passion,  et  que  ce  jeu 
ne  peut  rien  avoir  de  condamnable,  puisqu’il  n’occupe  que  par 
divertissement,  et  qu'il  a  toujours  été  permis  de  cette  manière.  De 
tous  tes  souverains,  le  Roi  seul  a  imaginé  un  sûr  moyen  de  corriger 
les  vices  du  jeu,  en  permettant  à  sa  Cour  de  se  divertir  dans  son 
Ratais. 


Justement,  la  marquise  de  Sévigné  se  trouve  à  l’apparte 
ment,  un  soir  de  l’année  et  assiste  au  jeu  de  reversi 


Le  Roi  est  auprès  de  de  Montespan,  qui  lient  la  carte;  Mon¬ 
sieur,  la  Reine  et  de  Soubise;  Dangeau  et  compagnie,  [.anglée 
et  compagnie;  mille  louis  sont  répandus  sur  le  tapis;  il  n’y  a  point 
d’autres  jetons.  Je  voyois  jouer  Dangeau,  et  j’admirois  combien 
nous  sommes  sols  au  jeu  auprès  de  lui  !  il  ne  songe  qu’à  son  affaire, 
et  gagne  où  les  autres  perdent;  il  ne  néglige  rien,  il  profite  de  tout; 
il  n’est  point  distrait;  en  un  mot,  sa  bonne  conduite  délie  la  for¬ 
tune  :  aussi  les  cent  mille  francs  en  dix  jours,  tes  cent  mille  écus  en 
un  mois,  tout  cela  se  met  sur  le  livre  de  sa  recette.  11  dit  que  je 
lirenois  part  à  son  jeu,  de  sorte  que  je  fus  assise  très  agréablement 
et  très  commodément.  Je  saluai  le  Rui;  il  me  rendit  mon  salut, 
comme  si  j'avois  été  jeune  et  belle.  M™**  de  Montespan  me  parla  de 
Hourbon...  C’est  une  chose  surprenante  que  sa  beauté;  sa  taille 
n’esl  pas  la  moitié  si  grosse  qu’elle  étoit,  sans  que  son  teint,  ni  ses 
veux,  ni  ses  lèvres  en  soient  moins  bien.  Elle  étoit  tout  habillée  de 
]ioint  de  France,  coilî'ée  de  mille  boucles;  en  un  mot,  une  triom- 
fihante  beauté  à  faire  admirer  à  tous  les  ambassadeurs.  Cette 
agréable  confusion,  sans  confusion,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
choisi,  dure  depuis  trois  heures  jusiiues  à  six.  S’il  vient  des  cour¬ 
riers,  le  Roi  se  relire  un  moment  pour  lire  ses  lettres,  et  puis  re¬ 
vient,  Il  y  a  toujours  quelque  musique  qu’il  écoute,  et  qui  fait  un 
très  bon  effet.  Il  cause  avec  les  dames  qui  ont  accoutumé  d’avoir 
cet  honneur.  Enlin,  on  quitte  le  jeu  à  six  heures;  on  n’a  point  du 
tout  de  peine  à  faire  tes  comptes;  il  n’y  a  point  de  jehins  ni  de 
marques;  les  poules  sont  au  moins  de  cinq,  six  ou  sept  cents  louis; 
les  grosses  de  mille,  de  douze  cents.  On  en  met  dix  ;  on  donne 
chacun  ([uatre  louis  4  celui  qui  a  le  qninola;  on  passe;  et  quand 
on  fait  jouer  et  qu’on  ne  prend  pas  la  poule,  on  eu  met  seize  à  la 
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poule,  pour  apprendre  à  jouer  mal  à  propos.  On  parle  sans  cesse, 
et  rien  ne  demeure  sur  le  rœur.  Combien  avez -vous  de  cœurs? 
J’eu  ai  deux,  j'en  ai  trois,  j’en  ai  un,  j’en  ai  quatre  :  il  n'en  a  donc 
que  trois,  que  quatre;  et  iJangeau  est  ravi  de  tout  ce  caquet;  il  dé¬ 
couvre  le  jeu,  il  tire  ses  conséquences;  il  voit  à  qui  il  a  affaire;  enfin, 
j’étois  fort  aise  de  voir  cet  excès  d’babileté;  vraiment,  c'est  bien  lui 
qui  sait  le  dessous  des  caries,  car  il  sait  toutes  les  autres  couleurs. 

Va\  les  jours  d’npparleiuenl,  le  Uoi  avait  décidé  qu’il 

tiendrait  un  grand  jeu  de  reversi  et  que  le  Grand  Üaupliin, 
Monsieur,  Dangeau  et  Langlée*  en  tiendraient  cliacuii  un 
autre.  Le  jeu,  qui  était  fort  gros,  passionnait  les  courtisans. 
C’élaiL  un  moyen  que  le  Roi  saisissait  pour  leur  donner  d’une 
manière  régulière  leur  amusement  favori.  «  Comme  les 
avances  étaient  considérables,  dit  le  marquis  de  Sourebes^, 
les  joueurs  s’associèrent  avec  plusieurs  personnes  de  la  Cour, 
et  le  Roi  même  eut  la  bonté  d'en  mettre  quelques-uns  de 
pai  l  avec  lui,  enti’c  autres  M.  le  comle  d’Auvergne,  M,  le 
marquis  de  Reringheii,  son  premier  écuyer,  et  le  maître  des 
requêtes  Cbamillart.  » 

Malbeureusetuent,  le  jeu  ne  fut  plus  longtemps  contenu, 
comme  le  ilit  le  .l/ercure,  par  la  présence  du  Roi,  et  il  prit 
une  j)lace  de  plus  en  plus  grande  dans  les  distractions  de 
la  Cour.  Saint-Simon  accuse  le  cardinal  Mazarîn  d’avoir 
inti’oduit  en  France,  parmi  les  grands  et  les  petits,  le  jeu  el 
ses  friponneries.  «  Ce  fut  une  des  sources  où  ü  puisa  large¬ 
ment,  et  un  des  meilleurs  moyens  de  ruiner  les  seigneurs 
qu’il  haïssoilet  qu'il  méprisoit, ainsi  que  toute  la  nation  fran- 
çûise,  dont  il  vouioil  abattre  tout  ce  qui  étoit  grand  par  soi- 
même.  »  L’historien  voyait  une  cause  de  dissolution  pour  la 
monarchie®  dans  le  (léau,  qui  avait  pris  une  grande  extension 
à  la  Cour,  à  la  ville  et  partout,  Dangeau  fut  le  joueur  le  plus 
accompli.  Ecoutons  ce  que  dit  de  lui  Saint-Simon  : 

II  u’avoit  rien,  ou  fort  peu  de  chose;  il  s’appliqua  à  savoir  par¬ 
faitement  tous  les  jeux  que  l'on  savoit  alors  :  le  piquet,  la  bête, 
Vhomhre,  grande  et  petite  prime,  le  hoc,  le  reuersi,  le  brelati,  et  à 


'  M.  de  Langlée  était  marédial  des  logis  des  camps  et  armées  du  Rul. 
®  5,000  pistoles,  soit  50,000  livres  du  temps,  environ  250,000  francs 
d'aujourd'hui. 

’  Il  faut  noter  que  ces  lignes  prophétiques  ont  été  écrites  par  Saint- 
Simon  vers  le  milieu  du  régne  de  Louis  .W. 
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I  approfondir  toutes  les  combinaisons  des  jeux  et  celles  des  cartes, 
qu’il  parvint  à  posséder  jusqu’à  s‘y  tromper  rarement,  même  au 
lamquenet  ou  à  la  basselte,  à  les  juger  avec  justesse  et  à  charger 
‘  celles  qu’il  trouvoit  devoir  gagner.  Cette  science  lui  valut  beau¬ 
coup,  et  ses  gains  le  mirent  à  portée  de  s’introduire  dans  les  bonnes 
maisons,  et  peu  à  peu  à  la  Cour,  dans  les  bonnes  compagnies.  Il 
[  éloit  doux,  complaisant,  flatteur,  avoit  l’air,  l’esprit,  les  manières 
du  monde,  de  prompt  et  excellent  compte  au  jeu,  où  quelques  gros 
I  gains  qu’il  ait  faits,  et  qui  ont  fait  son  grand  bien  et  la  base  et  les 
moyens  de  sa  fortune,  jamais  il  n’a  été  soupçonné  et  sa  réputation 
I  toujours  entière  et  nette. 


’ 


Un  autre  grand  joueur  était  Laiiglée,  qui  donna  à  de 
Monlespan,  à  la  grande  aLiiniration  de  de  Sévigné,  «  une 
rohe  d’or  sur  or,  rebrodé  d'or,  rebordé  d’or,  et  par-des.sus 
un  or  frisé,  rebroché  d’un  or  mêlé  avec  un  certain  or  »,  ce 
qui  faisait  «  la  phis  divine  étotre  qui  ait  jamais  été  imagi¬ 
née  »  et  qui  ne  pouvait  être  que  l’œuvre  secrète  des  fées. 

Puis,  ce  fut  le  Jeu  de  brelan,  oit  les  Vendôme,  eu  1600,  ga¬ 
gnaient  plus  de  100,000  livres,  et  le  lansquenet  :  on  y  jouait 
des  sommes  elfrayantes  avec  une  passion  furieuse.  «  J^es 
joueurs,  écrit  la  Palatine,  sont  comme  des  insensés  :  l’im 
hurle,  rautre  frappe  si  fort  la  table  du  poing,  que  toute  la 
salle  en  retentit;  le  troisième  blasphème  d’une  façon  qui  fait 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête;  tous  paraissent  hors  d’eux- 
mêmes  et  sont  effrayants  à  voir’.  »  Les  pertes  énormes  ame¬ 
naient  souvent  des  actes  de  désespoir.  Le  duc  et  la  duchesse 
de  lîoiirgogne  jouèrent  aussi  un  jeu  effréné,  et  leurs  pertes 
furent  toujours  comblées  par  la  bourse  inépuisable  du  Roi^, 
Parfois,  de  graves  querelles  s'élevaient.  Le  ^8  août  1008,  à 
Meudon,  le  prince  de  Conli,  le  duc  de  la  Feuillade  et  le  grand 
prieur  de  Vendôme  jouaient  à  l’hombre.  1!  y  eut  un  coup  qui 
lit  dispute.  «  11  échappa  au  grand  prieur  une  aigreur  et  des 
propos  qui  eussent  été  trop  forts  dans  un  égal,  et  qui  lui 
attirèrent  une  cruelle  repartie,  où  le  prince  de  Conti  tançoit  à 
bout  portant  et  sa  fidélité  au  jeu  et  son  courage  k  la  guerre, 
Lun  et  l’autre  à  la  vérité  fort  peu  nets.  Là-dessus,  le  grand 
prieur  s’emporte,  jette  les  cartes,  et  lui  demande  satisfaction, 
l’épée  k  la  main,  de  cette  insulte.  Le  prince  de  Conti,  d’un 


'  Correspondance  de  Madame,  trad.  par  Jæglé. 
*  Dangeau, 1702. 
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soui-ire  de  mépris,  l’averlil  qu’il  lui  manquoU  de  respect, 
mais  qu’en  même  temps  il  étoit  facile  à  rencontrer,  parce 
qu’il  alioit  partout  et  tout  seul.  »  (Saint-Simon.) 

La  scène  fut  telle,  qu’on  envoya  prévenir  le  Uoi  à  Ver¬ 
sailles  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  le  {:çrand  prieur  fut 
envoyé  à  la  Bastille;  mais  l’affaire  s’arrangea  par  les  soins 
de  .Monseigneur  et  du  duc  de  Vendérae,  et  le  7  août,  le  grand 
prieur  vint  à  .Marly  demander  pardon  au  prince  deConti. 

Comme  cela  devait  être,  le  jeu  ne  fut  pas  toujours  hon¬ 
nête  et  les  traits  de  friponnerie  n’étaient  pas  rares.  Malgré 
le  Iloi,  qui  n’avait  voulu  qu’en  faire  un  divertissement,  il  fut 
pour  un  grand  nombre,  non  pas  un  divertissement,  «  mais 
une  occupation,  mais  une  profession,  mais  un  trafic  »,  et 
devait  entraîner,  selon  l’expression  de  Bourdaloue,  «  l’oubli 
des  devoirs,  le  dérèglement  de  la  maison,  la  dissipation  des 
revenus,  des  tricheries  indignes’  ». 

Pour  les  distractions  du  carnaval,  la  mode  était  passée  des 
grands  ballets  en  macliines  mêlés  de  récits,  comme  avaient 
été  le  ballet  des  Arts  et  le  ballet  de  la  Nuit,  ainsi  (jue  des  co¬ 
médies  mêlées  d’entrées  et  de  récits,  comme  Molière  les  avait 
inventées,  et  bien  que  l’opéra  fût  à  la  mode,  la  Cour  n’en  rle- 
maiulail  plus  pour  ses  divertissements  du  mardi  gras,  trou¬ 
vant  que  le  même  divertissement  pendant  un  mois  était  un 
plaisir  trop  uniforme.  Aussi,  au  lieu  île  ces  comédies  ou  de 
ces  opéras,  elle  faisait  diverses  petites  mascarades,  aussi 
coûteuses,  mais  plus  variées  et  partant  plus  agréables.  Le 
Mercure  galanf  de  Kidd,  qui  nous  donne  ces  renseignements, 
fait  la  description  d’un  bal  masqué  à  la  Cour  de  Versailles,  à 
la  même  époque  ; 

l.’entrêe  n'en  étoit  ouverte  qu'aus  masijues,  et  peu  de  personnes 
osoient  s’y  présenter  sans  être  déguisées,  à  moins  qu’elles  ne  fussent 
d’uQ  rang  très  distingué.  Comme  ces  déguisements  se  sont  plutôt 
faits  pour  prendi'e  et  donner  du  divertissement  que  pour  affecter 
de  paroître  magnifique,  et  qu’on  est  si  bien  mis  à  la  Cour,  que  la 
plupart  n’aiirnient  eu  besoin  que  de  leurs  habits  ordinaires  et  d’un 
masque  pour  paroître  dans  le  plus  superbe  ajustement,  ou  a  cru 
que,  pour  se  mieux  divertir,  il  falloit  masquer  cette  année  avec 
des  habits  plaisants  et  qui  fissent  paroître  l’invention,  te  génie  et 
l’esprit  de  ceux  qui  les  porteroieut,  aussi  bien  que  l'adresse  des  ou- 

'  Sermon  sur  le  Scaudale. 
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vrîers.  On  a  fait  pins.  Autrefois,  quand  ceux  qui  se  déguisoieot 
alloient  au  bal,  ils  n’en  sortoieut  que  pour  n’y  [dus  retourner,  et 
plusieurs  en  sont  sortis  cette  année  jusques  à  huit  et  dix  fois  pour 
aller  changer  d’habils. 

On  en  a  vu  de  grolesques,  qu’on  ne  savoit  comment  appeler, 
parce  (jirils  n'étoient  qu’un  pur  etfet  de  l’imagination  des  inven* 
teurs.  Kn  renouvelant  les  vieilles  modes,  on  a  choisi  les  plus  ridi¬ 
cules,  sur  lesquelles  on  a  encore  rencliérî  pour  rendre  ces  sortes 
d’habits  tout  à  fait  plaisants.  Il  y  a  eu  des  figures  d’une  nouveauté 
si  surprenante,  qu'un  seul  homme  en  représentoit  jusques  à  quatre 
tout  à  la  fois.  Eiiiin,  Ton  a  vu  jusques  à  des  garnitures  de  porce¬ 
laines  III  ou  vantes  et  chantantes.  Je  dirai  un  mot  de  quelques-uns 
de  ces  déguisements  en  parlant  des  lieux  où  ils  ont  paru.  Monsei¬ 
gneur  le  Dauphin  ayant  changé  huit  on  dix  fois  d’iiabils  chaque 
soir,  iM.  Bérain  a  eu  besoin  de  tout  son  génie  pour  lui  en  fournir  et 
de  toute  sa  vigilance  pour  les  faire  faire,  à  cause  du  peu  de  temps 
qu’il  y  avoit  depuis  un  bal  jusqu’à  l’autre.  Comme  ce  [irince  ne 
vouloit  pas  être  j'econnu,  il  n'y  a  sorte  de  jiersoniiage  extraordi¬ 
naire  qu’on  n’ait  inventé  pour  le  déguiser;  et  bien  souvent,  sous  les 
figures  qu’il  représentoit,  on  ne  pouvoit  deviner  si  celui  qu’on 
voyoit  avec  un  masque  éloit  grand  ou  petit,  gros  ou  menu;  il 
avoit  même  quelquefois  des  masques  doubles  et  des  masques  de  cire 
si  bien  faits,  sous  un  premier  masque,  que  lorsqu’il  s’est  démasqué, 
on  a  cru  voir  quelquefois  un  visage  naturel  qui  a  trompé  tout  le 
monde.  Comme  ces  sortes  d’habils  sont  plus  propres  à  réjouir  la 
vue  qu’à  être  décrits,  je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  des  chi¬ 
mères,  dont  le  pinceau  même  auroit  de  la  peine  à  faire  remarquer 
toute  la  bizarrerie. 

On  ne  peut  paroîlre  d’un  air  plus  délibéré  ni  avec  plus  d’en¬ 
jouement  qu’a  fait  Monseigneur  le  Dauphin  dans  tous  ces  divertis- 
.■^ements.  La  promptitude  avec  laquelle  il  changeoit  d’habit  n’a  rien 
qui  l’égale.  Il  lassoit  tous  les  officiers  sans  être  fatigué,  quoiqu'il 
agU  plus  qu’eux  en  s'habillant  et  se  déshabilla nt,  et  qu’il  dansât 
beaucoup.  Ce  prince  fait  cormoîire  par  les  moindres  choses,  par  la 
maniéré  dont  il  fait  des  exercices  de  cheval  et  par  l’ardeur  avec 
laquelle  il  soutient  le  long  travail  de  la  chasse,  combien  il  pren- 
droit  de  plaisir  à  commander  des  armées,  et  que  celui  que  les  bêtes 
les  plus  féroces  n’étonnent  point  sentiroit  renouveler  sa  vigueur 
à  la  vue  des  jdus  redoutables  ennemis.  Aussi  que  ne  doit-on  pas 
attendre  d’un  fils  de  Louis  le  Grand! 

Monsieur,  qui  est  toujours  mis  d’un  si  bon  goût,  a  souvent  paru 
au  bal  avec  des  habits  ordinaires,  mais  si  magnifiques  et  si  bien 
entendus,  qu’on  n’eût  pu  rien  ajouter  à  leur  beauté  et  à  leur  ri¬ 
chesse.  Ce  prince  s’est  aussi  quelquefois  déguisé  d’une  manière  plai¬ 
sante  et  qui  a  surpris  par  sa  nouveauté  tous  ceux  qui  ont  vu  ces 
déguisements.  Vous  remarquerez  que,  dans  ces  diverses  fêles,  le 
Roi  a  toujours  été  sans  masque;  qu’il  a  donné,  pendant  tout  le  car¬ 
naval,  les  mêmes  lieures  qu'il  donne  ordinairement  aux  afi'aires  de 
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i'Elat;  qu’il  ne  s'esl  pas  levé  un  moment  plus  lard  que  de  coutume, 
cl  qu’il  a  jtrU  part  ani  divertissenienls  pour  iionorer  par  sa  pré¬ 
sence  ceux  qui  les  donnoient,  et  pour  obliger  sa  Cour  à  goûter 
l’heureux  repos  que  lui  procurent  ses  veilles. 

Le  premier  des  cinq  bals  dont  il  faut  que  je  vous  parle  fut  donné 
par  Monsieur  le  Grand,  dans  son  appartement  de  la  Galerie  ou 
allée  basse  de  l'aile  neuve  de  Versailles.  Ce  bal  s’ouvrit  par  une 
mascarade  de  de  Nantes.  On  y  jouoit  alternativement  un  me¬ 
nuet  et  une  gigue.  Mais  il  n'y  avoil  que  de  Nantes  qui  dansât 
la  gigue.  Le  menuet  fut  dansé  par  M“®  d’Armagnac  et  par  d'Uzès 
et  de  Grignan;  quelquefois,  elles  le  dansoient  à  quatre,  quelquefois 
à  trois,  et  ensuite  à  deux.  de  Nantes  s'est  fait  admirer  partout 
où  elle  a  dansé.  L’empressement  de  la  voir  étolt  si  grand  que  chacun 
montoit  sur  sa  chaise  pour  la  mieux  considérer.  . 

Monseigneur  le  Dauphin  tit  ce  jour-là  une  mascarade  avec  M.  le 
prince  de  la  Hoclie-sur-Yon  et  plusieurs  autres  seigneurs  de  la 
Cour.  M  éloit  porté  dans  une  chaise,  accompagné  d’un  nombre  de 
polichinelles  à  manteau  et  de  plusieurs  nains.  Il  se  déguisa  encore 
quatre  ou  cinq  fois  pendant  ce  ha),  qui  dura  jusques  à  (]ualre  heures 
du  matin.  Monsieur  l’Amiral  et  .Monsieur  le  duc  de  Vendûme  forent 
de  ces  mascarades.  Vous  ne  pouvez  rien  vous  imaginer  de  trop  tou¬ 
chant  la  magniticence  de  Monsieur  le  Grand.  Tout  alla  chez  iui  jus¬ 
qu'à  la  profusion. 


NAISSANCE  DU  DüG  DE  IIOUKGÜGNE 
LA  JOIE  UMVEHSELLE  (lÜ82i 


Le  i  août  1682,  deux  ans  et  demi  après  son  mariage,  It* 
Orand  Dauphin  eut  un  premier  enfant,  qui  fut  le  duc  de  Bour¬ 
gogne.  Cet  événement  compte  parmi  les  plus  importants  de 
l’iiistoire  du  règne  :  «  Si  la  Dauphine,  dont  la  santé  était  déli¬ 
cate,  ne  devait  jamais  avoir  d’enfauts,  et  si  qLiehpie  accident 
inopiné  enlevait  Monseigneur,  c'était  le  trône  passant  à  une 
branche  collatérale  dont  le  chef,  Monsieur,  frère  du  Itui,  était 
peu  aimé  et  peu  estimé » 

Une  traditiou  très  ancienne  de  rétitiueüe  royale,  dont  on 
ne  s’était  jamais  départi,  voulait  que  l'accouchement  des 
princesses  qui  étaient  dans  la  lù/ne  directe  se  fit  en  (jnelque 
sorte  en  puldic,  pour  que  toute  sujterclierie  ou  sufqmsition 
d’enfant  fût  rendue  impossible.  Les  personnes  qui,  d’après  le 
cérémonial  de  la  Cour,  avaient  droit  <rassister  à  la  naissance 


*  D'Haussonville,  La  Duchesse  Ue  liûUi'goQne. 
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de  l’héritier  du  trône  étaient  d’abord  tous  les  princes  et  prin¬ 
cesses  du  sang,  puis  les  dignitaires  de  certaines  grandes 
charges  de  la  Cour.  Enfin,  bien  que  sans  droits,  les  courti¬ 
sans  s’empressaient  dans  les  appartements  et  vestibules,  pour 
être  vus  du  Hoi  en  de  telles  conjonctures,  et  ce  fut,  durant  la 
nuit,  un  concours  ininterrompu  vers  les  appartements  de  la 
Dauphine,  qui  étaient  situés  à  l’extrémité  de  l’aile  du  Chfi- 
lea  U  *  • 


Le  Mercure  donne  d’intéressants  détails  sur  cet  événement 
qui  assurait  l’hérédité  directe  du  trùne.  Nous  ne  pouvons 
que  les  résumer  ici.  11  signale  rempresseinent  de  la  Cour 
à  se  rendre  aux  environs  de  l’appartement,  et  l’aftluence  est 
telle,  qu'on  n'en  peut  ajtprocher,  tandis  que  le  reste  du 
ChiUeau  paraissait  désert-  On  a  expédié  des  courriers  aux 
princes  et  on  en  a  envoyé  en  divers  endroits,  à  Paris  et  à  Ver¬ 
sailles,  pour  ordonner  des  prières.  Des  sommes  considé¬ 
rables  sont  délivrées  en  même  temps  pour  des  aumùnes... 
Les  ambassadeurs,  envoyés  et  résidents  des  princes  étran¬ 
gers  sont  venus  : 


...  AOn  de  savoir  la  nouvelle  de  raccoucUement  dans  le  même  ins¬ 
tant  qu'on  le  publieroit  et  d’en  faire  part  sur  l’heure  à  leurs 
maîtres.  Pendant  celte  soirée  du  mercredi,  la  nuit  du  mercredi  au 
jeudi  et  la  journée  du  jeudi,  jusques  à  l'heure  de  raccoiichement 
de  Madame  la  Dauphine,  il  n’y  a  rien  de  si  tendre  que  ce  qui  se 
passa  entre  le  Roi  et  cette  princesse...  Pendant  que  Madame  la 
Dauphine  soulFroit  le  plus,  elle  dit  au  Roi  qu’il  lui  étoit  fâcheux 
d’avoir  connu  un  si  hoii  prince  et  d’avoir  eu  un  si  bon  père  et  un 
si  bon  mari,  pour  les  quitter  sitôt.  Le  Roi  qui,  de  son  côté,  ren- 
ebérissoit  sur  ces  marques  de  tendresse,  lui  dit  qu'il  seroit  content 
qu’elle  eût  une  tille,  pourvu  qu’elle  souffrît  moins  et  qu’elle  fût 
plus  tôt  délivrée.  Cette  princesse  dit  à  Sa  .Majesté,  dans  un  autre 
temps,  que  son  embarras  ne  venoit  ni  de  ses  douleurs,  ni  de  la 
crainte  de  la  mort;  qu'elle  oublieroit  volontiers  ses  peines  et  qu’elle 
étoit  prête  de  mourir,  pourvu  qu’en  mourant  elle  laissât  un  prince 
qui  obligeât  le  Roi  et  Monseigneur  le  Dauphin  à  se  souvenir  d’elle. 
Elle  dit  encore  dans  ses  douleurs  les  plus  violentes  que  ce  qui  cau- 
soit  sa  plus  grande  peine,  c’éloit  d’en  donner  au  Hoi  et  de  voir  que 
la  bonté  qu’il  avoit  pour  elle  le  faisüit  souffrir  lui-même  eu  le  fai- 


‘  La  Daupbiue  de  Bavière  occupait  en  1682,  â  rextrêmitc  de  l'aile  du 
Midi,  uu  appartement  remplacé  aujourd'hui  par  la  salle  l  iâ  (o«  de  1830) 
et  uue  partie  de  la  galerie  des  Batailles. 
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sant  compatir  trop  fortement  à  son  niaî.  Qnoiiiu'elle  ait  souiïert 
longtemps,  elle  a  conservé  le  même  caractère  de  grandeur,  et  son 
esprit  a  paru  toujours  égal... 

EnQn,  la  princesse  mit  au  monde  un  enfant  mâle. 

Sa  Majesté  annonça  aussitôt  cette  nouvelle  et  nomma  le  prince 
duc  de  Bourgogne.  On  entrouvrit  deux  portes  dans  le  môme 
temps  pour  annoncer  la  grande  nouvelle,  r|ui  ii’étoit  encore  sue 
que  de  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre  de  Madame  la  Dauphine. 
I.e  Roi  en  ouvrit  une  et  dit  aux  princesses,  aux  duchesses  et  aux 
autres  dames  du  premier  rang  :  «  C'est  un  prince.  »  La  dame 
d’honneur  apprit  la  même  chose  aux  hommes  qui  éloient  dans  une 
autre  antichambre.  L’éclat  qui  se  Ut  alors  est  inouï  elle  mouve¬ 
ment  presque  incroyable...  Les  uns  làchoient  de  percer  la  foule 
pour  aller  publier  partout  Phenreuse  nouvelle  qu’ils  venoienl  d'ap¬ 
prendre;  et  les  autres,  sans  bien  savoir  où  ils  alloient,  ni  ce  qu’ils 
faisoient,  tant  ils  étoient  transportés,  forcèrent  la  porte  de  la  chambre 
de  Madame  la  Dauphine...  Chacun  embrassoit  ceux  qui  étoient  les 
plus  proches,  sans  distinction  de  qualité.  On  ne  voj’oit  »iue  larmes 
de  joie,  et  ceux  qui  se  liaïssoient  oublioient  leurs  démêlés  pour  se 
réjouir  ensemble  de  la  naissance  du  prince.  Dlusieurs  valets  se 
trouvèrent,  sans  savoir  où  ils  étoient,  ni  comment  ils  y  avoient  été 
portés,  dans  l’antichambre  avec  les  princes  et  les  daines  de  la  jire- 
mière  qualité.  Le  Roi  défendît  qu’on  chassât  personne  et  dit  qu’ils 
n’avoient  ]>asété  mailres  de  leur  joie. 


Le  duc  de  Bourgogne  fut  ondoyé  dans  la  chambre  de  la 
Dauphine  par  le  cardinal  de  Bouillon,  grand  aunidnier  de 
France,  en  présence  du  curé  de  la  paroisse  de  Versailles; 
puis  on  amena  l’enfant  pour  le  monti'er  à  la  Dauphine.  La 
maréchale  de  la  Molhe,  gouvernante,  élanl  entrée  dans  une 
chaise  à  porteurs,  on  le  mil  sur  scs  genoux,  et  il  fut  ainsi  porté 
jiisijue  dans  l’appartement  qu’on  lui  avait  préparé,  l.e  mar¬ 
quis  de  Scignelay,  secrétaii'c  d’Etat  et  trésorier  de  l’Ordre,  y 
vint  aussitôt  de  la  part  du  Roi  et  lui  apporta  la  croix  du  Saint- 
Esprit,  «parce  que  les  fils  de  France  naissent  avec  l’Ordre  ». 
Après  raccouchement,  qui  avait  duré  deux  jours  et  deux  nuits, 
le  Roi,  qui  avait  été  presque  tout  le  temps  sur  pied,  fut,  en 
sortant  îles  appartements  de  la  Dauphine,  Folqel  d’une  ova¬ 
tion  telle  de  la  part  îles  courtisans,  que  «  les  tendres  trans¬ 
ports  dont  tout  le  monde  était  possédé  »  tirent  perdre  de  vue 
vis-à-vis  de  lui  les  règles  sévères  de  l’étiquette,  et  que,  pour 
aller  jusque  chez  la  Reine,  le  Grand  Dauphin,  très  ému  et 
accablé  fuir  les  veilles,  eut  peine  à  soiiLentr  le  passage  d'une 
exlrénie  tristesse  à  une  grande  joie. 
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Cette  naissance  du  duc  de  Bourgogne  fut  célébrée  avec 
des  eni portements  fie  joie  inimaginables. 

Dans  les  cours  cl  dans  les  places,  un  nombre  infini  de  feux 
de  joie  furent  allumés...  Il  y  eut  des  illuminations  de  toutes 
sortes,  et  tous  les  feux  de  Versailles  donnant  un  nouvel 
éclat  il  l’or  dont  le  Cluiteau  est  couvert,  il  ne  s’est  peut-être 
jamais  rien  vu  d’aussi  brillant. 


.MOHT  DE  .MAIlIE-THEUl^SE  (1683) 


Le  terrible  drame  des  poisons  avait  produit  sur  Louis  XIV 
une  impression  profonde  qui  acheva  dans  son  âme,  avec  la 
lassitude,  la  conversion  à  laquelle  de  Main  tenon  travail¬ 
lait.  Il  revint  à  la  Heine,  qui  n’avait  cessé  de  l’aimer  et  qui  en 
montra  toute  sa  joie  «  d’une  manière  touchante  et  charmante, 
à  en  perdre  la  mesure  qu’elle  avait  toujours  gardée  ».  A  qua¬ 
rante-quatre  ans,  elle  se  pare  comme  aux  premiers  temps 
de  son  mariage  tant  désiré,  et  on  la  voit  «  toute  pleine  de 
rubans  de  couleur  ». 

Malbeureiisemcnt,  la  fin  de  ses  jours  heureux  arriva  vite  : 
elle  moui'üit  le  30  juillet  1(183,  En  cette  année,  elle  avait  accom¬ 
pagné  le  Uoi  dans  un  voyage  qu’il  avait  fait  en  Alsace  et  en 
Bourgogne,  et  qu'elle  parut  avoir  bien  supfiorléL  Elle  sem¬ 
blait,  par  son  embonpoint  et  sa  fratciieur,  annoncer  une  santé 
llorissante,  lorsque,  dans  la  nuit  du  26  juillet,  elle  ressentit  un 
violent  malaise,  I,es  médecins  découvrirent  une  tumeur  au  sein 
gauche.  Ils  décidèrent,  sur  l’avis  de  d’Aquin,  et  malgré  les 
observations  du  chirurgien  Dionis,  de  pratiquer  une  saignée 
au  pied.  Cette  opération  provoqua  chez  la  Heine  une  grande 
faiblesse.  L’émétique  qu’on  lui  administra  n’eut  aucunsuccès, 
et  elle  expira  le  vendredi  30  juillet. 


*  Uossuet  a  tiai-lé  tVes  fatigues  des  voyages  royaus.  Saiiit-Simon  oous 
en  fournit  les  détails  :  «  Le  Hoi  voyageait  toujours  eu  carrosse  plein  de 
feinnies.  Il  fallait  être  en  grand  habit,  parées  et  serrées  dans  leur  corps, 
aller  eu  Flandre,  et  plus  loin  encore,  danser,  veiller,  être  des  fêtes, 
manger,  être  gaies  et  de  bonne  compagnie,  changer  de  lien,  ne  paraître 
craindre  ni  être  incorainodées  dti  chaud,  du  froid,  de  l'air,  de  la  pous¬ 
sière,  et  tout  cela  précisément  aux  jours  et  heures  marqués,  sans  dé¬ 
ranger  d’une  minute.  » 
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Ali  Roi,  qui  lui  demandait  de  marquer  en  toute  liberté  ses 
dernières  volontés  :  «  Monsieur,  lui  répondit-elle,  je  n’ai 
jamais  eu  d’autre  volonté  que  la  votre,  et  j’entre  au  tombeau 
avec  ces  mêmes  sentiments,  dans  lesquels  j*ai  vécu,  » 

La  mort  de  cette  bonne  créature,  «  humble  non  seulement 


parmi  toutes  les  grandeurs,  mais  encore  parmi  toutes  les 
vertus  ‘  »,  causa  îles  regrets  unanimes  parmi  le  peuple,  tant  sa 
vertu  était  honorée.  Louis  XIV  avait  dit  d’elle  :  «  C’est  le  pre¬ 
mier  cliagrin  qu’elle  m’ait  causé.  » 

11  se  rendit  à  Saint-Cloud.  En  montant  en  carro.sse,  il  cachait 
sous  un  mouchoir  son  visage  baigné  de  larmes.  On  l’en- 
lendit  répéter  :  «  Quoi!  il  n’y  a  plus  de  reine  en  France.  Quoi! 
je  suis  veuf.  Je  ne  saurais  le  croire,  cl  cependant  il  est  vrai 
que  je  le  suis,  et  de  là  princesse  du  jilus  grand  mérite.  » 

La  Cour  partagea  ses  regrets.  On  distingua  eu  M"®  de  Mon- 
tespan  un  esprit  troublé,  partagé  entre  les  regrets  du  passé 
et  la  crainte  de  l’avenir.  Elle  pi'essent  que  le  veuvage  du  Roi 
ne  la  rapprochera  pas  de  lui  :  elle  a  conscience  de  la  puissance 
latente  de  sa  rivale,  et  elle  reste  anxieuse  en  se  demandant 


ce  (ju’elle  va  devenir. 

Cependant,  le  jour  des  obsèques  arriva,  et  la  Gazette  en 
raconte  longuement  le  cérémonial  : 


Le  31  juillet'*,  le  cnrps  de  la  Heine  fut  ouvert  et  embaumé,  et  ou 
en  sépara  le  cœur  et  les  entrailles.  I.e  cœur  fut  embaumé  et  enfermé 
dans  une  boite  d’argent  sur  laquelle  étoit  cette  inscription  :  «  C’est 
le  cœur  de  .Marie-Tliérèse,  infante  d’Espagne,  épouse  de  Louis  le 
Grand  XIV  du  nom,  décédée  le  30  juillet  1683.  »  Les  entrailles 
furent  aussi  embaumées  et  mises  dans  une  unie. 

I.e  corps,  aprèsavoir  été  embaumé  et  revêtu  d’un  halût  de  Saint- 
François  par  les  femmes  de  chambre  de  la  Heine,  fut  enfermé  dans 
un  cercueil  de  plomb,  sur  lequel  on  mit  cette  iuscription  :  «  C'est 
le  corps  de  très  haute,  très  excellente  et  très  puissante  princesse 
Marie-Thérèse,  infante  d’Espagne,  épouse  du  roi  Louis  le  Grand  XIV 
du  nom,  laquelle  est  décédée  au  château  de  Versailles,  Je  vendredi 
30  juillet  1683,  âgée  de  quarante-cinq  ans,  » 

On  le  porta  dans  le  grand  cabinet,  qui  étoit  tendu  de  deuil  depuis 
le  haut  jusqu’en  bas,  avec  trois  bandes  de  velours  et  quantité 
d’écussons  aux  armes  de  la  Heine;  et  tandis  que  les  prêtres  de  la 
Mission,  établis  dans  la  paroisse  de  Versailles,  les  Fenillans  et  les 


‘  Bossuet,  Oraùon  futièàre  de  Mane-Therêse. 
*  Gazette  de  France, 
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Uécollets  chantèrent  le  Oe  profundis  et  les  autres  prières,  on  le 
posa  sur  nue  estrade  élevée  de  deux  pieds,  suus  un  dais  de  velours 
noir  à  grandes  crépines  d'argent,  et  garni  d’écussons  aux  armes  de 
la  Heine.  Le  cercueil  étoit  couvert  du  <lrap  mortuaire  de  la  Cou¬ 
ronne,  d’or  frisé  et  bordé  d’hermines,  avec  des  écussons  aus  armes 
de  la  princesse  défunte,  et  une  couronne  d’or  par-dessus,  couverte 
de  crêpe. 

Le  cœur  fut  posé  dans  le  même  cabinet,  sur  un  des  deux  autels 
(ju’on  y  avoit  dressés  pour  célébrer  des  messes;  et  il  y  avoit  autour 
de  l'estrade  et  sur  les  autels  un  très  grand  nombre  de  chandeliers 
d’argent  chargés  de  cierges. 

La  chambre  de  la  Reine,  l’antichambre,  la  salle,  les  portes  et 
l'escaliei'  étoient  pareillement  tendus  de  deuil,  avec  deux  lés  de 
velours  chargés  d'écussons  aux  armes  de  celte  princesse. 

Quatre  évôques  venoient  tous  les  jours  assister  aux  prières,  étant 
placés  à  la  droite  du  corps,  et  au-dessous  d’eux  il  y  avoit  quatre 
aumôniers  de  la  Reine,  La  marquise  de  Monlespan,  surintendante 
de  la  Maison  de  cette  princesse,  la  duchesse  de  Créqui,  dame  d’hon¬ 
neur,  la  comtesse  de  Béthune,  daine  d’atours,  et  les  dames  du 
Balais  étoient  placées  à  la  gauche  ;  et  elles  étoient  relevées  de  deux 
heures  en  deux  heures  par  des  duchesses  et  fiar  d’autres  dames 
qu'on  avoit  invitées. 

Deux  hérauts  d’armes  en  robe  de  deuil,  avec  leur  cottes  et  leurs 
caducées,  étoient  au  pied  de  l’estrade.  Us  présentoient  l’aspersoir 
aux  princes,  aux  princesses,  aux  ducs,  aux  duchesses,  aux  maré¬ 
chaux  de  France,  aux  olliciers  de  la  Couronne,  aux  dames  du  Pa¬ 
lais  et  aux  autres  dames  qui  alloient  jeter  de  l’eau  bénite  aux  heures 
(|ui  leur  étoient  données. 

Le  l^**  du  mois  d'août,  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle,  le 
prince  de  Condé,  le  duc  d’Cnghien,  le  prince  de  la  Roche-sur-Von 
et  le  comte  de  Vermandois  allèrent,  Je  matin,  jeter  de  l’eau  bénite; 
et  l’après-dîner,  la  grande-duchesse  de  Toscane,  la  duchesse  d’En- 
gliien,  la  princesse  de  Conly  et  M**"*  de  Bourbon  s’acquittèrent  de 
ce  devoir.  Ils  furent  tous  reçus  par  les  olficiers  et  par  les  dames 
ayant  charge  dans  la  Maison  de  la  Reine,  et  conduits  par  le  mar¬ 
quis  de  Rhodes,  grand  maître  des  cérémonies,  et  par  le  sieur  de 
Sainctot,  maître  des  cérémonies,  qui  faisoient  faire  les  pas  aux 
ofliciers  et  aux  ofticières  selon  le  rang  des  princes  et  des  princesses 
qu’iis  reeevoienl. 

l.e  2  août,  sur  le  soir,  le  cœur  fut  porté  au  Val-de-Grâce.  Le  car¬ 
dinal  de  Bouillon,  grand  aumônier  de  France,  üt  la  cérémonie  de 
le  lever  et  de  le  mettre  sur  un  carreau  de  velours  noir,  couvert  d’une 
couronne  avec  aussi  un  crêpe.  11  le  tint  sur  ses  genoux  dans  le  car¬ 
rosse  du  corps  de  la  Reine,  oCi  étoient  Mademoiselle,  la  grande- 
duchesse  de  Toscane,  la  duchesse  d’Engliien,  M'^®  de  Bourbon  et  la 
princesse  de  Cariguan,  toutes  en  manies.  La  marquise  de  Mon- 
tespan,  la  ducliessc  de  Créqui  et  la  comtesse  de  Béthune  accom- 
pagnoient  aussi  le  cœur  dans  le  même  carrosse. 
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il  étoit  environné  par  les  pages  et  [lar  les  valets  de  pied  de  la 
Heine,  par  ses  Cenl-Suisses,  qui  avoient  la  pointe  de  leurs  halle- 
ijardes  en  bas,  et  il  étoit  suivi  par  les  gardes  du  Itoi,  tous  portant 
des  flambeaux  de  cire  blanche. 

lî  y  avoit  un  grand  nojiibre  d'autres  carrosses  drapés  de  noir,  et 
à  six  chevaux,  de  Monsieur,  de  Madaîne,  des  piinces  et  des  prin¬ 
cesses  du  sang,  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  Cuur  qui  devan- 
■çoient  et  su i voient  le  carrosse  du  corps  de  la  Heine,  étant  envi- 
l'onnés  de  valets  de  pied  i}ui  portoientdes  flambeaux  de  cire  blanche. 
On  arriva  en  cet  ordre  au  Ya!-de-Grâce. 

Le  fO,  le  corps  fut  conduit  en  l'église  de  Saint-Denis,  avec  toute 
la  pompe  due  à  une  si  grande  princesse. 


LOl'IS  XIV  1-POL'SK  .Mra«  DE  .MAIXTENON 


Après  la  mort  de  la  Heine,  Louis  XI V  alla  rester  quel(iue 
temps  à  l'oiilaineljleau  avec  la  Cour.  On  vit  bien  vite  que  la 
faveur  de  .M"'®  de  .Mainlenon  avait  augEnenté.  Le  Moi  la  logea 
■dans  l’appartement  de  la  Heine  et  cotnmen(;a  h  tenir  ses 
conseils  dans  sa  chainbE'e  ;  mais  elle  ne  parut  jamais  aussi 
troublée,  et  cette  agitation  s’expliquait,  a  dit  de  Caylus, 
«  par  une  incertitude  violente  de  son  état,  de  ses  pensées,  tle 
ses  CE'aintes  et  de  ses  espérances  »,  Sa  princiiiale  règle 
devait  èti’e  sans  doute  de  l'aiE'e  le  contraire  de  ce  qu’elle  avait 
vu  chez  M“'®  de  Montespan  ;  n’accorder  rien  pour  arriver  à 
tout  obtenir.  Cet  esprit  de  conduite  si  politique,  empreint 
d'ambition  et  de  dévotion  à  doses  égales,  fut  couronné  de 
succès.  Après  la  tendre  La  V'allière  et  rimpéricuse  Montes- 
pan,  de  Mainlenon,  la  raisonnable,  devait  avoir,  d’une 
manié J'é  solide  et  délinitive,  l’empire  sur  le  cœm'  de 
Louis  Xl\'. 

Ce  fut  certainement  pemiant  ce  voyage  à  Fonlainelileau 
que  fut  arrélé  son  mariage  avec  elle.  D’après  Lavallée*,  la 
date  probable  est  la  nuit  du  1:2  juÎEi  1^81,  oii  sept  personnes 
se  réunissaient  inyslérieusement  ilans  la  cbapelle  tie  Ver¬ 
sailles;  c’était,  outi'e  Louis  leOrand  et  Françoise  d’Aubigné, 
le  Père  de  la  Chaise  qui  dit  îa  messe,  rarchevêqne  de  Paris 
qui  donna  la  bénédiction,  les  marquis  de  Louvois  et  de 


1  l/me  de  Mainfenon  et  la  Maison  roijale  de  Saiut-Cyr. 


1 


L  HISTOIRE. 


LOUIS  XIV, 


273 


Montchevreuil  i|ui  furent  les  témoins,  et  le  valet  de  chambre 
Büiitemps  (jui  prépara  i'autel  et  servit  la  messe. 

Louis  XIV  avait  quarante-six  ans,  et  M”**  de  Maiiitenon 
quai’anle-neiif;  mais  elle  était  en  possession-  de  toute  sa 
beauté  «  majestueuse»,  qu’elle  conserva  intacte  jusqu’à  sa 
mort*. 

Quoique  secrète,  l’union  n’était  douteuse  pour  personne. 
!.,e  Hoi  l’appelait  Madame  tout  court  et  la  traitait  avec  une 
déférence  toute  particulière;  les  princes  et  princesses  de  la 
famille  royale  avaient  pour  elle  les  mêmes  égards;  les  papes 
lui  adressaient  des  brefs.  Mais  rien  d’extérieur  ne  révélait  sa 
situation.  Elle  était,  comme  elle  le  dit  elle-même,  «  une 
énigme  pour  le  monde  ».  En  effet,  la  Palatine,  qui  aurait  diY 
être  renseignée  sur  ce  point,  écrivait  le  14  avril  1688  :  «  .Je 
n’ai  pas  pu  savoir  si  le  Roi  a  oui  ou  non  épousé  la  .Maiiite- 
non.  il  y  en  a  beaucoup  qui  assurent  qu’elle  est  sa  femme,  et 
que  rarclievêque  de  Paris  les  a  unis  en  présence  du  confes¬ 
seur  du  Roi  et  du  frère  de  la  Maintenon;  mais  d’autres 
disent  que  ce  n’est  pas  vra4  et  il  est  impossible  de  savoir  ce 
qu’il  en  est.  En  tout  cas,  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le 
Roi  n’a  jamais  eu  pour  aucune  maîtresse  la  passion  qu’il  a 
pour  celle-ci  ;  c’est  quelque  chose  de  curieux  à  voir  quand  ils 
sont  ensemble.  Si  elle  est  quelque  part,  il  ne  peut  y  tenir  un 
quart  d’heure  sans  aller  lui  parler  à  l’oreille  et  l’entretenir  en 
secret,  bien  qu’il  ait  été  toute  la  journée  auprès  d’elle.  Celte 
femme  est  un  méchant  diable  que  chacun  recherche  et  craint 
fort,  mais  elle  est  peu  aimée.  » 


■  I. 
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LA  RETRAITE  DE  DE  MÜNTESPAN 

Le  mariage  du  Roi  avec  M®'  de  Maintenon  amena  pour 
de  Monlespan  une  nouvelle  existence.  Elle  resta  à  la 
Cour,  non  plus  au  litre  de  favorite,  tantôt  délaissée,  tantôt 
recherchée,  comme  dans  ces  dernières  années,  mais  au  titre 
de  mère  des  enfants  qu’elle  avait  eus  de  sa  liaison  avec  le 
Roi.  Elle  était  descendue  du  premier  étage  au  rez-de-chaus¬ 
sée.  Le  château  de  Clagny  lui  restait;  la  vie  de  Cour  qu’elle 

’  Eû  1687,  la  terre  île  Maintenon.  fut  érigée  en  marquisat. 


27/i 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


aiiiKÛl  lui  aida  à  supporter  son  aiiaissement.  Cependant,  peu 
à  peu,  on  lui  lit  sentir  qiLellc  ferait  bien  de  s’éloi{<ner,  car  sa 
présence  gênait,  t'en  départ  détinitif  eut  lieu  en  Kittl.  I.’année 
suivante,  ijuand  aura  lieu  le  mariage  de  scs  enfants,  M’*"  de 
mois  elle  duc  du  Maine,  Louis  XtV'  ne  iiennettra  pas  qu’elle 
y  paraisse.  liienLùt  après,  son  esprit  .se  tourna  vers  le  repen¬ 
tir;  elle  scsuuniit  aux  plus  dures  luortitications,  en  souvenir 
de  sa  vie  passée  ;  elle  n’avait  d'ailleurs  jamais  oublié  Dieu, 
Elle  expia  pendant  vingt-sept  ans  treize  ans  irégai’oments, 
avec  des  craintes  et  des  troubles  incessants,  errant  de  cou¬ 
vent  en  couvent,  sans  trouver  la  paix.  «  Elle  portail  sans 
cesse,  dit  Saint-Simon,  des  Itracelels,  des  jarretières  et  une 
ceinture  à  ])ointes  de  fer,  qui  lui  faisaient  souvent  diïs  plaies. 
Et  sa  langue,  autrefois  si  h  craindre,  avait  aussi  sa  pénUence. 
—  Elle  était,  de  plus,  tellement  tourmentée  des  adVes  de  la 
mort,  qu’elle  payait  plusieurs  femmes  dont  l’iinique  emploi 
était  de  la  veiller-  » 

Elle  se  relira  détinîtiveinent  au  couvent  de  Suint-Joseph 
qu’elle  avait  fondé.  Elle  devait  mourir  en  1707,  aux  eaux 
de  liourbonne,  à  l’àge  de  soixante-six  ans.  Le  duc  d’.Antiii, 
son  lils  légitime,  accourut  à  la  nouvelle  de  la  maladie  de  sa 
mère,  mais  il  ne  trouva  pas  de  testament  et  repartit,  en  bon 
courtisan,  sans  attendre  ses  funérailles.  Le  duc  du  .Maine,  qui 
ne  voyait  que  de  .Mainlenon,  ne  fut  |)as  atï'ecté  jiar  la 
mort  de  sa  mère;  il  n’en  fut  pas  de  même  du  comte  de  ’l'uulouse 
et  des  princesses  ses  sœurs,  mais  un  ordre  siqtérieur  leur 
défendit  de  porter  le  deuil.  Le  Roi  ajtpiât  la  nouvelle  de  sa 
mort  cà  Ma  il  y.  «  .\pi'è5  avoir  couru  le  cerf,  tiil  Dangeau,  il 
s’est  promené  dans  les  jardins  jus<ju’à  la  nuit.  »  M“'*  de  .Main- 
tenon  fut  impressionnée  par  la  mort  de  cette  personne  avec 
qui  elle  avait  eu  tant  île  rapports.  «  .Mais  son  émotion  fut 
comme  la  comimilion  que  cau.se  la  nouvelle  de  la  mort  d’une 
personne  qu’on  a  connue  et  dont  on  ne  peut  se  défendre, 
mais  qui  ne  laisse  dans  le  cœur  aucune  peine  véritable.  » 

M.  de  Montespan,  mort  en  1701,  s’était  réconcilié  avec  sa 
femme  et  l’avait  faite  son  exécutrice  teslameulairc  conjoin¬ 
tement  avec  d’Aguesseau 


*  JcfXti  Lemoins  et  A,  Ltcfitenùiit'ÿer  ont  découvert  le  testament  du 
marquis  rie  .^ioûtespau  à  Toulouse,  dans  une  étude  de  notaire  (11*07). 
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L’AVÈNEME-NT  DE  M™*  DE  .MAINTENON 


Une  fois  reine  de  la  main  gauche,  M"’*  de  Maintenon  ne 
cherclie  pas  à  jouer  à  la  reine,  k  (  tn  sont  dans  cette  liaison 
étrange,  qu’enveloppe  un  certain  myslère,  dominer  par-dessus 
toute  chose  le  devoir  et  la  lassitude.  Elle  avait  enlrepiâs  le 
salut  du  Roi,  dont  elle  se  considérait  comme  responsable, 
.sans  autre  but,  disait-elle,  que  de  le  retiier  tles  femmes  et  de 
le  ilonner  à  Dieu,  mais  elle  ne  trouva  dans  raccomplissement 
de  cette  tdebe  ni  douceur,  ni  tendresse'.  »  Eîle  dut  se  sou¬ 
mettre  à  tout  ce  qu’il  exigeait  dans  son  égoïsme  irrémé¬ 
diable. 

«  ,1e  l’ai  vue  quelquefois,  (Ht  d’Aumale,  lasse,  chagrine, 
inquiète,  malade,  prendre  l’air  le  plus  riant  et  le  ton  le  plus 
satisfait, divertir  le  Roi  par  mille  inventions,  l’eritrelenir  seule 
quatre  heures  de  suite,  sans  répétitions,  sans  bâillements, 
sans  médisances.  Quand  il  sortoit  de  sa  chambre  à  dix 
heures  du  soir,  et  qu’on  fermoit  son  rideau,  elle  me  disoit 
en  .soupirant  i  «  .Je  n’ai  ((ue  le  temps  <.io  vous  dire  que  je  n’en 
«  puis  plus.  »  Quand  elle  étoit  trop  fatiguée,  elle  atloit  se 
reposer  à  Saint-Cyr-.  » 

Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  M”*®  de  .Maintenon  n’eut  pas, 
comme  l’a  voulu  le  partial  Saint-Simon,  la  puissance  occulte 
d’un  premier  ministre  et  qu’elle  ne  fut  jias  la  Pantocrate, 
comme  l’appelait  la  Palatine.  Voltaire  apprécie  son  rôle  avec 
plus  de  vérité  : 

«  Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite  :  renfermée 
dans  son  appartement,  qui  était  de  plain-pied  à  celui  du 
Roi,  elle  se  bornait  à  une  société  de  deux  ou  trois  dames  reti¬ 
rées  comme  elle;  encore  les  voyait-elle  rarement.  Le  Roi 
venait  tous  les  jours  chez  elle  aprè.s  son  dfner,  avant  et 
après  le  souper,  et  y  demeurait  jusqu’à  minuit:  il  y  travail¬ 
lait  avec  ses  ministres,  pendant  que  M'"*  de  Maintenon  s’occu¬ 
pait  à  la  lecture  ou  à  quelque  ouvrage  des  mains,  ne  s’cin- 


'  D'Haussonville,  La  Duchesse  de  Botirgûgne. 

’  Lettre  du  12  septeiubre  1698,  citée  par  Lavallée. 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES* 


•-r  ■ 


27C 


]>ressant  jamais  de  parlei*  li’allaires  d’Iîtal,  paraissant  sou¬ 
vent  les  ij^norer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  (|ui  avait  la  plus 
légère  apparence  d’intrigue  et  de  cabale;  beaucoup  plus 
occupée  de  complaire  à  celui  qui  gouvernait  que  de  gouver¬ 
ner,  et  ménageant  son  crédit,  en  ne  remployant  qu’avec  une 
circonspection  exti'ême.  Mlle  ne  profita  point  de  sa  place 
pour  faire  tomber  toutes  les  dignités  et  tous  les  gramls  em¬ 
plois  dans  sa  famille.  Son  frère,  le  comte  d’Aubigné,  ancien 
lieutenant-général,  ne  fut  pas  même  maréchal  de  France;  un 
cordon  bleu  et  quelques  parts  secrètes  dans  les  fermes  géné¬ 
rales  furent  sa  seule  fortune...  ;  le  marquis  de  Villette,  son 
neveu,  ou  son  cousin,  ne  fut  que  chef  d’escadre;  .M“*®  de 
Caylus,  tille  de  ce  marquis  de  Villette,  n’eut  en  mariage 
qu’une  pension  modique  donnée  par  Louis  XIV.  M™®  de  Main- 
tenon,  en  mariant  sa  nièce  d’Aubigné  au  fils  du  premier 
maréchal  de  Noailles,  ne  lui  donna  que  ÜOÜ.OOO  francs  :  le 
Iloi  Ht  le  reste'.,.  I.a  seconde  femme  du  marquis  de  Vil- 
lelte,  depuis  .M"""  de  Bolingbroke,  ne  put  jamais  rien  obtenir 
d’elle;  je  lui  ai  souvent  entendu  dire  qu’elle  avait  reproché  à 
sa  cousine  le  peu  qu’elle  faisait  pour  sa  famille,  et  qu’elle 
lui  avait  dit  en  colère  :  «  Vous  voulez  jouir  de  votre  modéra- 
«  tion,  et  que  votre  famille  en  soit  la  victime-.  » 

M"'*  de  Maintenon  fut  pour  le  Koi  une  «  compagne  agréable 
et  soumise  »,  se  tenant  le  plus  possible  dans  l’ombre.  La 
seule  distinction  par  où  son  élévation  pouvait  paraître  sen¬ 
sible,  dil  Voltaire,  c’est  qu’à  la  messe  elle  occupait  une  de 
ces  petites  tribunes  ou  lanternes  dorées  réservées  à  l'usage 
du  Koi  et  de  la  Heine®. 


Son  autorité  ne  se  fit  vraiment  sentir  qu’au  point  de  vue  de 
lu  vie  privée;  elle  iiillua  sur  le  Hoi  en  le  poussant  à  la  dévo¬ 
tion  et  en  sauvegardant  la  décence  de  sa  vieillesse.  .Mais  la 
rendre  responsable  des  événements  politiques  qui  vont  s’ac¬ 
complir,  révocation  de  l’Eilit  de  Nantes,  persécution  contre 
les  jansénistes,  élévation  des  princes  adultérins  au  rang  de 
jirinees  du  sang,  serait  une  injustice.  Voltaire  dit  qu’elle 


'  Le  Roi  douna  à  MUe  d’Aubigné  800, ûüû  livres  d'argent  comptant, 
plus  200,000  livres  de  pierreries,  etc. 

-  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.  (Suite  des  particularités  et  anecdotes.) 

’  Voir  plaiiclie  7  de  l’ouvrago  do  Deniortaiii. 
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toléra  les  diverses  perséciUions,  mais  qu'elle  n’y  eut  aucune 
part. 

Cette  opinion  fait  aujoutxrimi  autorité,  mais  on  explique 
que  cette  dévotion  du  Itoi,  instinctive  en  lui,  et  entretenue 
par  sa  compagne,  inllua  fortement  sur  la  llévocation.  Les 
voies  ordinaires  du  salut  ne  sultisaient  pa.s  à  un  homme 
comme  lui.  Saint-Simon  croyait  qu’il  «s’était  toujours  flatté 
de  faire  pénitence  sur  le  dos  d’autrui  et  se  repaissait  de  la 
faire  sur  le  dos  des  huguenots  et  celui  des  jansénistes  », 
de  Mainlenon  menait  de  pair  tes  progrès  de  la  dévotion 
et  ceux  de  la  résolution  d’en  tinir  avec  l’hérésie.  Ln  août  KiHI, 
elle  écrit  :  «  Le  Itoi  commence  îi  penseï'  sérieusement  à  son 
salut;  si  Dieu  nous  le  conserve,  il  n’y  aura  bientôt  plus 
qu’une  religion  dons  son  royaume.  »  Quelques  semaines 
après  la  mort  de  la  Heine:  «  Dn  est  fort  content  du  F*,  de 
la  Chaise;  il  inspire  au  Hoi  de  grandes  choses,  lîienlot,  tous 
ses  sujets  serviront  Dieu  en  esprit  et  en  vérité'.  » 

Les  préparatifs  de  la  révocation  de  rt]<.lit  de  .\antes  coïnci¬ 
dèrent  donc  avec  l’intervention  de  la  dévotion  à  la  Cour,  due 
à  l’élévation  de  de  Maîntenon,  sans  qu’elle  prit  à  cet  évé¬ 
nement  capital  une  part  ilirectc,  mais  il  est  Inen  évident  que 
cette  intîucnce  morale  se  fil  sentir  sur  toute  la  Cour,  qui  dut 
aussi  tourner  k  la  dévotion;  ce  ne  fui,  bien  entendu,  pour 
beaucoup  de  courtisans,  qu’une  atlitudc.  «  Tel,  dit  la  piquante 
l’alatine,  est  dévot  îi  Versailles  et  libertin  à  Daris'.  »  De  là.  la 
monotonie  et  l'ennui  qui  vont  caractériser  la  vie  de  Versailles 
dans  la  deuxième  partie  du  règne,  si  différente  de  la  pre¬ 
mière,  et  qui  eut  un  moment  de  gaieté,  lors  de  l’apparition 
trop  courte  de  la  jeune  duchesse  de  lîourgogne. 

M™'  de  Jlainlenon  ne  cacha  jias  son  {len  de  goût  poui’  les 
a  (l’ai  res  politiques.  «  Je  ne  sais  point  les  alfaires,  disait-elle  ; 
on  ne  veut  pas  que  je  m’en  mêle...  on  aurait  autant  d’éloi¬ 
gnement  à  me  les  communiquer  que  j’ai  de  répugnance  à  les 
entendre.  » 

Si  elle  eut  ses  amis  et  ses  camiidats  préférés,  «  elle  n’em¬ 
ploya  son  crédit  qu’avec  les  plus  graiuLs  ménagements, 


'  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  Vil. 

*  Saint-Simon  a  raconté  la  plaisauterie  que  lïrissac,  major  des  gardes 
du  corps,  lit  aux  dames  de  la  Cour. 
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qu’avec  une  circonspection  cxlreino,  )>eaucoup  plus  préoccu- 
])ée  de  deviner  et  de  suivre  îes  goiUs  dti  Hoi  que  île  les  coin- 
battre  ou  de  lui  iinposeï  les  siens  propres  ».  D’ailleurs,  avec 
un  homme  aussi  jaloux  «le  son  pouvoir,  per.soiinc  n’eût  songé 
à  agir  d’aulorilé,  et  elle  faisait,  en  soniine,  comme  Colbert 
avait  fait,  comme  Louvois  faisait  en  ce  moment.  11  est  bien 
vrai  toutefois  que,  sur  la  question  de  religion,  elle  montra 
une  ardeur  contenue,  mais  réelle.  Son  zèle  catholifpie  de  la 
seconde  parlie  de  sa  vie  était  tel,  qu’elle  ne  désirait  rien 
autant  que  de  convertir.  Vabhesse  »niï'ierÿe//e  s’intéressa  par- 
liculièremenl  aux  affaires  religieuses  et  vil  avec  plaisir  la 
conversion,  même  forcée,  des  protestants.  Elle  ne  fut  pas 
trompée  sur  leur  insincérilé,  mais,  disait-elle,  «  les  enfants 
seront  catholiques,  si  les  pères  sont  liypocrites  ».  Comme  la 
grande  majorité  de  ses  contemjiorains,  elle  pensait  que  cette 
prétendue  destruction  de  IViérésie  était,  selon  la  parole  de 
Do.-îsuel,  le  «  miracle  »  et  «  le  digne  ouvrage  >'>  du  règne. 
Dans  le  conseil,  son  jugement  fut  souvent  soliieité  par 
Louis  XIV,  qui  en  ajipréciait  fort  la  solidité. 

En  réalité,  ce  qu’elle  aima  le  plus,  ce  fut  réducation  des 
jeunes  biles  nobles  qu’elle  avait  réunies  dans  la  maison  de 
.Saint-Cyr;  c’est  près  d’elles  qu’elle  devait  se  retirer  à  la 
mort  du  Roi,  et  y  mourir  en  1711),  à  i’ûge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Saint-Cyr,  fondé  en  aux  portes  de  Versailles,  reçut 

deux  cent  cinquante  jeunes  biles  pauvres  de  !a  noblesse,  di; 
celte  petite  noblesse  tenue  à  l’écart,  dédaignée,  qui  rajipelait 
à  de  -Mîiintenon  sa  jeunesse  malheureuse  et  sans  appuj. 

t^ette  maison,  bâtie  par  .Mansart,  mallieureusemenl  dans 
un  endroit  bas  et  humide,  fut  inaugurée  par  le  Roi  rannée 
suiA'ante.  Ce  fut  la  Maison  royale  de  Saint- f.ouis, 

l.e  Roi  y  appela  des  jeunes  biles  nobles  et  principalement 
celles  issues  de  gentilsliommes  ayant  porté  les  armes. 

A  leur  sortie,  on  leur  donnait  une  dot  de  iî,()D0  livres,  .sans 
compter  le  trousseau.  Préoccupée  de  leur  destinée,  qui  devait 
être  le  mariage  ou  le  couvent,  h  cause  de  leur  pauvreté, 
.M®*  de  Maintenon  disait  à  ses  collaboratrices  :  «  Vous  devez 
fûi’iner  d’excellentes  vierges  pour  les  cloîtres  et  de  pieuses 
mères  de  famille  pour  le  monde.  En  sanclibant  ain.si  les 
deux  principaux  états  de  voire  sexe,  vous  contrilmerez  ii 
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élablir  Je  vrai  règne  de  Dieu  pour  tous  les  états  et  toutes  les 
positions;  car  on  sait  combien  une  mère  de  famille  a  de  part 
il  la  bonne  éducation  de  ses  enfants;  combien  une  femme 
prudente  et  vertueuse  peut  insinuer  la  religion  dans  le  cœur 
de  son  mari  ;  combien  une  bonne  maîtresse  de  pensionnaires, 
flans  un  couvent,  peut  biire  de  bien  sur  les  jeunes  filles 
fju’elle  gouverne-  »  Elle  veut  que  leur  piété  soit  gaie,  douce 
et  libre.  Elle  veille  à  leur  santé,  à  leur  taille  :  «  Xe  souffrez 
pas  qu'à  l’église  elles  aient  la  tète  de  travers  et  le  corps 
courbé;  c’est  le  cœur  qui  doit  être  prosterné  devant  Dieu.  « 
Elle  veut  une  éducation  solide,  qui  les  accoutume  aux  divers 
travaux,  de  la  maison,  sans  négliger  les  arts  d’agrément,  la 
musique,  le  chant,  la  lecture  à  haute  voix.  En  1(589,  nous 
assisterons  à  de  brillantes  représentations  théâtrales,  lorsque 
Racine,  sortant  de  la  retraite,  aura  écrit,  pour  la  scène  de 
Saint-Cyr,  f^sther  et  Af/mtie. 

LA  CHAMBRE  DE  M«e  DE  M..tlNTENON  DEVIENT  LE  CENTRE 

DES  AFFAIRES 

SON  CADINET  SERT  DE  SALLE  DE  COMÉDIE  ET  DE  CONCERT 

Bien  qu’après  son  mariage  M™*  de  Maintenon  ne  soit  dans 
la  hiérarchie  ollicieüe  de  la  Cour  que  «  la  marquise  tle  Main- 
tenon,  seconde  dame  d’atours  de  Madame  la  Dauphine  »,elle 
est  de  plus  en  plus  visiblement  traitée  en  épouse.  Dès  1685, 
elle  ne  quitte  pas  le  Roi,  Dans  son  appartement  de  Versailles, 
de  plain-pieJ  avec  le  sien,  Louis  XIV,  dès  1691,  travaille,  en 
sa  présence,  avec  Tun  ou  l’autre  de  ses  ministres,  et  il  y  va 
souper.  Fît  il  en  fut  ainsi  jusqu’à  la  tin.  Assise  dans  son  fau¬ 
teuil,  un  livi-e  ou  un  fuseau  à  la  main,  «  elle  est  initiée,  au¬ 
tant  ou  plus  que  ne  le  fut  jamais  reine  de  France,  à  tout 
l’Etat.  Confidente  d’abord,  puis  de  plus  en  plus  conseillère  ». 
«  Quand  le  Roi  travaille  avec  ses  ministres,  disail-elie  elle- 
même,  il  est  très  rare  qu’on  ne  m’appelle  pas'.  »  Sa  manière 
n’est  pas  de  s’ingérer,  ce  qui  ne  serait  pas  toléré,  mais  de 
donner  «  des  maximes  générales  »,  de  suggérer^.  Mais  dans 

'  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  VllI. 

*  <i  Souveuez-vous,  lui  écrivait  un  Jour  Fénelon,  que  les  sentiments 
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les  affaires  religieuses,  dont  elle  a  le  gotït  très  vif  et  dentelle 
se  croit  chargée  par  Dieu  de  s’occuper',  elle  use  prendre 
parti,  et,  soutenue  par  Fénelon  et  d’autres  prélats,  elle  ne 
cesse  d’ohséder  le  Hoî  pour  qu'il  s'immisce  dans  h  les  choses 
de  la  foi  et  de  la  piété  »,  et  qu'il  parachève  son  œuvre  en* 
abattant  le  momire  janséniste.  Ici,  son  rùlc  paraît  capital. 

Dans  la  dernière  f>ériode  du  règne,  sa  chambre  itevint  le 
pn  incipal  lieu  de  la  Cour.  «  Le  Koi,  écrit  Dangeau,  va  souper 
chez  elle  cunune  il  alloit  souper  chez  M™"  de  .Monlespan.  » 
En  1600,  nous  le  voyons  y  tenir  un  conseil  de  guerre  avec 
les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Douillers,  et  .M.M.  île  Puységur 
et  de  Chainlay.  C’est  cliez  elle  que  le  Hoi  reçoit  en  1702  le 
maréchal  de  Villeroi  revenant  de  Crémone,  le  maréchal  de 
lioufïlers,  à  son  retour  de  l’armée  de  Flandre;  c'est  chez 
elle  que,  le  -4  janvier  l“ü3,  il  travaille  avec  Chaniillui't  et 
Villars  qui  partait  à  l’armée  du  lihin;  c'est  encore  chez 
elle  qu'il  reçoit,  le  il  décembre  1708,  le  iluc  fie  bourgogne 
revenant  de  sa  malheureuse  campagne  de  Flandre. 


Si  la  chambre  de  de  Maintenon  fut  très  souvent  pour 
le  Hoi  la  salle  du  conseil,  son  cabinet  servit  de  salle  t!e  comé¬ 
die  et  de  concert  pour  la  jeune  duchesse  de  bourgogne,  qui, 
elle  aussi,  passa  une  partie  de  sa  vie  chez  sa  (ante. 

En  1089,  ce  cabinet  servit  aux  répéli lions  iVI-Jslher,  dont 
la  première  représentation  eut  lieu  à  Saint-Cyr  le  20  jan¬ 
vier  1689.  Ces  répétitions  eurent  Heu  en  ])résence  du  Roi, 
des  princes  du  sang  et  de  plusieurs  personnes  de  «  la  pre¬ 
mière  qualité,  sans  autre  parure  que  leur  habit  ordinaire 
qui  était  [Ji’opre  et  mis  de  bon  goût-  ». 

A  partir  de  1099,  le  grand  cabinet  de  .M®*  de  Maintenon 
ilevient  une  véritable  salle  de  comédie.  On  y  joue  :  Jonathas 
et  /W/sa/ofî,  tragédies  de  Duché;  la  (ieiniure  magiiiue,  de 
Hüusseau;  AthaÜe  et  les  l^récieuses  ridicules.  «  M“®  la  du¬ 
chesse  de  bourgogne,  .M.  le  duc  d’Orléans,  le  conile  et  la 


(lu  Roi  ne  sont  jamais  du  premier  mouveiiieul,  et  qu'ils  s’augmentent 
par  les  réllesions  suggérées.  » 

'  ((  Il  me  parut,  disait-elle,  dans  le  changement  qui  m’arriva,  que  tout 
était  de  Dieu,  et  je  ne  songeai  qu’à  entrer  dans  ses  desseins,  » 

^  Mémoires  sur  jtf“«  de  Maintenon,  recueillis  par  les  Dames  de  Saint-Cvr. 
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comtesse  d’Ayen,  le  jeune  comte  île  ISoailles,  de  Mclim  y 
faisüicnt  les  principaux  personnages  en  habits  de  comédiens, 
fort  magnifiques.  Le  vieux  Baron,  excellent  acteur,  les  ins- 
truisoil  et  jouoit  avec  eux  et  quelques  domestiques  de 
M,  de  Nouilles.  11  n’y  avoit  de  place  que  pour  quarante 
spectateurs.  Monseigneur  et  les  deux  princes  ses  fils,  la 
princesse  de  Conti,  M.  du  Maine,  les  dames  du  Palais, 
M"’®  de  Nouilles  et  ses  filles  y  furent  les  seuls  admis,  11  n’v 
eut  que  deux  ou  trois  courtisans  en  charge  et  en  familiarité, 
et  pas  toujours.  Madame  y  fut  admise  avec  son  grand  habit 
de  deuil,  parce  qu’elle  aimoit  fort  la  comédie.  » 

Ces  représentations  se  multipliaient.  La  Palatine  men¬ 
tionne  le  grand  succès  d’.disafonL  Enfin,  le  14  février  1702, 
le  cabinet  de  de  Main  tenon  vit  la  première  représenta¬ 
tion  d’/1/Aafie, 

Le  Mercure  donne  de  ces  brillantes  représentations  un 
compte  rendu  qui  mérite  d’ètre  lu  : 

On  a  joii6  à  la  Cour  r,4ïAafie  de  M.  Racine  avec  tous  les  orne¬ 
ments  et  lés  chœurs  mis  en  musique  depuis  longtemps  par  M.  Mo¬ 
reau,  qui  avoit  fait  ceux  d'£s^/tej'.  Ces  chœurs  ont  été  parfaitement 
bien  exécutés  par  les  demoiselles  de  la  musique  du  Roi.  M™»  la  du¬ 
chesse  de  Bourgogne  a  joué  Josabeth  avec  toute  la  grâce  et  tout  le 
bon  sens  imaginable,  et  quoique  son  rang  pût  lui  permettre  de  faire 
voir  plus  de  bardiesse  qu’une  autre,  celle  qu’elle  a  fait  paroitre, 
seulement  pour  marquer  qu’elle  étoit  maîtresse  de  sou  rûle,  a  tou- 
iüurs  été  mêlée  d’une  cei  taine  timidité  que  l’on  doit  plutôt  nommer 
modestie  que  crainte.  Les  habits  de  cette  jeune  princesse  étoient 
d’une  grande  magnificence.  M.  le  duc  d'Orléans  a  parfaitement  bien 
joué  le  rôle  d’Abner,  et  avec  une  intelligence  que  l’on  n'attrape  que 
lorsqu’on  a  beaucoup  d’esprit;  M.  le  comte  d’Ayen  a  joué  Joad,  et 
la  comtesse  sa  femme,  Salomith.  Ceux  qui  les  connoissent  sont 
persuadés  qu’ils  ont  très  bien  rempli  ces  deux  rôles.  Quand  on  a  de 
l'esprit  infiniment,  on  réussit  dans  tout  ce  qu’on  veut  se  donner  la 
peine  d’entreprendre. 

M“®  la  présidente  de  Chailty  s’est  fait  admirer  dans  le  rôle 
d’Alhalie.  M.  le  comte  de  Lesparre,  second  fils  de  M,  le  duc  de 
G  niche,  qui  n’a  que  sept  à  huit  ans,  a  charmé  dans  le  personnage 
du  jeune  roi  Joas;  M.  de  Champeron,  qui  est  encore  fort  jeune,  a 
fort  bien  réussi  dans  le  rOle  du  fils  du  grand  prêtre,  et  celui  du 
grand  prêtre  a  été  joué  par  le  sieur  Baron,  qui,  au  sentiment  de 
tous  ceux  qui  l’ont  vu,  n’a  jamais  joné  avec  plus  de  force. 


'  Lettre  à  Philippe  V,  roi  d'Espagne  (5  février  n02L 
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Lo  22  février,  les  l^i'écUiuscs  ridicnle!>  y  furent  jouées  avec 
le  plus  grand  succès.  Deux  i'e|>résenlations  dM/Aa/îe,  <lon- 
iiées  le  2d  et  le  25  février,  finirent  les  spectacles  chez  .M"‘®  de 
Mainienon  jusqu'à  la  mort  de  la  duchesse  de  liourgognc. 

C’était  encore  chez  .M“®  de  Mainienon  tpie  l’on  tirait  les 
J}clles  loteries  de  bijoux,  d’étolTes  et  même  de  lots  d’argent 
pour  la  duchesse  de  lioiirgogne  et  ses  dames,  et  que  le  Hoi 
venait  entendre  de  petits  concerts  exécutés  par  l’un  de  ses 
musiciens  nommé  Pièche  et  par  sa  famille. 

Après  la  mort  de  cette  princesse,  Louis  XIV  s’enferma  plus 
que  jamais  chez  .M™®  de  Muintenon,  Il  y  trouvait  quelques 
femmes  distinguées,  spii'ituelles  et  aimahles,  dont  la  mar¬ 
quise  avait  forint’  sa  société  particulière.  Très  souvent,  il  y 
faisait  porter  son  di'ner;  le  soir,  il  y  entendait  de  hoiine  mu¬ 
sique,  symphonies  ou  jiarties  d’opéras.  Il  y  jouait  avec  les 
dames,  ou  il  écoutait  les  comédies  île  Molière,  demeuré  son 
auteur  préféré  et  qui  lui  dounait  ses  derniers  plaisirs. 

Un  nouveau  théâtre  s'organisa  chez  .M™®  de  Mainienon.  Les 
acteurs  fiireiil  les  musiciens  du  Hoi,  vêtus  en  habits  de 
théâtre,  et  dressés  par  le  Hoi  à  jouer  Molière.  Ilaliitiié  comme 
il  l’était  au  jeu  de  Molière  lui-même,  Louis  XIV  ne  pouvait 
pas  supporter  les  acteurs  de  la  Comédie-Française,  qui  avaient 
perdu  la  tradition  et  inter|>rétaient  fort  mal  leurs  rôles. 


L.V  TR.\NSF0IIMA.T1ÜN  DK  LA  CO  K  H  DKS  1684 


« 


La  Cour  fut  moins  vive  et  plus 


sérieuse  depuis  que  le 


Hoi  commença  à  mener  avec  .M'”®  de  .Maintenon  une  vie  plus 
retirée;  et  la  maladie  considérable  qu’il  eut,  en  con- 

trifuia  encore  à  lui  ôter  le  goût  de  ces  fêtes  galantes  qui 
avaient  jusque-là  signalé  presque  toutes  .ses  années'.  » 
D’autre  part,  reine  de  la  main  gauche,  elle  ne  pouvait,  dans 


bien  des  occasions,  tenir  la  place  de  la  Heine,  De  plus,  la 
Dauplune  de  Bavière,  triste  et  de  santé  chancelante,  se  re¬ 
fusait  à  tenir  la  Couï‘.  Cet  état  de  choses,  joint  à  la  régularité 


des  mœurs  et  aux  pratiques  religieuses  en  honneur  depui.s 


Voltaire,  Sièdude  Louis  .WF,  (Suite  des  [jarticularitéâ  et  anecdotes.) 
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explique  la  monotonie  et  l'ennui  qui  régnèrent  à  Ver¬ 
sailles  jusqu’au  jour  où  une  jeune  princcs.se,  gaie  et  spiri¬ 
tuelle,  vint  préside)'  aux  divertissements.  Ce  fut  Marie-Adé- 
laïile  de  Savoie,  ducliesse  de  Bourgogne. 

En  attendant,  le  laldeau  est  plutôt  sombre:  la  mécanique 
de  la  Cour  fonctionne  au  milieu  de  l’ennui  général;  aucun 
élan  dans  ces  plaisirs  commandés,  où  ü  semble  qu’on  ait  pein' 
tle  se  laisser  aller.  A  la  table  du  lîoi,  les  dames  se  taisent,  et 
quelquefois  il  y  en  a  quarante  au  souper,  toujours  au  moins 
une  douzaine.  Dans  ces  vastes  salles  de  marb)'e  et  d'or,  mal 
cbauirées,  il  fait  très  froid.  Pour  échapper  à  l’ennui,  on 
s’évade  quand  on  peut.  Seigneurs,  ministres  et  princes  ont 
des  chaleaux  aux  environs,  où  ils  se  retirent  quand  le  Itoi  le 
permet.  ]jour  quelques  jours,  alin  d’y  goûter  iin  peu  «le  lilierté. 
Louis  .VIV  lui-même  va  ii  Trianon  et  surtout  h  .Marly,  où  l’éti¬ 
quette  est  moins  sévère.  I.e  Dauiihin  va  à  Choisy  d’abord, 
ensiiilc  à  Meudon.  Monsieur  a  Saint-Cloud,  les  Condé  ont 
Chantilly,  Monsieur  le  Duc,  Saint-Maur.  Les  châteaux  de 
Sceaux,  de  ItambouiJlet,  d’Anet  sont  au  duc  du  Maine,  au 
comte  de  Toulou.se,  au  duc  de  \'endôme.  Quant  à  Paris,  le 
Hoi  et  la  Cour  n’y  vont  presiiiie  jamais. 

Avec  ta  monotonie,  un  autre  caractère  de  ce  milieu  étroit 
et  surchaulfé  de  la  Cour,  c’est  l’esprit  d’intrigue,  de  vanité, 
d’hypocrisie,  de  médisance  et  de  calomnie,  justifiant  la  satire 
terrible  de  La  Bruyère,  qui  a  montré  en  traits  immortels  la 
«1  issiinulalion  et  la  servilité  de  ces  grands  seigneurs  et  cour¬ 
tisans,  «  polis,  mais  durs  comme  le  marbre  »,  chez  qui  w  la 
politesse  ou  la  fortune  tiennent  lieu  d’esprit  et  suppléent  an 
méi'itc  »,  «  bas  et  timides  devant  les  princes,  pleins  de  hau¬ 
teur  et  de  confiance  avec  ceux  qui  n’ont  que  de  la  vertu  », 
qui  «  vivent  à  ravenlure,  pous.sés  etentrainés  par  le  vent  de 
la  faveur  et  par  l’atlrait  des  richesses  ».  Ceux  «]ui  ont  vécu 
dans  une  de  ces  ruches,  petites  ou  grandes,  jveuvent  seuls  se 
ligurer  exactement  ce  qu’a  dû  être  l’existence  de  tant  de  per¬ 
sonnes  vivant  ensemble  :  ce  monde  de  courUsans  se  dispu¬ 
tant  toutes  les  faveurs  du  maître,  jusqu’à  un  sourire;  chacun 
.se  croyant  seul  «ligne  «Pobtenir  la  chose  donnée  :  cordon  bien, 
charge,  grade,  invitation,  etc.  ;  tous  se  chansonnant  cruelle¬ 
ment  et  crûment,  se  raillant  à  l'envi  les  uns  les  autres;  tous 
discutant  sur  les  questions  de  rang,  de  préséance,  «le  droits; 
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Lorrains,  ducs,  bâtards,  légitimes,  lu  liant  sans  cesse;  les 
ducs  prétendant  être  les  seuls  «  gens  titrés*  »,  appelant  les 
autres  nobles  gens  de  condition  ou  de  qualité,  et  ceux-ci  se 


l'ebînanl";  le  Iloi  obligé  de  «  décider  »  sans  cesse  sur  toutes 
ces  prélenlions,  et  d'imposer  son  autorité  pour  conserver  la 
paix  et  l’ordre,  au  moins  à  la  surface. 


LA  HELIGIOX  A  LA  COL' U 
LES  SENTIMENTS  HEITGIEUX  DE  LOUIS  XIV 
I.ES  COURTISANS  F-T  L’MYPOCRlStE  DE  LA  DÉVOTION 


Les  oflices  religieux  tenaient  à  la  Cour  une  place  impor¬ 
tante. 

Louis  XIV  considérait  la  religion,  avec  ses  pratiques  minu¬ 
tieuses,  comme  un  instrument  de  règne  dans  sa  monarchie 
al>solue,  dont  l’Eglise  devait  être  l’un  des  fondements.  Son 
éducation  catholique  avait  été  faîte  par  sa  mère,  à  l’espa¬ 
gnole,  dans  le  sens  irime  piété  étroite  et  machinale. 

Dans  son  adolescence,  il  se  révolta  contre  ses  contraintes, 
(jui  gênaient  ses  passions,  et  passa  outre  à  ses  avertissements 
ou  re[irochcs,  mais  en  continuant  à  ohsej'ver  lidètement  toutes 
les  prati(pies  religieuses.  «  l’ourvu,  disait  de  lui  la  Palatine, 
qu’il  écoulAt  son  confesseur  et  récUîiL  son  Pa(ct\  il  croyait 
que  tout  irait  hien^  »  En  effet,  sa  religion  fut  surtout  forma¬ 
liste  et  il  l’accommoda  avec  ses  amours  adultères,  malgré  les 


Après  la  mort  de  .Marie-Thérèse,  converti  par  .Main- 

tenon  à  la  vie  régulière  dont  elle  sut  lui  faire  entendre  que  la 
nécessité  s’imposait  pour  .son  .salut,  il  prit  le  pli,  dans  son 
Ame  logique  (le  mot  est  d’un  liistorien  contemporain^:,  d’obéir 
aux  instructions  de  son  confesseur,  et  d’expier  par  une  dévo¬ 
tion  qui  devint  de  plus  on  plus  outrée  et  minutieuse  les 


‘  M  Les  titres,  c'est-à-dire  ducs  ou  grands  d'Espagne.  »  (Lu vues,  t.  VJI.) 

*  «  [ci,  dit  la  Palatine,  la  petite  tjobtesse  est  fort  peu  considérée.  » 

®  Saint-Simon,  inipitoyable  et  souvent  clairvoyant,  disait  tju'il  «  avait 
un  attachement  pharisaïque  à  l’e.vtérieur  de  la  loi  et  à  l'écorce  de  la 
religion  ». 

'  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  Vlll. 
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scandales  do  sa  vie  passée.  Aussi  le  verra-t-on,  vers  la  fin  de 
son  régne,  entre  les  mains  de  son  confesseur,  le  Père  I.e  l'el- 
I  lier,  successeur  du  Père  La  Chaise,  «  moine  rustique  et  rude, 

•  théologien  passionné  plutôt  qii’ homme  d’action  »,  prendre 
parti  pour  rultramontanisme  contre  les  jansénistes,  et  par  là 
même  contre  les  gallicans. 

I.e  Hoi  n’a  de  sa  vie,  dit  Saint-Simon,  manqué  la  messe  qu’une 
fois  à  l'armée,  un  jour  de  grande  marche,  ni  aucun  jour  maigre, 
à  moins  de  vraie  et  très  rare  incommudité.  Quelques  jours  avant  le 
carême,  il  tenoit  un  discours  public  à  son  lever,  par  lequel  il  témoi- 
gnoit  qu’il  trouveroit  fort  mauvais  qu’on  donnât  â  manger  gras  à 
personne,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  et  ordonnoit  au  grand 
prévôt  d’y  tenir  la  main  et  de  lui  en  rendre  compte.  Il  ne  vouloit 
pas  non  plus  que  ceux  qui  mangeoient  gras  mangeassent  ensemble, 
ni  autre  chose  que  bouilli  et  rôti  fort  court,  et  personne  n’osoit 
outre- passer  ses  défenses,  car  ou  s’en  seroit  bientôt  ressenti.  Elles 
s'étendoient  â  Paris,  où  le  lieutenant  de  police  y  veilloit  et  lui  en 
rendoit  compte... 

...  Il  niauquoit  peu  de  sermons  l’avenl  et  le  carême,  et  aucune  des 
dévotions  de  la  semaine  Sainte,  des  grandes  fêtes,  ni  les  deux  pro¬ 
cessions  du  Saint-Sacrement,  ni  celles  des  jours  de  l'ordre  du  Saint- 
Espril,  ni  celle  de  l'Assomptloa.  Il  étoit  très  respectueusement  à 
l’église.  A  sa  messe,  tout  le  monde  étoit  obligé  de  se  mettre  à  genoux 
au  Sa7ictus,et  d’y  demeurer  jusqu’après  la  communion  du  prêtre;  et 
s’il  entendoit  le  moindre  bruit,  ou  voyoit  causer  pendant  la  messe, 
il  le  trou  voit  fort  mauvais,  il  manquoit  rarement  le  salut  les  di¬ 
manches,  s’y  trouvoil  souvent  les  jeudis,  et  toujours  pendant  toute 
l'octave  du  Saint-Sacrement.  Il  communioit  toujours  en  collier  de 
l’ordre,  rabat  et  manteau,  cinq  fois  l’année,  le  samedi  Saint  à  la  pa¬ 
roisse,  les  autres  jours  à  la  chapelle,  qui  étoient  la  veille  de  la  Pen¬ 
tecôte,  le  jour  de  l’Assomptiou  et  la  grand’messe  après,  la  veille  de 
la  Toussaint  et  la  veille  de  Aoël,  et  une  messe  basse  après  celle  on 
il  avoit  communié,  et  ces  jours-lk,  point  de  musique  à  ses  messes, 
et  à  chaque  fois,  il  tüuchoîl  les  malades.  11  alloit  à  vêpres  les  jours 
I  de  communion,  et  après  vêpres  il  travailloit  dans  son  cabinet,  avec 
son  confesseur,  à  la  distribution  des  bénéfices  qui  vaquoient.  U  n’y 
avoit  rien  de  plus  rare  que  de  lui  voir  donner  aucun  bénéfice  en 
'  d’autres  temps.  Il  alloit  le  lendemain  à  la  grand’messe  et  à  vêpres, 
à  matines,  et  à  trois  messes  de  minuit  en  musique,  et  c’étoit  un 
spectacle  admirable  que  la  chapelle  ;  le  lendemain,  à  la  grand  'messe, 
à  vêpres,  au  salut.  Le  jeudi  Saint,  il  servoit  les  pauvres  à  dîner,  et 
après  la  collation,  il  ne  faisoit  qu’entrer  dans  son  cabinet  et  passoit 
'  à  la  tribune  adorer  le  Saint-Sacrement,  et  se  venoit  coucher  tout 
de  suite.  A  la  messe,  il  disoil  son  chapelet  (il  n’en  savoit  pas  da- 

■  vantage),  et  toujours  à  genoux,  excepté  à  l’évangile.  Aux  grandes 

■  messes,  il  ne  s’assej'oit  dans  son  fauteuil  qu’au  temps  oii  on  a  cou- 
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tu  me  de  s’asseoir.  Aux  jubilés,  il  faisoit  presque  toujours  ses  sta¬ 
tions  à  pied,  et  tous  tes  jours  de  jeûne,  et  ceux  du  carême  où  il 
mangeoit  maigre,  il  faisoit  seulement  collation. 

Il  était  toujours  vêtu  de  couleur  plus  ou  moins  brune,  avec  une 
légère  broderie,  jamais  sur  les  tailles,  quelquefois  rien  ([u’un  bou¬ 
ton  d’or,  quelquefois  du  velours  noir.  Toujours  une  veste  de  drap 
ou  de  satin  rouge,  ou  bleu,  ou  verte,  fort  brodée.  Jamais  de  bague, 
et  jiiinais  de  yiierreries  qu’à  ses  boucles  de  souliers,  de  jarretières 
et  de  chapeau,  toujours  bordé  de  point  d'Es[>ague  avec  un  plumet 
blanc.  Toujours  le  cordon  bleu  dessous,  excepté  des  noces  ou  autres 
fêtes  pareilles  qu’il  le  portoil  par-dessus,  fort  long,  avec  pour  huit 
ou  dix  millions  de  pierreries.  Il  étoit  le  seul  de  la  Maison  royale 
et  des  princes  du  sang  qui  [tortât  l’ordre  dessous,  eu  quoi  fort  peu 
de  chevaliers  de  l’ordre  rimitoient,  et  aujourd'hui  presque  aucun 
ne  le  porte  dessus,  les  bons  par  honte  de  leurs  confrèi'es,  et  ceux-là 
embarrassés  de  le  porter. 


Dans  la  dernière  i>artie  du  règne,  il  exigea  de  tous  l’assi- 
duité  auxofliceset  les  [iratiques  de  piété,  et  les  seigneurs  qui 
voulaient  faire  leur  cour  se  lirent  dévots  et  purent,  dans  leur 


manège  hypocrite,  se  reconnaîti'e  dans  ce  trait  sanglant  de 
La  Bruyère  :  «  Un  dévot  est  ccdiii  qui,  sous  un  roi  atliée, 


serait  athée.  »  Ecoutons  le 


récil  de  Saint-Simon 


* 

* 


Hrissac,  major  des  gardes  du  corps,  lit  un  étrange  tour  aux  dames 
{vers  1700).  L’étüit  en  homme  droit  qui  ue  pouvait  souffrir  le  faux, 
11  voj'’oit  avec  impatience  toutes  les  tribunes  de  la  chaijelle  bondées 
de  dames  l'hiver,  au  salut,  les  jeudis  et  les  dimanches,  où  le  Hoi  ne 
manquoit  guère  d’assister,  et  presque  aucune  ne  s'y  trouvoil  quand 
on  savoit  de  bonne  heure  qu’il  n’y  viendroit  pas,  et  sous  jirétexte 
de  lire  dans  leurs  heures,  elles  avoient  toutes  de  petites  bougies 
devant  elles  jiour  les  faire  connoître  et  remarquer.  Un  soir,  que  le 
Koi  devoit  aller  au  salut,  et  qu’un  faisoit  à  la  chapelle  la  prière  de 
tous  les  soirs  qui  étoit  suivie  du  salut,  quand  il  y  en  avoit,  tous 
les  gardes  postés  et  toutes  les  dames  [dacées,  arrive  le  major  vers 
la  lin  de  la  [irière,  qui,  paruissant  à  la  tribune  vide  du  Koi,  lève  son 
bâton  et  crie  tout  haut  :  «  Gardes  du  Koi,  retirez-vous,  rentrez  dans 
vos  salies,  le  Hoi  ne  viendra  pas.  Aussitôt,  les  gardes  obéissent, 
murmures  tout  bas  entre  les  femmes,  les  petites  bougies  s'éteignent 
et  les  voilà  toutes  parties,  excepté  la  duchesse  de  Guiche,  M“®  de 
Dangeau  et  une  ou  deux  autres  qui  demeurèrent,  Krissac  avoit 
posté  les  brigadiers  aux  débouchés  de  la  cliapelle  pour  arrêter  les 
gardes,  qui  leur  tirent  refirendre  leurs  postes,  sitôt  que  les  dames 
fureut  assez  loin  pour  ne  pouvoir  pas  s’en  douter.  Là-dessus,  arrive 
le  Koi,  qui,  bien  étoiiué  de  ne  point  voir  de  dames  reniplir  les  tri¬ 
bunes,  demanda  par  quelle  aventure  il  n’y  avoit  personne.  Au  sortir 
du  salut,  Krissac  lui  conta  ce  qu'il  avoit  fait,  non  sans  s’espacer  sur 
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la  piélé  des  dames  de  la  Cour,  Le  Koi  en  rit  beau  cou  ]i  et  tout  ce  tjui 
raccüm[>agnoit.  L’histoire  s’en  répandit  iocontinent  après;  toutes 
ces  femmes  auroient  voulu  rétrangler. 

Louis XIV  entendait  la  messe  tous  les  jours  à  la  chapelle, 
sauf  empêchement  majeur  :  lorsqu'il  prenait  médecine,  il  la 
faisait  dire  dans  sa  cluiiubre  et  rentendait  <le  son  lit. 


l.,orsi|ii’i]  faisait  «  son  bonjour  »,  c’esl-ù-dire  sa  commu¬ 
nion,  à  runc  des  quatre  «  bonnes  fêtes  »,  Pâques,  l*entecôte, 
Toussaint  et  Noël,  il  touchait  les  malades.  Le  Iti  mai  11*98, 
veille  de  la  Penteeùte,  il  en  loucha  trois  mille. 

En. carême,  qu’il  pratiquait  fort  sévèrement,  les  fêles  et  les 
plaisirs  cessaient  :  de  nombreux  exercices  de  piélé  et  des 
.sermons  les  remplaçaient. 

Parmi  les  cérémonies  observées  régulièrement  à  la  Cour, 
étaient  celles  des  Rois^  du  Jeudi  Saint  et  du  Saint-Esprit. 

La  fêle  des  Uois  était  quelquefois  assez  gaie,  et  il  y  avait 
un  peu  de  détente  <luns  le  mécanisme  L 

Voici,  sur  la  cérémonie  du  Jeudi  Saint,  quelques  détails  in- 
léressanls  sur  le  lavement  des  pieds  fait  par  le  Koi  à  un  certain 
nombre  de  pauvres  : 


Pendant  les  Ténèbres  auxquels  Sa  Majesté  assiste,  l’un  des  aumê' 
niers  servant  et  le  premier  médecin  du  Roi,  suivis  des  chirurgiens 
et  barbiers,  se  rendent  en  un  lieu  où  est  assemblé  un  grand  nombre 
de  pauvres  jeunes  enfants,  parmi  lesquels  on  choisit  treize  petits, 
les  ]ilos  agréables,  qui  sont  visités  par  le  premier  médecin  et  par 
les  chirurgiens  et  barbiers  du  Roi,  pour  voir  s’ils  sont  nets  et  u’ont 
point  aucunes  fistules  un  gales  sur  le  corps,  et  notamment  aux  pieds, 
et  ces  treize  petits  enfants  étant  trouvés  tels  qu’il  est  nécessaire 
pour  être  présentés  le  lendemain,  qui  est  le  Jeudi  Saint,  devant  le 
Roi,  à  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds,  ils  sont  mis  par  M.  le 
Grand  Aumônier  sur  un  rôle  signé  de  lut,  lequel  est  mis  entre  les 
mains  du  trésorier  des  aumônes  et  offrandes  du  Koi,  aün  qu’il 
donne  ordre  à  ce  qui  est  nécessaire  [lour  la  cérémonie,  en  ce  qui 
dépend  de  sa  charge. 

Le  Jeudi  Saint,  dès  si.x  heures  du  matin,  ces  treize  petits  pauvres 
sont  menés  à  la  fourrière,  où  le  barbier  du  commun  de  la  maison 
du  Roi  leur  rase  les  cheveux  et  coui)e  les  ongles  du  pied  à  chacun; 
puis  on  les  fait  chauffer,  et  on  leur  baille  à  déjeuner,  et  les  otUciers 
de  la  fourrière  leur  lavent  a  [très  les  jambes  et  les  pieds  avec  de 

I  fl 
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^  '  Nous  doiiiioüs  plus  loin  une  tlescripÜQn  de  la  fête  des  Rois  de  1708, 

qui  eut  un  éclat  sans  pareil. 
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l'eau  tiède  et  des  herbes  odoriférantes,  aflu  que  Sa  .Majesté  R*en 
reçoive  aucune  mauvaise  odeur.  Cela  fait,  ils  sont  habillés  d'une 
petite  robe  de  drap  rouge,  ayant  un  chaperon  à  hache,  attaché  der¬ 
rière,  avec  deu.’î  aunes  de  toile  qui  leur  pendent  depuis  le  col  jus¬ 
que  en  bas,  où  sont  enveloppés  leurs  pieds,  et  sont  conduits  par 
leurs  pères  et  mères,  ou  quelqu’un  de  leurs  parents,  en  la  salle  où 
se  doit  faire  la  cérémonie,  et  assis  le  long  d’un  banc,  le  dos  lournê 
contre  la  table  où  le  l\oi  les  doit  servir,  et  le  visage  vers  la  chaire, 
oh  le  grand  aumônier,  ou  autre  prélat  choisi  pour  faire  ce  jour  le 
service  divin  devant  Sa  Mojeslé,  doit  faire  rexhortation  sur  le  sujet 
de  cette  cérémonie. 

L’exhortation  faite,  on  chante  le  Miset'ere^  à  l'issue  duquel  le  grand 
aumônier,  ou  autre  prélat  qui  a  fait  l’exhortation,  donne  l’absolu¬ 
tion  ;  puis  le  Roi  s’avance  vers  les  enfants,  et,  prosterné  à  deux  genoux, 
commence  à  laver  le  pied  droit  au  premier,  et  te  baise,  et  ainsi 
conlinné  anx  autres.  Le  grand  aumônier  de  France  tient  le  bassin 
d’argent  do»é,  et  l’un  des  aumôniers  servant  tient  le  pied  de  l’en¬ 
fant  que  le  Roi  lave,  essuie  et  baise  après. 

Ce  lavement  étant  fait,  les  enfants  sont  passés  de  l'autre  côté  de 
la  table,  où  iis  sont  servis  par  le  Roi,  chacun  des  treize  plats  de 
bois,  les  uns  pleins  de  légumes,  les  autres  de  poisson,  et  d’une  pe¬ 
tite  cruche  pleiue  de  vin,  sur  laquelle  on  met  trois  pains  ou  échaudés  ; 
puis  le  Roi  [lasse  au  col  à  chacun  d’eux  une  bourse  de  cuir  rouge, 
dans  laquelle  il  y  a  treize  écus,  laquelle  est  présentée  à  Sa  Majesté 
]>ar  le  trésorier  des  aumônes.  Tous  ces  mets  sont  présentés  au  Roi 
{>ar  les  princes  du  sang  royal  et  autres  princes  et  grands  seigneurs 
qui  se  trouvent  lors  auprès  de  Sa  Majesté;  le  premier  maître  d’hôtel, 
eu  l’absence  du  grand  maître  de  France,  marchant  devant  eux 
avec  son  bâton  de  premier  maître  d'hôtel  en  grande  cérémonie;  et 
derrière  les  enfants  il  y  a  un  aumônier  servant  qui  prend  tous  les 
plats  sitôt  que  le  Roi  les  a  mis  sur  la  table,  et  les  remet  dans  des 
paniers  ou  corbeilles  qui  sont  tenus  par  les  pères  et  mères,  ou  pa¬ 
rents  des  enfants,  auxquels  le  tout  appartient. 

Cette  cérémonie  ainsi  parachevée,  le  Roi  vient  à  la  messe  avec 
une  grande  suite  de  princes,  seigneurs  et  officiers  de  la  Cuur,  et  à 
l’issue,  avec  un  cierge  blanc  en  main,  suivi  des  mômes  princes  et 
seigneurs,  il  accompagne  le  Saint-Sacrement  depuis  l'autel  oh  la 
messe  a  été  dite  jusque  dans  un  oratoire  qu’on  a  préparé,  uh  il  est 
posé  en  grande  dévotion.  (Du  Peyrat.) 

Les  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  fondées  par 
Henri  III,  avaient  lieu  le  Jour  de  l’an,  à  la  Chandeleur  et  à  la 
Fentecôte.  Elles  commençaient  par  une  procession  des  cheva¬ 
liers  en  grand  costume,  dans  la  cour,  puis  on  tenait  le  cha¬ 
pitre,  et  en  lin  on  assistait  à  une  grande  messe. 

Les  processions  de  la  Fête-Dieu  étaient  d’une  rare  niagni- 
ticence.  —  Le  Me7'cure  galant  décrit  longuement  celle  de  1077, 
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qui  paraît  avoir  été  la  pins  lielle.  Un  reposoir  orné  de  tontes 
les  richesses  du  cabinet  du  Itoi,  et  de  ses  pins  belles  tapis¬ 
series,  avait  été  ilressé  dans  la  cour  du  Château.  Le  Hoi  suivit 
la  procession  tête  nne;  il  était  accompagné  de  plus  de  mille 
pages,  des  Cent-Suisses,  des  Gardes  du  corps,  portant  à  la 
main  un  (lanibeau  de  cire  l)lanche,  de  toute  la  Cour,  de  tous 
les  auinùniers  de  la  Maison  royale,  enün  des  Pères  de  la 
Mission  et  îles  Hécollels. 


l'IîLXClP.tUX  ÉVÉ.XEMEXTS  DC  HECNE 


LE  UOGE  DE  GÈNES  A  VEKSAILLES  (168S} 

* 

L’année  1085  vit  deux  événements  bien  différents  dans 
rhisloire  intérieure  du  Château  :  îa  présence  du  doge  de 
Gènes  à  Ver.sailles  et  le  mariage  de  de  Nantes,  tille  de 
M™*  de  Montespan. 

Gènes  avait  mécontenté  LouîsXIV  en  vendant  de  la  poudre 
aux  Algériens  qu’il  avait  combattus  et  en  construisant  des 
galères  pour  l'Espagne.  Ce  fut  l’origine  d’une  querelle,  eii- 
Ireteniie  par  le  nouveau  secrétaire  de  la  Marine,  Seignelay, 
his  de  Colbert,  «  avide  de  toute  espèce  de  gloire,  dit  Voltaire, 
ardent  à  tout  ce  qu’il  entreprenait  »,  qui  envoya  Duquesne 
faire  une  démonstration.  Une  partie  de  la  ville  fut  bom¬ 
bardée  et,  en  lt)85,  la  Uépublique  dut  s’humilier  pour  pré¬ 
venir  une  ruine  lotale.  «  Le  Hoi  exigea  que  le  doge  de  Gènes 
■et  quatre  principaux  sénateurs  vinssent  implorer  sa  clé¬ 
mence  dans  son  palais  de  Versailles;  et,  de  peur  que  les  Gé¬ 
nois  n’éludassent  la  satisfaction,  et  ne  dérobassent  quelque 
chose  à  sa  gloire,  il  voulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui  de¬ 
mander  jiardon  fût  continué  dans  sa  principauté,  malgré  la 
loi  perpétuelle  de  Gènes,  qui  ôte  cette  dignité  à  tout  doge 
absent  un  moment  de  la  ville.  »  (Voltaire,  Sùkle  de  Imuîs  XI  U.) 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gênes,  avec  les  sénateurs  Cor- 
nellino,  Garibaldi,  Duvazzo  et  Salvago,  vinrent  à  Versailles, 
selon  les  ordres  du  Hoi,  Après  avoir  monté  le  grand  escalier 
conduisant  à  ses  appartements,  ils  entrèrent  dans  le  salon 
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(îe  la  Guerre  et  passeront  de  là  dans  la  Grande-Galerie,  au 
bout  de  laquelle  était  le  Hoi 

Ce  salon  et  cette  galerie  étaient  niagninqnement  meu¬ 
blés,  et  «  il  y  avoil  pour  filnsieiirs  millions  d’argenterie  la 
l'oule  était  également  grande  partout.  Quelque  ordre  qu’on 
eiU  apporté  pour  laisser  un  passage  libre  le  long  de  la 
Galerie,  le  Doge  eut  beaucoup  de  peine  à  la  traverser.  Le 
niat'échal  duc  de  Damas,  capitaine  des  gardes  du  corps  en 
quartier,  (pii  l’avait  reçu  <à  la  porte  de  leur  salle,  l’ac- 
comj)agna  jusqu’au  pied  du  trône  de  Sa  Majesté,  Il  était  d’ar¬ 
gent  et  élevé  seulement  de  deux  degi'és.  Le  Dauphin  et  Mon¬ 
sieur  étaient  aux  côtés  du  Itoi,  environné  de  tous  les  pi'inces 
«lu  sang  «  et  do  ceux  de  ses  grands  oiticiers  ({ui  ont  rang 
proche  de  sa  ])ersonne  en  de  pareilles  cérémonies  ».  La  suite 
du  Doge  étant  fort  nombreuse,  la  prlus  grande  partie  ne  le 
put  suivre  jusqu’au  trône  et  remplît  le  vide  de  la  Galerie, 
qu’on  avait  lâché  de  tenir  libre  pour  le  laisser  passer. 


Dès  que  îe  Doge  eût  aperçu  le  Hoi  et  remarqué  qu’il  en  püuvoit 
être  reconnu,  il  se  découvril.  Il  avança  encore  quelques* pas  et  üt 
ensuite,  et  les  sénaleurs  en  inôrne  temps,  deux  jirofondes  révé¬ 
rences  à  Sa  Majesté.  Le  Hoi  se  leva,  et  répondit  à  ces  révérences  en 
levant  un  peu  son  chapeau,  après  quoi  ce  monarque  leur  fit  signe 
d’approcher,  comme  en  les  appelant  de  la  main.  Le  Doge  monta 
alors  sur  le  premier  degré  du  trône,  où  il  lit  une  troisième  révé¬ 
rence,  ainsi  que  les  quatre  sénaleurs.  Le  Hoi  et  le  Doge  se  cou¬ 
vrirent  ensuite.  Tous  les  princes  en  firent  de  même,  et  les  quatre 
sénateurs  demeurèrent  couvert.s*... 


Le  Doge,  en  habit  de  cérémonie,  parla  couvert  d’un  bonnet  de 
velours  rouge  qu’il  ôtait  souvent;  son  discours  et  ses  marques  dé 
soumission  étaient  dictés  par  Seignelay^. 


...  L’audience  finie,  le  Hoi  saluant  le  Doge,  baissa  son  chapeau 
plus  qu’il  n’avoit  fait  lorsque  Sa  Sérénité  étoil  arrivée.  Le  Doge  lit 
trois  profondes  révérences  en  se  retirant.  Les  sénaleurs  firent  tuus 
la  même  chose,  et  lorsqu’il  se  crut  assez  éloigné  du  Roi  pour  n'eu 
plus  être  vu,  il  se  couvrit  et  les  sénateurs  aussi.  Ils  revinrent  dans 
le  même  ordre,  et  trouvèrent  partout  une  aussi  grande  afllueoce 
de  peuple;  de  sorte  qu’ils  eurent  de  la  peine  à  entrer  dans  les  divers 
endruils,  où  ils  trouvèrent  des  tables  prêtes  â  servir*. 


*  Dans  le  salon  de  la  Paix. 

*  Mercure  de  France. 

*  Voltaire,  SiÉcle  de  Louis  XIV. 

*  Mercure  de  France. 
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Le  Doge  fui  charmé  de  la  bonté  et  du  faste  avec  lesquels  le 
Roi  l’avait  reçu...  C’était,  dit  Voltaire,  un  homme  de  beau¬ 
coup  d’esiu'it.  Comme  le  marquis  de  Seignelay  lui  demandait 
ce  qu’il  trouvait  de  plus  singulier  à  Versailles,  il  répondit  : 
«  C’est  de  m'y  voir.  »  Comme  celui-ci,  ainsi  que  Louvois  et 
Colbert  du  Croissy  lui  faisaient  sentir  plus  de  fierté  que 
Louis  XIV,  il  disait  :  «  Le  Roi  oie  à  nos  cœurs  la  lilierlé  par 
la  manière  dont  il  nous  reçoit;  mais  ses  ministres  nous  la 
rendent.  » 


.MARIAGE  DE  DE  NANTES  (1683) 

LA  MORT  DU  GRAND  CONDÉ 

Le  23  juillet  1083,  de  Nantes,  la  fille  ai'née  du  Roi  et'de 
M"*®  de  Monlespan,  Agée  de  douze  ans,  et  «  belle  comme  les 
anges  » ,  épousait  le  duc  de  Bourbon,  peliL-fils  du  Grand  Coudé, 
qui  en  avait  dix-sept.  Lu  veille,  il  y  eut  promenade  en  barque 
sur  le  Grand-Canal  :  sur  un  yacht,  la  musique  du  Roi  chantait 
et  jouait  des  airs  de  Luîli.  Le  souper  fut  servi  dans  les  cabi¬ 
nets  île  verdure  du  Grand-Trianon,  à  la  lueur  d’un  grand 
nombre  de  lustres  de  cristal;  ensuite,  le  Roi  s’embarqua  de 
nouveau  [)Our  voir  les  illuminations  et  le  feu  d’artifice  ;  il  ne 
rentra  qu’une  heure  après  minuit. 

Le  jour  du  mariage,  quisetit  dans  la  chapelle  du  Château, 
Louis  XIV'  et  Monsieur  le  Prince  réglèrent  les  dots  respec¬ 
tives.  Le  Roi  donnait  à  sa  fille  un  million  d’argent  comptant, 
plus  100,000  écus  de  pierreries  et  100,000  francs  de  pension. 
Monsieur  le  Prince  donna  à  son  petit-fils  100,000  livres  de 
rente,  et  100,0fK)  écus  de  pierreries  et  quantité  de  meubles 
précieux.  Le  Roi,  de  son  côté,  donnait  100,000  livres  de  pen¬ 
sion  au  duc  de  Bourbon,  «  Le  Grand  Condé  et  son  (ils  n’ou¬ 
blièrent  rien  pour  témoigner  leur  joie,  comme  ils  u’avaient 
rien  oublié  pour  faire  réussir  ce  mariage*.  » 

Le  marquis  de  Sourches  donne  des  détails  curieux  sur  le  cou¬ 
cher  de  ces  deux  tout  jeunes  maries  et  qui  nous  font  connaître 
l’étiquette  de  la  Cour.  Un  lit  tout  neuf  avait  été  dressé  dans 


'  M“®  (le  Caylus. 
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une  chambre  du  çraml  a}>{»arlemenl  du  lioi  :  «  Ce  fui  là  qu'on 
désliahllla  la  mariée  en  i>résencéde  Madame  la  Uaupliineel  de 
toutes  les  dames,  à  la  réserve  des  filles  qui  s’étaient  arrêtées 
dans  la  Galerie,  pendant  qu’on  déshabillait  M,  le  duc  de  Hour- 
hûii  en  présence  du  Hoî.  dans  la  chambre  voisine. 

«  Quand  on 'eut  mis  la  mariée  ilans  son  lit,  le  Roi  amena 
51.  le  duc  de  Bourbon  et  le  ht  coucher  ihitis  le  lit,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  la  cérémonie;  car  le  Roi  leur  ayant  donné  le 
bonsoir,  la  lJuchcsse  et  .M”®  de  Montespan  demeurèrent 
aux  deux  cotés  du  lit,  et  y  ayant  passé  une  demi-heure,  on  lit 
lever  les  mariés  et  on  les  reconduisit  chacun  dans  leur 
chambre.  »  On  ne  mit  les  époux  ensemble  que  quelques  an¬ 
nées  aju’ès. 

L’année  suivanle,  celle  jeune  princesse,  dont  la  figure  était 
«  formée  par  les  amours  »,  fut  atteinte  à  rontainebleau  de  la 
petite  véi’ole(novembrc  lfi8(>).  l.ouis  XIV  vîiït  voir  la  princesse 
au  lit,  dans  la  journée  du  lü,  et  .Monsieur  le  Prince  arriva  de 
Chantilly.  Dans  la  matinée  du  Id,  à  la  nouvelle  que  le  mal 
avait  enqdré,  le  Roi  se  leva  })lutàLque  d’babilude  et  monta  cà 
raj)[iarlement  de  la  ]u*incesse.  Le  Grand  Coudé,  qui  se  trou¬ 
vait  dans  l’antichamlu’e,  oubliant  sa  goutte  qui  le  forçait  à  ne 
marclier  qu'avec  l’aide  de  deux  hommes,  se  leva  brus(|ueinent, 
et,  s’étant  placé  devant  la  porte,  dit  au  Roi  que  s’il  ne  [louvait 
reiiqjécber  d’enlrci’,  il  lui  faudrait  passer  sur  le  ventre  aupa¬ 
ravant.  I.e  Roi  se  rendit  à  ces  remontrances,  et,  apprenant 
que  la  duchesse  allait  mieux,  il  partit  pour  la  chasse  et 
revint  à  Versailles'. 

Monsieur  le  Ih'ince  s’étaît  surmené  pendant  la  maladie  de 
sa  petite-fille,  qu’il  avait  veillée  assiddnienl.  II  tomba  grave¬ 
ment  malade,  et  se  sentant  près  de  la  mort,  Ü  écrivit  au  Roi 
pour  lui  demander  la  rentrée  en  grâce  de  son  neveu  le  iiriuce 
de  ConliL  Louis  .XIV  répondit  sur-le-champ  qu’il  pardonnait 
et  qu’il  mandait  le  juince  à  Fontainebleau  par  un  prochain 
courrier,  et  la  mort  du  vainqueur  de  Rocroi.  survenue 
quelques  jours  après,  lui  causa  une  tristesse  et  des  regrets 
sincères.  Ses  funéi'aillcs  se  firent  par  son  oi’di'e'',  avec  un 


^  Marquis  de  Sourcltes,  Mémoires. 

-  !l  avait  été  disgracié  pour  la  légèreté  de  sa  conduite. 
^  Le  10  mars  !tîS7* 
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éclat  exti'aofliinaire,  dans  l’église  Nolre-nainc  de  Paris,  en 
présence  de  tous  les  ordres  du  l’oyaume,  et  jiour  que  tout  fût 


inagnifi(iue  dans  les  honneurs  rendus  à  un  tel  homme,  il  dé¬ 
signa  pour  l’oraison  funèbre  la  grande  voix  de  Fiossuel. 


L’AMBASSADE  DE  SJ  AM  'l(i86) 


«  L'extrême  goût  ([uc  Louis  XIV  avait  pour  les  choses 
d’éclat  »  trouva  une  |)Ieine  satisfaction  par  l’ainhassade  qu’il 
reçut  du  Siain.  Ce  pays,  Tun  des  plus  lointains  de  l'Asie,  ve¬ 
nait  de  voir  les  français  établir  des  comptoirs  sur  les  côtes 
de  Coromandel  et  porter  dans  ces  régions  la  réputation  «le 
leur  roi.  Le  grand  vizir  du  roviiiiine  de  Siam,  Grec  d’origine, 
chargea  les  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux 
jésuites,  de  grands  présents  h  Louis  XIV,  avec  mission  de 
dire  que  ce  roi  indien  ne  voulait  faire  de  traité  de  commerce! 
«[u’avec  la  nation  française  et  «lu’il  n’était  pas  même  éloigné 
de  se  faire  chrétien. 

Le  P''  septendjre  1(186,  le  Urd  donna  audience  aux  anihas- 
sudeurs  sur  un  trône  (jui  fut  élevé  dans  le  salon  de  la  Paix. 
«  Il  avait  un  habit  à  fond  d'or,  tout  chamarré  de  diamants 
d’une  grosseur  prodigieuse  ' .  »  M.  tl’Aumont,  premier  gentil¬ 
homme  de  la  chambre,  avait  réglé  la  cérémonie,  qui  fut  furt 
belle,  «  Les  ambassadeurs,  dit  Dangeau,  parlèrent  fort  bien  ; 
l'abbé  de  Lyonne,  le  missionnaire,  leur  servit  d’interprète; 
ils  demeurèrent  au  pied  du  trône  jusqu’au  moment  qu’ils 
présentèrent  au  lloi  la  lettre  de  leur  maître;  ils  montèrent 
jjour  la  lui  rendre  jusqu’à  la  dernière  marche.  Les  Siamois 
témoignèrent  un  profond  respect  jtar  toutes  leurs  mines,  et 
s’eu  retournèrent  jusqu’au  bout  de  la  Galerie,  toujours  à  recu¬ 
lons,  ne  voulant  pas  tourner  le  dos  au  Itoi,  » 

Celte  amiiassade  siamoise  eut  d’ailleurs  plus  d’éclat  que  de 
résultat^. 


'  Miiri[uis  de  Sourche?!,  Mémoh^es, 

^  Une  ffravure  de  Sébastien  Leclerc  a  conservé  le  souvenir  de  cotte 
ion. 
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LA  MALADII-:  ÜL  LOUIS  XIV  —  L’OPÉHATION  DELA  FlSTL'iJ-:  (1686j 


A  la  lin  de  l’année  llîHlî,  te  18  novembre,  Louis  XlVdul 
subir  une  ^çrande  opération,  celle  de  la  iistule.  D’Atjnin,  ffut 
était  [iremier  médecin,  dilféra  avec  Fagon  sur  la  nécessité 
d’opérer;  enfin,  l’opéralion  tlécidée  fut  très  bien  fuite  par  le 
chirurgien  Félix,  et  couronnée  d’un  plein  succès. 

Sur  les  sept  heures  du  matin,  le  Uoi  se  Üt  faire  U  grande  opé¬ 
ration  (jour  rendre  sa  guérison  plus  sûre,  et  las  de  porter  un  mal 
qui  rincoinniodoit,  maisoü  il  n’y  avoit  pourtant  aucun  danger.  Cette 
résolution  a  surpris  tout  )e  monde.  Elle  avoit  été  prise,  il  y  a  six 
semaines,  et  personne  ne  lesavoit  queM.  de  I.ouvois,  M"*®de  Main- 
tenon,  le  P.  de  la  Chaise,  le  premier  médecin,  Eagou  et  Uélix;  le 
Roi  en  avoit  dit  quelque  chose  à  Fontainebleau  à  M.  de  La  Hoche- 
foucauU.  11  a  soulfert  toute  l'opéralion  avec  une  paiicoce  admi¬ 
rable;  ou  lui  a  donné  deux  coups  de  bistouri  et  huit  coups  de 
ciseaux  sans  qu’il  lui  soit  échappé  le  moindre  mol.  Félix  avoit  fait 
faire  un  instrument  d’une  manière  nouvelle,  qu'il  avoit  essayé  sur 
différents  malades,  et  cela  a  épargné  encore  quehjues  coups  de 
ciseaux. 

Dès  que  l'opération  fut  faite,  le  Roi  l’envoya  dire  à  Monseigneur 
qui  éioit  à  la  chasse,  à  Madame  la  Dauphine  déstiu’elle  fut  éveillée, 
à  Monsieur  et  à  .Madame  qui  étoieiit  à  Paris,  à  .Monsieur  le  Priuce 
et  à  Monsieur  le  Duc  qui  étoieal  k  Foutaiiiebleau  au[>rès  de  Madame 
de  Bourbon,  leur  défeudant  de  venir.  Dès  l’après-dinée,  le  Roi  tint 
le  conseil,  vit  beaucoup  de  courtisans,  et  voulut  qu’il  y  eût  afipar- 
tement  et  <)ue  Fou  commençât  le  grand  jeu  de  reversi  qu’il  avoit 
ordonné  à  Fontainebleau.  Monsieur  le  Premier  tint  son  jeu.  de 
Monlespau  partit  eu  diligence  pour  venir  trouver  le  Roi,  mais  ayant 
appris  à  Essorines  que  le  Roi  s’en  portoit  très  bien,  elle  retourna 
auprès  de  Madame  de  Bourbon.  Monseigneur, apprenant  la  nouvelle, 
quitta  la  chasse  dans  riuslant  et  revint  ici  à  toute  bride  en  [*leu- 
rant.  (Range au.) 

Après  l’heureuse  issue  de  l’opération',  l’infirmité  royale 
était  devenue  ù  la  mode  parmi  les  gens  de  Cour.  «  Plusieurs 
de  ceux  qui  la  cachaient  avec  soin,  dit  le  chirurgien  Dionis-, 


’  Complüleiiient  guéri  à  la  fin  de  rauuêe,  le  Roi  douna  à  son  chirur¬ 
gien  Félix,  pour  sa  vie  durant,  la  terre  des  Moulineaux,  conleiuie  dans 
ie  parc  de  Versailles,  Fagon  eut  lüO.OOO  livres,  d'Aquin  80,001), 

*  Chirurgieu  de  Marie-Thérèse,  de  la  Daopliiiie  et  des  EuJaiits  de 
France, 
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î)’ont  plus  eu  honte  üe  la  rendre  publique;  il  y  a  eu  m?me 
des  com'tisiins  qui  ont  choisi  Versailles  pour  se  soumettre  à 
cette  opération,  parce  que  le  Iloi  s’informait  de  toutes  les  cir¬ 
constances  de  cette  maladie,  ...  J’en  ai  vu  plus  de  trente  qui 
coulaient  qu’on  leur  fit  ropéralion,  et  dont  la  folie  était  si 
grande  qu’ils  paraissaient  fîVchés  loi'squ’on  les  assurait  qu’il 
n’y  avait  point  nécessité  de  le  faire.  » 

Kt  cette  servilité  se  donna  carrière  encore  lorsque  Fagon 
fut  devenu  premier  médecin;  dès  lors,  toutes  les  maladie.s  de 
Versailles  lui  passèrent  par  les  mains.  On  croyait  par  là 
faire  sa  cour;  mais  heureusement  pour  les  courtisans,  connue 
le  dit  Fontcnelle,  ce  premier  médecin  était  aussi  un  grand 
médecin. 

Michelet,  dans  son  Ilhloire  de  France,  a  voulu  coupei'  la 
carrière  de  Louis  XIV  en  deux,  la  diviser  selon  son  état  pliy- 
sique  et  dire  <|ii’il  y  avait  un  Louis  XIV  «  d’avant  la  fistule 
cl  d'apj’ès  ».  .Mais  le  Journal  de  Fagon  montre  que  la  grande 
opération  ne  fut  en  réalité  qu’un  incident  dans  la  santé  géné¬ 
rale  du  Hoi‘.  Fagon  remplaça  d’Aquin  comme  premier  mé¬ 
decin,  en  1093,  et,  dès  lors,  le  journal  rédigé  par  lui  prend  un 
intérêt  particulier. 

Fagon  sut  discerner  la  qualité  du  tempérament  du  Itoi  et 
lui  donner  le  régime  qui  lui  convenait.  C’était  un  tempéra¬ 
ment  lymphatique  qui  «  avait  besoin  d’un  entretien  et  d’un 
ravitaillement  continuel  d’un  fort  régime  »,  Depuis  108iî,  il 
est  atteint  de  «  vapeurs  »,  de  vertiges  dus  aux  surcharges  de 
son  estomac,  car  il  avait  un  gros  appétit  et  prenait  une  nour¬ 
riture  trop  abondante.  Cet  excès  lui  valait  des  indispositions 
fj'équentes,  mais  passagères,  et  que  son  empire  sur  lui-mèiue 
parvenait  le  plus  souvent  à  dissimuler.  Eu  vieillissant,  la 
goutte  et  la  gravelle  lui  vinrent.  I*ar  contre,  Louis  XIV  bu- 

fe 

vait  peu;  Fagon  corrigea  l’efTet  <lu  vin  de Clianipagne,  auquel 
on  l’avait  habitué  et  dont  l’elTet  était  puremeiit  excitant,  par 
l’usage  du  liossoUs  dti  Itoi,  cordial  même  un  peu  dépuratif, 
composé  d'eau-de-vie  faite  avec  du  vin  d’Espagne,  avec  infu¬ 
sion  de  semences  d’anis,  de  fenouil,  d’aneth,  de  chervis,  de 


’  Journal  de  tn  santé  du  roi  Louis  .\7V',  écrit  par  Vallot,  d’Aquin  et 
Fagon,  tous  trois  ses  premiers  médecins,  i*ublié  par  Le  Boi,  dressé 
depuis  son  enfance  et  allant  jusqu’en  1711. 
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(•(uotte  et  {le  coriandre,  à  quoi  l’on  ajonlait  du  sucie  candi 
dissous  dans  l’eau  de  camomille  et  cuit  en  consistance  de 
sirop.  Malgré  les  murmures  des  f/oulvs  de  la  Cniir,  il  com- 
baltit  avec  énergie  rintemi>érance  du  monarque,  ce  «lui  n’était 
pas  Loujonrs  commotie,  surtout  à  la  saison  des  [irimcurs- 
Louis  XiV^  avait  autant  de  peine  que  Cliarles-Quint  et  ipie 
KrOdéric  II  (plus  tard)  à  contenir  son  ap[iéLit, 

!‘’agon  fut  une  bien  curieuse  ligure  de  médecin,  de  grand 
médecin*,  simple,  sans  pédantisme,  «  Il  parle  de  médecine 
d’une  manière  si  intelligible,  <lit  de  Maintenon,  qn'on 
cr<jit  voir  les  choses  qu’il  exidique;  un  jnédeciu  de  village 
veut  parler  grec-,  »  Il  lui  fallut  autant  de  talent  que  de  per¬ 
sévérante  énergie  pour  avoir  amené  Louis  XI V  à  ses  soixante- 
dix-sept  ans.  «  Que  de  saignées  [lour  prévenir  l’apoplexie  sans- 
cesse  menaçante,  et  surtout  que  de  piirgalioms  pour  remettre 
en  état  un  estomac  et  des  inleslins  sans  ce.sse  sunnenés.  Et 
quel  puissant  senti mcntdu  ilevoirpom-  lui  faire  étudier  avec 
tant  de  soins  ce  que  contenaient  les  liassins  de  la  chaise 
de  Sa  Majesté  après  les  jutrgations  qui  avaient  lieu  à  peu 
près  régulièrement  toutes  les  six  semaines®!  » 

La  Palatine  fait  du  savant  praticien  un  portrait  qui  parait 
peu  bienveillant  ;  «  il  a  les  jambes  grêles,  dit-elle,  conimc 
celles  d’un  oiseau,  toutes  les  dents  île  la  mâchoire  supéiieure 
pourries  et  noires,  les  lèvres  épaisses,  ce  qui  lui  rend  la 
bouche  saillante,  les  yeux  couverts,  la  figure  allongée,  le 
teint  bistre  et  l’air  aussi  méchant  qu’il  l’est  en  etlet  ;  Èuais  il  a 
beaucoup  d’esprit,  » 


MOUT  DE  LA  DAUPHINE  (1690}  —  M"*  CIldUIN  A  AIEUDON 


Le  id  avi'il  l()90,  mourait,  à  i’àiïc  de  vingt-neuf  ans,  la 

'  ■  l,_V  Sl_J 

Dauphine,  désignée  sous  le  nom  de  Dauiddnc  de  Bavière  : 
elle  était  d’un  an  plus  âgée  que  son  mari.  Femme  di,s- 


^  Voir  son  curieux  portrait  au  Louvre  (œuvre  de  Jouveuet), 

'  Fonlenelle  a  fait  un  éloge  fui  et  cliarmaut  de  Fagon*  —  Saiut-Simon 
n'en  dit  que  du  bien. 

^  Dussieux*  t*  IL  —  Le  Journal  donne  les  plus  eoascieDcîeuses  ana- 
Ivses  du  résultat  des  tuédeciües. 
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tiniïuée,  cultivée,  rie  grand  air,  aimant  les  arts  et  la  mii- 
sii|iiG,  parlant  le  français  et  l’ilalien  avec  si'ireté,  elle  eût  pu 
tenir  le  «  cercle  de  Cour  »,  inlerroiiipu  depuis  Anne  d'Au¬ 
triche.  Louis  XIV  l’avait  espéré,  mais  en  vain;  ses  grossesses 
et  ses  fausses  couches,  jointes  à  une  vive  nostalgie,  la  tirent 
se  renfermer  avec  ohslinationL  Atteinte  d’une  maladie  de 
langueur,  elle  se  retirait  dans  de  petites  pièces  sombres,  con¬ 
tiguës  au  grand  appartement  de  la  Reine,  qu’elle  occupait 
depuis  la  mort  de  .Marie-Thérèse. 

Celte  Allemande  nostalgique  contrastait  fort  avec  sa  com¬ 
patriote,  haute  en  couleurs,  caustique  et  indîiférente,  la 
célèbre  princesse  Calaline,  dont  nous  avons  parlé.  Elle  s’était 
prise  d’iine  grande  amitié  pour  une  <le  ses  femmes  de 
chambre  nommée  la  Bessola,  qu’elle  avait  amenée  de  son 
pays.  Le  Dauphin,  ennuyé  d’entendre  ces  deux  personnes 
s’entretenir  en  allemand,  finit  i»ai'  aller  cliercfier  des  dis¬ 
tractions  ailleurs.  Il  S(?  prit  de  passion  pour.M'J®de  Randjures, 
fille  d'honneur  de  la  Dauphine.  Il  passait  une  jiarlie  de  ses 
journées  chez  sa  demi-sœur,  la  princesse  de  Conti,  pour 
laquelle  il  avait  une  sincère  alïection.  .\u  mois  de  mai  ICKti, 
le  marquis  de  Sourciies  constate  que  le  Diuiphin,  qui  jus¬ 
qu’alors  avait  aimé  à  se  coucher  de  bonne  heure,  prenait 
riiabilnde  de  s'aller  promener,  après  son  sou  {ter,  dans  le 
jardin  et  de  {tousser  ses  promenades  jusqu’à  une  heure  après 
minuit. 


Il  s’éprit  successivement,  après  M*'®  de  Ramburcs,  de 
.M*'“  de  la  Force,  de  la  Raisin,  célèbre  comédienne  dont  il  eut 
une  tille,  de  JF*®  de  Fleurv,  enfin  de  M**‘  Marie-Emilie  ,Iûiv 

É.>  '  4.- 

de  Chouin'L  «  grosse  camarde,  dit  Saint-Simon,  fraîche, 
réjouie,  fort  laide,  mais  jilaisante,  hardie  et  de  beaucoup 
d'esprit  ».  Dangeau  ajoute  ;  «  Elle  était  Tune  des  tilles  d’hon¬ 
neur  de  la  princesse  de  Conti,  fille  du  Hui;  elle  avait  eu  pour 
amant  M.  de  Clermont,  qui  courtisait  en  même  temps  la  priji- 
cesse  de  Conli.  Leur  corres{)ondance  tomba  enti'e  les  mains 
du  Roi,  qui,  la  trouvant  remplie  de  railleries  sur  la  princesse. 


*  Elle  avait  mis  au  monde  trois  fils  ;  Louis,  duc  de  Bourgopiie 
(6  août  16S2).  Philippe,  duc  d’Anjou  (19  décembre  1683),  et  Charles,  duc 
de  Berry  (31  août  U>S6|. 

*  Elle  mourut  en  1732. 
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el  môconteiU  de  Ja  conduite  de  sa  fille,  exila  il.  de  CIcrniORl 
et  Chou  in. 

Chou  in  se  retira  à  Paris,  où  îe  Dauphin  continua 
ù  la  voir.  Il  en  devint  fort  épris  et  l’épousa,  dit-on,  en  secret, 
vers  H.105,  comme  il  semble  résulter  d’une  lettre  qu’il  écrivit 
à  de  .Main  te  non  : 


J'avois  résolu  de  vous  aller  voir  ce  malin,  mais  vous  étiex  à  Saiut- 
Cyr;  ainsi  je  ne  l’ai  pas  pu  faire.  Gomme  je  sais,  .Madame,  que  je 
n’ai  pas  de  meilleure  amie  que  vous,  et  que  je  vous  ai  promis  de 
vous  parler  de  toutes  mes  aîFaires,  je  vous  écris  celle  lettre.  Je  suis 
persuadé  qu’elle  vous  surprendra  forlî  car  c’est  pour  vous  dire  que 
je  commence  à  songer  à  me  remarier,  élant  encore  assez  jeune 
pour  sentir  que  je  ne  serais  pas  sage  ;  et  comme  je  sais  que  la  cliose 
du  monde  que  le  Uoi  apprôhenderoil  te  [>lussei‘Qit  que  je  tombasse 
dans  la  débauche,  je  vous  prie  de  me  mander  véritablement  voire 
senlimetiL  là-dessus,  et  do  me  marquer  quand  je  pourrai  vous  aller 
voir  pour  que  nous  puissions  un  peu  parler  ensemble.  Je  suis  per¬ 
suadé  que  vous  croyez  bien  que  j’aî  examiné  tous  les  inconvénients 
qu’il  [leut  y  avoir,  car  je  vous  assure  qu’il  y  a  longtemps  que  je  ne 
pense  ipi’à  cela.  Le  premier,  qui  est  le  plus  considérable,  est  qu'il 
me  paroît  que  le  Itoi  en  est  fort  éloigné,  et  le  second,  que  je  ne  vois 
pas  de  princesse  qui  me  convienne.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  pour  le  présent  par  écrit.  Je  vous  supjiliede  ne  [jas  faire  semblant 
de  ce  que  je  vous  mande  que  je  ne  vous  aie  parlé.  N'en  parlez  pas 
même  au  Moi,  et  faites-moi  un  mol  de  réponse;  mais  soyez  assurée 
que  je  ne  vous  dis  tout  ceci  que  par  conscience,  et  que  j'aimerois 
mieux  mourir  ((ue  de  faire  quelque  cliose  qui  déplût  au  Ilot.  Croyez 
que  personne  n’est  plus  à  vous  i|ue  moi.  Encore  un  coup,  le  secret 
et  un  peu  d’audience  quand  vous  le  pourrez.  Vous  pouvez  donner 
un  petit  mol  de  réponse  à  Joyeux,  qui  portera  ma  lelti’eG 

Celle  liaison  resta  d’abord  secrète,  mais  peu  à  peu  .M"*Cbouiu 
parut,  à  M  eu  don,  dams  la  même  situation  que  .M"!®  lie  Main- 
tenon  à  Versailles;  elle  voyait  de  temps  en  temps  le  Roi  et  la 
Cour  chez  .Monseigneur,  où  on  la  considérait  comme  une 
sorte  d’épouse  de  la  main  gauche.  Saint-Simon  donne  sur 
cette  jiersonne  une  appréciation  luenveillante  qui  paraît 
juste  : 

G’étüit  une  très  bonne  créature,  qui  ne  sortoit  ni  de  sa  place,  ni 
de  son  état  avec  ceu.x  qu’elle  voyoit;  fort  désintéressée,  qui  ne  de- 
maudoit  jamais,  d'iiu  bon  esprit,  sensée  et  raisounable,  [lour  qui 


‘  Lettre  citée  par  Dussieux,  l.  I. 
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,M“®  de  Müitilenon  avoit  de  la  considération,  et  qui  refu^^a  tout  ù  la 
On  de  se  veoir  établir  à  Versailles,  où  le  Roi  la  désiroit  pour  retenir 
Monseigneur,  qui  avoit  autant  ou  plus  d’abandon  pour  elle,  et  de 
malaise  sans  elle,  que  le  Roi  pour  de  Mainteoon. 


iMAtUAüE  DE  DE  ÜLOIS  —  MARIAGE  DU  DUC  DU  MAINE  (1632) 

Kn  l’année  Kî9i,  Louis  XIV’,  qui  se  préoccupait  d’allier  ses 
luVtards  aux  descendants  naturels  de  la  lignée  royale,  fit 
marier  Françoise-Marie,  qui  s'appelait  M'‘*  de  Blois  flepuîs 
que  sa  demi-sœur  était  devenue  princesse  de  Conli‘,  avec 
Philippe  d’Orléans,  duc  de  Cliartres  (le  futur  Régent),  et  un 
peu  plus  tard,  le  duc  du  Maine  avec  M'^“  de  Charolais,  petile- 
lille  du  Grand  Condé. 

.Monsieur  mit  beaucoup  d’empressement  dans  le  mariage 
de  son  tils,  mais  Madame  aceepla  malgré  elle  ce  qu’elle  con¬ 
sidérait  comme  une  mésalliance.  «  La  femme  de  mon  fils 
ci'oit  lui  avoir  fait  beaucoup  d'honneur  en  ré[)Ousant.  11 
n’est  que  le  neveu  du  Roi  et  elle  en  est  la  fille.  C’est  oublier 
qu’on  est  aussi  fille  de  sa  mère.  Jamais  elle  ne  voudra  le 
comprendre.  »  Saint-Simon  raconte  que,  dans  son  dé 


elle  souffleta  son  lils  dans  la  galerie  des  Glaces.  Au  mo¬ 
ment  où  on  était  allé  attendre,  comme  à  l’ordinaire,  la 
levée  du  conseil  et  la  messe  du  Roi.  «  Vladame  v  vint.  Mon- 
sieur  son  tils  s'approcha  d’elle,  comme  il  faisait  tous  les 
jours,  pour  lui  iiaiser  la  main.  En  ce  moment,  .Vladame  lui 
appliqua  un  soufllet  si  sonore  qu’il  fut  entendu  de  quelques 
pas,  et  tjui,  en  jtrésence  de  loulc  la  Cour,  couvrit  de  confu¬ 
sion  ce  pauvre  prince,  et  combia  les  inllnis  spectateurs,  dont 
j’étais,  d’un  prodigieux  étonnement  ».  La  dot  fut  immense, 
mais  le  mariage  ne  pouvait  former  un  ménage  bien  uni. 
Comme  on  disait  à  M"®  de  Blois  que  le  duc  était  amoureux 
d’une  personne  de  la  Cour,  elle  répondit  de  sa  voix  lente  : 
«  Je  ne  me  soucie  pas  qu’il  m’aime,  je  me  soucie  qu’il 
m’épouse,  n  Un  de  leurs  enfants  devait  être  la  fameuse 
duchesse  de  Berry,  qui  épousa  en  ITHl,  comme  nous  le 
verrons,  le  troisième  fils  du  Grand  Dauphin, 


’  i 
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Le  duc  du  Maine  était  le  fils  pi’êféré  de  Louis  X!V.  Xé  en 
ItiTO,  il  était  colonel-ffénéral  des  Suisses  et  (irisons  et  irou- 
verneur  du  Languedoc.  II  était  né  inlinne.  «  les  jambes 
tournées  et  estropiées  »,  et  les  eaux  de  Harèges.  où  l’avait  con¬ 
duit  M"'®Sc!irron,qui  rainiait  et  féleva  fort  Lien,  ii’avaienl  pu 
le  guéi'ir.  Mais  il  était  intelligent  et  instruit,  avait  une  ligure 
charmante  et  l’aliord  agréable.  Le  Iloi  lui  fit  épouser  Louise- 
Bénédicte  de  Bourbon,  M"®  de  Cbarolais,  [)Ptil<i-liUe  du  (îrand 
Coudé  et  sœur  de  Monsieur  le  Duc,  (jiii,  avec  autant  d’esprit 
que  son  mari,  était  vive,  em|)Ortée,  courageuse,  amie  des 
arts,  et  qui  allait  jouer  à  la  Cour,  vers  la  lin  du  régne  et  au 
début  de  la  Bégencc,  un  rôle  inoubliable. 


Depuis  sa  maladie,  le  Iloi  perdit  l’habitude  d’aller  aux 
spectacles.  L’intérêt  de  sa  santé  et,  par-dessus  tout,  l’in¬ 
fluence  de  plus  en  plus  grande  de  M“^  de  Maintenon  lui  don¬ 
nèrent  le  goût  d’une  vie  jdus  retirée.  Aussi  «  ces  fêtes 
galantes  »  qui  avaient  jusque-là  signaîc  jiresque  toutes  ces 
années  étaient  devenues  plus  rares.  Dès  IBhl,  il  n’altait 
|»lus  à  \'<t^)ipa'ï‘tement  et  il  éprouvait  tie  leuips  en  lcm|>s  le 
besoin  de  s’échapjter,  à  Moidy,  à  Trianon,  îi  Meudmi.  et  à  ,s< 
livrer  à  l’un  de  ses  plus  vifs  (daisirs  :  s’occuper  de  ses  fon¬ 
taines,  de  ses  statues,  de  ses  nouvelles  plantations,  faire 
tailler  ou  tailler  lui-même  scs  arbres,  peuplei’  ses  pièces 
d’eau  de  belles  car|»es  de  toutes  couleurs. 

En  Kifbi,  pris  d’étourdissements  graves,  il  avait  quitté 
rurniée  pour  rentrer  à  Versailles.  .\  partir  de  cette  année,  il 
ne  iiarut  jdus  à  la  guerre,  où  il  avait  aimé  aller,  surloul  pour 
les  sièges  «les  villes,  avec  Vau  ban.  D’ailleur.s,  il  travailla  jdus 
que  jamais,  suivant  jusqu’aux  jihis  petits  détails  les  opéra¬ 
tions  militaires  et  tenant  souvent  conseil  avec  ses  ministres 
dans  la  chambre  de  M“®  de  .Maintenon.  H  y  recevait  les  géné- 
ranx  qui  jiartaient  en  campagne  ou  l’ct  ou  ruaient  à  l’armée. 

Dans  cetle  période,  ce  fut  .Sainl-(Jyr,  dit  ^  ollaire,  qui  ra¬ 
nima  le  goût  des  ctioses  d’esprit.  M“'®  de  Maintenon  pria 
Racine,  oui  avait  renoncé  au  théâtre,  de  faire  une  ti'ag 
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qui  pût  ûlre  repicsenlée  pai*  ses  élèves;  elle  voulut  un  sujet 
tiré  de  la  Bible,  lîaci ne  composa  ICsiker. 

Cette  pièce  ayant  d’abord  été  jouée  dans  la  Maison  deSaint- 
Cyr,  le  fut  ensuite  plusieurs  fois  à  Versailles,  devant  le  Boî, 
dans  rhiver  de  l6Hd.  Sun  succès  fut  immense,  d’autant  plus 
que  les  courtisans  reconnaissaient,  «  avec  rtatterie  »,  Estber 
dans  M"'*  de  .Maintenon,  et,  «  avec  malignité  »,  Vasthi  dans- 
.M”'®  de  Monlespan,  Aman  <lans  Louvois,  et  surtout  les 
lutguenols  persécutés  par  ce  ministre  dans  la  proscription 
des  Hébreux.  Deux  ans  après,  .l/Aa/ir,  jouée  par  les  iiièmes 
personnes,  fut  accueillie  très  fj-oidement. 

A  propos  des  divertissements  de  la  Cour,  nous  avons 
dit  ([ne  tout  ce  qui  était  spectacle  s’était  concentré  à  Saint- 
Cyi’,  que  M"'®  de  Maintenon  mit  ù  la  mode.  Ce  fut  un 
grand  privilège  que  d’y  être  invité.  Le  janvier  lti8U,  les 
demoiselles  de  Saint-Cyr  avaient,  nous  l’avons  vu,  joué 
Esiheri  Moi'eau  avait  fait  la  synqdionie  pour  îes  chauirs. 
M"'®  de  Caylus  avait  dit,  «  mieux  que  la  Cliampmeslé  », 
le  prologue  de  la  IMété.  Le  talent  scénique  des  jeunes  actrices 
et  les  allusions  que  l’on  trouva  dans  la  pièce  lui  avaient  fait 
un  succès  immense.  «  H  n’y  eut  ni  petit,  ni  grand,  dit  M.  de  La 
Layette,  qui  ii’y  voulut  y  aller;  les  mini.stres,  pour  se  rendre 
à  cette  comédie,  quittaient  les  alFaires  les  [dns  pressées.  » 
M"*®  de  !>é vigne,  (jui  y  assista,  put  dire  au  Moi  qu’elle  avait 
été  charmée  :  «  Ce  (jne  je  sens  est  au-dessus  des  paroles.  Le 
Ilüi  me  dit  :  «  Racine  a  bien  de  l’espril.  »  .Je  lui  dis  :  «  Sire,  il 
<(  en  a  beaucoup,  mais,  en  vérité,  ces  jeunes  [lersonnes  en  ont 
<(  beaucoup  aussi;  elles  entrent  dans  le  sujet  comme  si  elles 
«  n’avaient  jamais  fait  autre  chose.  »  Il  me  dit  :  «  Ùli  !  pour 
«  cela,  il  est  vrai.  »  Et  puis,  Sa  Majesté  s’en  alla  et  me  laissa 
l’objet  de  l’envie.  »  On  trouva,  toutefois,  que  les  demoiselles  de 
Saint-Cyr  jouaient  trop  bien,  et  M"'®  de  Maintenon,  cédant  aux 
obsessions  de  personnes  dévotes,  finit  par  défendre  les  repré¬ 
sentations  publiiiuesC  Plus  lard,  l’éducation  de  la  dwehesse 
de  Bourgogne  îi  Saint-Cyr  lit  reprendre,  avec  éclat,  ces  exer- 
eices  pour  son  amusement. 


'  Qiieltiiies  années  après,  les  demoiselles  de  Saiut-Cyr  vinrent  dé¬ 
biter  les  vers  de  Kacine,  à  Versailles,  dans  la  chambre  de  de  Main* 
tenon,  devant  Louis  XIV,  mais  eu  habits  de  pensionnaires. 
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li:dl'cat[On  du  duc  de  iiourgogne  -  ms  mariage  les-) 

MARIE-ADÉLAÏDE  DE  SAVOIE,  DUCHESSE  DE  BOURGOGNE 

SON  CARACTÈRE 


«  Les  amiiseinenls  ingénieux  »  recominenceront  pour 
l’éiincalion  de  la  jeune  |>riucesse  »juc  le  duc  de  lîcnirgogne 
allait  épouser  clans  l'année  KifIT.  A  cette  époque,  le  fils  du 
(Irand  Dauphin  avait  quinze  ans,  Nous  avons  vu  la  joie  de 


Louis  XIV  à  sa  naissance; 


un  héi'ilier  direct  assurait  son 


trône  et  sa  race,  et  cet  événement  était  pour  lui  «  une  dernière 
victoire  remportée  sur  cet  ennemi  invisildeet  toujours  mena¬ 
çant  :  le  destin  ‘  Ce  fut  une  joie  générale,  et  l’enthousiasme 
de  Caris  et  de  la  province  aA-ait  égalé  celui  de  la  Cour, 

L’enfant  était  demeuré  aux  mains  des  femmes  jusiju'à  l’Age 
de  sept  ans,  sous  les  auspices  de  la  maréchale  de  La  Motte- 
llaudancourt.  «  La  meilleure  femme  du  inonde  »,  diti^aint- 
Simon,  et  qui  avait  déjà  élevé  le  ]>ère.  A  sept  ans  révolus,  i! 
passa  sous  la  double  autorité  du  duc  de  Beau  vil  lier  et  de 
Tabbé  de  Fénelon  (scplemiire  1(>89).  Gendre  de  Coiliert,  pre¬ 
mier  gentilhomme  delà  chambre,  chef  du  Conseil  des  tinances, 
très  lié  avec  M"’®  de  Maintenon,  lîeauvillier  passait  pour 
((  un  des  plus  sages  hommes  île  la  Cour  et  du  royaume  »,  et 
possédait  «  son  àme  en  paix  »,  selon  l’expression  <!e  son  ami 
Saint-Simon^.  François  de  Salignac  de  la  Moitié- Fénelon, 
cadet  d’une  famille  de  noblesse  périgourdine  sans  fortune, 
s’était,  par  ses  qualités  sujiérieures,  mis,  dès  lü88,  au  pre¬ 
mier  plan  de  l’Eglise.  «  A  la  Cour,  son  charme  aristocra¬ 
tique,  mélé  d’entrain  gascon  et  d’une  tendresse  de  cieur  alors 
])en  fréquente,  lui  attiraient  tous  les  cieursL  »  Devenu,  |)ar 
Saint-Sulpice,  le  directeur  et  l’ami  du  due  de  Beauvillier,  de 
la  duchesse  et  du  duc  de  Clievrcusc,  il  était  un  des  théolo* 


*  D’Haussouvillc,  La  Duchesse  de  Itourgogne. 

*  Saint*8imon  fut  au^si  l’ami  de  l’autre  "cudre  de  Colberl .  te  duc  de  Glie- 
vreuse.  Ce  dernier  fut,  de  1694  à  1712,  le  confident  intime  de  Louis  XIV, 
sans  avoir  de  charge  importaute.  Il  était  capitaine  des  chevau- légers, 
de  la  garde. 

*  Lavi?sc,  Jlistoire  de  France,  t.  VIIL 
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îïîens  consultants  de  M^'de  Maintenon,  et  son  înduence  devait 
grandir  jusqu’à  l’affaire  du  Quiétisme,  qui  le  renversa.  Il 
avait  trente-huit  ans.  L’abhé  Fleury  fut  sous-précepteur,  et 
l’abbé  de  Langerou  lecteur. 

I.e  jeune  prince  à  élever  n’était  pas  une  nature  ordinaire. 
Entendons  ce  que  dit  Saint-Simon  de  son  caractère  : 


Il  naquit  terrible,  et  sa  première  jeunesse  fit  trembler  :  dur  et 
colère  jusqu’aux  derniers  emportements,  et  jusque  contre  les  choses- 
inanimées;  impétueux  avec  fureur,  incapable  de  souffrir  la  moindre 
résistance,  même  des  heures  et  des  éléments,  sans  entrer  en  des 
fougues  à  faire  craindre  que  tout  ne  se  rompît  dans  son  corps;  opi¬ 
niâtre  à  l’excès;  passionné  pour  toute  espèce  de  volupté;  il  n’aimait 
pas  moins  le  vin,  la  bonne  chère,  la  chasse  avec  fureur,  la  musique 
avec  une  sorte  de  ravissemenî,  et  le  jeu  encore,  où  il  ne  pouvait 
supporter  d’èlre  vaincu,  et  où  le  danger  avec  lui  était  extrême; 
enfin,  livré  à  toutes  les  passions  et  transporté  de  tous  les  plaisirs; 
souvent  faionche,  naturelJemenl  porté  à  la  cruauté;  barbare  en 
railleries  et  à  produire  les  ridicules  avec  une  justesse  qui  assom¬ 
mait.  De  la  hauteur  des  deux,  il  ne  regardait  les  hommes  que  comme 
des  atomes  avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblance,  quels  qu’ils 
fussent.  A  {)eine  messieurs  ses  frères  lui  paraissaient-ils  intermé¬ 
diaires  entre  lui  et  le  genre  humain...  De  cet  abîme  sortît  un  prince 
affable,  doux,  humain,  modéré,  patient,  modeste,  pénitent  cr,  au¬ 
tant  et  qnelquerois  au  delà  de  ce  que  son  état  pouvait  comporter,, 
humble  et  austère  pour  soi.  Tout  appliqué  à  ses  devoirs  et  les  com¬ 
prenant  immenses,  il  ne  pensa  plus  qu'à  allier  les  devoirs  de  fils 
et  de  sujet  avec  ceux  auxquels  il  se  voyait  destiné. 

.\ii  physique,  on  s’aperçut  de  bonne  heure  que  sa  taille- 
commençait  à  tourner.  ( tn  employa  aussitôt  le  collier  et  la 
croix  de  fer,  niais  la  nature  demeura  la  plus  forte;  il  devint 
bossu  d’une  épaule. 

Fénelon  fut,  à  jiremière  vue,  effrayé  de  son  élève.  «  La 
matière  sur  laquelle  il  allait  avoir  à  trav'ailler  était  bouil¬ 
lante  et  rebelle,  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  était 
pleine  d’esprit  et  comme  pétrie  de  salpêtre  et  de  feu.  Un 
Néron,  un  I.lomitien  pouvait  en  sortir  aussi  bien  qu’un  Titus, 
si  l’on  manquait  l’œuvre  et  si  l’on  se  trompait  de  moule*.  >>- 
Il  a  tracé  de  lui  un  portrait  dans  le  goût  de  La  Bruyère  : 
C’est  Mélanllie,  le  fantasque,,  où  les  contrastes  les  plus 

'  Sainte-Beuve,  Le  Duc  de  Hourgogne  hVoMi,'eaK.r  Lundis], 
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elTravants  se  lietirlenl' ;  et  ce  portrait  ressemblant,  il  le  pré¬ 
senta  au  jeune  prince  de  manière  à  lui  faire  peur  et  aussi  U  le 
forcer  à  sourire.  Un  autre  jour,  le  précepteur  a  une  invention 
ingénieuse  :  la  J/érf(fit//e.  L'auteur  suppose  avoir  reçu  une 
lettre  de  Bayle  rinformant  (pdon  vient  de  trouver  en  Italie 
une  médaille  antique;  il  décrit  celle  médaille  :  «  D’un  côté, 
celte  médaille,  qui  est  fort  grande,  représente  un  enfant 
d’une  iigure  très  belle  et  très  noble,, .  le  revers  est  bien  diffé¬ 
rent  :  il  est  manifeste  que  c’est  le  même  enfant,  car  on  recon¬ 
naît  d’al>ord  le  même  air  de  tète,  mais  il  n'a  autour  de  lui 
que  des  masques  grotesques  ou  liideux,..  Tout  le  inonde 
convient  ([ii’il  s’agît  d’un  jeune  prince  éblouissant,  qui  pro¬ 
mettait  l>eaucoup  et  dont  toutes  les  espérances  ont  été  trom¬ 
peuses^.  »  Knsuile,  il  compose  des  fables  qui  s’adaptent  aux 
divers  incidents  d’une  éducation  littéraire  très  soignée  et  où 
le  maître  a  alfaire  à  un  élève  très  inégal,  mais  «  qui  excellait 
et  se  surpassait  par  moment  ».  A  côté  des  leçons  cl  des  répri¬ 
mandes,  non  par  grontlerie  et  tl’uiie  manière  directe,  mais 
par  dos  allusions  où  une  imagination  aimable  se  donne  car¬ 
rière,  venaient  les  l'écompenses,  les  satisfecit  :  par  exemple,  la 
faide  d'A/’is^ée  et  Virgile.  Mrgiîe,  le  Télémaque  et  Homère, 
Virgile  surtout,  dit  Sainte-Beuve,  fut,  après  le  christianisme, 
le  i>lus  grand  auxiliaire  de  Kénelon  dans  sa  lâche  iT humani¬ 
ser  le  duc  de  lîourgogne;  mais  est-ce  iiien  le  mot?  Sans  doute, 
un  élève  doué  comme  l'élait  le  petit-lils  de  Louis  \IV  devait 
se  transformer  sous  un  tel  maître,  et  son  (.'bangemenl  fut  une 
sorte  de  merveille  qui  étonna  les  contemporains.  «  C’était, dit 
ie  sous-précepteur  Tleury,  un  esjirit  de  jiremier  ordre.  Il 
avait  nn  goût  exquis  pour  les  I>caux-arts,  l’éloquence,  la 
poésie,  la  musique,  la  peinture...  »  La  Fontaine  célèbre  <c  ce 
goiil  exquis,  ce  jugement  si  solide  »;  il  joue  aux  fable.s  avec 
lui,  et  l’on  sait  ijue  le  prince  fit  une  jolie  pièce  sur  la  mort  du 
fabuliste.  Le  cardinal  de  Dolignac  souliaita  (pie  le  jeune  prince 
lût  son  Anfi-Liicrrce  en  manuscrit;  il  eut  même  des  confé¬ 
rences  de  philosopiiie  avec  lui. 

En  réalité,  Fénelon  et  son  collaborateui' no  réussirent  qu'à 


'  Le  morceau  est  classique  :  Qu'est-il  donc  arrivé  de  lunesle 
lantlie?  Rien  au  dehors,  tout  au  dedans^  etc.  » 

*  Sainte-Beuve»  Le  Duc  dê  liour gagne  (Notiveatix  Lundis}* 


a 


L  IIISTOmE 


LOUIS  XIV. 


30a 


moitié  dans  une  œuvre  que  rendait  si  difficile  le  tempéra¬ 
ment  de  leur  élève.  .Sainte-Beuve  dit  très  justement  qu’ils  ne 
purent  s’arrêter  a  moitié  chemin.  Ils  firent  de  lui  «  un  saint, 
c’est-à-dire  plus  un  moine  qu’un  homme.  De  l’excès  du  mal, 
on  passa  à  l’excès  du  bien.  On  traversa,  renversa  la  nature, 
sans  pouvoir  y  prendre  pied  et  s’y  arrêter.  On  ne  trouva  pas 
le  milieu  ni  fentre-deux’  ». 

Il  est  bien  évident  que  l’éducation  que  Fénelon  avait  voulu 
lui  donner,  mais  qu’il  ne  put  d’ailleurs  surveiller  de  près  à 
cause  de  sa  disgrâce,  tourna  dans  un  autre  sens.  L’aimable 
écolier  virgilien  avait  fait  place,  en  grandissant,  tant  sa  dé¬ 
votion  fut  étroite,  «  au  pénitent  du  Père  Martineau  »  :  il 
regardait  comme  péclié  d’aller  à  la  comédie,  au  bal  et 
autres  spectacles  semblables;  aussi  y  restait-il  le  moins  pos¬ 
sible,  et  si,  une  fois  maître,  il  aurait  laissé  subsister  le  théâtre, 
e'eùt  été  en  le  réformant  sur  le  modèle  des  pièces  de  Saint- 
Cyr.  Fn  cela,  il  était  d’accord  avec  -M“®  de  .Maintenon.  Le 
Dauphin  rétrogradait  sur  Louis  XIV  et  semblait  être  un 
contemporain  de  saint  Louis. 

.Miclielet  a  pénétré  avec  beaucoup  de  force  les  raisons  de 
cette  éducation  manquée.  La  médecine  homéopathique  dont 
■on  se  servit  (usage  de  la  passion  contre  la  passion)  ne  put 
qu’aiigineuter,  dit-il,  la  fermentation  d’une  nature  passionnée. 
'«  Elle  l’ennoblit,  mais  Fexalta,  et  fit  de  l’enfant  une  trop  fidèle 
image  de  Fénelon,  mêlée  du  prêtre  et  du  sophiste,  de  l’écri¬ 
vain  surtout.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  était  plus  qu’imita¬ 
teur,  il  était  le  singe  du  maître... 

«  C’était  un  être  tout  factice,  nerveux  et  cérébral,  affiné, 
affaibli  par  sa  grande  précocité  morale  et  sexuelle.  »  Il  semble 
bien  que  son  inlirniilé  (la  déviation  de  sa  taille)  l’ait  rendu 
triste  au  point  de  le  Jeter  dans  la  grande  dévotion.  Nous  le 
verrons  à  l’œuvre  a  l’armée , 

.\vec  tout  son  esprit,  il  devait  rester  un  écolier,  mar¬ 
cher  pour  ainsi  {lire  toujours  à  la  lisière.  Il  demeura  en  toute 
cliose  un  élève  appliqué. 

En  novembi'e  eurent  lieu  les  négociations  pour  le 

mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  .Marie-.\délaïde,  fille  du 
4uc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  et  d’Anne  d’Orléans,  fille  de 

'  Sainle-lîoiivc,  Le  Duc  de  Hourgogne  (Nouveaux  Lundis). 
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Monsieur,  frère  de  Louis  MV,  et  d’Henriette  d’Angleterre.  En 
lui  demandant  sa  fille  pour  son  petil-fils,  le  roi  de  France  lui 
rendait  Pignerol  et  préludait,  par  un  acte  de  justice,  a  îa  paix 
générale  de  lîyswick. 

La  jeune  princesse  n’était  ùgée  (pie  de  onze  ans  :  on  avait, 
comme  toujours,  disposé  d’elle  û  son  insu  ;  quel  visage  allait- 
elle  faire  à  sa  nouvelle  fortune?  «  A  l’âge,  ou  peu  s’en  faut, 
que  nos  filles  jouenl  encore  à  la  poupée,  ces  filles  de  rois  ou 
de  princes  savaient  que  leurs  destinées  s’agitaient  dans  les 
cliancclleries,  et  que,  vers  douze  ou  treize  ans  au  {dus  tard, 
il  serait  disposé  d’elles  sans  qu’elles  fussent  consultées,  même 
(lour  la  foi’jue.  Elles  acceptaient  leur  sort,  comme  on  accepte 
l’inévilaijle,  sans  que  l’idée  d’une  rébellion  leur  vînt  un  seul 
instant  à  l’esprit*.  » 

Marie-Adélaïde  avait  été  fort  bien  élevée  par  sa  mère,  qui 
était  demeurée  Française  comme  si  elle  n’eiït  jamais  passé  les 
Alpes,  et  qui  l’avait  entretenue  dans  cette  espérance  qu’elle 
[pourrait  un  jour  approcher  du  trône  de  France  **  et  habiter  à 
Versailles,  qui  brillait  alors  d’un  éclat  sans  pareil. 

Le  -4  novembre,  I^ouis  XIV  parlait  de  Fontainebleau  {tour 
aller  à  Montargis,  à  la  rencontre  de  sa  future  petite-fille,  et 
dit  au  marquis  de  Dangeau,  qui  avait  été  chevaliei'  d’hon¬ 
neur  de  la  princesse  ;  «  Pour  aujourd'hui,  voulez-vous  que  je 
fasse  votre  charge?  »  Il  fut  enchanté  de  sa  gentillesse;  il 
l’installa  ii  Versailles,  dans  la  chambre  de  la  Heine,  vacante 
depuis  le  décès  de  la  Dauphine  de  Bavière,  et  de  Maintenon 
se  charscea  de  continuer  son  éducation.  Elle  lui  fit  suivi'e  à 
Saint-Cyr  ]a.  classe  ruttf/e^.  Son  esprit  naturel  et  ses  manières 
aimables  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  «  Elle  avait  Pair  sé¬ 
rieux  et  doux,  et  savait  déjà  accorder  de  la  vivacité  avec 
un  air  majestueux.  Elle  {>arlait  peu  et  répondait  avec  de 
l’esprit  et  de  la  justesse*.  » 
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^  D'ifaussonvllle,  La  Duchesse  de  Bourgogne.  —  C'est  ainsi  que  laiüaiü» 
(le  la  princesse  de  Savoie  fut  ollerle,  tantôt  au  duc  de  llûurgogue,  tan 
tôt  au  ülè  de  rEnipereur,  suivant  que  les  nécessités  de  sa  politique^ 
louniaieut  Victor-Ainédée  du  côté  de  la  France  ou  de  rAlleinague, 

*  Marquis  de  Sourehes^  ^îémoires, 

^  Ce  nom  %'enait  des  rubans  portés  par  les  élèves* 

*  Marquis  de  Sourches,  Mémoires. 
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Voici  le  portrait  que  M"'*  Je  Maintenon  lit  d’elle  à  son  ar¬ 
rivée  : 

Elle  a  la  meilleure  grâce  et  la  plus  belle  taille  que  j'aie  jamais 
vue,  habillée  à  peindre  et  coiffée  de  même;  des  yeux  très  vifs  et 
'  très  beaux,  des  paupières  noires  et  admirables;  le  teint  fort  uni, 
blanc  et  rouge,  comme  on  peut  le  désirer;  les  plus  beaux  cheveux 
blonds  que  Pot)  puisse  voir  et  en  grande  quantité.  Elle  est  maigre 
‘  comme  il  convient  à  son  âge;  sa  bouche  fort  vermeille,  les  lèvres 
grosses,  les  dents  blanches,  longues  et  mal  l'angées,  les  mains  bieu 
.  faites,  mais  de  ia  couleur  de  son  âge.  Elle  parle  peu,  au  moins  à  ce 
;  que  j'ai  vu,  n’est  point  embarrassée  qu’on  la  regarde,  comme  une 
'  personne  qui  a  vu  du  inonde.  Elle  fait  mal  la  révérence  et  d’un  air 
nn  peu  italien.  Elle  a  quelque  chose  d’une  Italienne  dans  le  visage, 
mais  elle  plait  et  je  l’ai  vu  dans  les  yeux  de  tout  te  monde.  Four 
moi,  j’en  suis  tout  à  fait  contente. 


La  jeune  duchesse  <le  Bourgogne  fut  la  joie  du  vieux 
Louis  XIV,  II  allait  au-devaiit  de  tous  ses  désirs  et  cherchait 
tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau  pour  l’amuser.  «  On 
lui  laisse  faire  tout  ce  qu’elle  veut,  dit  la  Palatine  en  ItVJlt, 
quoi  que  ce  puisse  être.  Tantôt  elle  monte  à  Ane,  tantôt  elle 
va  se  promener  en  char  ;  elle  court  toute  la  nuit,  seule,  dans 
le  jardin;  bref,  elle  fait  tout  ce  qui  lui  passe  par  ta  tête.  Il 
est  certain  qu’elle  a  beaucoup  d'esprit,  » 

Le  G  décembre  1697,  comme  elle  avait  atteint  sa  douzième 
année,  le  mariage  fut  célébré  le  lendemain  à  la  chapelle  de 
Versailles.  Pour  cette  cérémonie,  la  Cuiir  déploya  une  magni- 
licence  de  costumes  inouïe.  La  ines.se  fut  dite  par  le  cardinal 
de  Cuislin  ;  après  quoi,  le  Roi,  le  Dauphin,  le  duc  et  ia  duchesse 
de  Bourgogne,  et  les  autres  princes  et  pirincesses  signèrent  un 
registre  qui  avait  été  apporté  de  l’église  Notre-llaine,  paroisse 
du  Roi.  A  la  sortie  de  la  Cliapjelle,  le  cortège  monta  Pescaîier 
et,  après  avoir  traversé  toute  la  Orande-Oalerie,  arriva  dans 
Papparlement  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  où  le  dîner  avait 
été  dressé  sur  une  table  en  demi-cercle,  présidée  par  le  Roi, 
et  où  les  princes  du  sang  se  placèrent  selon  leur  rang. 

Après  le  dîner,  pendant  que  le  Roi  était  allé  au  conseil,  on 
SC  réunit  dans  la  chambre  de  la  duchesse,  ou  l’ambassadeur 
de  .Savoie  vint  la  complimenter.  Ensuite,  la  duchesse  se  rendit 
dans  rapparlement  du  Roi,  où  était  Louis  XIV,  aLtcndant 
Jacques  11  et  la  reine  d’AngleteiTe.  A  leur  arrivée,  on  entra 
dans  la  Grande-Galerie,  éclairée  par  trois  rangées  de  lustres 
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C't  de  nonibreiises  gifaiidoles;  on  |>iissa  dans  la  cliauiljfe  du 
l’orlique,  où  l’on  s’amusa  peinlant  une  lieufc  ù  ce  jeu.  Du 
salon  qui  fegai'de  rOrangei-ie,  à  l’une  des  exlréniités  de  la 
Galerie,  on  vil  tirer  le  feu  d’arlilice  qui  avait  étr*  étaldi  au  !>out 
(le  la  pièce  d’eau  des  Suisses.  Apivs,  l’on  vint  admirer  le  lit 
nuptial,  tendu  de  velours  vert  on  broderie  d’or  et  d'argent, 
et  les  pièces  d’orfèvrerie  ornant  bi  toilette  de  la  iiiarièe,  puis 
on  soupadans  ranticliainbre  de  la  Heine. 

Après  le  souper,  le  cardinal  de  Cuisliii  fit  la  bénédiction  du 
lit  nuptial.  Le  duc  de  Bourgogne  se  déshabilla  dans  iin  cabi¬ 
net  où  l’on  avait  mis  sa  toilette,  et  le  roi  d'.\ngleterre  vint 
lui  donner  la  clieini.se,  pendant  ipie  la  Heine  la  donnait  à  ta 
duebesse,  qu’on  déshabillai l  dans  sa  chambre.  Sitôt  qu’elle 
fut  au  lit,  le  Hoi  lit  appeler  le  duc,  qui  entra  en  i-ohe  de 
chambre,  le  bonnet  à  la  main  et  les  cheveux  noués  par  der¬ 
rière  avec  un  ruban  couleur  de  feu,  et  se  mil  au  lit  au  côté 
ilroit.  Louis  XIV  fit  entrer  raïubassadeur  de  Savoie  et  lui  dit 
(ju’il  pouvait  mander  à  son  maître  qu’il  avait  vu  les  mariés 
couchés  ensemble.  Un  moment  après,  le  duc  de  Hourgogne 
se  releva,  passa  se  rhabiller  dans  le  grand  cabinet  et  s’en 
retourna  cliez  lui.  Cette  cérémonie,  à  cause  de  la  jeunesse 
de.s  conjoints,  était  donc  de  juire  forme.  Le  jeune  duc  de 
Berry  protesta,  en  disant  iju  il  n’anrait  pas  été  aussi  docile 
<[ue  son  frère. 

Ix  lendemain,  la  duchesse  portait  un  habit  de  velours 
couleur  île  feu,  brodé  d’or,  avec  une  parur'e  de  diamants. 

Le  mercredi  U,  eut  lien  dans  la  Grande-Galejàe  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  bal  iiiii  se  soit  jamais  vu  à  la 
Cour  : 


! 


La  place  di.sposée  pour  la  dause  étoit  de  oû  pieds  de  long  sur  i 
10  de  large,  dans  le  milieu  de  la  galerie,  avec  double  rang  de  r 
sièges  ])our  les  seigneurs  el  les  dames  du  bal.  Les  fauteuils  du  » 
Hoi  et  ceux  du  roi  et  de  la  reine  d’Angleterre  éloient  eu  face  du| 
salon  qui  regarde  l'Orangerie,  et  vis-à-vis  cos  fauteuils  l'enceinte 
du  bal  avoit  une  ouverture  de  I3  pieds,  pour  y  etdrer  et  pour  eu 
sorlir.  Ou  avoit  élevé  des  gradins  dans  toutes  les  croisées  de  la  ga¬ 
lerie,  et  on  les  avoit  couverts  de  lapis  de  fa  Savonnerie;  la  galerie 
étoit  éclairée  par  trois  rangs  de  luslres  d’un  bout  à  l'autre.  Celui 
du  milieu  étoit  de  huit,  qui  étoieut  les  plus  forts,  et  les  deux  autres 
de  dix -sept  chacun,  mais  plus  petits.  Il  y  avoit  aïK'si  de  chaque 
côté  trente-deux  girandoles  sur  des  giiériJons  dorés;  mais  ce  qui 
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î’éclairüit  bien  davantage,  c’étoit  linit  grandes  pyramides  rondes, 
de  dO  pieds  de  haut,  qui  portoient  cliacune  cent  cinquante  bougies 
dans  des  flambeaux  d’argent,  posés  sur  huit  degrés  qui  s’éJevoient 
en  pointe  et  qui  étoient  revêtus  de  gaze  d’or.  Ces  pyramides  étoient 
portées  par  des  piédestaux  carrés,  de  4  pieds  et  4  pouces  de  haut,  et 
de  4  pieds  de  diamètre,  revêtus  de  velours  cramoisi  avec  des  franges 
d’or.  Quatre  de  ces  pyramides  étoient  placées  aux  quatre  coins  de 
l'enceinte  du  bal  et  les  quatre  autres  aux  deux  bouts  de  la  galerie, 
à  côté  des  portes  des  salons,  lesquels  étoient  éclairés  par  cinq  lus¬ 
tres  chacun  et  par  quatre  girandoles  sur  des  guéridons  dorés.  On 
avoit  élevé  dans  les  trois  portes  du  salon  du  petit  appartement  du 
Uoi,  qui  donne  dans  te  milieu  de  la  galerie,  des  échafauds  pour  les 
violons  et  les  hautbois,  et  ces  échafauds  n'avoient  point  de  saillie 
dans  la  galerie. 

Avant  quatre  lieures,  tous  les  gradins  des  croisées  furent  remplis 
de  monde,  et  entre  sis  et  sept,  tous  les  seigneurs  et  toutes  les  daines 
de  la  Cour  «e  rendirent  dans  l’appariement  de  M™®  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Je  n’entreprendrai  point  la  description  de  la  richesse 
et  de  la  diversité  des  habits.  Il  suffit  de  vous  dire  que  rimagination 
ne  peut  aller  plus  loin  et  que  les  yeux  en  étoient  éblouis.  L’habit 
de  Monseigneur  éloit  d’une  étoffe  d’or,  avec  des  agréments  en  bro¬ 
derie  d’argent.  Messeigneurs  les  ducs  de  Bourgogne,  d’Anjou  et  d<' 
Berry  étoient  en  habits  de  velours  brodés  d’or  en  plein.  Celui  di; 
Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  étoit  noir,  et  les  deux  autres  de 
couleur,  avec  beaucoup  de  diamants.  Monsieur  avoit  le  même  habit 
qu’il  avoit  porté  le  jour  du  mariage,  de  velours  noir  avec  des  bouton¬ 
nières  en  broderies  d’or  et  de  gros  boutons  de  diamants.  Celui  de  M.  le 
duc  de  Chartres  éloit  riche  et  galant.  Il  étoit  d’une  étoffe  d’or  relevée 
par  des  agréments  d’or.  Une  jiartie  des  seigneurs,  qui  étoient  en 
grand  nombre,  avoit  des  babils  de  velours,  ou  brodés,  ou  couverts 
de  boutonnières  appliquées,  et  l’autre  en  avoit  de  riches  brocarts 
d’or.  Il  y  en  avoit  quelques-uns  de  simples,  mais  la  plupart  étoient 
relevés  de  broderies  ou  d’agréments  d’or  et  d’argent  appliqués.  Ils 
avoient  tous  des  nceuds  d’épaules  fort  riches,  des  bouquets  de 
plumes  à  plusieurs  étages,  les  mancbes  d  u  justaucorps  chargées  de 
dentelles  d’or  et  d’argent  et  de  rubans,  et  les  gants  pareillement 
garnis  de  dentelles,  des  bas  de  soie  de  diverses  couleurs,  brodés 
d’or,  et  des  rubans  sur  les  souliers.  Les  dames  étoient  encore  plus 
superbement  vêtues.  L’habit  de  M“®  la  duchesse  de  Bourgogne  étoit 
iTuiie  étoffe  d’or  avec  une  garniture  de  diamants,  dans  laquelle, 
ainsique  dans  sa  coiffure,  entroienl  les  plus  beaux  diamants  de  la 
couronne.  Madame,  la  duchesse  de  Chartres,  Mademoiselle, 
M™®  la  Duchesse,  M"*®  la  princesse  de  Conty  et  de  Condé 
avoient  toutes  des  habits  qui  se  disputoieiit  de  richesse  et  d’agré¬ 
ment.  Ceux  de  M“®  de  Chartres  et  de  M“®  la  Duchesse  étoient 
'i’éiülfes  d’or,  rehaussés  de  boutonnières  d’or,  et  les  jmies  chamar¬ 
rées  d’une  richesse  qu’on  ne  sauroil  exprimer,  les  corfis  et  les  coif* 
l'ures  chargés  de  pierreries.  .Mademoiselle  et  M™®  la  princesse  de 


310 


LE  CHATEAU  DE  VElîSAlLLES. 


Conty  avoierit  des  habits  de  velours  brodés  d*or.  Enfin,  toutes  les 
dames  du  bal  éloienl  généralement  habillées  ou  d’élofTes  d’or  gar¬ 
nies  d’agréments  d'or  et  d’argent,  ou  de  velours  de  toutes  couleurs 
brodés  d'or,  et  elles  étoient  brillantes  de  pierreries  sur  leurs  habits 
et  dans  leui  s  uoifFures. 

I.e  Roi  se  rendit  sur  les  sept  heures  dans  la  chambre  de  M™®  la 
duchesse  de  itourgogne;  son  iiabit  étoit  magiiifiipie  et  majestueux. 
]I  étoit  de  velours  noir,  couvert  en  plein  d’une  broderie  d’or  line  et 
délicate,  et  marqué  sur  les  tailles  d’une  plus  épaisse  et  jilus  riche, 
avec  des  boutons  de  diamants.  Le  roi  et  la  reine  d’Angleterre  arri¬ 
vèrent  peu  de  temps  après.  La  Reine  étoit  fort  ricliemcnt  vêtue 
d’une  étoile  d'or  avec  des  agrémenls  d’or.  L’on  jtassa  dans  la  gale¬ 
rie,  et  le  bal  commença.  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  ouvrit  la  danse 
par  le  branle,  menant  .\l“®  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  lorsque  le 
branle  fut  lini,  ils  dansèrent  ensemble  la  première  courante,  et 
tout  le  monde  en  fut  charmé.  M'"®  la  duchesse  de  Bourgogne  prit 
Mgr  le  duc  d’Anjou,  et  il  prit  .\1“®  la  duchesse  de  Chartres,  laquelle 
prit  Mgr  le  duc  de  Berry,  qui  [irit  Mademoiselle,  et  le  reste  passa 
dans  l’ordre  et  selon  le  rang. 

Comme  le  nombre  des  danseurs  étoit  fort  grand,  plusieurs  de 
ceux  qui  avoient  été  nommés  ne  dansèrent  point,  faute  de  dames 
qui  se  trouvèrent  en  plus  petit  nombre.  M”*®  la  duchesse  de  Bour¬ 
gogne  se  fit  admirer  dans  le  menuet  et  le  passe-pied.  L’on  dansa 
souvent  le  menuet  à  quatre,  afin  de  faire  danser  plus  de  monde. 

Sur  les  huit  heures,  le  Roi  demanda  la  collation,  qui  fut  apportée 
sur  douze  tables  de  forme.s  inégales,  couvertes  de  mousse  et  de  ver¬ 
dure  au  lieu  de  nappes,  et  chargées  par  compartiment  de  toutes 
sortes  de  fruits  de  la  saison  et  de  confitures  sèches  entremêlées 
de  Heurs;  elles  furent  portées  dans  l’enceiole  du  bal;  alors  qu’elles 
furent  rassemblées,  elles  formèrent  une  espèce  de  parterre  très 
agréable,  où  paroîssoieiit  quatre  orangers  portant  des  oranges 
confites.  Ces  tables  furent  ensuite  séparées,  et  passèrent  l’une  après 
l’autre  autour  de  l’enceinte,  au  moyen  des  roulettes  qu’elles  avoient 
sous  les  pieds.  On  apporta  aussi  à  la  main  une  quantité  prodigieuse 
de  corbeilles  pleines  de  paquets  de  conliture-s  et  de  massepains,  et 
une  infinité  de  soucoupes  chargées  de  liqueurs  et  de  ghices.  Après 
la  collation,  qui  fut  entièrement  pillée,  l’on  fit  nettoyer  la  place  et 
l'on  continua  le  bal  jusqu’à  dix  heures  et  demie.  Lorsqu’il  fut  fini, 
le  Roi  et  Leurs  Majestés  Britanniques  entrèrent  dans  le  petit  ap[iar- 
tement  de  Sa  .Majesté,  où  le  souper  étoit  servi  dans  l’antichambre, 
'fous  les  seigneurs  et  dames  du  bal  sortirent  par  Bappartemenl  de 
M®®  la  duchesse  de  Bourgogne.  La  table  du  soujier  étoit  en  demi- 
cercle,  ainsi  que  celle  do  jour  du  mariage.  Elle  étoit  remplie  par  Sa 
Majesté,  le  roi  et  la  reine  d’Angleterre,  Mouseigneur,  .Mgr  le  duc  et 
M®'  la  duchesse  de  Bourgogne,  .MMgrs  les  ducs  d’.Anjou  et  de  IleiTy, 
Monsieur  et  Madame,  M.  et  de  Chartres,  .Mademoiselle,  M®®  la 
Ruebesse  et  M“®  la  princesse  de  Conty.  .Iprès  le  souper,  le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre  retouruèrenl  à  Saint -Cennain  et  chacuu  se  retira. 
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Le  samedi  suivant,  il  y  eut  encore  un  grand  bal  qui  commença 
plus  tard  que  le  précédent,  parce  qu'on  ne  soupa  qu'après  le  bai 
et  qu’il  y  eut  médianoclie, ■  fa  fouie  des  spectateurs  avoit  été  si 
grande  au  [iremier,  qu’on  trouva  moyen  d’accommoder  le  lieu  oü 
l’on  dansa,  de  manière  qu'il  y  eût  encore  plus  de  place  pour  les 
personnes  de  ia  première  qualité.  la  duchesse  de  Bourgogne 
mit  ce  jour-ià  un  habit  de  velours  noir  tout  couvert  de  diamants. 
Ses  cheveux  étoient  nattés  de  perles,  et  tout  le  reste  de  sa  coiffure 
^loit  si  rempli  de  diamants,  qu’on  peut  dire  sans  exagération  que  la 
vue  en  pou  voit  a  peine  supporter  l'éclat,  La  plupart  des  princesses 
de  la  Maison  royale  mirent  ce  jour-là  des  habits  de  velours  noir. 
Madame  en  avoit  un  chamarré  de  rubis  et  de  diamants;  ta  jupe 
d’entre-deux  étoit  de  brocart  d'or  rebrodé  d’or.  L’habit  de  M“«  la 
duchesse  de  Chartres  étoit  de  velours  noir,  chamarré  sur  toutes  les 
tailles  de  diamants  brillants,  et  celui  de  Mademoiselle  étoit  aussi 
<le  velours  noir,  chamarré  de  gros  diamants  et  de  perles  sur  toutes 
tes  tailles.  La  jupe  d’eutre-deux  de  cette  princesse  étoit  du  même 
velours  chamarré  en  plein  de  point  d’Espagne  or  et  argent.  Tontes 
les  coiffures  étoient  couvertes  de  pierreries.  Les  princes  étoient  en 
habit  de  brocart  d’or  rebrodé.  Les  uns  avoient  des  brandebourgs  de 
pierreries,  et  les  autres  seulement  de  gros  boutons.  Monsieur  avoit 
des  brandebourgs  d’argent  avec  des  boutons  de  rubis  d’Orient  et 
de  diamants,  L'babit  de  M,  le  duc  de  Chartres  étoit  de  velours  noir, 
les  brandebourgs  d’or  mêlés  de  brandebourgs  de  diamants  doublés 
de  velours  couleur  de  rose.  Ses  manches  étoient  garnies  de  dentelles 
d’argent.  M.  le  duc  du  Maine  et  M,- le  comte  de  Toulouse  se  faisoient 
distinguer  et  admirer  tout  ensemble,  tant  leurs  babils  étoient 
riches,  brillants  et  bien  entendus.  Enlin,  à  voir  chaque  habit  en  par¬ 
ticulier,  il  sembloit  que  rien  ne  se  poiivoit  ajouter  à  tous  ceux  des 
princes,  princesses,  seigneurs  et  dames  qui  dansoîent  à  ce  bal,  tant 
ils  étoient  somptueux  et  brillants,  en  sorte  que,  sans  compter  les 
pierreries,  les  liabits  seuls  des  deux  bals  revenoient  à  plmsieurs 
millious.  f.'habit  que  la  reine  d’Angleterre  avoit  au  second  bal  étoit 
de  velours  noir,  avec  une  très  belle  parure  de  diamants. 

La  collation  ne  fut  pas  servie  sur  des  tables  comme  la  [iremière, 
mais  elle  fut  portée  dans  un  nombre  inrini  de  corbeilles.  Jamais 
il  ne  s’est  rien  vu  de  si  brillant  que  ce  bal.  Il  y  avoit,  taut  dans  In 
galerie  où  l’on  a  dansé  que  dans  les  appartemeuts  des  environs, 
quatre  à  cinq  mille  lumières,  ce  qui  faisoit  beaucoup  briller  la  ri¬ 
chesse  des  habits  et  la  magriiQcence  des  appartements'. 

Saint-Simon  a  laissé  de  la  duchesse  de  liourgogne  un 
L)Ortrait  inoubliable  :  «  Ce  n’était  pas  une  beauté  ;  la  figure 
était  gâtée  par  des  joues  pemlanles,  un  front  trop  avancé  et 
de  mauvaises  dents,  mais  ces  imperfections  étaient  coin- 
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pensées  par  les  yeux  les  plus  parlants  et  les  plus  beaux  du 
monde,  le  plus  beau  teint  et  la  plus  belle  peau.  » 


Elle  vouluit  plaire  même  aux  [lersonnes  les  plus  inutiles  et  les 
plus  médiocres,  sans  qu'elle  parût  le  rechercher.  Sa  gaielé,^ 
jeune,  vive,  active,  animoit  tout,  et  sa  légèreté  de  uym(i|)e  la  por- 
loit  partout  comme  un  tourbillon  qui  remplit  plusieurs  lieux  ü  la 
fois,  et  qui  y  donne  le  mouvement  et  la  vie.  Elle  ornoil  tous  les 
spectacles,  éioit  Pâme  des  fêtes,  des  plaisirs,  des  bals,  et  ravissoit 
par  les  grâces,  la  justesse  et  la  perfection  de  sa  danse.  Elle  aitnoil  le 
jeu,  s’amusoit  au  petit  jeu,  car  tout  l’amusoit;  elle  préféroil  le  gros, 
Y  étoit  nette,  exacte,  la  plus  belle  joueuse  du  monde,  et  en  un  ins¬ 
tant  faisoit  le  jeu  de  chacun  ;  également  gaie  et  amusée  à  faire,  les 
iiprés-dlnées,  des  lectures  sérieuses,  à  converser  dessus,  et  à  tra¬ 
vailler  avec  ses  dames  sérieuses;  on  appeloit  ainsi  ses  dames  du 
Palais  les  plus  âgées.  Elle  n’épargna  rien,  jusqu'à  sa  santé,  elle 
n’oublia  pas  jusqu’aux  plus  petites  choses,  et  sans  cesse,  pour  ga¬ 
gner  M®*®  de  Maintenon  et  le  Hoi  par  elle.  Sa  souplesse  à  leur  égard 
éloil  sans  pareille,  et  ne  se  démentit  jamais  d'un  moment.  Elle  Tac- 
compagnoit  de  toute  la  discrétion  que  lui  donnoLt  la  connoissance 
d’eux,  que  l'étude  et  l'expérience  lui  a  voient  acquise,  [>üur  les 
degrés  d'enjouement  ou  de  mesure  qui  éloient  à  propos.  Son  plai¬ 
sir,  ses  agrémens.  je  le  répète,  sa  santé  même,  tout  leur  fut  inirnoîé. 
Par  cette  voie,  elle  s’acquit  une  familiarité  avec  eux,  dont  aucun 
des  enfants  du  Hoi,  non  pas  même  ses  bâtards,  n'avoit  pu  approclier. 

En  public,  sérieuse,  mesurée,  respectueuse  avec  le  Hoi,  et  en 
timide  bienséance  avec  M™'  de  Maintenon,  qu’elle  u’appeloit  jamais 
que  «  ma  tante  «,  pour  confondre  joliment  le  rang  et  l’amitié.  En 
particulier,  causante,  sautante,  voltigeante  autour  d'eux,  tantôt 
perchée  sur  le  bras  du  fauteuil  de  l’un  ou  de  l’autre,  tantôt  se 
jouant  sur  leurs  genoux,  elle  leur  sautoit  au  cou,  les  embrassoit, 
les  baisoit,  les  caressoit,  les  chilfonnoit,  leur  tiroit  le  dessous  do 
menton,  les  lourmentoil,  foui I loi t  leurs  tables,  leurs  papiers,  leurs 
Iettre.s,  les  décachetoit,  les  lîsoit  quelquefois  malgré  eux,  selon 
qu'elle  les  voyait  en  humeur  d’en  rire,  et  parlant  quelquefois 
dessus.  Admise  à  tout,  à  la  réception  des  courriers  qui  apportoient 
les  nouvelles  les  plus  importantes,  entrant  chez  le  Hoi  à  toute  heure, 
même  des  momens  jiendant  le  Conseil,  utile  et  fatale  aux  .Ministres 
mêmes,  mais  toujours  portée  à  obliger,  à  sei'vir,  â  excuser,  à  bien 
faire,  à  moins  qu’elle  ne  fût  violemment  poussée  contre  quelqu’un, 
comme  elle  fui  contre  Pontchartrain,  qu’elle  nomuioit  ([uelquefois 
au  Hoi  «  votre  vilain  borgne  »,  ou  par  quelque  cause  majeure, 
comme  elle  le  fut  contre  Chamillart.  Si  libre,  qu’entendant  un  soir 
le  Hoi  et  de  Maintenon  parier  avec  alfeclion  de  la  Cour  d’An¬ 
gleterre  dans  les  commenceinens  qu’on  espéra  la  pais  par  la  reine 
.\nne  :  «  Ma  tante,  se  mit-elle  â  dire,  il  faut  convenir  qu'en  Angle¬ 
terre,  les  reities  gouvernent  mieux  que  les  rois,  et  savez-vous  bien 
pourquoi,  ma  tante?  »  Et  toujours  courant  et  gambadant  :  «  C’est  que 
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j  sous  les  rois,  ce  sont  les  femmes  qui  gouvernent,  et  ce  sont  les 
hommes  sous  les  reines.  )>  L’admirable  est  qu’ils  en  rirenttous  deux 
et  qu'ils  trouvèrent  qu’elle  avoit  raison... 

Le  Koi  ne  se  pouvoit  passer  d’elle.  Tout  lui  manquûil  dans  l'in¬ 
térieur  lorsque  des  parties  de  plaisir,  que  la  tendresse  cl  la  consi¬ 
dération  du  Koi  pour  elle  vouloit  souvent  qu’elle  fît  pour  la  divertir, 
rempÊchoient  d’être  avec  lui;  et  jusqu’à  son  souper  public,  quand 
rarement  elle  y  manquoit,  il  y  paroissoit  par  un  nuage  déplus  de 
sérieux  et  de  silence  sur  toute  la  personne  du  Koi,  Aussi,  quelque 
goût  qu’elle  eût  pour  ces  sortes  de  parties,  elle  y  éloit  fort  sobre  et 
se  les  faisoit  toujours  commander.  Llle  avoit  grand  soin  de  voir  le 
Koi  en  partant  et  en  arrivant;  et  si  quelque  bal  en  hiver,  ou  quel¬ 
que  partie  en  été  lui  faisoit  percer  la  nuit,  elle  ajiisloil  si  bien  les 
choses  qu’elle  alloit  embrasser  le  Koi,  dès  qu’il  éloit  éveillé,  et 
l’amuser  du  récit  de  la  fête... 

LE  MARIAGE  RÉ.VLISK 

DU  DUC  ET  DE  LA  DUCHESSE  DE  ROURGOGNE  (1699) 


Singulière  situation.  Tout  mariés  qu’ils  fussent,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Bourgogne  continuaient  à  vivre  d’une  vie  sé¬ 
parée.  Le  gouverneur  couchait  dans  la  chambre  du  duc;  la 
dame  d’honneur,  <îans  celle  de  la  duchesse.  Le  mari  pouvait 
voir  sa  femme  tous  les  jours  et  causer  avec  elle,  mais  à  con¬ 
dition  qu’il  y  eût  toujours  quelques  dames  présentes  dans  la 
salle.  Les  .soirées  se  passaient  chez  de  Mainlenon,  où  le 
Iloi  se  trouvait.  Cependant,  on  iniliait  la  jeune  duchesse  à  la 
vie  officielle,  à  tenir  un  cercle,  à  donner  audience  aux  ambas¬ 
sadeurs,  A  la  fin  de  10H8,  on  lui  permit,  ainsi  qu’à  son  mari  et 
à  ses  jeunes  beaux-frères,  .\njou  et  Berry,  d’assister  pour  la 
première  fois  à  la  comédie.  On  jouait  le  BQiü'g€oî&  (jenlil’^ 
homme'-. 

Le  mois  suivant  (28  décembre),  ils  assistèrent  à  une  repré¬ 
sentation  de  /iajazet;  puis,  ce  fut  le  tour  de  Topêra.  La  du¬ 
chesse  de  Bourgogne  goûtait  médioci'emciit  la  musique,  mais 
elle  raffolait  de  la  danse  et  les  bals  la  charmaient.  ï.e  Journal 
de  Üangeau  en  mentionne  un  grand  nombre,  la  plupart  inas- 

*  Le  compte  rendu  de  celle  représentàtiou  a  été  fait  d'iiue  iiiaaière  à 
la  fois  plaisante  et  caustique  par  la  Palatine.  {Leltres  à  lu  duchesse  de 
Hanovre,  t.  VI.) 
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qués.  La  duchesse  étant,  entrée  dans  sa  quatorzième  année 
{le  (î  décembre),  le  Roi  ordonna,  à  l’occasioa  de  son  anniver¬ 
saire,  une  mascarade  qui  eut  lieu  dans  l’appartement  de 
yime  Maintenon.  L’été,  c'étaient  des  divertissements  eu 
gon^loles  et  des  promenades  à  Trianon.  Dangeau  est  l’histo¬ 
riographe  fidèle  de  toutes  ces  fêtes. 

Il  avait  été  réglé  que  réducation  de  la  duchesse  de  Bour¬ 
gogne  serait  complétée  par  les  soins  de  M®®  deMaintenon,  qui 
tu  placer  près  d’elle  des  personnes  à  sa  dévotion,  la  duchesse 
du  laide  entre  autres. 

de  Main  tenon  aima  bien  vite  3Iarie-.\délaïde,  qui  lui 
rendit  sincèrement  son  aOTcction.  La  tanie  lui  prodigua  des 
marques  véritables  d’amour  quasi  maternel.  Elle  était  arrivée 
il  une  période  de  lassitude  et  de  dégoiU  pour  une  vie  que  les 
exigences  égoïstes  tle  Louis  XIV  lui  l’endaient  iiieu  dure,  el 
l’apparilion  à  la  Cour  de  celte  jeune  princesse  si  séduisante 
réveilla  ce  sentiment  de  l’amour  maternel  qui  sommeillait 
en  son  cœur.  N’avant  jamais  eu  d'enfants,  elle  aima  les 
enfants  des  autres.  Elle  aima  la  duchesse  de  Bourgogne 
comme  elle  avait  aimé  le  jeune  duc  du  Maine,  auquel  elle 
ne  cessa  de  témoigner  une  vive  Lendre.sse,  comme  elle  aimait 
scs  élèves  de  Saint*Cvr. 

V 

Saint-Cyr  fut  justement  le  milieu  où  M^'®  de  Maintenon 
voulut  que,  loin  de  certains  plaisirs  et  de  certaines  inlluences, 
en  particulier  de  celle  des  jeunes  princesses  ses  tantes,  dont 
la  conduite  était  légère,  elle  reçût  l’édiicalion  d’une  future 
reine  île  France.  La  duchesse  de  Bourgogne  y  vint  pour  la 
première  fois  le  25  novembre  lOdO,  et  puis  ce  fut  pour  elle 
une  habitude  d’y  aller,  le  plus  souvent,  <ieux  fois  par  semaine. 
Elle  partageait  parfois  le  repas  des  élèves,  à  la  table  des 
rouges:  elle  suivait  les  classes,  se  liait  avec  quelques  jeunes 
filles'  et  revêtait  même  le  costume  de  la  maison.  Le  dO  jan¬ 
vier  H)9T,  M"">  de  .Maintenon  olTrif,  à  la  princesse  une  repré¬ 
sentation  d’L^slher. 

L’année  1009  était  arrivée.  Louis  XIV  jugeant  qu’il  était 
temps  de  réaliser  le  mariage  de  son  pelit-lils,  lui  donna  un 
logement  donnanl  sur  le  jjalier  qui  faisait  communiquer  l'ap- 


‘  Elle  se  lia  particulièrement  avec  la  nièce  tle  de  .Maintenon, 
MUc  d’Aabigiié,  future  maréchale  de  Noaiiles. 
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parlement  du  Roi  avec  celui  de  la  feue  Reine,  occupé  par  la 
duchesse  de  Bourgogne^  Le  jeudi  22  octobre  fut  «  celui  de 
la  consommation  du  mariage  de  Monseigneur  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  »,  dit  le  Mercure.  Le  duc  de  Beauvillier  cessant  toute 
fonction  auprès  de  lui,  le  Roi  nomma  trois  nouveaux  gentils¬ 
hommes  pour  sa  suite;  ce  furent  le  marquis  d’O,  le  comte  de 
Chiverny  et  le  marquis  de  Gaumery,  qui  devaient  être  —  fa¬ 
veur  suprême  —  de  tous  les  voyages  de  Marly.  En  même 
temps,  pour  bien  marquer  «  la  confiance  qu’il  mettait  dans  la 
maturité  et  le  jugement  de  son  petit-fils®  »,  il  l’appelait  à 
siéger  au  Conseil  des  Dépêches. 

Ainsi  se  trouvèrent  définitivement  unis  un  prince  et  une 
princesse  si  ditTérenls  Tun  de  Tautre  :  celui-ci,  passionné, 
mais  contenu,  d’une  gravité  précoce,  plein  de  conscience, 
très  pieux;  celle-là,  lie  nature  sensible,  affectueuse,  mais 
gaie,  légère,  ardente  au  plaisir. 


LE  nOI.  LA  FAMILLE  ROYALE  ET  LA  COUR  EN  1701) 

LE  DUC  D’ANJOU,  DETIT-FILS  DE  LOUIS  XIV, 

PROCLAMÉ  ROI  D’ESPAGNE 

Le  Dauphin  continuait  à  mener  la  même  vie  inutile,  allant 
rarement  dans  les  conseils  du  Roi,  passant  le  temps  à  man¬ 
ger,  boire,  chasser  et  dormir.  Depuis  son  veuvage  (l(iOO),  il 
vivait  avec  M*'®  Chouin,  qu’il  avait,  dit-on,  épousée.  «  On 
■se  marie  étrangement  dans  cette  famille  »,  avait  dit  un  jour  la 
duchesse  de  Bourgogne,  faisant  allusion  au  double  mariage 
supposé  du  Roi  avec  rex-gouvernante  de  ses  bâtards®, 
ypie  Chouin  n’en  était  pas  moins  considérée  comme  la  maîtresse 
de  la  maison,  dans  ce  parvulo  de  Meuiion  où  l’on  voyait 
parfois  réunis  «  Monseigneur,  beau-fils  de  M“®  de  Maintenon, 
la  quasi-Reiue;  M'*®  Chouin,  la  quasi-Dauphine;  la  duchesse 

w 

i 

’  Ce  logement,  très  exigu,  composa  plus  tard  ce  qu’on  appelait  les 
petits  appartements  de  Marie  Lecziiiska  et  de  Marie-Antoinette.  Quant 
au  logcnient  occupé  par  la  duchesse  de  lîoiirgogiie,  c’est  celui  qui  de¬ 
vint  plus  tard  le  grand  appartement  de  .Marie  Leezinska. 

*  D'Haussonville.  La  Ditcfmsç  de  Bourgofjne,  l.  IV. 

î  ibid. 
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de  Bourgogne,  belle-fille  légitime  du  Dauphin;  les  demi- 
sœurs  adultérines  du  Dauphin,  lesquelles  n’étaient  que  demi- 
sœurs  entre  elles,  l’iinc  venant  de  M"'*  de  l.a  Val  Hère,  et 
Pautre  de  de  Monlespan.  Les  jours  où  le  duc  d’Anlin, 
fils  de  M,  et  de  M“®  de  Montespan,  demi-frère  par  conséquent 
de  la  Duchesse,  se  présentait  à  Meudon,  il  complétait  la 
famille  compliquée  du  Roi  très  chrétien’  ». 


Nous  avons  vu  le  fils  aîné  du  Dauphin,  le  duc  de  Bour¬ 
gogne,  transformé,  devenu  très  doux  au  lieu  d'emporté  qu’il 
était,  mais  étant  fiasse  k  l’exlrème  opposé,  studieux  et  dévot 
à  l’excès  :  de  compl exion  amoureuse,  il  aima  passionné¬ 
ment  sa  femme.  Celle-ci,  bien  élevée  dans  sa  famille,  gétée  dès 
son  arrivée  en  France,  vive,  aimable,  continuait  ù  faire  les 
délices  du  Roi  et  de  M*"®  de  Maintenon. 


Au  second  plan,  les  deux  autres  tlls  du  Dauphin,  le  due 
ilWnjou  et  le  duc  de  Berry-  ;  le  premier,  futur  roi  d’Espagne, 
lourd,  autrichien  d’aspect,  sans  volonté,  machinal;  l’autre, 


|)lus  insignifiant  encore;  tous  deux  sont  l’objet  des  railleries 
de  l’impitoyable  Palatine. 


Tout  à  côté,  les  enfants  naturels  du  Roi  faisaient  figure  près 
du  premier  rang,  chéris  particulièrement  par  leur  père,  lœ 
liuc  du  .Maine  avait  trente  ans  en  1700;  le  comte  de  Toulouse, 


vingt-huit.  Le  premier  vivait  très  retiré,  poltron  ;i  la  Cour 
comme  à  la  guerre,  selon  Saint-Simon,  mais  plein  d’esprit, 
d’agrément  et  de  charme;  sa  femme,  petite-tille  du  Grand 
Condé,  avec  autant  d’esprit,  avait  en  plus  «  du  courage  à 
Texcès  »;  jolie,  aimable,  gaie,  mais  fanlasque  dans  sa  vie 
journalière,  et  faisant  dire  à  de  Maintenon  :  «  Si  celle-là 


m’échappe  encore,  me  voila  en  repos  et  persuadée  qu’il  n’est 
pas  possible  que  le  Roi  en  trouve  une  dans  sa  fainille  qui 
tourne  à  bien.  »  En  eil’ct,  la  belle  Conti®,  tille  de  de  La 
Vallière,  et  la  duchesse  de  Bourbon  iTex-M”®  de  Nantes) 


avaient  assez  mal  tourné. 


‘  La  visse,  Uisioii'e  de  France,  t,  VHI. 

2  Nés  en  1683  et  en  1680. 

®  Très  belle,  mais  sans  esprit,  querelleuse  et  impertinente.  Elle 
eut  des  histoires  amoureuses  et  de  mativaiscs  habitudes.  Elle  fumait  des 
pipes  empruntées  au  corps  do  trarde  des  Suisses,  se  querellait  avec 
scs  sœurs  qui  ne  valaient  j>as  mieux.  Elle  devint  veuve  en  1085. 
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La  rlernii^i'e  des  légi(îmMs,  Françoise-Me  rie,  avait  épousé 
le  duc  de  Charlres  en  Ili02;  indolente  et  peu  aimable,  elle 
passait  pour  inlenipérnnte'. 

Le  comte  de  Toulouse,  par  son  sérieux  (un  peu  glacial), 
pai*  son  honnêteté  et  son  application  à  son  oHice  de  grand 
amiral,  fît  honneur  au  Itoi,  et  fut  toujours  considéré  et  res¬ 
pecté. 

Le  frère  du  Hoi,  Monsieur,  continuait  sa  vie  oisive  et  dé¬ 
bauchée  qui  allait  précipiter  sa  fin;  et  Madame  (la  Palatine), 
«  toujours  grondeuse,  véridique  avec  malveillance  »,  se  te¬ 
nait  à  l’écart,  furieuse  de  voir  les  hAtardes  du  Hoi  avoir  les 
faveurs  «  des  pariiculiers  du  Uoi  »,  alors  qu’elle  en  était 
écartée. 

Leur  tîls,  le  duc  de  Charlres  (sa  sœur,  Elisabelli-Charlotle 
(1G70),  épousa  l.éopold-Joseph,  duc  de  Lorraine),  né  en  iG7i, 
avait  vingt-six  ans.  Spirituel,  artiste,  amateur  de  peinture  et 
de  musique,  instruit  dans  les  sciences,  en  chimie  surtout, 
libertin  et  athée,  entendu  dans  la  guerre,  où  il  avait  fait  ses 
preuves,  fuyant  les  gens  de  qualité,  et  Versailles  pour  Paris, 
où  il  fait  volontiers  des  orgies.  Il  avait  trois  tilles;  son  pre¬ 
mier  enfant  mêle  naitra  en  17011’. 

Les  Condé  et  les  Conlî  vivaient  dans  une  demi-disgrâce 
depuis  la  mort  du  Grand  Coudé,  en  1(38G,  Son  arrière-petit- 
fils,  I.ouis-Uenri ,  né  en  1C02,  sera  premier  ministre  de 
Louis  XV.  Le  fils  du  premier  prince  de  Conti,  frère  du  vain- 
([ueur  de  Rocroi,  Louis-Armand,  mari  d’une  La  V'allière,  était 
mort  sans  enfants  en  IG8.0.  Le  frère  de  celui-ci,  Fraiiçoîs- 
l.ouis,  après  une  tentative  infructueuse  pour  occuper  le  trône 
de  Pologne  (IGStT),  mourra  en  1709.  Saint-Simon  a  laissé  de 
lui  un  portrait  inoubliable.  11  avait  un  fils,  Louis-Armand,  né 
en  IG95. 


^  Madame  disait  <l0  sa  beUc-fille  :  et  La  femme  de  mon  üls  est  une  dé- 
plalsaote  persounc  :  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  elle  s^enivre 
comme  un  corroyeur.  i> 

"  Louis»  grand-père  de  Philippe-Egalité*  —  «  En  1700,  lui  naquirent 
\in  garçon  et  uue  fille»  ce  qui  ht  dire  à  Madame  :  «  Mon  lîls  est  allé 
<.<  hier  à  Paris  rendre  visite  â  ses  accoiicliées  :  sa  comédienne  a  mieux 
«  fait  son  affaire  que  de  Chartres  :  elle  a  un  garçon.  C/est  malheu- 
«  reux  que  tous  les  bâtards  de  mon  fils  soient  des  garçons»  et  ses  eu- 
<t  tant  s  légitimes  des  lilles.  » 
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En  somme,  malgré  ses  tares,  la  famille  royale 
faire  bonne  ligure  au  dehors,  an  début  du  xviii® 


paraissait 
siècle  ;  la 


transmission  de  la  couronne  de  mâle  en  male 


paraissait  soli¬ 


dement  assurée  par  la  naissance  des  trois  (ils  du  llaiiphin,  et 
sans  crainte  de  minorité;  «  depuis  la  monarchie,  on  n’avait 
pas  vu  tout  a  la  fois  le  grand-père,  le  jière  et  le  fils  en  âge  de 
gouverner  le  royaume  ».  (Dangeau.) 


Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  couronne  <jue  Louis  XIV 
n’avait  nullement  convoitée  allait  échoir  à  l’un  de  ses  petits- 
fils.  Charles  II,  roi  d’Espagne,  venait  de  mourir  et  laissait 
par  testament  son  trône  au  duc  d’Anjou.  Louis  Xl\^  l'accepta 
pour  son  petit-fils,  qui  prit  le  nom  de  Philippe  V.  Il  «  sem¬ 
blait  le  monarque  le  j}lus  heureux  et  le  plus  luiissant  de  la 
terre.  11  se  vovail  a  soixante-deux  ans  entouré  d’une  nom- 


hreuse  postérité;  un  de  ses  petits-fils  allait  gouverner,  sous 
ses  ordres;  l’Espagne,  l'Amérique,  la  moitié  de  l’Italie  et  les 
Pays-lias*  ». 

Le  Ib  novembre  1700,  le  Roi  était  rentré  de  Fontainebleau 
à  Versailles,  et  le  lendemain  ttl,  il  fil  connaître  sa  résolution  et 
déclara  le  duc  d'Anjou  roi  d’Espagne  dans  son  cabinet,  en 
présence  de  l’ambassadeur  d’Espagne  et  d'une  foule  de  cour¬ 
tisans. 


«  Messieurs,  dit-il,  voilà  le  roi  d’Espagne.  La  naissauce  l’afipelait 
à  celle  couronne  :  toute  la  nation  l’a  souhaité  et  me  l'a  demandé 
instamment,  ce  que  je  leur  ai  accordé  avec  plaisir.  C’était  l'ordre 
du  ciel.  »  Puis,  se  retournant  vers  son  petit-fils,  il  ajouta  :  «  Soyez, 
bon  Espagnol,  c’est  ]irésentemeiit  votre  premier  devoir;  mais 
souvenez-vous  que  vous  êtes  ué  Français  pour  entretenir  l'union 
entre  les  deux  nations,  c’est  le  moven  de  les  rendre  heureuses  et 
de  conserver  la  paix  de  l’Europe.  »  Quand  il  annonça  que  Philippe  Y 
partirait  le  décembre,  le  marquis  de  Castel  dos  Rios  «<  dit  fort 
à  jpropos  que  ce  voyage  devenait  aisé  et  que  présentement  les 
Pyrénées  étaient  fondues*  ». 

Pendant  ce  temps-là,  le  comte  de  Zinzendorf,  envoyé  de  l’Empe¬ 
reur,  attendoit  l'audience  qu’il  avoit  demandée  au  Roi  jiour  lui 
donner  part  de  la  uaissance  de  l'arcliiduc,  et  ne  savait  rien  de  la 


’  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV. 

*  Voltaire,  ibid.  —  Le  Mercure  de  France  rapporte  ainsi  ces  paroles  do 
l’ambassadeur  :  «  Quelle  joie!  Il  n’y  a  plus  de  Pyrénées,  elles  sout 
abîmées  et  uous  ne  sommes  [dus  qu'uii,  u 
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scène  qui  se  passoit.  Le  Moi  lil  rentrer  )e  roi  d’Espagne  et  l’anibas- 
sadeur  dans  ses  arrière-cabinets,  et  puis  lit  entrer  le  comte  de  Zin- 
zendorf,  à  qui  il  donna  son  audience,  qu’il  n’auroit  pas  demandée 
s’il  eût  prévu  le  contre-temps. 

L’audience  linie,  le  IVoi  se  mit  en  marche  pour  aller  à  la  clia- 
pelle;  il  fit  marcher  le  roi  d’Espagne  à  côté  de  lui  et  à  sa  droite;  ils 
entendirent  la  messe  à  la  tribune,  et  comme  le  Roi  vit  que  le  roi 
d’Espagne  n'avoit  point  de  carreau,  il  se  leva  et  lui  voulut  donner 
le  sien.  I^e  roi  d'Espagne  ne  voulut  pas  le  jjreudre,  et  le  Roi  ôta  le 
sien;  ils  n’en  eurent  ni  l'un  ni  l’autre.  A  la  messe,  il  eut  la  droite 
sur  le  Roi,  et  de  même  en  revenant,  et  l'aura  toujours  en  public 
pendant  qu’il  sera  ici;  mais  quand  ils  seront  en  particulier,  ils  vi¬ 
vront  sans  cérémonie.  En  revenant  de  la  messe  et  passant  dans  le- 
grand  appartement,  le  Roi  dit  au  roi  d’Espagne  qu’il  lui  avoit  fait 
préparer  cet  appartement  et  qu’il  le  lui  alloit  laisser  pour  donner 
le  temps  aux  courtisans  de  lui  venir  faire  leur  cour. 

Le  roi  d’Espagne  partira  d’ici  le  l®'^  de  décembre;  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne  et  Mgr  le  duc  de  Berry  iront  le  conduire  jusqu’à  la  fron¬ 
tière  d’Espagne.  Les  ducs  de  Reauvilüers  et  de  Noailles  les  accom¬ 
pagneront,  et  le  Roi  permet  à  tous  les  jeunes  courtisans  qui  les^ 
voudront  suivre  de  faire  le  voyage;  quelques-uns  même  le  suivront 
jusqu’à  Madrid. 

L’ambassadeur  d’Espagne  dit  fort  à  propos  que  ce  voyage  deve- 
noit  aisé,  et  que  préseuteiuent  les  Pyrénées  étoient  fondues*. 

L’après-midi,  le  nouveau  Roi  alla  voir  son  frère  à  Meudon, 
qui,  après  avoir  couru,  essouiné,  à  sa  rencontre,  le  recon¬ 
duisit. 


Quelques  mois  après  (iTOi),  mourait  Monsieur  au  chateau 
de  SaitU-Cloud,  d'une  attaque  d’apoplexie,  luUée  par  ses 
débauches.  Il  disait  en  IGCUi  (]ue,  comme  il  commençait  à 
vieillir,  il  n’avait  pas  de  temps  îi  perdre,  qu’il  voulait  «  tout 
employer  et  s’amuser  jusqu’à  la  fin  ». 

La  Palatine  n’eut  pas  grande  satisfaction  avec  lui,  pas  plus- 
d'ailleurs  qu’avec  les  autres  membres  de  sa  famille,  fils  et 
pelile-lille'L  Le  duc  de  Chartres  prit  le  litre  de  duc  d’Orléans. 
•Madame  éprouva  une  grande  crainte  d’élre  reléguée  dans 
un  couvent.  A  la  suite  d’une  entrevue  avec  le  Roi,  où  il  lui' fit 
observer  que  ses  relations  avec  M“'  de  Maintenon  ne  pou¬ 
vaient  continuer  avec  le  caractère  d’hostilité  qu’elles  avaient, 
et  après  une  autre  entrevue  avec  M™®  de  Maintenon,  il  fut 


'  Le  Mercure  rapporte  autreiuenl  cette  scène  historique,  mais  ce  récit 
de  Baugeau,  que  nous  douiicios,  doit  être  tenu  couiine  véridique. 

*  La  rameuse  duchesse  de  Berry,  ûlle  du  Régent. 
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décidé  qu’elle  resterait  à  la  Cour.  Depuis  lors,  la  plume  de  la 
princesse  I^ilaline  fut  moins  acj'imoiiieuse  contre  celle  qu’elle 
appelait  «  la  vieille  gunipjte  ». 


.NAISSANCE  DU  P11P:MIE11  DUC  DE  lUîETACNE  (ITOi} 


C’est  dans  la  chamlirc  de  la  Heine  que  la  duchesse  de 
Hourgogiie  mit  au  monde,  le  2o  juin  170-4,  son  pi-emier 
enfant,  qui  prit  le  nom  de  duc  de  Bretagne. 

Le  25  du  mois  de  juin,  la  duchesse  de  Bourgogne  commença 
à  sentir  quelques  douleurs  qui  augmentèrent  un  peu  sur  le  midi; 
elles  devinrent  plus  vives  à  une  heure  et  demie,  et  depuis  t  rois  heures 
jusqu’à  cinq  et  un  peu  plus  d'une  minute,  que  cette  princesse  ac¬ 
coucha,  elles  furent  très  aiguës  et  très  fréquentes.  Elle  en  eut  une 
sur  les  trois  heures  qui  lui  üt  faire  d'assez  grands  cris  pour  faire 
croire  qu'elle  étoit  accouchée.  Un  de  ses  valets  de  chambre  ayant 
entendu  .M.  Clément  prononcer  distinctement  ces  mois  :  «  Je  le 
tiens!  »  crut  qu'il  parloil  du  prince  dont  il  étoit  persuadé  que  la 
jivincesse  venoit  d’accoucher;  cependant,  M.  Clément  ne  parlait  que 
d’un  carreau  qu'il  avoit  demandé.  Ce  valet  de  cliambre,  animé  par 
l’ardeur  de  son  zèle,  courut  dans  le  petit  appartement  de  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne,  où  ce  prince  avoit  résolu  de  demeurer  pendant 
tout  le  temps  que  la  princesse  seroit  en  travail,  et  lui  dit  que  la 
duchesse  de  Bourgogne  était  accouchée  d’nn  [irince.  A  l’inslant, 
loutes  les  chambres  de  ra)>partement  de  M™*  la  duchesse  de  Bour¬ 
gogne,  qui  étoient  remplies  de  monde,  retentirent  de  cette  grande 
nouvelle,  qui  se  répandit  aussitôt  dans  tout  Versailles,  où  on  alluma 
quantité  de  feu-v  ;  on  envo3'a  promptement  des  ordres  pour  les  faire 
éteindre,  mais  il  n’éloit  plus  temps  d’arrêter  (ilusieurs  courriers 
qu’on  avoit  dépêchés  à  Paris  pour  porter  la  uuiivelle  de  cel  heu¬ 
reux  accouchement.  Avant  que  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  fût  dé¬ 
trompé,  M.  le  duc  d’Albe  se  jeta  aux  pieds  de  ce  pi'ince  pour  qui  il 
a  une  vénération  particulière,  et  lui  dit,  en  embrassant  ses  genoux, 
qii’aprés  la  joie  qu’il  avoit  de  le  voir  père,  il  ne  manqueroit  rien  à 
son  bonheur  s’il  voyoit  que  le  Itoi  son  maître  le  fut  aussi.  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne  répont  it  à  ce  duc  ;  «  Je  sais,  .Monsieur,  que  votre 
joie  répond  bien  à  la  nôtre;  c’est  un  jour  bien  heureux  pour  nous, 
j’en  souhaite  un  pareil  au  roi  d’Espagne.  » 

On  apprit  dans  ce  moment-Ià  que  la  joie  que  l’on  sentoit  étoit 
prématurée,  ce  tjui  donna  beaucoup  de  chagrin;  mais  eniin  on 
l'oublia  à  cinq  heures,  que  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  déli¬ 
vrée  .'iprès  avoir  soulfert  ses  douleurs  avec  une  constance  merveil¬ 
leuse.  Le  Hoi  demeura  toujours  auprès  de  cette  princesse,  ainsi  que 
Monseigneur,  tous  les  princes  et  pi’incesses.  .M.Ctémeut  eut  quelque 
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inquiétude  lorsque  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  accouchée, 
j>arce  que  l’enfant  ne  crioil  point;  ce  qui  causa  un  silence  qui  dura 
quelques  moments.  Le  Koi  se  Laissa  et  demanda  à  l’oreille  do 
.M,  Clément  ce  que  c’étoît  que  l’enfant  ;  il  répondit  tout  bas  que 
c’étoit  un  garçon.  Sa  Majesté  lui  demanda  si  elle  pouvoit  le  dé¬ 
clarer.  la  duchesse  de  Boui’gogne,  qui  observoit  le  lloi,  prît  la 
jiarole  et  dit  qu’elle  connoissoit  bien  aux  mouvements  du  visage  de 
Sa  Majesté  que  c’étoit  un  garçon,  et  la  vérité  fut  aussitôt  déclarée 
•tout  haut  dans  la  chambre.  Le  Koi  dit  alors  :  «  Voilà  le  quatrième 
que  Clément  me  donne  »;  à  quoi  M.  Clément  répondit  qu'il  espé- 
roit  encore  lui  donner  les  enfants  du  prince  qui  venoit  de  naître. 

Ce  fut  .Mgr  le  duc  de  Kerry  qui  annonça  celte  nouvelle  à  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne  en  l’embrassanL  M.  le  .Nonce  fut  le  premier  mi¬ 
nistre  étranger  qui  y  fut  introduit  et  qui.  f»ar  conséquent,  compli¬ 
menta  le  premier  Sa  .Maje.sté  sur  cette  heureuse  naissance.  M,  le 
-duc  et  la  duchesse  d’Albe  entrèrent  ensuite;  M.  le  duc  d’Albe 
dit  au  Koi  que  le  bonheur  de  la  France  étoit  une  félicité  pour  l’Iis- 
pagiie,  et  qu'aprèsla  part  qu’il  y  prenoit  à  ce  bonheur  public,  rien 
ne  le  tou  choit  davantage  que  de  le  voir  bisaïeul,  Monseigneur  aïeul 
•et  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  père.  Le  Uoi  lui  répondit  qu’il  lui  éloit 
obligé  d’avoir  de  pareils  sentiments,  qu'il  savoit  qu’ils  éloient  sin- 
•cères  et  qu'il  éloit  persuadé  que  ce  bonheur  seroit  bien  célébré  en 
Espagne. 

Le  Hoi  alla  à  la  porte  de  la  chambre  et  fit  des  honnêtetés  ans 
dames  qui  étoîenl  en  grand  nombre  dans  le  grand  cabinet  et  reçut 
.leurs  compliments  ;  il  y  avoit  une  infinité  de  personnes  de  Tun  et 
4e  l'autre  sexe,  et  Sa  Majesté  leur  déclara  quelle  avoit  donné  au 
prince  qui  venoit  de  naître  le  nom  de  duc  de  Bretagne. 

Cependant,  l’on  mit  le  jeune  prince  dans  un  lange  et  on  le  remit 
entre  les  mains  de  la  maréchale  de  la  Motbe,  qui  le  porta  au¬ 
près  du  feu.  11  fut  ensuite  ondoyé  par  M,  le  cardinal  de  Coislin,  en 
■présence  du  curé  de  Versailles;  après  quoi  il  fut  emmailloté  par  la 
garde  de  M™®  la  duchesse  de  Bourgogne;  ce  prince  se  trouva  si 
grand  et  si  fort,  qu'on  fut  obligé  de  lui  mellre  un  bonnet  du  troi¬ 
sième  âge  et  qu’on  eut  beaucoup  de  [leine  à  lui  enfermer'  les  bras. 

la  maréchale  de  la  .Motbe  prit  ensuite  le  pi  ince  et  le  porta  à 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  qui  le  baisa;  puis  elle  le  porta  à  la  porte 
de  la  chambre,  où  l’on  fit  venir  la  chaise  et  les  porteurs  du  Roi. 
Elle  entra  dedans,  elle  mit  le  prince  sur  ses  genoux  et  le  porta  dans 
rappartement  qui  lui  étoit  destiné.  M.  le  maréchal  de  Noailles  se 
chargea  de  l’y  conduire,  et  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  lui  en  marqua 
sa  joie,  ün  nomma  alors  un  des  exempts  qui  servent  auprès  du 
Itoi  pour  être  au[irès  du  prince  et  pour  le  servir  alternativement 
avec  ses  camarades.  Peu  de  temps  après,  M.  le  marquis  de  la  Vril- 
•jièrej  secrétaire-greffier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  lui  porta  de  la 
part  du  Roi  le  cordon  bleu  et  la  croix  de  l’ordre,  que  M®®  la  maré¬ 
chale  de  la  Motbe  lui  mit. 

Le  Roi  s’étaut  acquitté  de  toutes  les  choses  que  je  viens  de  vous 
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marquer,  de  la  manière  noble  et  aisée  dont  il  remplit  les  plus 
pénibles  devoirs  de  la  royauté,  dit  qu’il  devoit  aller  remercier  le 
ciel  de  toutes  les  grâces  qu'il  répandoit  sur  lui  tous  les  jours,  et 
alla  prier  Dieu  à  la  chapelle.  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  s’y  rendit 
aussi,  et  y  demeura  en  prière  pendant  trois  quarts  d'heure.  Ce 
P  ri  nce  y  avoit  été  seul  fort  longtemps  le  jour  précédent,  et  l’on 
a  voit  remarqué  qu’il  ne  vouloit  pas  être  connu. 

Le  Iloi  tint  conseil  de  ministres  au  sortir  de  la  chapelle,  rien  ne 
pouvant  déranger  ce  prince,  qui  ne  remet  janiais  au  lendemain  les 
affaires  qui  regardent  son  Etal  et  auxquelles  le  jour  est  tnarquè 
pour  y  travailler.  11  change  seulement  les  heures  lorsqu’il  s’y  trouve 
obligé  par  des  affaires  très  pressantes  et  qui  ne  peuvent  être  re¬ 
mises.  Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  faire  remarquer  une  chose 
qui  n’est  pas  ordinaire  à  tous  les  souverains,  qui  fuient  avec  soin 
tous  les  spectacles  douloureux  et  qui  peuvent  leur  donner  des  idées 
de  la  mort  et  même  la  leur  représenter.  Le  Roi  n’en  a  jamais  usé. 
de  môme,  et  on  l’a  vu  en  plusieurs  occasions  passer  des  journées  et. 
des  nuits  entières  auprès  des  personnes  mourantes  qui  le  tou* 
choient  et  donner  tous  ses  soins  à  ce  qui  pouvoit  contribuer  au 
rétablissement  de  leur  santé  et  au  salut  de  leurs  âmes,  donnant  ses 
ordres  pour  toutes  ces  choses  et  faisant  lui-même  une  partie  de  ce 
qui  auroit  pu  être  fait  par  d'autres.  Ce  prince  a  demeuré  auprès  de¬ 
là  Reine  sa  mère,  de  la  Reine  son  épouse  et  de  .M“®  la  Dauphine 
presque  jusqu’au  moment  qu’elles  ont  rendu  i'âme,  et  lorsque  les 
deux  dernières  ont  été  sur  le  point  de  mettre  des  princes  ou  des 
princesses  au  monde,  il  ne  les  a  point  qtiillèes  p^endant  leurs  [dus 
vives  douleurs,  et  l’on  peut  dire  qu’il  a  toujours  beaucoup  contri¬ 
bué,  par  ses  soins  et  sa  présence,  au  soulagement  de  ces  mêmes, 
douleurs.  (Le  .Vercure.) 

Cet  enfant  mourut  l'année  suivante.  Un  second  duc  de- 
Bretagne  naquit  le  S  janvier  1707  et  mourut  le  8  mars  1712, 
après  avoir  été  Daupdiin  (|uelques  jours.  Enfiit,  le  15  fé¬ 
vrier  1710,  la  duchesse  de  Bourgogne  mettait  au  monde  l’en¬ 
fant  qui  devait  être  Louis  XV, 


LA  DUCHESSE  DE  BOURGOGNE  ET  LA  COUR 

L’AFFECTION  DE  LOUIS  XIV  ET  UE  DE  MA  INTENON 

POUR  LA  JEUNE  PRINCESSE 


Nous  avons  dit  que  Louis  XIV  aima  beaucoup  la  femme  de 
son  petit-lils  :  parce  qu'elle  était  aimable,  d’abord,  et  pleine- 
de  séduction,  et  puis,  par  besoin  d’aimer.  Il  était  né  à  la  fois 
égoïste  et  sensible,  mais,  avec  l'iige,  la  sensibilité  avait  pris- 
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le  dessus.  Une  fais  le  feu  des  passions  amorti,  on  voit  se 
développer  en  lui  raniour  des  siens,  et  de  ce  côté,  jusqu'ici, 
il  avait  trouvé  bien  peu  d'aliment  :  l’indifférence  épaisse  du 
(irand  Dauphin,  la  gène  naturelle  qui  devait  exister  entre  lui 
et  ses  bâtards,  qui  lui  avaient  donné  quelques  déceptions  ' . 
Et  c’est  fl  cet  âge  où  l’on  est  contraint  à  se  détacher  de  plus 
en  plus  des  plaisirs  de  la  vie  «  qu’il  voyait  inopinément 
entrer  dans  son  existence  une  enfant  douée  de  toutes  les 
grâces,  qui  allait  devenir  sienne  en  perpétuant  sa  race  et 
qui  semblait  n’avoir  qu’une  pensée,  celle  de  lui  complaire, 
E’égoïsme,  la  sensibilité,  l’orgueil,  tous  les  sentiments  dont, 
à  dose  inégale,  se  composait  sa  nature,  y  trouvaient  leur 
compte,  et  il  n'esl  pas  étonnant  que  l’enfant  ail  fait  la  con¬ 
quête  du  vieillard^  ». 

La  vie  de  la  Cour,  devenue  un  peu  morne  depuis  quelques 
années,  tourne  tout  entière  autour  de  cette  jeune  princesse, 
et  les  divertissements  reprennent. 

Le  Roi  lui  fit  cadeau  de  la  Ménagerie.  Il  désigna  un  certain 
nombre  de  dames  pour  être  de  ses  plaisirs,  que  Saint-Simon 
appelle  les  duègnes;  mais  il  y  eut  aussi  des  jeunes  filles, 
comme  de  Chevreuse,  d’Ayen  et  d’Aubigné.  C’est  avec 
celles-ci  que  la  duchesse  de  Bourgogne  faisait  ses  prome¬ 
nades,  Il  cherchait  chaque  jour  quelque  chose  de  nouveau 
pour  amuser  la  jeune  femme  :  c’étaient  de  longues  prome¬ 
nades  en  voiture  et  sur  l’eau,  des  collations  ou  des  sou¬ 
pers  à  Marly,  des  chasses?!  courre  ou  au  filet,  des  pêches,  etc... 
Mais  le  plaisir  le  plus  agréable  pour  le  Roi,  c’était  la  pro- 
1  menade  de  la  princesse  avec  lui,  à  laquelle  elle  ne  devait 
jamais  manquer.  «  Dès  qu’il  faut  suivre  le  Roi,  dit  Dangeau, 
la  princesse  ne  se  trouve  point  enrhumée  ^  » 

Cette  sensibilité  quelque  peu  égoïste  fut  telle  qu’il  fallait 
qu’il  vît  tous  les  jours  la  duchesse  de  Bourgogne.  S’il  était 
malade,  il  la  faisait  venir  dans  sa  chambre;  si,  au  contraire. 


*  La  princesse  de  Contî  fut  surprise  tournaut  en  ridicule  les  airiours 
du  Roi  et  de  M™®  de  Mainteuou  (correspondance  saisie).  —  La  duchesse 
de  Chartres  était  insignifiante,  —  La  duchesse  de  Bourbon  était  redoutée 
pour  son  esprit  mordant. 

D'Haussonville,  La  Duchesse  de  Bourgogne. 

*  D’tlaussonville.  —  Dangeau,  t.  VH. 
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c’élait  elle  qui  fût  retenue  chez  elle  par  quelque  iiulispo- 
sitioii,  c’était  le  Roi  t|ui  allait  la  surprendre  le  matin  dans 
son  lit.  Pour  cette  promenade  journalière  à  pied  ou  en  car¬ 
rosse,  si  le  Conseil  se  prolongeait,  la  princesse  venait  gratter 
il  la  porte  et  le  Iloi  comprenait  cet  appel  «  que  nul  ne  se 
serait  permis  m.  L’amusement  favori  était  tachasse  à  courre 
dans  une  petite  voiture  à  deux  places  et  à  quatre  chevaux, 
(jii’il  avait  fait  faire  tout  exprès.  Déharrassés  des  entraves 
de  l’étiquette,  grand-père  et  petite-tille  couraient  ainsi  de 
compagnie,  à  Marly  et  à  l’onlainebleau,  les  allées  de  la  forêt. 

Malheureusement,  celte  aM'ection  n’alla  pas  sans  faiblesse, 
ni  chez  le  iloi,  ni  chez  M""*  de  Mainlenon,  et  en  ne  l’écar- 
laiit  pas  du  jeu,  par  lequel  on  cherchait  à  la  distraire,  on  fit 
naître  en  elle  cette  passion.  II  n’e.st  pas  douteux  que  de 
Maintenon  voulut  avant  tout  lui  plaire  et  conserver  son  cœur, 
autant  sans  doute  par  aflèclion  sincère  que  par  calcul  inté¬ 
ressé;  quoi  qu’il  eu  soit,  pour  l’amuser,  on  fit  succéder  pour 
elle  les  fêtes  aux  fêtes.  Comme  elle  était  aimable,  amie  des 
[daisirs,  désireuse  de  plaire,  c’était  à  qui  lui  olfrirait  les 
divertissements  les  plus  captivants  :  le  bal  les  dépassait  tous. 
Saint-Simon,  le  Mercure  reluteut  ceux  que  donnèrent  M.  le 
Prince,  lits  du  Grand  Coudé,  et  la  femme  du  ministre  Pont- 
ciuirtrain,  avec  la  collaboration  du  célèbre  dessinateur'  Hérain, 

La  danse  fut  alors  le  plaisir  par  excellence  ït  Versailles  et 
à  Marly.  A  Fontainebleau,  où  la  Cour  passait  annueHemenl 
les  mois  de  septembre  et  d’octobre,  ce  fut  la  comédie.  La 
rluchesse  de  lîourgogne  avait  aussi  le  goût  du  théâtre,  non 
seulement  comme  spectatrice,  mais  aussi  comme  actrice  L 
M>”e  de  Maintenon  s’empressa  d’organiser  un  théâtre  dans 
son  cabinet,  où  elle  lui  donna  pour  partenaire  le  comte  et  la 
comtesse  d’Aven,  scs  neveu  et  nièce,  et  d’autres  membres  de 
la  famille  A'oailles;  le  célèbre  acteur  Baron  y  joua  un  rôle 
important.  A(/iaUe  y  fut  représentée  le  17  février  1702,  Le  Iloi 
ne  manquait  aucune  de  ces  représentations  :  au  lieu  de  se 
|)Iacer,  comme  d’ordinaire,  sur  un  fauteuil  en  face  de  la 
scène,  il  se  plaçait  près  de  la  [torte  qui  conduisait  à  la 


’  Elle  n'alla  pas  cepeudaut  jusqu'à  jouer  en  public  el  en  habit  de  co- 
luêdienue,  comme  la  duchesse  du  Maine  le  raisait  à  Clafrny,  cuuime  elle 
le  lit  ])lus  tard  à  Sceaux.  —  D’ailleurs,  sou  taleut  d'actrice  parait  avoir 
été  médiocre. 


l’histoire. 


LOUIS  XIV. 


325 


cliainbre  h  coucher  de  de  Maintenon,  alln  de  pouvoir  s’y 
retirer  sans  dérangement,  quand  un  de  ses  ministres,  Cha- 
millarl  ou  Ponchartrain,  se  présentait,  car,  jusqu'à  la  fin 
de  .sa  vie,  il  ne  négligea  jias  les  atlaircs  pour  les  plaisirs.  Tou¬ 
tefois,  l’échec  de  la  duchesse  dans  le  rôle  de  Josaheth  fut 
peut-être  une  des  causes  qui  firent  abandonner  ces  repré¬ 
sentations.  Dès  lors,  le  jeu  devint  sa  passion  dominante. 

Louis  .\1V  ne  fit  rien  pour  rendiguer:  c’était  une  occasion 
de  rassembler  près  de  lui  un  concours  considéralde  de  sei¬ 
gneurs  et  courtisans  pour  qui  les  jeux  de  hasard  l’empla- 
çaicnt  les  brillantes  fêles  d’autrefois.  «  I.es  joueui'S  obte¬ 
naient  même  certaines  disjieiises  d’étiquette.  Il  leur  était 
permis  de  ne  pas  se  lever  quand  un  prince,  quand  le  Roi 
lui-même  passait  dans  les  galeries  où  les  tables  de  jeu 
étaient  installées,  à  l’abri  des  paravents*.  » 

Fiirieusenieiil,  la  duchesse  jouait  au  brelan ^  à  VliombrCy  au 

■ 

reversif  au  lan&quenet  suiTout,  et  ses  pertes  furent  si  grandes 
qu’elle  dut  supplier  le  Hoi^  par  Tentreuiise  de  de  Main- 
tenon,  de  les  payer Celui-ci  le  fit  volontiers,  et  fdus  d’une 
fois;  mais  la  passion  était  si  impérieuse  que  tous  deux 
linirentpar  se  fâcher.  «  Ils  entreprirent  de  lui  faire  entendre 
quelques  remontrances  sur  la  vie  désordonnée  qu’elle  menait, 
où  un  jeu  elTréné  ne  faisait  qu’alleiTier  avec  d’autres  plaisirs, 
mats  il  était  bien  tard  ®.  m 

...  «  N’élait-ce  pas  assez  pour  un  jour,  disait  le  Roi,  qu’un 
dîner,  une  chasse,  une  cavalcade,  une  collation?  »...  Une  fré¬ 
nésie  semble  s’être  emparée  d’elle,  et  ne  la  laissait  pas  un 
moment  en  repos.  Trois  fois  dans  le  même  mois,  elle  allait  en 
{laiTie  à  Paris...  courir  les  boutiques,  où  elle  faisait  des  dé¬ 
penses  considérables.  D'autres  jours,  elle  allait  a  des  foires, 
celles  de  Saint-Laurent,  de  Saint-Germain,  de  Nanterre,  et 
s’amusait  aux  exercices  des  danseurs  de  corde,  des  faiseurs 
de  tours  ou  aux  représentations  de  marionnettes.  Elle  ne 
manquait  aucune  des  fêles  que  lui  donnaient  les  courtisans, 
qui  savaient  ainsi  gagner  ses  bonnes  grâces,  chez  .M.  le  Duc, 
il  Sainl-Maur  (170:2),  chez  Graminonl,  chez  Lauzun,  etc. 


’  D’Haussonvilîe,  La  Duchesse  de  Bourgogne. 

*  Elle  écrivit  eu  mai  1700  une  lettre  charmaute  à  >!“«  de  Maiiilenoii. 
’  D’Haussonville,  La  Duchesse  de  Bourgogne. 
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Quoî([i]e  gâtée  dans  sa  manière  de  vivre,  et  bien  qne 
M“*  de  Mainlenon  n’ait  eu  sur  elle  aucune  prise  d’éduca¬ 
tion*,  ia  duchesse  de  llourgogne  conserva  la  bonté  de  son 
cœur-  Ce  fut,  dit  très  l>ien  son  historien,  une  première 
Marie-Antoinette  à  Versailles,  mais  plus  fine,  plus  spiri¬ 
tuelle  et  plus  adroite  à  faire  tolérer  ses  vivacités  et  ses  in¬ 
fractions  à  la  règle.  Ajoutons  que  les  temps  étaient  plus 
propices  pour  la  monarchie,  bien  que  les  signes  de  déca¬ 
dence  allaient  fortement  commencer  à  se  faire  sentir.  On  lui 
pardonna  tout,  même  son  goût,  où  sa  vertu  n’était  pas  en  jeu, 
pour  quelques  jeunes  seigneurs.  Elle  vivait  librement  à  la 
Ménagerie,  qui  fut  son  Petit-Trianon.  Les  deux  Dauphines  se 
ressemblaient  par  ce  côté  mondain  et  léger,  cette  joie  du 
plaisir,  ce  goût  pour  le.s  bijoux,  cette  avidité  à  fuir  l’éti¬ 
quette®,  à  s’échapper  en  dehors  du  cercle  étroit  et  figé  de  la 
Cour. 

Mais  cette  légèreté  de  surface  cachait  un  fond  de  nature 
sérieux  et  sensé  que  Louis  XIV  ne  manqua  jamais  d’appré¬ 
cier.  Dangeau  constate,  en  1710,  qu’il  lui  laisse  l'entier  gou¬ 
vernement  des  aifaires  de  sa  maison  et  la  disposition  de 
toutes  les  charges  qui  y  vaqueront;  il  lui  marquait  en  cela 
une  confiance  qu’il  n’avait  jamais  eue  pour  la  Heine  ni  pour 
la  première  Dauphine. 

Un  des  courtisans  qui  approchent  le  plus  près  du  Uoi  lui 
dit  à  son  coucher  :  «  Apparemment,  Sire,  elle  vous  rendra 
compte  de  ce  qu’elle  fera  là-dessus?  »  Et  le  Roi  répondit  : 
«  Je  me  fie  assez  à  elle  ponr  ne  vouloir  pas  qu’elle  me  rende 
compte  de  rien,  et  je  la  laisse  maîtresse  absolue  do  sa  maison. 
Elle  serait  capable  de  choses  plus  difficiles  et  plus  impor¬ 
tantes.  » 

Nous  avons  dit  que  Louis  XIV,  qui  avait  toujours  aimé  les 


*  iM.  D’Haussonville  àit  avec  raison  qu'on  ne  fit  aucun  cirort  pour  lui 
iloniier  une  direction  morale;  on  se  contentait  de  lui  imposer  des 
marques  extérieures  de  dévoUon.,  sans  lui  donner  la  notion  du  devoir  et 
le  goût  de  l’occupation. 

*  La  duchesse  de  Bourgogne  osa  supprimer  l’élitiuelle  à  quelques-uns 
de  ses  repas.  Sortant  d'un  dîner  lait  au  retour  de  la  chasse,  Dangeau 
dit  qu’elle  lit  dîner  ceux  qui  raccompagnaieut  à  la  clochette,  sans  domes¬ 
tiques  pour  servir.  «  On  fait  mettre,  dit-il,  une  petite  table  auprès  de 
îa  grande,  où  il  y  a  des  verres,  des  assiettes,  du  viu  et  <le  l’eau,  et  une 
clochette  pour  appeler  quand  ils  veulent  qu’on  desserve.  » 
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tiercles  tenus  autrefois  par  sa  mère,  distingués  par  des 
conversations  aimables  et  fines,  avait  compté  sur  la  jeune 
duchesse  pour  les  faire  revivre  et  arrêter  ainsi  la  grossièreté 
qui  avait  remplacé  l’ancienne  politesse  de  la  Cour'  et  dont  la 
cause  première  semblait  être  la  fureur  du  jeu^;  mais  l’expé¬ 
rience  ne  devait  pas  réussir  :  d’une  part,  la  grande  jeunesse 
de  la  duchesse,  et  d’autre  fiart  surtout,  l’impuissance  de  faire 
revivre  ce  qui  paraissait  bien  mort.  Sans  s’en  douter,  le  Roi, 
■dans  son  absolutisme,  avait  tué  l'esprit  de  Cour  comme  le 
reste,  et  cet  esprit  s’était  réfugié  dans  les  salons  de  Paris.  Il 
eut  beau  multiplier  les  cercles,  les  divertissements  et  l’appar¬ 
tement,  les  dames  y  étalaient  surtout  des  pierreries  et  tout  le 
monde  courait  au  jeu,  à  tel  point,  apprend  Dangeau,  qu’on 
ne  dit  plus  il  y  a  appariement ,  mais  il  y  a  jeu. 

D’ailleurs,  la  période  de  revers  dans  laquelle  la  France 
•entrait  était  peu  faite  pour  le  plaisir,  et  la  duchesse  de  Bour¬ 
gogne,  devenue  Dauphine,  prendra  sa  grande  part  des  an¬ 
goisses  du  pays. 


LA  FÊTE  DES  ROIS  EN  1708 


Cependant,  Louis  XIV'  voulait  que  les  divertissements  de 
la  Cour  n’eussent  pas  ii  souffrir  des  événements  extérieurs. 
En  17Ü8,  la  fête  des  Rois  fut  particulièrement  brillante  : 

Un  peu  avant  di.v  heures,  le  Roi  entra  chez  M”®  la  duchesse 
de  Lîourgugne,  où  étoient  le  roi  d’Angleterre  et  la  princesse  sa 
sœur,  les  princesses  et  les  dames  de  la  Cour.  Ou  entra  dans  la  gale¬ 
rie,  (jui  étoit  éclairée  extraordinairement,  car  il  y  avoit  près  de 
2,000  grosses  bougies,  et  de  la  galerie  on  entra  dans  la  pièce  qui 
est  avant  la  chambre  du  Roi,  où  l’on  trouva  quatre  tables  de  dix- 
huit  couverls  chacune  :  la  première  étoit  tenue  par  le  Roi,  où  étoient 
te  roi  d’Angleterre,  la  princesse  sa  sœur  et  M“®  la  duchesse  de  Bour- 


^  Voir  Mémoires  de  la  Farg,  écrits  vers  1699. 

*  C‘cst  S'üpiniûu  de  la  Palatine.  «  Escepté  le  Roi  et  Monsieur,  disait- 
elle,  personne  ne  sait  plus  ce  que  c’est  que  la  politesse.  »  —  U  faudrait 
pouvoir  citer  ce  que  La  Bruyère,  dès  1G88,  disait  de  la  Cour  ;  «  L’on 
parle  d’une  région  où  les  vieillards  sont  galans,  polis  et  civils,  les 
jeunes  gens,  au  coutraire,  durs,  féroces,  sans  mœurs  ni  politesse,  etc.  » 
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gofçne.  La  seconde  table  étoîl  tenue  par  Monseigneur,  la  troisième- 
par  Mgr  le  duc  de  Hourgogne  et  la  quatrième  par  Mgr  le  duc  de 
Berry.  Après  le  souper,  on  rentra  dans  la  galerie,  et  on  jjassa  dans 
le  grand  appariement  du  Iloî,  où  il  y  eut  un  bal  magnifique  dans- 
la  pièce  où  sont  les  tribunes,  et  dans  ces  tribunes  étoieiit  les  violons 
et  les  hautbois.  Les  courtisans  entroient  par  le  bout  de  l’apparte¬ 
ment  du  Coté  de  la  chapelle,  hormis  les  grands  ofticiers  qui  étoient 
entrés  avec  le  Hoi...  Il  y  avoit  beaucoup  de  danseurs  et  de  danseuses- 
qui  n’avoient  jamais  eu  riionneur  de  danser  devant  le  Roi,  Les 
dames  étoient  en  grand  habit  et  en  grandes  boucles.  Le  Roi  de¬ 
meura  au  bal  jusqu’à  une  heure  après  minuit,  et  Monseigneur  y 
demeura  jusqu’à  la  lin.  (Ranj/enu.) 


Soixante-douze  Suisses  de  la  compagnie  des  Cent-Suisses  de  Sa 
Majesté  avoient  été  choisis  pour  porter  les  plats,  et  comme  il  étoit 
impossible  qu’il  n’y  eût  de  la  confusion,  si  chacun  ne  sa  voit  à  quelle 
table  il  devoit  porter  les  plats  dont  II  étoit  chargé,  ces  quatre  qua¬ 
drilles  de  Suisses  avoient  chacune  des  rubans  de  couleurs  dilféren  tes 
et  marquées  pour  chaque  table,  en  sorte  que  ceux  d'une  quadrille 
ne  pou  voient  se  mêler  avec  ceux  de  l'autre,  aucun  ne  se  séparant 
de  ceux  qui  portuieiit  des  rubans  d’une  même  couleur.  On  avoit 
nommé  plusieurs  contrôleurs  de  la  maison  du  Roi  pour  poser  les 
viandes,  de  manière  qu’il  y  en  avoit  deux  à  chaque  table  pour  faire 
cette  fonction. 

J*endant  que  les  reines  burent,  on  suivit  l'usage  ancien  et  général, 
et  les  cris  de  «  la  Reine  boit  n  se  tirent  entendre;  et  comme  il  arri- 
voit  quelquefois  que  deux  ou  trois  reines  buvoieut  dans  le  même 
temps,  le  bruit  que  faisoient  ces  cris  étoit  plus  ou  moins  grand, 
mais  toujours  fort  agréable,  jiarce  que  les  voix  des  dames  l'empor- 
toieut  sur  celles  des  hommes  qoi  étoient  à  ces  tables;  et  ce  qui  aiig- 
mentoit  encore  le  bruit  du  concert  formé  par  tant  de  voi.v  dilïé- 
reotes,  et  que.  quoique  ceux  qui  servoient  n’y  mêlassent  leurs  voi.v, 
les  uns  se  frappoient  dans  les  maius,et  les  autres  trouvoient  moyen 
de  frapper  harnionieusemenl  sur  quelque  pièce  d'argenterie,  de 
manière  que  tous  ces  bruits  ensemble  et  formés  sur  ditlérents  tons- 
avoient  quelque  chose  de  divertissant  et  convenoient  fort  à  la  céré¬ 
monie  du  jour... 

Il  y  avoit  dans  la  salle  du  bal  12  lustres,  10  torchères  avec  des 
girandoles,  et  l'on  avoit  aussi  pincé  plusieurs  girandoles  sur  l’appui 
des  deux  tribunes  qui  sont  dans  cette  salle  et  qui  servent  ordinaire¬ 
ment  à  placer  la  symphonie.  Le  cercle  du  haï  étoit  au  mitieu  de 
cette  salle.  Il  v  avoit  à  l’un  des  bouts  de  ce  cercle  deux  fauteuils, 
dont  l’un  étoit  pour  le  Roi  et  l'autre  pour  le  roi  d’Angleterre,  La 
ligure  de  ce  cercle  représentoit  un  carré  long,  et  des  pliants  qui 
suivoient  les  deux  fauteuils  dont  je  viens  de  jjarler  acbevoient  de 
former  le  premier  rang;  il  y  en  avoit  un  second  de  tabourets,  et 
un  troisième  de  formes,  11  v  avoit,  aux  deux  bouts  de  la  salle  et 

■J 

dans  les  croisées,  des  gradins  jiar  étages  pour  les  spectateurs.  Les 
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officiers  ordinaires  de  la  musique  étoieot  placés  dans  les  deui  tri¬ 
bunes;  ainsi  on  [leut  juger  que  le  nombre  en  étoit  considêralile, 
et  que  tous  les  airs  sur  lesquels  on  dansa  furent  parfaitement  bien 
joués... 

Il  serait  difficile  de  vous  faire  une  peinture  bien  esacte  des  habits 
de  toutes  les  dames  et  des  pierreries  qui  leur  servoient  d’ornements. 

la  princesse  d’Angleterre  étoit  en  robe,  ce  que  l’on  appelle  au¬ 
jourd'hui  gj’and  habit,  et  les  habits  de  toutes  les  dames  du  bat 
étoient  de  la  même  manière.  Celui  de  celte  princesse  étoit  de  ve¬ 
lours  jaune;  son  corps  étoit  tout  garni  de  pierreries  aussi  bien  que 
sa  robe,  dont  les  attaches,  aussi  de  pierreries,  étoient  des  plus  bril¬ 
lantes,  et  la  jupe  de  cette  princesse  n’avoit  pas  de  moindres  orne¬ 
ments.  L’babil  de  M'“®  la  ducliesse  de  Bourgogne,  qui  étoit  de 
velours  noir,  étoit  garni  de  même,  et  sa  jupe  étoit  semée  de  plu¬ 
sieurs  bouquets  de  pieiTeries.  Ces  deux  princesses  avoient  de  très 
belles  aigrettes,  et  toute  leur  coitfure  étoit  aussi  mêlée  de  pierreries. 
Tous  les  babils  des  dames  étoient  de  velours  de  dilTérenles  couleurs 
avec  des  parures  de  diamants,  et  les  babils  de  celles  qui  étoient  en 
deuil  étoient  garnis  d’hermine  avec  des  attaches  de  diamants. 

Le  bal  s'ouvrit  par  le  roi  d’Angleterre  et  M”®  la  princesse  sa 
sœur.  On  doit  remarquer  que  la  première  fois  que  S.  M.  Britan¬ 
nique  se  leva  pour  danser,  le  Roi  se  leva  aussi,  et  que  S.  .M.  se  tint 
debout  pendant  tout  le  temps  que  ce  prince  dansa.  On  doit  obser¬ 
ver  aussi  que  les  princes,  les  princesses,  et  généralement  toutes  les 
personnes  qui  dansèrent,  saluèrent  LL.  MM.  avant  que  de  danser. 
Le  roi  d’Angleterre,  après  avoir  dansé  avec  M“*  la  princesse  sa 
sœur,  prit  M“*  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  ces  deux  princesses 
s’en  acquittèrent  avec  tant  de  grâces,  que  toute  l’assemblée  en  fut 
charmée., , 

Il  est  aisé  de  s’imaginer  que  toutes  les  danses  qui  sont  aujour¬ 
d'hui  le  plus  en  usage  furent  dansées,  et  que  les  contredanses  ne 
furent  pas  oubliées. 

Le  Roi  quitta  le  bal  à  une  heure.  La  collation,  qui  parut  quelque 
leinfis  après,  fut  d’abord  présentée  à  tout  le  cercle,  et  elle  fut  en¬ 
suite  distribuée  aux  spectateurs,....  Le  bal  recommença  après  la 
collation,  et  Ton  peut  dire  que  ce  divertissement  fit  tant  de  plaisir 
aux  danseurs  et  aux  spectateurs,  que  l’as-^emblée  ne  se  sé[>araque 
sur  les  quatre  heures  du  matin. 

Le  bal  fini,  S.  M,  Britannique  et  la  princesse  sa  sœur  retour¬ 
nèrent  à  Saint-Germain.  Les  Gardes  du  corps,  les  Cent-Suisses, 
ainsi  que  les  Gardes  Françoises  et  Suisses  étoient  sous  les  armes 
dans  leurs  postes  ordinaires,  et  les  tambours  battirent  aux  ebamps, 
de  même  qu''ils  font  en  plein  jour  lorsque  LL.  MM.  Britanniques 
viennent  chez  le  Roi.  [Le  Mercure.) 
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MAIUAGR  DU  DUC  DE  BERRV  \l7lft)  ■ 

En  cette  année  1710  {6  juillet)  eut  lieu  le  mariage  du  duc  I 
<le  Ben*}’  avec  la  (îlle  du  duc  d’^lrléans.  C’était  une  enfant  | 
gâtée,  depuis  une  maladie  grave  de  son  jeune  âge.  Sa  grand’-  f 
mère,  la  Palatine,  la  comparait  â  un  cheval  fougueux  :  f, 

«  Un  jour,  elle  chasse;  un  autre,  elle  se  promène  en  voi-  f 
lure;  un  troisième  jour,  elle  va  à  la  foire;  d’autres  fois,  elle 
fré)]uenle  les  sauteurs  de  corde,  la  comédie,  l’Opéra  surtout  ; 

-elle  va  en  écharpe  et  sans  corset.  Je  la  raille  souvent  en  lui  : 
disant  qu’elle  s’imagine  aimer  la  chasse,  mais  que,  dans  le 
fait,  elle  n’aime  qu’à  changer  de  place.  Elle  se  soucie  peu  du 
hut  de  la  chasse  et  elle  préfère  la  chasse  au  sanglier  à  celle  f 
du  cerf,  parce  que  la  première  procure  à  la  table  de  bons  bon-  < 
•dins  et  des  hures,  »  ! 

Ce  mariage  fut  un  triomphe  de  la  maison  d’Orléans  sur  ; 
celle  de  Bourbon-Conti  :  toutes  deux  s’étaient  disputé  le  | 
petit-fils  du  Roi,  mais  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  avait  à  ■. 
se  plaindre  des  mécliants  propos  de  la  duchesse  de  Bourbon  t 
et  de  la  princesse  de  Contî,  avait  fait  pencher  la  balance  en  | 
faisant  décider  Louis  XIV  selon  ses  intentions.  j 

La  lille  de  Philippe  d’Orléans,  si  elle  avait  l’esprit  de  son 
père,  en  avait  aussi  les  défauts  et  les  vices  :  elle  se  révéla,  dit 
Saint-Simon,  «  prodige  d'esprit,  d’orgueil,  d’ingratitude,  de  ’ 
folie  et  aussi  de  débauche»  ;  elle  boit  trop  â  table  et  s’enivre;  un 
jour,  ((  elle  afliche  qu’elle  ne  croit  pas  en  la  divinité  ».  Elle  J 
traite  fort  mal  son  mari,  rêve  de  se  faire  enlever  par  un  de  ses  î 

écuyers,  se  comporte  vis-à-vis  de  son  père  de  façon  à  faire  : 

? 

croire  à  un  inceste  L  Un  jour,  dans  un  souper  à  Saint-Cloud,  i 
où  assistait  la  ducliesse  de  Bourgogne,  elle  s’enivre  avec  le 
duc  d’Orléans,  «  mais  elle’bien  plus  que  lui...  au  point  que  i 
>1*“®  la  duchesse  de  Bourgogne,  la  duchesse  d’Orléans  et  £ 
tout  ce  qui  était  là  ne  surent  que  devenir  ».  I 

C'était  la  Hégence  avant  la  Régence,  dit  un  historien^;  et  ■ 

'  A  Paris,  ou  faisait  allusion  à  l’iiisloire  de  Lotli,  par  un  écriteau  apposé  f 
au  Palais-Royal  :  «  Ici  ou  fait  des  loteries.  « 

*  Taine,  Sainl-Simon  (Essais  de  criiique  et  d'histoire). 
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cette  princesse  qui  tournait  si  mal  allait  remporter  sur 
d’autres,  comme,  par  exemple,  M™®  la  duchesse  de  Chartres 
et  la  Duchesse,  qui  avaient  l’habitude  de  fumer  avec  des 
pipes  qu’elles  envoyaient  chercher  au  corps  de  garde  suisse, 
ou  la  princesse  de  Conli,  dont  les  basses  galanteries  la 
faisaient  un  jour  appeler  «  sac  à  guenilles  »  par  de 
Chartres,  qu’elle  avait  appelée  «  sac  à  vin  ». 


L’APPLICATION  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 
DEVKNU  DAUPHIN  EN  l“ll 


IL  SE  PRÉPARE  A  BIEN  REMPLIR  SES  FONCTIONS  DE  ROI 

Très  laborieux,  attentif  aux  plus  minutieux  détails,  porté 
par  nature,  malgré  Fénelon,  aux  vétilles,  manquant  cCeaprit 
de  synthhe^  de  coup  d'œil,  tel  le  duc  de  Bourgogne  fut  au 
début  de  son  éducation,  tel  il  sera  à  trente  ans,  au  moment 
de  sa  mort.  Tout  l’art  de  son  précepteur  ne  put  faire  de  lui 
«  un  grand  prince  ouvert,  sociable,  accessible  à  tous  »  ;  il 
devait  rester  étroit,  borné,  trop  porté  à  la  lettre,  et,  en  reli¬ 
gion,  d'une  dévotion  outrée. 

En  avril  1711,  à  la  mort  de  Monseigneur,  le  voilà  Dauphin, 
demi-7'oi\  mais  il  devait,  quelques  mois  après,  le  suivre  dans 
la  tombe,  en  laissant  à  peu  près  intactes  clans  l’opinion  les 


<r 


randes  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir.  En  ce  nionienl, 
chacun  le  sentait,  le  royaume  était  bien  malade.  «  On  avait 
force  le  ressort  monarchique  sous  ce  long  règne;  on  avait 
tout  poussé  à  l’extrême;  la  faculté  de  souffrir  était  à  bout. 
La  dépopulation,  l’abandon  de  la  culture,  la  disette,  l'épui¬ 
sement,  l’impossibilité  de  subvenir  aux  charges  d’une  guerre 
désastreuse,  tous  ces  fléaux,  déjà  excessifs  depuis  des 
années,  s’accroissaient  de  jour  en  jour  dans  une  pro¬ 
gression  eiîrayanle.  11  n’y  avait  plus  d’huile  dans  la  lampe. 
Tout  criait  L  »  Alors  furent  mis  au  jour  des  projets  de  réforme 
dont  les  auteurs -s’autorisaient  du  nom  du  Dauphin,  qui  avait 
depuis  longtemps  provoqué  une  enquête  auprès  des  inten- 


'  Saiiite-Beuve,  Louis  A'/Uei  le  duc  de  Hourgogne  [Nouveaux  Lundis]. 
*  Vauban,  Boisguilbert,  Boulaiüvilîiers,  l’abbé  de  Saint-Pierre,  Saint- 
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danls  sur  la  situation  du  royanine.  Le  duc  de  Hourgognc  con¬ 
tinua  à  étudier  avec  persévérance  et  un  vif  désir  de  soulager 
te  peuple;  mais  avec  toutes  ses  vertus,  sa  piété,  il  parais¬ 
sait  manquer  de  génie  politique,  «  de  ce  génie  qui  tient  sur¬ 
tout  au  caractère  et  à  la  conduite,  à  la  décision  de  vue  dans, 
les  crises,  bien  plus  qu'aux  règlements  écrits  et  aux  procédés 
mécaniques  de  constitution  ».  Il  avait  la  philosophie  en  aver¬ 
sion,  au  moment  où  le  siècle  de  la  philosophie  venait  de  naître- 


LES  MALATUES  llU  VEMX  (PETITE  VEItOLE) 
LA  .MALADIE  DU  DUC  DE  CHARTRES 
LA  MURT  DE  MONSEIGNEUR 


A  cette  époque,  les  maladies  du  venin  (variole)  étaient  les 
plus  fréquentes  et  les  [dus  dangereuses.  Au  commencement 
du  xvin®  siècle,  elles  occasionnaient  un  décès  sur  dix.  Il  faut 
arriver  à  Jenner  et  à  la  découverte  de  ta  vaccine  pour  voir  ce- 
chiffre  s'abaisser  îi  tiu  taux  presque  insigni liant.  Ou  ne  con¬ 
naissait  pas  alors  de  l’emède  au  mal,  mais  on  prenait  les 
[>récautions  les  plus  sévères  pour  l'isoler. 

Dangeaii  nous  dit  ce  qui  se  passa  à  [)i’oi)OS  de  la  maiadle' 
du  duc  de  Chartres  : 


Comme  son  appariement  étoil  voisin  de  celai  du  petit  duc  de 
Itretagiie,  les  médecins  décidèrent  qu’il  devoît  être  transporté 
ailleurs.  Le  Itoi  y  consentit  avec  peine,  senlant  bien  que  M“*  la 
duchesse  d'Orléans  en  seroiL  fort  affligée;  mais  il  se  rendit  à  l'avis 
des  médecins.  Il  a  envové  ce  malin  à  huit  heures  lîlouin  chex 
la  duchesse  d’Orléans,  qui,  dès  que  Blouin  lui  a  porté  l'ordre, 
a  pris  une  jupe,  el  sans  se  donner  le  temps  de  se  chausser  est 
venue  chez  le  Roi,  et  .Sa  Majesté  lai  a  parlé  avec  tant  de  bonté 
et  tant  d'amitié,  qu’elle  en  est  sortie  fort  contente.  Le  Roi  lai 
a  dit  ;  «  Si  je  ne  regardois  que  moi,  il  ne  seroit  pas  question  de 
transporler  voire  fils;  mais  je  dois  compte  à  l’Etat,  qui  me  repro- 
cheroit  d'avoir  hasardé  le  duc  de  Rretagne  pour  trop  uténager  le 
duc  de  Chartres.  Cependant,  si  la  petite  vérole  avoit  paru,  tout  ce 
qu’on  m’auroit  pu  dire  ne  m’auroit  jamais  fait  consentir  à  exposer 


Simon  lui-même,  dont  le  projet  de  réforme  est  intitulé  :  I^rojfets  de 
Ooîivernetnent  résolus  par  Hlgr  le  duc  de  iiourgogne,  iJauphin,  après  y 
ai’OÛ'éien  mûrement  pensé. 


l'histoire 
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la  vie  de  votre  (ils.  Henreuseiuetif,  il  a  bieu  passé  la  nuit;  prenons 
ce  lenips-là  pour  le  faire  transporler.  Il  est  de  votre  intérèl,  comme 
du  mien,  d’éviter  les  reproches  du  public.  Faisons  porter  votre  fils 
dans  l’appartement  de  M.  de  Marsan,  qui  est  de  l’autre  côté  de  la 
chapelle.  «  El  dans  le  moment  on  y  a  porté  le  prince.  M.  le  duc  de 
Chartres  a  bien  passé  la  journée,  et  on  compte  que  ce  ne  sera  rien. 


Mais  la  terrible  maladie,  qui  avait  épargné  le  duc  de 
Chartres,  emporta  le  Grand  Dauphin  (14  avril  1711}.  Saint- 
Simon  a  fait  de  celte  mort  un  tableau  inoubliable  qui  fait  au¬ 
tant  d'honneur  au  philosophe  qu’au  peintre.  «  Les  passions 
viles  s’y  étalent  jusriu'à  rexlréme;  du  premier  mot,  on  y 
aperçoit  tout  l’homme;  ce  n’est  pas  le  mort  que  l’on  pleure, 
c’est  un  pol-aii-feu  perdu L  »  Mais  il  faudrait  tout  citer  ; 

«  Une  foule  d’oiïiciers  de  Monseigneur  se  jetèrent  à  genoux 
tout  le  long  de  la  cour,  des  deux  côtés,  sur  le  passage  du  Roi, 
lui  criant  avec  des  hurlements  étranges  d ’avoii*  compassion 
d’eux,  qui  avaient  tout  perdu  et  qui  mouraient  de  faim...  » 

La  duchesse  de  Bourgogne,  la  duchesse  de  Berry,  et  leurs 
maris,  se  tenaient  dans  les  grands  appartements,  au  milieu 
des  coiii'lisans  qui  allaient  et  venaient. 


Les  premières  pièces  offraient  les  gémissements  contenus 
<les  valets;  plus  loin,  il  y  avait  la  foule  des  couiiisans  dont. 
«  les  sots  tiraient  leurs  soupirs  de  leurs  talons  et  louaient 
avec  des  yeux  secs  la  honte  de  .Monseigneur  ».  Les  plus  fins 
s’inquiétaient  de  la  santé  du  UoL.  D'autres,  vraiment  afiligés, 
l>leuraient  amèrement.  «  Les  plus  politiques,  les  yeux  fichés 
à  terre  et  reclus  dans  des  coins,  méditaient  profondément 
aux  suites  d’un  événement  aussi  peu  attendu  et  bien  davan¬ 


tage  sur  eux-mèmes.  » 

«  Le  duc  de  Bourgogne  pleurait  d’attendrissement  et  de 
bonne  foi,  avec  un  air  de  douceur,  des  larmes  de  nature,  de 
religion  et  de  patience.  Le  duc  de  Berry,  tout  d’aussi  i>onne 
foi,  en  versait  en  abondance,  mais  des  larmes  pour  ainsi  dire 
sanglantes,  tant  l’amertume  en  paraissait  grande,  et  poussant 
non  des  sanglots,  mats  des  hurlements...  » 

Un  peu  plus  loin,  la  ducliesse  de  Bourgogne  profitait  «  de 
quelques  larmes  amenées  du  spectacle,  entretenues  avec 


Taine,  (£ssais  de  criliqtie  et  d^histoirej. 
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soin  ))  ;  puis  survint  l’Ailemande,  Madame,  barbotant  à  travers 
les  bienséances,  «  rhabillée  en  grand  habit,  hurlante,  ne 
sachant  bonnement  pourquoi  ni  l’un  ni  raulre,  et  les  inondant 
de  ses  larmes  en  les  embi'assant  ». 

Le  duc  de  Beauvillier  proposa  enfin  que  tout  le  inonde  se 
retirât.  Ce  fut  un  soulagement,  et  la  dispersion  devint  générale. 
(!  Un  ou  deux  valets  au  plus  demeurèrent  auprès  du  corps. 
Un  des  courtisans  qui  ne  l’avait  jamais  quitté,  f-a  Vallière, 
eut  peine  à  trouver  quelqu’un  pour  venir  prier  Dieu  auprès 
du  corps.  » 

Le  Grand  Daupliin  ne  fut  pas  qu’un  ardent  chasseur.  Il 
ne  s’était  pas  montré  indifférent  aux  arts;  il  fut  même  un 
connaisseur,  si  l’on  en  juge  par  les  merveilles  qui  s’entas¬ 
saient  dans  son  apparteniient. 

On  y  voyait  tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter  de  plus  rare  et 
de  plus  précieux,  non  seulement  pour  les  meubles  nécessaires, 
pour  les  tables,  les  cabinets,  les  porcelaines,  les  lustres  et  les 
girandoles,  mais  encore  pour  les  tableaux  des  plus  excellents 
maîtres,  pour  les  bronzes,  les  vases  d’agate,  pour  les  camaïeux, 
et  pour  d’autres  ouvrages  et  bijoux  faits  des  métaux  les  plus 
ftrécieux  et  des  plus  belles  pierres  orientales. 

Les  Comptes  des  Bùtiments  ne  permettent  d’ajouter  que  bien 
peu  de  chose  à  celte  description  ;  ils  nous  apprennent  cepen¬ 
dant  que  Boule  travailla  à  ces  cabinets  en  1083  et  1084,  et 
qu’il  y  fît  les  parquets  en  marqueterie,  divers  ouvrages  de 
lironze  doré,  des  scabellons  et  un  coffre  en  marqueterie.  Us 
nous  disent  aussi  que  Ballin  avait  exécuté  une  grande  table 
d’argent  ciselé,  supportée  par  quatre  enfants  assis  sur  des 
dauphins.  Elle  lui  fut  payée  08,239  livres.  Les  devants  de 
cheminée  étaient  décorés  de  peintures  sur  fond  d'or. 

Le  Grand  Dauphin  était  un  amateur  distingué  et  son  goût 
était  siïr,  lAarlout,  à  Versailles,  h  Marly,  à  Meudon,  il  avait  les 
plus  beaux  olqels  d’art  et  d’excellents  tableaux,  toujours  des 
meilleurs  maîtres.  Dès  sa  jeunesse,  grâce  à  Israël  Silvestre, 
son  maître  à  dessiner,  il  avait  aimé  le  dessin,  et,  comme  son 
grand-père,  il  dessinait  assez  bien.  Ce  goiït  explique  parfaite¬ 
ment  le  plaisir  qu'il  av'ait  à  posséder  de  belles  œuvres  d’art 
de  toutes  sortes. 
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TRISTESSES  ET  MISÈRES  DE  LA  COUR  A  LA  FIN  DU  RÈGNE 
MORT  DE  LA  DUCHESSE  ET  DU  DUC  DE  BOURGOGNE  (1712) 

MORT  DU  DUC  DE  BRETAGNE 


Les  revers  militaires  se  succédaient.  Après  Hochstedt,  Tu¬ 
rin;  après  Turin,  Ramillîes  et  Oudenarde.  «  Le  duc  de  Bour¬ 
gogne  ne  s’était  jamais  relevé  de  la  disgrâce  où  la  malheu¬ 
reuse  campagne  de  1708  Tavail  fait  tomber  dans  ropinîon 
publique.  Il  n’avait  pas  tenu  tête  à  l’orage  et  s’était,  au  con¬ 
traire,  conliné  dans  une  demi-retraite*.  » 

«  11  n’y  a  plus  à  la  Cour  que  tristesse,  ennui  et  méfiance,, 
écrit  la  Palatine  en  mai  1709;  on  répand  contre  le  Roi  et 
contre  les  généraux  et  les  ministres  des  libelles  qui  sont  un 
grand  témoignage  de  la  grande  méchanceté  de  ce  temps-ci  » 

Puis  vint  le  terrible  hiver  de  1709,  l’année  de  Malphiquet, 
où  Villars  avait  été  grièvement  blessé,  les  gens  du  peuple 
mourant  de  froid  «  comme  des  mouches  »  et  aussi  de  faim, 
car  les  moulins  se  trouvent  arrêtés.  Celte  année,  il  faut 
que  les  riches  fassent  escorter  le  pain  qu’on  leur  porte.  Un 
jour,  les  boulangers  sont  pillés,  et  l’on  marclie  sur  la  maison 
du  lieutenant  de  police,  d’.Argenson.  Du  haut  en  bas  de  la 
société,  on  se  plaint.  A  Paris,  une  «  nation  de  nouveHistes  » 
pérore  dans  tous  les  lieux  publics,  les  salons,  les  assemblées 
(le  jeux  et  dans  les  cafés,  «  devenus  des  endroits  politiques  ». 
La  génération  de  Voltaire  est  née,  et,  dès  avant  1695,  le& 
émotions  populaires,  inconnues  depuis  longtemps,  deviennent 
fréquenbis.  Le  Daxipbin,  en  sortant  de  l’üpéra,  entouré  par 
la  foule  qui  criait  :  «  Au  pain  !  au  pain!  »  ne  s’en  lire  qu’en 
faisant  jeter  de  l’argent  et  en  promettant  merveille.  Il  ne- 


'  [Vllaussonville,  La  Lhichesse  de  Bourgogne^  t.  IV. 

*  Correspondance  de  la  duchesse  d'Orléans  [Lettre  à  la  comtesse  Louise).. 
Cependant^  certaines  chausons  étaient  plaïsautes,  coinuie  celle-ci  : 

Au  Dauphm  irrité  de  voir  comme  tout  va  : 

«  Mon  fils,  dbaiL  Louis,  que  rien  ne  voua  étonne, 
n  Nous  mTiinlietidrùns  noire  couronne*  w 
Le  ÜauphÎQ  répoüdit  :  «  Sire,  Maintenon  l'a.  ï» 
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peut  mC-me  plus  courir  le  loup  sfiiis  enlemlre  loul  près  de  lui 
le  inèiue  cri  poussé  luir  les  paysans. 

Le  Koi  a  déjà  envoyé  à  la  Monnaie  sa  vaisselle  d’or  et  ses 
nieu)>les  d’argent,  tuais  ce  n'est  pas  assez.  «  Des  niurinures 
se  font  à  sa  porte  »,  dit  de  Main  tenon,  sur  ses  dépenses 
<le  Marly;  mais  les  réductions  (ju’il  fait  de  tous  tiolés  ne  sont 
que  de  Lien  faibles  palliatifs,  tant  la  misère  est  générale. 


Cette  situation  lamentable  du  i-oyauinc  est  peinte  dans  le 
Mémoire  que  Fénelon,  archevé(|ue  de  Cambrai,  adresse  au 
llüi  ; 

Si  je  prenais  la  liberté  de  juger  de  l'étal  de  la  France  par  les  juor- 
ceaux  du  "Otivernenient  que  j’entrevois  sur  celte  frontière,  je  con¬ 
clurais  qti’oTi  ne  vit  plus  que  par  miracle,  que  c’est  une  vieille 
machine  délabrée  qui  va  encore  de  l’ancien  branle  qu'un  lui  a  donné 
et  qui  achèvera  de  se  briser  au  premier  choc. 

i.e  prêt  [uanque  souvent  aux  soldats.  I.e  pain  même  leur  a  man¬ 
qué  souvent  plusieurs  jours;  il  est  presque  tout  d’avoine,  mal  cuit 
et  plein  d’ordures.  Ces  soldats  mal  nourrisse  battraient  mal,  selon 
les  apparences.  On  les  entend  munn tirer  et  dire  des  choses  qui 
doivent  alarmer  pour  une  occasion...  Les  peuples  craignent  autant 
les  troupes  qui  doivent  les  défendre  que  celles  des  ennemis  qui 
veulent  les  attaquer.  L’armée  peut  à  [>eine  faire  quelque  mouvement, 
parce  qu’elle  n’a  d’ordinaire  du  pain  que  pour  un  jour... 

Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes,  et  tl  n'est  plus  jiermis  de 
compter  sur  leur  patience,  tant  elle  est  mise  à  une  épreuve  outrée. 
Ceux  qui  ont  perdu  leurs  blés  de. mars  n’ont  plus  aucune  ressource. 
Les  autres,  un  peu  plus  reculés,  sont  à  la  veille  de  les  perdre. 
Comme  ils  n’ont  plus  rien  à  espérer,  iis  n’ont  plus  rien  àcraindre- 
Le  fonds  de  loules  les  villes  est  épuisé.  On  en  a  |iris  pour  le  Iloi  les 
revenus  de  di-ï  ans  d’avance;  et  on  n’a  point  honte  de  leur  deman¬ 
der,  avec  menaces,  d’autres  avances  nouvelles,  qui  sont  déjà  faites... 
Mûs  blessés  manquent  de  bouillons,  de  linge  et  de  médicaments;  ils 
□e  trouvent  pas  même  de  retraite...  On  accable  tout  le  pays  par  la 
demande  des  chariots;  ou  tue  tous  les  chevaux  des  paysans.  C’est 
détruire  le  labourage  pour  les  années  prochaines  et  ne  laisser  au¬ 
cune  espérance  pour  faire  vivre  ni  les  peuples,  ni  les  trüu[>es.  On 
peut  juger  par  là  combien  la  domination  française  devient  odieuse 
à  tout  le  pays. 

Les  intendants  font,  malgré  eux,  presque  autant  de  ravages  que 
les  maraudeurs.  Ils  enlèvent  jusqu’aux  dépôts  publics  ;  ils  déplorent 
publiquement  la  honteuse  nécessité  qui  les  y  réduit;  ils  avouent 
qu’ils  ne  sauraient  tenir  les  paroles  qu’on  leur  fait  donner.  On  ne 
peut  plus  faire  le  service  qu’en  escroquant  de  tous  côlé.s;  c’est  une 
vie  de  boluïmes,  et  non  pas  de  gens  qui  gouvernent.  Il  parait  une 
banqueroute  universelle  de  la  nation... 
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La  nalion  tombe  dans  l’opprobre;  elle  devient  l’objet  de  la  déri- 
■sion  publique.  Les  ennemis  disent  hautement  que  le  gouvernement 
d'Lspagne,  que  nous  avons  tant  méprisé,  n’est  jamais  tombé  aussi 
has  que  le  nfllre.  Il  ii’y  a  plus  dans  nos  peuples,  dans  nos  soldats 
et  dans  nos  officiers  ni  affection,  ni  estime,  ni  couliance,  ni  espé¬ 
rance  tpi’oa  se  relèvera,  ni  crainte  de  l’antorilé... 


lleurciiseinent,  l’année  1710  sembla  marquer  un  arrêt 
■dans  les  désastres.  La  victoire  de  Vendôme  à  Viliaviciosa 
assurait  la  couronne  de  Philippe  V,  et  l’Angleterre  ne  tardait 
pas  :i  se  retirer  de  la  coalition.  HeslaienL  la  Hollande  et  les 
Impériaux,  dont  rannée,  commandée  |>ar  le  célèbre  prince 
Eugène,  s’était  portée  sur  Landrecies  et  menaçait  d’envahir 
la  France.  Le  vieux  Louis  XIV,  qui  avait  monlré  la  plus 
grande  fermeté  dans  l’adversité  et  n’avait  jamais  désespéré, 
allait  avoir  à  .Marlv  une  entrevue  avec  le  maréchal  de  Villars, 

«r  ^ 

<|ui  e.sl  une  page  glorieuse  dans  Phisloire  du  liûi  et  de  son 
lieutenant. 

.Mais  des  inalheurs  de  famille,  cruels  entre  tous,  vinrent 
fondre  sur  lui  et  l’accabler.  Cette  triste  année  1712  vit  les 
deuils  les  plus  cruels.  Ce  fut  d’abord  la  mort  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  suivie,  quelques  jours  après,  de  celle  de  son 
mari. 

Fontainebleau,  après  le  souper,  elle  avait  cherché  à 
amuser  le  Koi  en  disant  des  enfantillages,  et  elle  avait  re¬ 
marqué  que  M"’®  la  Duchesse  et  la  princesse  de  Conli  liaus- 
saieiil  les  épaules  avec  un  air  de  dédain.  Quand  le  Roi  sortit, 
elle  se  mit  à  sauter  et  îi  chantonner  :  «  Hé!  je  m’en  ris,  héî 
je  me  moque  d’elles!  et  je  serai  leur  reine  et  je  n’ai  que  faire 
d’elles,  ni  à  cette  heure,  ni  jamais,  et  elles  auront  à  compter 
avec  moi  et  je  serai  leur  reine.  »  Elle  continua  à  répéter  ces 
paroles  jusqu’à  ce  que  le  souverain  rentrât.  «  Hélas!  elle  le 
croyait,  la  charmante  princesse,  s’écrie  Saint-Simon,  et  qui 
ne  r eût  cru  avec  elle?  11  plut  à  Dieu,  jiour  nos  malheurs,  d’en 
disposer  autrement  bientôt  après.  » 

Le  ii  février  1712,  sur  le  soir,  elle  ressentit  les  frissons 
d’une  lièvre  |)0urprée  ou  rougeole.  Le  lendemain,  elle  se 
leva  à  son  heure  ordinaire  ;  mais,  le  soir,  la  lièvre  la  reprit; 
les  jours  suivants,  la  fièvre  augmenta.  Le  Roi  lui  faisait 
de  fréquentes  visites.  Le  Dauphin  ne  quittait  pas  la  ruelle 
de  son  lit,  ni  de  Ma  in  tenon,  sauf  aux  moments  où  le 
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lîoi  était  chez  elle.  Elle  reçut  les  sacreinenls  d'un  récollet^ 
le  F’ère  Noël.  Le  vendredi  12  février,  entre  huit  et  neuf 
heures  du  soir,  elle  expirait  après  avoir  eu  la  veille  une 
consultation  de  sept  médecins  de  la  Cour  ou  mandés  de 
Paris,  Louis  Xl\'  partit  avec  M"^®  de  Mainlenon  pour  Mari  y. 
Leur  douleur  était  si  grande  (pCils  n’eurent  pas  la  force 
d’entrer  chez  le  Dauphin, 

Avec  elle  s’éclipsèrent  joie,  plaisirs,  amosemenis  même,  et  toute 
espèce  de  grâces;  les  ténèbres  couvrirent  toute  la  surface  de  la 
Cour;  elle  l’animait  tout  entière,  elle  en  remplissait  tous  les  lieux 
à  la  fois,  elle  y  occupait  tout  et  elle  en  pénétrait  tout  l’intérieur. 
Si  la  Cour  subsista  après  elle,  ce  ne  fut  plus  que  pour  languir. 
Jamais  princesse  ne  fut  si  regrettée,  jamais  il  n’eu  fut  plus  digne 
de  l’être.  Aussi  les  regrets  n’ont-ils  pu  passer,  et  rarnertume  invo¬ 
lontaire  et  secrète  en  est  constamment  demeurée  avec  un  vide 
affreux  qui  n'a  pu  être  diminué,  (Saint-Simon.) 


Le  duc  de  ffunrgogne,  malarle  et  désolé,  ne  sortait  point 
de  son  appartement  et  ne  voulait  voir  que  ipielques  per¬ 
sonnes  très  intimes,  l^e  M  février,  il  partit  pour  Marly.  Le 
llui,  elTi'ayé  du  mauvais  visage  de  son  petit-fils,  ordonna 
une  consultation  des  médecins  et  lui  recoiuinanda  fort  ten¬ 
drement  de  SC  soigner;  mais  rien  ne  (>ul  relever  ce  |>rince 
de  l’abinie  oii  ce  deuil  l’avait  plongé.  La  douleur  avait 
})énélré  «  jusque  dans  ses  plus  intimes  moelles  »,  Le  lu,  il 
fut  au  Conseil  et  li  availla  trois  heui'es  avec  'roiry;  le  lende¬ 
main,  il  se  sentit  très  mal;  les  plaques  rouges  apparurent  et 
la  fièvre  devint  liori'ible,  «  t..e  IK,  sou  confesseur  lui  avant 

^  b' 

dit  que  Tardenr  de  celte  fièvre  pouvait,  s’il  l’olfrait  h  Dieu,  le 
«  garantir  des  feux  dn  purgatoire  »,  il  loua  la  bonté  de  Dieu, 
à  «  qui  nous  sommes  obligés  de  nous  avoii'  donné  un 
moyen  si  facile  de  satisfaire  à  sa  justice  ».  Ün  l’entendit  qui' 
disait  :  «  .le  meurs  avec  joie.  »  Le  lf>,  tout  <le  suite  ajirès 
minuit,  il  reçut  la  communion,  Tespril  tranquille,  reconnais- 
.sant  à  Dieu  de  le  tirer  de  ce  monde  où  huit  de  |jièges  lui 
étaient  pré[mrés.  Il  reçut  i’estrème-onction  et  mourut  à  huit 
lieures,  «  mùr  pour  la  bienheureuse  éternilé'  ».  Il  avait 
vingt-neuf  ans  et  demi,  et  la  duchesse  était  dans  sa  vingt- 
sixième  année. 


^  La  visse»  Ih'sloù'e  de  France^  t.  VflL 
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I,e  H  mars,  mourait  de  la  rougeole  le  ikic  de  Bretagne, 
enfant  de  cinq  ans,  qui  se  trouvait  alors  être  Oauphin.  Il  fut 
la  victime  de  neuf  médecins  «  qui  le  soignèi'enl,  comme  ils 
avaient  soigné  son  père  et  sa  mère.  Son  frère  le  duc  d’Anjou, 
atteint  du  même  mal,  fut  épargné,  parce  que  les  médecins 
étaient  occupés  autour  de  rainé.  Quand  ils  voulurent  le  soi¬ 
gner,  les  femmes  s'y  opposèrent  et  se  contontèrenl  de  tenir 
l’enfant  au  chaud'  ». 

Cette  suite  de  morts  survenant  comme  des  coups  <le  huidrc 
devait  être  une  belle  matière  poui'  des  oraisons  funèbres, 
mais  Bossuet  n’était  plus  là.  Le  Père  de  La  Hue,  cependant, 
arracha  des  larmes  à  son  auditoire  en  commentant  ce  texte 
du  prophète  Jérémie®  :  «  1‘ourquoi  vous  attirez-vous,  par 
vos  |)échés,  un  tel  malheur,  fjue  devoir  enlever  par  la  mort, 
du  milieu  de  vous,  l’époux,  répiouse  et  l’enfant  ?  » 

Et  puis,  rinquiétude  gagna  les  esprits.  Un  ne  crut  pas  que 
ces  morts  successives  fussent  naturelles,  et  l’oii  parla  d’em- 
)>oisonnements.  T.,’affaire  des  l’oisons  était  encore  présente 
aux  mémoires,  et  <Iéjà,  pour  des  morts  soudaines  ou  pré¬ 
coces  de  [)ersonnages  en  vue,  les  soupçons  avaient  circulé. 
Quand  mourut  la  première  Daupliine,  on  accusa,  dit  Saint- 
Simon,  la  princesse  de  Conli,en  grand  crédit  auprès  de  Mon¬ 
seigneur,  laquelle  s’était  tenue  près  du  lit  «  excessivement 
parfumée  »,  Le  Grand  Dauphin,  Louvois  passèrent  aussi, 
aux  yeux  de  certains,  pour  avoir  été  empioisonnés.  Pour  tes 
morts  du  duc,  de  la  duchesse  de  lîoui'gogne  et  de  leur  fils, 
qui  parurent  plus  suspectes  que  toutes  les  antres,  à  cause  de 
Page  et  de  la  rapidité  pour  ainsi  dire  itunterromfme,  on  accusa 
le  duc  d’Orléans,  qui,  par  ses  débauches,  son  attrait  pour  les 
«  sciences  »,  la  chimie,  et  sa  conduite  en  Espagne,  «  où  il 
aurait  bien  voulu  trahir  Pliilijjpe  V  »,  était  jugé  «  ca¬ 
pable  de  tout  ».  Le  prince  s’indigna,  réclama  des  juges  pour 
son  chef  de  laboratoire,  qu’il  pria  le  Iloi  d’envoyer  h  la  Bus- 
lille.  Mais  le  Uoî  ne  s’émut  pas;  il  ne  regardait  son  neveu 
rjue  «  comme  un  fanfaron  de  crimes  ». 


^  Lavisse.  Histoire  de  France,  l,  VHL  —  M’"®  de  Ventadour,  sa  gou- 
f  veruante,  eut  cette  initiative, 

|è, 

f  *  Oj'aison  funèbre  Un  liauphin  et  do  la  Daupliine. 
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LE  VthE  DE  LA  CHU  H 


LES  TRISTESSES  DE  UE  MAI.VTENhN 


La  Irislessc  avait  onvatii  la  Cour  à  la  mort  de  la  durhosse 
de  lîüurgoifne.  «  l'out  est  moiT  ici;  la  vie  en  est  ôtée  »,  (îcril 
M’“«  de  Caykis  à  M"'®  des  Ursins,  Plus  t[UG  jamais.  de 
.Maintenûn  est  triste.  A  cluniue  instant,  elle  ex[>rime  ses  ennuis, 
elle  fait  entendre  que  sa  faveur  est  la  pire  des  servitudes  : 
elle  se  plaint  surtout  d'avoir  à  amuser  un  homme  devenu  iiia- 
musalde.  Il  faut  dire  que  Ies<lislractions  de  M“®  de  Maintenou 
étaient  hien  nionotoiies.  Aux  plaisirs  niondains  du  théâtre, 
dangereux  pour  le  satuf  du  Uoi,  elle  suhstiluaîtdes  scènes  dé- 
taeliécs  iV/’Jsther,  jouées  dans  sa  chambre  par  quelques 
femmes  de  son  entourage,  et  de  la  musique  d’amateui'.s,  avec 
mélange  <hi  profane  et  du  sjtiritucl.  «  d'Aumale  brillait 
dans  le  jirofane;  elle  avait  la  spécialité  des  chansons  à  boire  : 
Vive  fiacchus!  riue  firégoire !...  Vive  (h'égoire,  pour  nom 
verser  à  boire! —  Lonis  Xl\*,  rjui  avait  de  la  voix,  faisait  quel¬ 
quefois  sa  partie  dans  la  musique  religieuse.  M"®  d’Aumale 
chantait  les  vêpres,  il  se  chargeait  des  répons,  et  c’étiiit  très 
édifiant.  Pour  divertissant,  c’est  une  autre  alfaire,  et  il  fallait 
<|ue  Louis  XIV  fiH,  malgi'é  tout,  assez  bonhomme,  assez  sou¬ 
mis  au  régime  de  la  [jantoulle,  pour  ne  pas  tout  cnvt>yer  pro- 
menerL»  Mais  il  l’aimait  et  elle  ne  raiina  jamais.  Elle  aima 
en  lui  son  ambition,  le  souci  de  sa  réputation,  la  mission 
qu’elle  ,se  croyait  de  lui  faii’c  faire  son  salut, 

l.es  lettres  de  M™®  de  Maintenou  conlirment  cette  opinion, 

«  Ne  voyez-vous  j>as,  écrivait-elle  à  une  dame  de  Sainl-Cyr, 
que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  ([u’on  aurait  jieine 
à  imaginer.  »  Et  à  lu  mort  du  Itoi,  elle  écrivait  à  la  même  : 

«  Quel  ninrlyre  j’ai  souffert,  et  dans  (juelle  gêne  j’ai  jiassé 
ma  vie,  pendant  qu’on  me  croyait  la  plus  heureuse  femme  du 
inonde.  »  Toutefois,  elle  sut  bien  jouer  son  rùle  devant  le  Itoi. 
qui  disait  d’elle:  «  C’est  une  sainte  ;  elle  a  toutes  les  perfec- 


'  Arvêde  Karine,  Louis  XI y  et  de  Mainlenon  [Débats,  19Ü8). 
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lions.  »  C’est  qu'elle  avait  un  grand  empire  sur  elie-nj?me  et 
elle  savait  donner  l’idée,  quand  on  la  voyait  avec  le  Iloi, 
qu’ils  avaient  un  égal  plaisir  à  être  ensemble. 

t^on  Jeu  a  été  démêlé  très  (inemenl  dans  ces  lignes  : 

«  Ne  raiuiant  pas,  son  extraordinaire  fortune  ne  lui  avait 
apporté  qu’une  grande  désillusion.  Tant  qu’elle  avait  été  en 
lutte  avec  de  Jlontespan,  l’intérêt  et  la  chaleur  de  la  ba¬ 
taille  l’avaient  empêchée  d’examiner  de  sang-froid  ce  que 
serait  son  existence  si  elle  l’emportait.  Triomphante  et  épou¬ 
sée,  il  ne  lui  fallut  pas  longlem[)S  pour  reconnaître  que  les 
satisfactions  d'ambition  toutes  sèches  donnent  un  pauvre 
lionheur.  Ce  n’était  vraiment  pas  la  peine  de  tant  intriguer 
pour  s’ennuyer  à  ce  point* là. 

«  De  ses  deux  maris,  ce  fut  Scarron  le  plus  regretté'.  » 


DENAIX  (1712) 


Cependant,  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne  continuait, 
handrecies  ne  pouvait  tenir  longtemps,  et  on  agita  à  Ver¬ 
sailles,  dit  Voltaire,  si  le  Roi  ne  se  retirerait  pas  à  Chambord, 
sur  kl  Loire.  Louis  XIV  avait  dit  qu’en  cas  d’un  nouveau 
malheur,  il  convoquerait  toute  la  noblesse  de  son  royaume, 
qu’il  la  conduirait  à  l’ennemi,  malgré  son  âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  et  qu’il  périrait  à  la  tête. 

.Alors,  il  manda  à  Marly  le  maréchal  de  V’illars  (U>  avril 
1712).  C’est  les  larmes  aux  yeux  qu’il  lui  dit  :  «  Vous  voyez 
mon  état,  Monsieur  le  Maréchal;  il  y  a  peu  d’exemples  de 
ce  qui  m’arrive,  et  que  l’on  perde  dans  la  même  semaine 
son  petit-fils,  sa  petite-fille  et  leur  fils,  tous  de  très  grandes 
espérances  et  très  tendi'ement  aimés.  Dieu  me  {>uuit,  je  l’ai 
bien  mérité.  J'en  souflïirai  moins  dans  l’autre  momie;  mais 
suspendons  mes  douleurs  sur  mes  malheurs  domestiques,  et 
voyons  ce  qui  peut  se  faire  pour  jirévenir  ceux  du  royaume,  » 

Louis  XIV  demande  à  Villars  «  quel  serait  son  avis  sui'  le 
parti  qu’il  avait  à  prendre  pour  sa  personne,  si  la  fortune 


*  Arvède  Sarine,  Louis  XIV  et  .V”®  rfe  Mainlenon  (Débats,  19Ô8’'. 
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venait  à  nons  i^tre  contraire  ».  Comme  Villars  hésitait  à  ré¬ 
pondre  :  <>  lié  tiien,  voici  ce  que  je  pense;  vous  me  direz 
après  cela  votre  sentiment  : 

«  Je  saisies  raisonnements  des  courtisans;  pre.sque  tous 
veulent  (pie  je  me  retire  <à  lîlois  cl  que  je  n’altende  pas  que 
Tarinée  ennemie  s’approche  de  Pai’is  :  ce  qui  lui  sei'ait  jios- 
sihle  si  la  mienne  ('tait  hallue.  i’our  moi,  je  sais  que  des 
armées  aussi  considérables  ne  sont  jamais  assez  défaites 
pour  (pic  la  plus  grande  partie  de  la  mienne  ne  piH  se  retirei' 
sur  la  Somme.  Je  connais  cette  rivière,  elle  est  très  difficile  à 
passer;  il  y  a  des  places  qu’on  peut  rendre  bonnes.  Je  comp¬ 
terais  allei'à  béronne  ou  à  SaiiU-Quentin,  y  ramasser  tout  ce 
que  j’aurais  de  troupes,  faire  un  dernier  elibrl  avec  vous,  et 
périr  ensemble  ou  sauver  l’Etat.  Car  je  ne  consentirai  jamais 
à  laisser  ajiprocher  l’ennemi  de  ma  capitale.  Voilà  comment 
je  raisonne;  dites-nioi  présenlement  votre  avis.  » 

Le  maréchal  de  Villars  lui  lépondil  qu’ayant  été  témoin, 
dans  des  circonstances  nioins  critiques,  de  ses  résolutions 
héroïques,  il  ne  voyait  pas  de  meilleur  parti  pour  un  roi 
aussi  grand  homme  que  grand  roi,  «  mais  qu’il  espérait  que 
Dieu  leur  ferait  la  grâce  de  n’avoir  pas  à  craindre  de  telles 
extrémités  ». 

Voilà  à  quelle  extrémité  était  réduit  celui  qui  avait  été, 
selon  l’expression  de  Saint-Simon,  w  le  maîti'e  de  la  [taix  et  de 
la  guerre,  ce  distributeur  de  couronnes,  C(î  conquérant,  cet 
homme  immortel  pour  ({ui  on  avait  épuisé  le  lironze  et  le 
marbre  »  ! 

Jamais  situation  ne  fut  plus  dramatique.  Le.s  négociations 
enlainées  au  congrès  d’Utrccht  n’aboutirent  pas.  C’est  au 
sort  des  armes  qu’on  allait  remettre  le  salut  de  la  France  et 
de  la  nionai'cliie.  Jleureiisement,  Denain  fut  une  victtjire 
décisive. 


MORT  DU  DUC  DE  UEURY  (1714 


En  1714.  le  4  mai,  la  mort  frappait  le  dernier  petit-fiis 
du  vieux  Itoi,  le  troisième  fils  du  Grand  Dauphin,  Charles, 
duc  de  Derry.  Un  enfant  de  (piulre  ans  restait  l’unique  e.sp(> 
rance  du  trame. 
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Et,  en  prévision  de  la  régence,  il  prit  des  <Hspositions  tes- 
latnenlaires.  Sans  doute,  il  restait  de  légitimes  héritiers  de  la 
couronne,  le  duc  d'tlrléans  et  son  fils  et  les  deux  jeunes 
princes  de  Jîourboii-Condé;  mais  ils  pouvaient  disparaître, 
et,  d*aulre  part,  ils  n’étaient  pas  de  son  sang  personnel.  C’est 
alors  (pi’il  confirma  l’édit  de  lfi9i,  par  lequel  il  avait  donné 
rang  à  ses  deux  billards,  le  duc  du  .’\Iaine  et  le  comte  de 
Toulouse,  après  les  princes  du  sang,  et  décida  (jue  les  fils  du 
duc  du  Maine  auraient  les  mêmes  honneurs  que  leur  père; 
et,  comme  couronnement,  U  ordonna  (édit  de  Juillet  1714) 
qu'ils  hériteraient  de  la  couronne,  au  défaut  de  princes  légi¬ 
times. 

C’était  aller  à  rencontre  de  cette  maxime  fondamentale  de 
la  monarchie  française,  que  la  couronne  se  transmettait  de 
mâle  en  mâle  dans  la  descendance  légitime;  mais,  en  ce  mo¬ 
ment,  le  pouvoir  absolu  avait  tout  retourné  et  l’on  pouvait 
répéter,  avec  une  application  un  peu  dilTérenle,  te  mot  des 
vieux  légistes  :  Si  veul  le  fioi,  si  veut  la  lai.  Si  Tédit  indigna 
Saint-Simon,  il  fut  enregistré  sans  difficulté  par  le  Parle¬ 
ment,  qui  était  l'inlerprèle  de  l’opinion  publique. 

Louis  XIV  régla  en  même  temps  la  (juestion  de  la  régence 
dans  son  testament  daté  du  2  août  1714.  Nous  y  reviendrons 
plus  loin. 


L\  PTN  DE  LOUIS  XIY  (1715) 


Louis  XIV  était  k  Marly  au  mois  de  janvier  1715,  quand  un 
soii',  à  son  couclier,  il  se  plaignît  d’avoir  ressenti,  k  sa  prome¬ 
nade,  la  rigueur  du  froid  comme  jamais  il  ne  ravait  éprouvée. 
Depuis  quelque  temps,  sa  santé  diminuait  k  vue  d’œil,  dit 
Saint-Simon,  quoiqu’il  ne  changeât  rien  k  sa  manière  ordi¬ 
naire  de  vivre.  Le  9  du  mois  d’août  de  la  même  année,  a 
Marly,  il  avait  suivi  la  chasse  en  calèche,  lorsque  le  lendemain 
il  dut  revenir  k  \'ersailles.  Il  avait  une  jambe  enflée  et  la 
gangrène  sénile  s’y  mettait.  Mais  écoutons  ici  Dangeau  : 


•  % 
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Sur  les  lü  heures,  on  a  pansé  la  jambe  du  Hoi,  dans  laquelle  on 
lui  a  donné  filusieurs  coups  de  lancette- et  fait  des  incisions  jusqu’à 
l’os,  et  comme  ou  a  trouvé  quêta  gangrène  gagiioit  jusque-là,  il 
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ti’y  a  plus  eu  lieu  de  douter,  même  à  ceii,t  qui  aoroient  le  plus 
voulu  se  flatter,  qu'elle  vient  du  dedans  et  qu'on  ne  peut  y  ap¬ 
porter  aucun  remède,  de  Maintenon  étoit  seule  dans  la  chambre 
et  à  genoux  aux  pieds  du  lit  pendant  qu'on  pansoit  Sa  .Majesté, 
qui  l’a  priée  d'en  sortir  et  de  n'y  plus  revenir,  parce  que  sa  présence 
l’attendrissoit  trop,  Klle  n'a  pas  laissé  d’y  revenir  après  la  messe; 
mais  après  ce  pansement,  le  Hoi  lui  a  dit  que,  puisqu’il  n’y  avoit 
plus  de  remède,  il  demaudoit  au  moins  qu’on  le  laissât  mourir  en 
repos. 

A  midi.  Sa  Majesté  a  fait  entrer  le  petit  Dauphin  dans  sa  chambre, 
et  après  l’avoir  embrassé,  il  lui  a  dit  ;  «  Mignon,  vous  allez  être  un 
grand  Roi,  mais  tout  votre  bonheur  dépendra  d’être  soumis  à  Dieu 
et  du  soin  que  vous  aurez  de  soulager  vos  peuples.  Il  faut  pour  cela 
que  vous  évitiez  autant  que  vous  le  pourrez  de  faire  la  guerre  : 
c’est  la  ruine  des  peuples,  suivez  pas  le  mauvai.s  exemple  que  je 
vous  ai  donné  sur  cela;  j’ai  souvent  entrepris  la  guerre  trop  légè¬ 
rement  et  l’ai  soutenue  par  vanité.  Ne  m'imitez  pas,  mais  soyez  un 
prince  pacifique,  et  que  votre  principale  application  soit  de  sou¬ 
lager  vos  sujets.  Prolitez  de  la  bonne  éducation  que  la  duchesse 
de  Ventadour  vous  donne,  obéissez-lui,  et  suivez  aussi,  pour  bien 
servir  Dieu,  les  conseils  du  I’.  Le  Tellier,  que  je  vous  donne  pour 
confesseni'.  » 


«  Pour  vous,  Madame,  dit-il  â  M"**  de  Ventadour,  j’ai  bien  des  re¬ 
merciements  à  vous  faire  du  soin  avec  lequel  vous  élevez  cet  enfant 
et  de  la  tendre  amitié  que  vous  avez  pour  lui;  je  vous  j>rie  de  la 
lui  continuer,  et  je  l’exhorte  à  vous  donner  tonies  les  marques  pos¬ 
sibles  de  sa  reconnoissance.  »  Après  ijuoi,  il  a  encore  embrassé  le 
Dauphin  par  deux  fois,  et  en  fondant  en  larmes  il  lui  a  donné  sa 
bénédiction.  Le  petit  prince,  înené  [>ar  la  duchesse  de  Ventadour, 
sa  gouvernante,  en  est  sorti  en  pleurant,  et  ce  tendre  spectacle  nous 


a  tiré  des  larmes  à  tous. 

Un  moment  après,  le  Roi  a  envoyé  quérir  le  duc  du  Maine  et  le 
comte  de  Toulouse,  et  leur  a  parlé  la  porte  fermée.  Il  a  fait  la 
même  chose  avec  le  duc  d'Orléans,  qu’on  a  été  quérir  dans  son  ap¬ 
partement,  où  il  étoit  retourné;  et  dans  le  moment  que  ce  [jriuce 
sortoit  de  sa  chambre,  Sa  Majesté  l’a  appelé  jusqu’à  deux  fois. 

A  midi  et  demi,  le  Roi  a  enlendu  la  messe  dans  sa  chambre  avec 
la  môme  attention  qu’il  a  accoutumé  de  rentendre  le  jour  qu’il  a 
pris  médecine,  tes  yeux  toujours  ouverts,  en  priant  Dieu  avec  une 
ferveur  surprenante.  Dans  l'instant  qu'elle  alloit  commencer,  Sa 
Majesté  a  appelé  le  marquis  de  Torcy,  ministre  d'Etat  des  affaires 
étrangères,  et  lui  a  dit  un  mot.  La  messe  finie,  il  a  fait  approcher 
de  lui  le  cardinal  de  Rohan  et  le  cardinal  de  fîissy,  au.xquels  il  a 
parlé  pendant  une  minute,  et  en  finissant  de  leur  parler  il  a  adressé 
la  parole  à  haute  voix  à  tout  ce  que  nous  étions  de  ses  ofliciers 
dans  la  ruelle  et  auprès  de  son  balustre.  Nous  avons  tous  approché 
de  son  lit,  et  il  nous  a  dit  :  «  Messieurs,  je  suis  content  de  vos  ser¬ 
vices  ;  vous  m’avez  fidèîenieut  servi  et  avec  envie  de  me  plaire.  Je 
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puis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  mieux  récompensés  que  j'ai  fait  ;  les 
derniers  temps  ne  l’ont  pas  permis.  .le  vous  quitte  avec  regret  ;  servez 
le  Dauphin  avec  la  même  alïection  que  vous  m’avez  servi  :  c’est  un 
enfant  de  cinq  ans,  qui  peut  essuyer  bien  des  traverses,  car  je  nie 
souviens  d’en  avoir  i>eaucou|>  essuyé  pendant  mon  jeune  âge.  Je 
tu 'en  vais,  mais  l’Ktat  detneurera  toujours;  soyez-y  fidèlement  atta¬ 
chés,  et  que  votre  exern|ile  en  soit  un  jiour  tous  mes  autres  sujets; 
soyez  tous  un's  et  d'accord;  c’est  l'uniou  et  la  force  d’un  Etat;  et 
.suivez  les  ordres  que  mon  tieveu  vous  donnera.  Il  va  gouverner  le 
Itoyaume;  j’espère  qu’il  le  fera  bien.  J’espère  aussi  que  vous  ferez 
votre  devoir,  et  que  vous  vous  souviendrez  quelquefois  de  moi,  a 

A  ces  dernières  paroles,  nous  sommes  tous  fondus  en  larmes,  et 
rien  ne  peut  exprimer  les  sanglots,  l’afflictioti  et  le  désespoir  de  tout 
ce  que  nous  étions.  Sa  voix  n’éloit  point  entrecoupée,  et  seulenicMit 
beaucoup  plus  foible  qu'à  l’ordinaire. 

Après  la  messe,  le  Roi  a  encore  envoyé  quérir  le  duc  d’Orléans,  qui 
a  dit  à  ceux  qui  se  sont  trouvés  auprès  de  lui  au  sortir  de  la  chambre, 
du  nombre  desquels  j’élois,  que  c'étoit  pour  lui  recommander 
de  Maintenon;  et  dans  l'instant  Sa  Majesté  a  fait  entrer  dans 
sa  chambre  Madame  et  toutes  les  princesses,  qui  ont  été  suivies  de 
leurs  dames  d’honneur.  Elles  nV  ont  été  qu’un  moment,  et  je  ne 
comprends  pas  comme  le  Roi  a  pu  résister  à  leurs  lamentations  et 
aux  cris  quelles  ont  toutes  faits. 

Il  faut  avoir  vu  les  derniers  moments  de  ce  Grand  Roi  pour  croire 
la  fermeté  chrétienne  et  héroïque  avec  laquelle  il  a  soutenu  les  ap- 
proches  d'une  mort  qu'il  savoit  prochaine  et  inévitable.  Il  n’y  a  eu 
aucun  moment,  depuis  hier  au  soir  8  heures,  où  il  n’ait  fait  quelque 
actiüî»  illustre,  pieuse  et  héroïque,  non  j)ûint  comme  ces  anciens 
Romains  qtii  ont  ufl’ecté  de  braver  la  mort,  mais  avec  une  manière 
naturelle  et  simple  comme  les  actions  qu’il  avoit  le  plus  accoutumé 
de  faire,  ne  parlant  à  chacun  que  des  choses  dont  il  convenoit  de 
lui  parier,  et  avec  une  éloquence  juste  et  précise  qu’il  a  eue  toute 
sa  vie.  et  qui  semble  s’être  encore  augmentée  dans  ses  derniers 
moments.  Enün,  quelque  grand  qu’il  ait  été  dans  le  cours  glorieux 
d’un  règne  de  soixante-douze  ans,  il  s’est  encore  fait  voir  plus  grand 
dans  sa  mort.  Son  bon  esprit  et  sa  fermeté  ne  l’ont  pas  abandonné 
un  moment,  et  en  parlant  avec  douceur  et  bonté  à  tous  ceux  à  qui 
il  a  bien  voulu  parlei',  il  a  conservé  toute  sa  grandeur  et  sa  majesté 
jusqu’au  dernier  soupir.  Je  déüe  les  prédicateurs  les  plus  [lalhé- 
tiques  de  trouver,  dans  les  exagérations  de  l’éloquence,  rieti  de  plus 
touchant  que  tout  ce  qu’il  a  fait  depuis  hier  au  soir,  ni  d’expres¬ 
sions  qui  puissent  mettre  dans  tout  leur  jour  les  marques  qu’il  a 
données  d’un  véritable  chrétien,  d’un  véritable  héros  et  d’un 
héros-Rüi, 

Sur  les  '2  heures,  de  Mainlenon  étant  seule  dans  la  chambre 
du  Roi,  Sa  Majesté  a  fait  venir  M.  le  Chancelier,  et  lui  a  fait  ouvrir  des 
cassettes  dont  il  a  fait  brûler  par  le  chancelier  partie  des  papiers  et 
lui  a  donné  ses  ordres  sur  les  autres,  avec  la  même  présence  et  la 
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même  lranr|uillité  d’esprit  i|u’il  avoit  accoatatné  de  les  lui  donner 
dans  ses  conseils.  Ce  travail  dura  environ  deux  heures,  11  a  fait 
encore  venir  sur  les  6  heures  M,  le  Chancelier,  de  Mainlenon 
présente,  et  a  travaillé  environ  une  demi-heure  avec  lui.  Le  reste 
de  la  journée,  M“»®  de  Maintenon  y  a  été  seule.etle  F.  Le  Tellier,sott 
confesseur,  a  eu  de  temps  en  temps  des  conférences  de  piété  avec 
lui,  comme  il  les  a  eues  ce  matin,  et  le  dimanche,  D'ayant  pas  été 
depuis  sa  confession  une  heure  sans  parler  de  piété  à  son  confes¬ 
seur  ou  à  de  Maintenon. 

A  10  heures  du  soir,  on  a  pansé  la  jambe  de  Sa  Majesté,  et  on  a 
trouvé  non  seulement  que  la  gangrène  n’a  fait  aucun  progrès 
depuis  ce  matin,  mais  qu’en  tout  la  jambe  est  mieux,  et  comme  les 
forces  de  Sa  Majesté  sont  un  peu  revenues  pendant  l’après-dinée, 
cela  donne  une  lueur  d'espérance  à  ceux  qui  aiment  à  se  flatter  ; 
mais  ceux  qui  n’écüutent  que  la  raison  n’en  ont  guère. 

Le  7nardi  an  soir,  —  L’état  du  Hoi  a  été  toute  la  journée 
presque  semblable  à  celui  d'hier.  Sa  Majesté  s’atroiblissant  de  plus 
en  plus  et  ayant  même  eu,  quelques  moments,  des  convulsions  et 
quelque  légère  absence  d’esprit  ;  mais  la  gangrène  n’a  fait  aucun 
progrès,  et  quand  on  l’a  pansé  le  soir  à  lü  heures,  elle  étoit  encore 
comme  hier  au-dessous  de  la  marque  que  l’habitude  qu’il  a  eue  de 
porter  toujours  une  jarretière  a  faite  autour  de  sa  jambe. 

Pendant  la  nuit  et  le  jour,  il  a  fait  enlrer  à  vingt  reprises  le 
F.  Le  Teilier  dans  sa  chambre  pour  lui  parler  de  Dieu  (M®"  de 
Maintenon  y  a  presque  toujours  été),  et  y  a  fait  quelquefois  enlrer 
M.  le  Chancelier.  Les  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  n’y 
sont  entrés,  comme  hier,  que  dans  les  temps  qu’il  a  pris  des  bouil¬ 
lons.  J1  a  entendu  la  messe  à  midi;  mais  il  a  ordonné  qu’il  n’y  eût 
que  le  premier  auménier  et  deux  aumûniers  de  quartier  qui  en¬ 
trassent  dans  sa  chambre. 

L  après-dîuée,  il  a  fait  appeler  sur  le  soir,  par  le  F.  Le  Teilier,  le 
comte  de  Fontchartraîo,  secrétaire  d’Etat  de  sa  maison  et  de  Paris, 
({ui  étoit  dans  le  cabinet,  et  lui  dit  ;  «  Aussitôt  que  je  serai  mort, 
vous  expédierez  un  brevet  pour  faire  porter  mon  cœur  à  la  maison 
professe  des  Jésuites  et  l’y  faire  placer  de  la  même  manière  que 
celui  du  feu  Ifoi  mon  père.  Je  ne  veu.x  pas  qu'on  y  fasse  plus  de  dé¬ 
pense.  »  H  lui  donna  cet  ordre  avec  la  même  tranquillité  qu’il  or- 
donnoit,  en  santé,  une  fontaine  pour  Versailles  ou  pour  -Marly. 

11  avoit  ordonné  dès  avant-hier  qu’on  menât  le  Dauphin  à  Vin- 
cennes  aussitôt  qu’il  seroit  expiré,  et  il  s'est  souvenu  aujourd'hui 
que  le  grand  maréchal  des  logis  n’avoit  jamais  fait  le  logement 
dans  ce  château,  où  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  la  Cour  n’a 
logé,  et  a  ordonné  qu'on  allât  prendre  un  plan  qu'il  avait  de  ce  châ¬ 
teau  dans  un  endroit  qu’il  a  indiqué,  et  qu’on  le  portât  au  grand 
maréchal  des  logis  pour  lui  faciliter  le  logement  qu'il  doit  faire. 

I)  a  dit  le  soir  à  de  Maintenon  :  «  J’ai  toujours  ouï  dire  qu’il 
est  diiiiciie  de  mourir;  pour  moi,  qui  suis  sur  le  point  de  ce  mo¬ 
ment  si  redoutable  aux  hommes,  je  ne  trouve  pas  que  cela  soit  dif- 
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Ücile.  »  Il  «l’y  a  certaiaeinetit  point  d’esemple  qu’aucnn  homme 
ait  envisagé  ia  mort  pendant  on  long  temps  avec  un  saug*froîd  et 
une  fermeté  semblables. 

Mercredi  au  soir.  —  La  nuit  du  lloî  a  été  semblable  aux  pré¬ 
cédentes;  mab  comme,  sur  les  7  heures  dn  matin,  il  a  envoyé  qué¬ 
rir  le  P.  Le  Tel  lier,  qui  ne  faisoit  que  sortir  du  cabinet  où  il  avoit 
couché,  on  a  cru  qu’il  éloit  à  rextrôinité,  et  cela  a  fait  un  si  grand 
mouvement  dans  le  Château,  que  tout  le  monde  crut  qu'il  expi- 
roit.  Il  a  dans  ce  moment  perçu  dans  ses  miroir.s  deux  de  ses  gar¬ 
çons  de  la  Chambre  qui  pleuroient  au  pied  de  son  lit;  il  leur  a  dit  : 
<f  Pourquoi  pleurez-vous?  Est-ce  que  vous  m’avez  cru  immortel? 
Pour  moi,  je  ne  l’ai  jamais  cru  être,  et  vous  avez  dû  vous  préparer 
depuis  longtemps  à  me  perdre  dans  i’àge  où  je  suis.  j> 

Sur  les  11  heures,  il  s’est  présenté  un  Provençal,  a]ipelé  lîrun, 
inconnu  de  tout  le  monde,  qui,  venant  de  .Marseille  à  Paris  et  ayant 
ouï  dire  sur  le  chemin  l’éiat  où  est  le  Hoi,  a  pris  la  poste  et  a  ap¬ 
porté  un  élixir  qu’il  jirétend  être  infaillible  pour  la  gangrène,  même 
qui  tient  du  dedans.  On  l’a  fait  parler  aux  médecins,  et,  après 
qu’il  leur  a  dit  de  quoi  sa  drogue  est  composée,  on  en  a  fait  prendre, 
à  midi,  dix  gouttes  au  Koi  dans  trois  cuillerées  de  vin  d’Alicante. 
Sa  Majesté,  en  prenant  ce  breuvage,  qui  sent  fort  mauvais,  a  dit  : 
«  Je  ne  le  prends  ni  dans  l’espérance,  ni  avec  désir  de  guérir,  mais 
je  sais  qu’en  l’élai  où  je  suis,  je  dois  obéir  aux  médecins.  »  Cette 
drogue  est  un  élixir  fait  avec  le  corps  d’un  animai,  de  la  mônie 
manière  à  peu  [très  qu’on  fait  les  gouttes  d’Angleterre  avec  les 
crânes  d'bommes.  Brun  en  a  pris  ayant  qu’on  en  ait  donné  au  Roi, 
qui,  une  heure  après,  s’est  senti  un  peu  plus  forl,  elfet  des  remèdes 
fort  spiritueux;  mais  peu  de  temps  après,  Sa  Majesté  est  tombée 
dans  la  foiblesse,  et  on  a  trouvé  son  pouls  |dus  mauvais,  ce  qui  a 
fait  que,  sur  les  4  heures,  il  y  a  eu  une  si  grande  dispute  entre  les 
médecins  et  les  courtisans  pour  savoir  si  ou  contînueroit  ou  non  à 
donner  ce  remède,  que  .M.  le  duc  d’Orléans  a  été  appelé  pour  en 
décider.  Il  a  fait  entrer  cette  espèce  de  charlatan  dans  la  chambre 
du  Roi  et  lui  a  fait  tâter  son  pouls;  après  quoi,  il  a  été  résolu  que, 
puisqu’il  n’y  avoit  plus  d’espérance  de  sauver  le  Roi,  on  donneroit 
encore  cet  élixir  pour  le  soutenir  quelques  heures  de  plus.  II  en  a 
pris  à  8  heures  du  soir,  et  sa  jambe  a  été  pansée  à  lO,  à  l’ordi¬ 
naire.  Ün  a  trouvé,  comme  hier  au  soir,  que  la  gangrène  n’a  fait 
aucun  progrès,  mais  le  pouls  a  été  tout  le  jour  très  mauvais,  l’as¬ 
soupissement  assez  continuel,  et  la  têle  par  intervalles  embar¬ 
rassée;  en  sorte  que  de  la  journée  il  n’a  prestjne  parlé  qu’à  son 
confesseur.  M“*  de  .Mainlenon  n’est  venue  dans  sa  chambre  que 
raprès-dîüée,  même  assez  tard,  et  l’ayant  Irouvé  fort  assoupi,  elle 
en  est  sortie  sans  lui  parler  et  est  allée  sur  les  1  heures  du  soir 
coucher  à  Saint-Cyr  pour  y  faire  ses  dévotions  demain  matin  et  re¬ 
venir  si  la  vie  du  Roi  se  soutient. 

Jeudi  2/?*,  à  rninnif.  —  On  a  continué,  la  nuit  dernière,  et  tout 
aujourd’hui,  à  donner  au  iîoi,  de  huit  heures  eu  huit  heures,  le 
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remède  de  lîrun,  et  on  l’a  même  fait  enlrei’  dans  la  ciiambrcdu  Koi 
comme  les  autres  médecins,  foutes  les  fois  que  Sa  Majesté  Ta  pris. 
Il  a  paru  ce  matin  que  cet  élixir  spiritueux  ranimoit  le  Roi  et  lui 
donnoit  plus  de  force  qu’il  o’en  avoit  eu  la  veille;  et  comme  la  plu- 
[.art  des  gens  sont  extrêmes  en  tout,  et  surtout  les  dames,  elles 
vouloienL  que  Itrun  fût  une  espèce  d’ange  envoyé  du  Ciel  pour 
guérir  le  Hoi,  et  qu’on  jetât  tous  les  médecins  de  la  Cour  et  delà 
ville  dans  la  rivière.  Cntin,  il  passoit  (mur  si  constant  que  le  Hoi 
alloit  guérir,  que  ceux  qui  avec  plus  de  raison  disoient  que  le  pouls 
du  Roi  étant  toujours  détestable,  il  ne  falloit  regarder  l'effet  de 
i’éliiir  que  comme  un  peu  d’buile  qu’on  remet  dans  une  lampe  qui 
s’éteint  et  qui  s'éteindra  entièrement  dans  peu  de  moments;  il 
sembluit  que  ceux  qui  [larloient  aiusi  ne  souhaitoient  pas  la  gué¬ 
rison  du  Roi,  parce  qu’ils  parlûient  jilus  sagement  que  ceux  qui 
s’abandonnoienl  à  une  espérance  frivole. 

Le  Rot  a  ce  matin  entendu  la  messe,  iju’il  n’a  voit  pu  entendre 
hier,  et  Sa  Majesté  a  mangé,  entre  6  et  7  heures  du  soir,  dcu.x 
biscuits  dans  du  vin  avec  beaucouji  d’appétit;  elle  a  encore  pris  à 
8  heures  du  soir  de  l'élixir  de  Brun.  Il  a  paru,  quand  elle  l’a  (iris, 
que  la  tète  commeiiçoit  à  être  fort  embarrassée,  et  Sa  Majesté  a  dit 
elle-niême  qu'elle  n’en  pou  voit  plus.  Euün,  sur  les  10  heures  et 
demie  du  soir,  on  a  levé  l’appareil  de  la  jambe  pour  la  panser,  et 
on  a  trouvé  malheureusement  que  la  gangrène  est  dans  tout  le  pied, 
qu’elle  a  gagné  le  genou  et  que  la  cuisse  est  enllée.  f,e  Hoi,  lui- 
même,  quoique  sa  conuoissance  ne  soit  presque  plus  que  machi¬ 
nale,  a  dit  qu'il  s’anéaTilissoit.  de  Maintenon  et  son  confes.seur 
ont  été  presque  tout  le  jour  dans  sa  chambre,  et  il  a  encore,  cette 
après-dinée,  fait  des  actes  de  (>iété  avec  la  résignation  d’un  vrai 
saint  aux  volontés  de  Dieu. 

Vendredi^  à  minuit^  SO  août.  —  Le  Roi  a  été  toute  la  journée 
dans  un  assoupissement  presque  continuel  et  n’ayant  quasi  [dus 
(jue  la  connoissance  animale.  Son  confesseur,  qui  ne  l’a  point  quitté, 
n’en  a  pu  rien  tirer  de  toute  l’ajirès-dînée.  On  a  levé  ce  soirTappa' 
reil,  à  l’heu  re  ordinaire  ;  on  a  trouvé  la  jambe  aussi  pourrie  que 
s’il  y  avoit  six  mois  qu’il  fût  mort,  et  l’enflure  de  la  gangrène  au 
genou  et  dans  toute  la  cuisse.  Cependant  ce  prince  est  né  avec  une 
constitution  si  bonne  et  un  tempérament  si  fort,  qu’il  combat  en¬ 
core  contre  la  mort.  Il  prend  de  la  gelée  et  boit  de  temps  en  temps 
de  l’eau  pure,  car  il  repousse  la  boisson  dès  qu’il  y  sent  du  vin.  Il 
dit  en  buvant  quelques  paroles,  mais  tout  cela  rnacliinalement  et 
sans  connoissance  distincte.  M“®  de  Maintenon  s’eu  est  allée  à 
Ü  heures  à  Saint-Cyr  (>our  n'en  revenir  jamais, et  avant  de  parlir  elle 
a  distribué  dans  son  domestique  le  peu  de  meubles  qu’elle  avoit  et 
son  équipage.  Elle  a  dit  adieu  à  ses  nièces  pour  ne  les  revoir 
jamais,  car  elle  a  déclaré  qu’elle  ne  veut  que  qui  que  ce  soit  au 
monde  l’aille  voir  à  Saint-Cyr, 

Samedi  au  sofr,  S  i  août. —  Le  Hoi  a  été  sans  connoissance  toute  la 
journée,  les  moments  lucides  ayant  été  fort  courts,  et  plutôt  une 
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connoissance  macliinale  que  de  raison.  I^ans  le  peu  de  chose  qu’il 
a  dit,  il  a  paru  qu’il  s’iinpalieiile  de  ne  pas  voir  la  lin  d’une  si 
longue  agonie.  La  gangrène  a  conlijiué  à  faire  du  |>rogrès,  et  ce¬ 
pendant  la  mort  ne  sauroil  venir  à  bout  d’acliever  de  le  détruire, 
tant  la  force  de  sa  constitution  étoit  prodigieuse. 

Dimanche^  4^^  septembre  17  io.  — Le  Uoi  est  mort  ce  malin,  à 
8  heures  uij  quart  et  demi,  et  il  a  rendu  l'âme  sans  aucun  efl'ûrt, 
comme  une  chandelle  qui  s’éteint.  La  nuit  s’étoit  passée  sans  aucune 
connoissance.  .Vussitôt  qu’il  a  expiré,  le  duc  d’Orléans  est  allé  avec 
tons  les  princes  du  sang  saluer  le  jeune  Hoi,  et  dès  que  cet  enfant  !i 
entendu  le  traiter  de  Sire  et  de  .Majesté,  il  a  fondu  en  larmes  et  en 
sanglots,  sans  qu'un  lui  eût  dit  que  le  itoi  fût  nioi't. 

Loutïi  Xi\*  mourait  en  la  soixante-dix-septième  année  de 
.son  Age  elilans  la  soixanle-treizièine  de  son  règne. 

.M®'  (le  .Ma intenon  avait  passé  cinq  nuits  en  prières,  dans 
la  ruelle  tlu  lit  tlu  lloi.  Kl  le  ne  le  quitta  que  le  30,  à  ciinj 
heures,  quand  il  fut  entré  en  agonie.  Elle  se  retira,  pour  ne 
plus  en  sortir,  dans  son  cher  Saint-Cyr,  où  cdle  devait  rester 
ju.S([u’à  sa  mort  {17  août  1710). 

La  Gazette  de  France  donne  de  longs  détails  sur  les  prépa¬ 
ratifs  funèbres.  Le  corps  du  Hoi  fut  embaumé,  et  le  cercueil 
exposé  dans  la  chambre  où  il  était  mort.  Des  messes  furent 
dites  et  on  psalmodia  le'jour  et  la  nuit,  selon  la  coutume,  jus¬ 
qu’au  transport  du  corps  à  Saint- Denis,  le  0  septembre  au  soir, 
sur  un  char  d’armes  couvert  d’un  poêle  croisé  de  moire  d’ai- 
gent.  Le  service  solennel  eut  lieu  le  23  octolu’e  et  la  messe 
fut  dite  |>ar  le  cardinal  de  Hohan,  grand  aumônier  de  France. 
Leduc  d’Orléans  était  le  premier  prince  du  deuil.  L’évéque 
de  Castres  prononça  l’oraison  funèbre. 

«  La  messe  dite,  les  gardes  du  corps,  liabillés  de  deuil, 
Iransjiorlèrenl  !e  cotq>s  au  caveau,  après  qu’on  eût  ot(i  de 
dessus  le  cercueil  les  honneurs,  qui  furent  présentés  aux  ducs 
qui  devaient  les  porter.  Les  quatre  coins  du  poêle  étaient  tenn.s 
par  le  |)remier  président  du  Harlement  et  jiar  trois  présidents 
à  mortier.  Le  roi  d’armes  apju'ücha  du  caveau,  où,  après 
que  le  corps  eût  été  descendu,  il  jeta  sa  cotte  d’armes  et 
son  chaperon,  puis  il  ap[>ela  ceux  qui  devaient  porter  les 
pièces  d’honneur.  Ces  pièces,  consistant  en  enseignes,  ban- 
nières,  cottes  d’armes,  sceptres,  main  de  justice,  couronne 
royale,  etc.,  furent  portées  sur  le  cercueil.  l*uis,  le  duc  de 
la  Trcmouille,  faisant  fonction  de  grand  maître  de  France, 
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mit  son  bâton  dans  le  caveau  et  les  maîtres  d’hôtel  rompirent 
les  leurs.  Ensuite,  le  duc  de  la  Trémoiiille  cria  :  «  Le  Roi  est 
«  mort!...  »  et  le  roi  d’armes  répéta  par  trois  fois  :  «  Le  Roi  est 
«  mort!...  prions  tous  Dieu  pour  le  repos  de  son  Ame.  »  Un 
fit  ensuite  une  prière.  Enfin,  le  roi  d’armes  cria  trois  fois  : 
«  V'ive  le  roi  Louis  XV!  »  aux  acclamations  de  toute  l'assem¬ 
blée,  et  les  trompettes  sonnèrent  dans  la  nef.  » 


*  K X trait  Je  la  Gazetle  de  France  [ficuzé,  La  Cour  intime  de  Louis  XI V'). 
—  Plus  lard,  <iausun  service  à.  la  Sainte-Cliapelte,  Massillon  prononçant 
l'oraison  funèbre  du  Grautl  Roi,  jeta  à  son  auditoire  cette  antithèse 
èlorjuente  :  «  Dieu  seul  est  Grand,  mes  frères!  » 


CHAPITRE  XI 

LTIISTOIRE  AU  CHATEAU 

LOUIS  \V 


LA  COUU  DE  VEUSAILLES  SOUS  LA  HÉGEAOE  (1713-1723) 


Le  rùgne  de  I.ouis  X[\\  si  brillant  pendant,  un  demi-siècle, 
avait  tlni  dans  une  sombre  tristesse.  Pendant  que  le  vieux 
lloî,  laissant  sa  succession  à  un  enfant  de  cinq  ans,  orplielin, 
s'en  allait  «  seul  et  sans  pompe  à  Saint-Denis  »,  le  duc 
d’Orléans  faisait  casser  son  testametvt  par  le  Parlement*, 
heureux  de  sortir  de  l’étroite  dépendance  où  il  avait  été  tenu 
depuis  la  Fronde. 

Cette  période  de  la  liégerice  est  surtout  caractéristique  dans 
l’histoire  des  idées  et  des  mœurs.  La  corruption  morale, 
l’irréligion,  déjà  visibles  à  la  (in  du  dernier  règne,  mais  en¬ 
core  contenues,  le  cynisme,  le  libertinage  et  l’ellronterie 
brisent  les  barrières  et  s’étalent  au  grand  jour.  «  Philippe 
d’Orléans,  a  dit  Michelet,  dans  sa  facilité  pour  les  idées  nou¬ 
velles,  rlans  sa  cui'iosité  scientilique,  dans  ses  mœurs  ellre- 
nées,  est  un  des  types  du  xvm''  siècle.  »  1!  avait  quarante- 
deux  ans. 

Voici  comment  le  peint  Saint-Simon,  qui  était  son  ami  : 

M.  le  duc  d’Orléans  étoit  de  taille  médiocre  au  plus,  fort  plein, 
sans  être  gros,  l’air  et  le  port  aisé  et  fort  noble,  le  visage  large. 


*  En  1715,  ce  furent  les  princes  du  sang,  légitimés,  ftrlôans,  Bourbons 
de  France  ou  d'Esjiagne,  qui  se  disputèrent  le  pouvoir.  I,e  duc  d’Orléans 
réussit  k  le  prendre  tout  eatier,  grâce  au  concours  du  Parleinenl. 
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agréable,  fort  liant  en  couleur,  le  poil  noir  et  la  jierrnque  de 
même.  11  avoit  dans  le  visage,  dans  le  geste,  dans  loules  ses  ma¬ 
nières  line  grdce  infinie,  et  si  naturelle  qu’elle  ornoiL  jusqu'à  ses 
moindres  actions,  et  les  plus  communes.  Avec  beaucoup  d’aisance 
quand  rien  ne  le  contraignoit,  il  étoil  doux,  accueillant,  ouvert, 
d'un  accès  facile  et  charmant,  le  son  de  lu  voix  agréable,  et  un  don 
de  Ja  parole  qui  lui  étoit  tout  particulier,  en  quelque  genre  que  ce 
pût  être,  avec  une  facilité  et  une  netteté  que  rien  ne  siirprenoit, 
et  qui  surprenoit  toujours.  Son  éloquence  étoit  naturelle  jusque 
dans  les  discours  les  plus  communs  et  les  plus  journaliers,  dont  la 
justesse  étoit  égale  sur  les  sciences  les  plus  abstraites,  qu’il  rendoit 
claires,  sur  les  affaires  de  gouvernement,  de  politique,  de  finance, 
de  justice,  de  guerre,  de  cour,  de  conversation  ordinaire,  et  de 
toutes  sortes  d’arts  et  de  mécanique.  Il  ne  se  servait  pas  moi[i.s 
utilement  des  Histoires  et  des  -Mémoires,  et  conuoissoit  fort  les 
maisons.  Les  personnages  de  tous  les  temps  et  leurs  vies  lui 
étoient  présentes,  et  les  intrigues  des  anciennes  cours  comme  celles 
de  son  temps.  l’entendre,  on  lui  auroit  cru  une  vaste  lecture. 
Hien  moins.  Il  parcouroit  légèrement,  mais  sa  mémoire  étoit  si 
singulière  qu’il  n’oublioit  ni  clioses.  ni  noms,  ni  dates,  qu’il  ren- 
doit  avec  précision;  et  son  appréhension  étoit  si  forte  qu’en  par¬ 
courant  ainsi,  c’étuit  en  lui  comme  s’il  eût  tout  lu  fort  exactement, 
il  cscelloit  à  parler  sur-le-champ,  et  en  justesse  et  en  vivacité,  soit 
de  bons  mots,  soit  de  reparties.  Outre  qu’il  avoit  iniinimenl  d’es¬ 
prit  et  de  plusieurs  sortes,  la  perspicacité  singulière  du  sien  se  troii- 
voit  jointe  à  une  si  grande  justesse,  qu’ii  ne  se  seroit  jamais 
trompé  en  aucune  affaire  s’il  avoit  suivi  la  première  appréhension 
de  son  esprit  sur  chacune.  Avec  cela,  iialle  présomption,  nulle  trace 
de  supériorité  d’esprit  ni  de  connoissarice,  raisonnant  comme 
d’égal  à  égal  avec  tous,  et  donnant  toujours  de  la  surprise  atii 
plus  habiles.  Kien  de  contraignant  ni  d’imposant  dans  la  société,  et 
quoiqu’il  sentit  bien  ce  qu’il  étoit,  et  de  façon  même  de  ne  le  pou¬ 
voir  oublier  en  sa  présence,  il  rnettoit  tout  le  monde  à. l’aise,  et 
Jui-môme  comme  au  niveau  des  autres. 
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Il  gardoit  fort  son  rang  en  tout  genre  avec  les  jirinces  du  sang, 
ni  personne  n’avoit  l’air,  le  discours  ni  les  manières  ])liis  respec¬ 
tueuses  que  lui,  ni  plus  noble  avec  le  Hoi  et  avec  les  fils  de  France. 
.Monsieur  avoit  liérité  en  plein  de  la  valeur  des  rois  ses  père  et 
grand-père,  et  l’avoit  transmise  tout  entière  à  sou  lils.  Quoique  il 
n’eût  aucun  penchant  à  la  médisance,  beaucoup  moins  à  ce  qu’on 
appelle  être  méchant,  il  étoit  dangereux  sur  la  valeur  des  autres.  Il  p 
ne  cherchüil  jamais  à  en  parler,  modeste  et  silencieux  même  à  cet  V 
égard  sur  ce  qui  lui  étoit  personnel,  et  racontoit  toujours  les 
choses  de  cette  nature  où  il  avoit  le  plus  de  part,  donnant  avec  / 
équité  toute  louange  aux  autres,  et  ne  parlant  jamais  de  soi;  mais  • 
il  se  passoit.  difficilement  de  pincer  ceux  qu’il  ne  Irouvoit  pas  ce 
qu’il  appeloit  francs  du  collier,  et  ou  lui  sentoit  un  mépris  et  une  (à 

répugnance  naturelle  à  l’égard  de  ceux  qu'il  avoit  lieu  de  croire  p 
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tels.  Aussi  avoit-il  le  faible  de  croire  ressembler  on  tout  à 
Henri  IV,  de  ratlecter  dans  ses  façons,  dans  ses  reparties,  de  se  le 
persuader  jusque  dans  sa  taille  et  la  forme  de  son  visage,  et  de 
n'être  touché  d’aucune  autre  louange  ni  flatterie  comme  de  celle-là, 
qui  lui  allüit  au  cœur. 


Ce  singulier  mélange  de  qualités  brillantes  et  de  graves 
défauts,  sa  mère,  la  caustique  Palatine,  l’expliquait  iiar  un 
apologue  :  «  Toutes  les  fées  avaient  été  convoquées  au  baptême 
du  prince  et  chacune  lui  avait  donné  une  qualité  particu¬ 
lière  :  esprit,  bravoure,  franchise,  gaieté  de  caractère;  mais 
une  vieille  Ice,  furieuse  d’avoir  été  oubliée,  se  vengea  cruelle¬ 
ment.  Ne  pouvant  lui  enlever  les  dons  précieux  qu’on  lui 
-avait  prodigués,  elle  lui  donna  l’insouciance,  qui  les  rendait 
inutiles.  » 

Insouciant  et  immoral,  il  le  fut  à  un  haut  degré  :  ami  de 
tous  les  plaisirs,  et  surtout  des  plaisirs  sensuels,  poussés 
même  jusqu’à  l’orgie.  D’une  intelligence  claire,  nullenient 
eflVuyé  par  la  har<liesse  des  idées,  homme  modeme,  comme 
on  l’a  dit,  il  fut  néanmoins  obligé  de  rentrer  dans  la  voie  que 
Louis  XIV  avait  tracée'.  11  fallait  encore  l’expérience  d'un 
règne,  comme  celui  (jui  commence,  pour  hâter  le  triomphe 
de  l'esprit  révolutionnaire  qui,  vers  les  dernières  années  du 
Grand  Uoi,  avait  commencé  à  saper  le  pouvoir  absolu. 

Lt  d’abord,  les  tentatives  de  restauration  du  pouvoir  aris¬ 
tocratique  échouèrent.  La  noblesse,  dont  les  dernières  résis¬ 
tances  avaient  été  brisées  avec  la  Fronde,  en  vivant  à  la  Cour 
dans  la  dépendance  du  souverain,  avait  achevé  de  se  séparer 
du  reste  de  ia  nation,  abdiqué  tout  sentiment  de  fonction  pu¬ 
blique  comme  de  dignité  personnelle,  passé  sa  vîe  unique¬ 
ment  dans  l’attente  des  faveurs  et  du  bon  plaisir  du  Roi. 

Dans  la  réaction  universelle,  l’aristocratie,  émasculée  par 
Louis  XIV,  fut  impuissante  à  jouer  le  rùle  qu’aurait  voulu 
pour  elle  son  champion  le  plus  illustre,  Saint-Simon.  Quand 
il  arriva  au  pouvoir  avec  son  ami  le  Régent,  et  qu’il  cherclia 
de  grands  noms  pour  les  postes  importants,  il  reconnut  qiTil 
allait  opérer  dans  le  vide.  «  L’embarras,  dit-iI  dans  ses 
Mémoires,  fut  l’ignorance,  la  légèreté,  rinapplicatioii  de  cette 


*  Au  poiul  de  vue  da  gouveruement  intérieur,  le  pouvoir  royal  devait 
rester  absolu,  malgré  les  tentatives  de  réaction  aristocratique  iucaniée 
dans  la  Polysynodie. 
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noblesse  accoutumée  à  n’élre  bonne  à  rien  qu'à  se  faire  tuer, 
à  n’arriver  à  la  guerre  que  par  l’ancienneté,  et  à  croupir  du 
reste  dans  la  plus  mortelle  inutilité,  qui  l’avait  livrée  à  l’oisi¬ 
veté  et  au  dégoût  de  toute  instruction  hors  de  guerre,  par 
l’incapacité  d’état  de  s’en  pouvoir  servir  à  rien.  » 

L’institution  de  Conseils,  composés  de  soixante-dix  nobles,  à 
la  place  des  anciens  ministres,  ne  fonctionna  que  trois  ans,  et 
les  secrétaires  d’Etat,  si  délestés  de  Saint-Simon,  furent  réta¬ 
blis.  Décidément,  le  rôle  de  la  noblesse  était  bien  fini,  et  ceux 
qui  portent  les  plus  grands  noms  vont  continuer  leur  métier 
de  courtisans.  Ils  furent  d’abord  les  roués  de  la  Régence. 

De  171o  à  I72â,  Versailles  reste  désert.  La  Cour,  le  Régent 
en  tête,  se  presse  aux  fêtes  de  Paris.  Celui-ci  tient  à  dislance- 
la  vieille  Cour,  qu’il  appelle  V Antiquaille.  Aux  bals  de  l’Opéra, 
seigneurs  et  filles  de  théâtre  nouent  leurs  intrigues  amou¬ 
reuses  cyniquement  étalées;  les  gains  exagérés,  produits  un 
moment  par  la  baguette  de  Law,  décuplent  les  dépenses  et 
multiplient  les  fêtes  et  les  scandales.  F.e  duc  d’Orléans  avait 
donné  depuis  longtemps  l'exemple  des  amours  faciles;  inais^ 
aux  actrices  il  mêlait  aussi  les  dames  de  qualité,  comme 
M”™®  de  Parabère  et  de  Sabran;  il  se  montrait  à  Saint- 
Ci  ou  ri  avec  M™®  D’Ouesne,  dans  une  chaise  découverte,  et 
quelques  mois  après,  dans  un  bal  public  au  Palais-Royal,  il 
paraissait  ayant  au  bras  une  nouvelle  maîtresse,  la  duchesse 
de  Falari.  Dans  les  orgies  du  Palais-Royal,  où  il  s’étalait  avec 
ses  roués  :  Brogtie,  frère  du  futur  maréchal  de  France,  Rran- 
cas,  liiron,  Vocé,  Richelieu,  des  femmes,  actrices  et  grandes 
dames,  rivalisaient  de  luxure,  La  duchesse  de  Berry,  «  prodige 
d’orgueil  et  de  clébauebe*  »,  égalait  son  père  pour  le  mépris 
des  bonnes  mœurs  et  de  l’irréligion,  et  les  princesses  de 
Condé  ne  lui  cédaient  guère^. 

Saufexceptions  bien  rares,  tous  lesprinces  suivent  l'exemple 
du  Régent.  «  C’était  un  assaut  de  dévergondage,  une  émula¬ 
tion  de  scandale.  Déjà  s’étalaient  et  régnaient  dans  toute  leur 
force  insolente  les  principes  cyniques  que  l’on  doit  tout  ce 
que  l’on  peut,  que  le  plaisir  absout  la  faute,  que  l’or  achète- 


'  Saint-Simon. 

*  Correspondance  de  la  duchesse  d'Orléans  (Jiuglé).  —  Un  peut  joindre 
à  cette  liste  de  femmes  galantes  la  comtesse  de  V' errue. 
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et  rachète  (ont.  »  Le  type  de  ces  déhanchés  est  le  <luc  de 
Ilichelieu,  dont  la  Palatine  disait  :  «  11  est  un  archidébauché, 
lin  vaurien,  un  poltron,  qui  nonobstant  ne  croit  ni  Ji  Dieu, 
ni  à  sa  parole.  De  sa  vie,  il  n*a  rien  valu  et  ne  vaudra  jamais 
rien  ;  il  est  faux,  il  est  menteur,  ambitieux  avec  cela  comme 
le  diable...  il  n’a  pas  vingt-quatre  ans...  >> 

Le  Régent  eut  pour  premier  ministre  son  ancien  précep* 
leur,  l’abbé  Dubois,  dont  le  portrait  a  été  buriné  avec  une 
crudité  terrible  par  Saint-Simon,  qui  l’avait  en  liorreur  :  «  Ce 
petit  homme,  effilé,  chafouin,  à  perruque  blonde  et  à  mine 
de  fouine...  en  qui  tous  les  vices,  la  perfidie,  l’uvarîce,  la  dé¬ 
bauche,  l’ambition,  la  basse  llatterie  combattaient  à  qui  en 
demeurerait  le  maître.  »  Comme  éducateur  du  prince,  on 
s’accorde  à  reconnaîti'e  qu’il  s’appliqua  toujours  à  llatler  ses 
liassions  et  à  satisfaire  à  tous  ses  désirs,  dans  l’espoir  de  le 
dominer  et  de  se  rendre  indispensable. 

Ce  débordement  de  débauches  et  d’orgies  avait  été  contenu 
vers  les  dernières  années  du  dernier  règne  par  la  tenue 
sévère  de  la  Cour,  mais  Saint-Simon  nous  en  a  montré  la 
gangrène  latente.  Déjà,  en  1697,  la  Palatine  constatait  que 
t'îimour  dans  le  mariage  n’était  plus  du  tout  à  la  mode  et 
passait  pour  ridicule.  Mais  cela  ne  tU  qu’empirer.  En  1721, 
elle  écrivait  à  sa  parente  Louise  :  Parmi  les  gens  du  com¬ 
mun,  il  est  vi'ai,  l’on  trouve  encore  des  hommes  qui  aiment 
leurs  femmes...  maispjanni  les  gens  de  qualité,  je  ne  connais 
pas  un  seul  couple  qui  s’aime  et  soit  fidèle.  »  C’est  dans  ce 
même  monde  qu’on  se  fait,  au  témoignage  de  .Mathieu 
Marais  C  «  une  sorte  de  gloire  »  de  la  «  stérilité  des  femmes  ». 
En  plein  Dpéra,  des  dames  de  qualité  se  laissent  aller  «  entre 
les  bras  des  hommes  qu’elles  ne  détestent  pas...  ce  sont  les 
manières  du  siècle^  ». 

Jamais  la  noblesse  de  France  n’avait  été  moins  noble, 
jamais  elle  n’avait  étalé  aussi  cyniquement  .ses  vices  devant 
un  peuple  que  de  tels  spectacles  instruisaient  et  préparaient 
à  (les  revendications  prochaines,  «  Cinq  ans  à  peine  après  la 
mort  de  Louis  on  en  était  arrivé  presque  à  regretter 
son  règne:  on  préférait  les  malheurs  de  1709  et  de  1713  à 


'  23  février  1721. 

*  Correspondance  de  Madame, 
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rétfiiage  scandaleux  qui  se  présenlait  aux  regards  et  aux 
houleuses  exhibitions  du  temps*.  » 


Le  pamphlet  suivant  circula  partout  aux  premiers  temps  de 
la  Régence  : 


Nous  avons  du  Itégent 
He  resle, 

De  reste. 

I.’argeiit  s’anéantit, 

Le  banquier  refuse  crédit, 

Le  marchand  demande  répit, 
Le  courtisan  languit. 

Le  soldat  réformé  périt, 
l^e  noble  s’avilit, 

Obacun  pâlit. 

Le  Hégent  rit,  rit,  rit. 


C'est  dans  un  tel  milieu  que  le  petit  Roi  qui  doit 
la  succession  de  Louis  XI s’élève  et  grandit. 


ü 


Jusqu’à  cinq  ans,  il  n’a  que  le  souffle,  au  point  qu’on  né¬ 
glige  sa  première  éducation  ](Our  ménager  sa  santé.  «  Notre 
capital  est  de  vivre  »,  dit  sa  gouvernante,  la  duchesse  de  Ven- 
tadour.  Physiquement,  c’est  un  bel  enfant  ;  «  Il  a  de  grands 
yeux  très  noirs,  le  visage  rond,  une  jolie  petite  bouche  qu’il 
lient  cependant  un  peu  lro|>  souvent  ouverte,  un  nez  si  bien  fait 
qu’il  serait  difficile  d’imaginer  mieux,  de  jolies  jambes  ainsi 
que  les  pieds.  »  Tel  est  le  portrait  «ju’en  fait  la  Palatine.  Il  n’est 
l>as  d’un  naturel  gai;  il  est  taciturne,  mais  M"’*  de  Ventadoui’ 


dit  qu’on  en  fait  tout  ce  qu’on  en  veut,  «  pourvu  qu’on  lui  jiarle 
sans  humeur  ».  Quand  le  vieux  maréchal  de  Villeroi,  gou¬ 
verneur  nominal,  prend  en  mains,  dès  1717,  réducatton  du 
jeune  Hoi,  qui  se  sépare  en  pleurant  de  sou  aifeclueuse  gouver¬ 
nante,  il  veut  forcer  son  naturel,  ce  qui  eut  pour  effet  d’aug¬ 
menter  sa  taciturnilé,  et  de  provoquer  chez  l’enfant  buté  des 


rébellions  soudaines,  <Ie3  manifestations  répétées  d’humeur 
chagrine  et  volontaire.  Du  moins,  à  côté  du  gouverneur,  d’es¬ 
prit  peu  éclairé  cl  d’enlêlemenl  jaloux,  se  tiennent  deux 
guides  intelligents  et  alfectueux  qui  dirigent  rinstruclion  du 


'  Vicomte  de  Guichen,  Crépuscuie  dt ancien  lyou* 


l’iustoire. 


Lours  XV. 


O  { 


prince  :  son  précepteur,  l'abbé  Fleury,  évêque  de  Fréjus,  qui 
devait  être  son  premier  ministre,  et  Tabbé  Vainement 

Le  caractère  de  Louis  XV  devait  rester  indécis  et  inéf^al.  Il 
avait  souvent  de  l’humeur,  et  alors,  bien  qu’il  eût  Félocuüon 
facile il  demeurait  silencieux,  au  point  qu’on  pouvait  difïi- 
rilement  lui  arracher  une  parole  quand  on  le  sortait  de  son 
entourage  intime.  Il  restera  ainsi  toute  su  vie. 

L’éducation  de  Villeroi,  son  syslènie  de  claustration  lui 
ont  donné  ce  caracfère  «  glorieux  et  timide  »,  cette  aversion 
pour  tout  ce  qui  concerne  son  «  métier  de  roi  »,  ce  fond  d’in- 
difTérence,  d'insensibilité  et  d’ennui  qui  ne  le  quitteront  plus. 

Le  peuple  lui  trouvait  bon  air  et  admirait  sa  grûce  exté¬ 
rieure.  En  juillet  172i,  devenu  très  malade,  Paris  et  la 
h’ rance  témoignèrent  une  vive  douleur  et  la  crainte  de  le 
perdre,  par  haine  de  la  lîégence.  On  Ht  courir  le  bruit  qu’il 
avait  été  empoisonné,  ce  qui  faillit  provoquer  une  émeute. 
Le  médecin  Helvétius  le  sauva  en  lui  donnant  de  l’émétique, 
et  les  réjouissances  populaires  éclatèrent. 

Pendant  le  séjour  de  la  Cour  à  Paris,  Versailles  fut  assez 
négligé.  Les  fonds  d'entretien  pour  les  bâtiments  furent  réduits 
de  moitié. 

Mentionnons  les  deux  voyages  que  Pierre  le  Grand  y  lit, 
le  2-4  mai  et  le  3  juin  1717,  «  où  les  eaux  jouèrent  ».  Dans 
le  dernier,  il  alla  coucher  à  Trianon,  où  il  occupa,  avec  toute 
sa  suite,  «  les  appartements  du  Corridor  qui  donne  sur  les 
(louhttes  »  (Triaiion-sous-Bois). 

Le  Czar  alla  aussi  au  château  deClagny  et  à  Marly.  Il  revint 
|)ar  Versailles,  où  il  dfna.  <*  Avant  que  de  se  mettre  à  table,  il 
vit  tous  les  Hppai'temens  et  le  cabinet  des  Curiosités,  qui  est 
auprès  de  la  pièce  de  la  Chapelle  *  ;  on  lui  montra  les  médailles 
et  les  coquillages.  Les  livres  curieux  et  les  estampes  magni¬ 
fiques  des  anciens  ballets  du  Hoi  roccupèrent  plus  agréable¬ 
ment  que  toute  autre  chose.  Il  descendit  à  la  Grande  et  à  la 


’  CoiDte  Fleury,  Louis  XV  iiithne^  IS99.  —  Malgré  les  attaques  de  ses 
euneitüs,  d’Argenson  et  Hernis,  Fleury  s'appliqua  à  instruire  son  roy.il 
elévc  au  inoîtis  autant  qu’à  le  divertir, 

“  Journal  iiiéilil  du  duc  de  Croy, 

*  Cette  pièce  de  la  Glupelle  était  le  salon  qui  a  été  appelé  sa/on  dller 
cule  et  dont  la  décoralioii  n’était  pas  cucore  l'ailé.  * 
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I*etile-Ecurie;  il  vit  travailler,  clans  rune  et  clans  l’autre, 
plusieurs  chevaux  que  les  écuyers  montèrent  en  sa  présence. 
Il  monta  en  carrosse  sur  les  cinq  heures’.  » 

Cependant,  ralliance  que  Pierre  le  Grand  était  venu  offrir 
ne  fut  pas  acceptée.  Le  Flégent,  qui  tenait  ii  Familié  du  roi 
d’Angleterre,  George  I®*",  avec  lequel  il  avait  signé  nn  traita 
intéressé,  ne  pouvait  seconder  contre  les  Suédois  un  souve¬ 
rain  énergirjue  dont  les  progrès  dans  la  Baltique  inquiétaient 
les  .Anglaisé 


Le  1.J  juin  17:22,  le  Gouvernement  et  la  Cour  réintégraient 
Versailles. 

La  France  et  l’Espagne,  brouillées  à  la  mort  de  Louis  XIV,  à 
la  suite  d’un  renversement  d’alliances,  s’étaient  réconciliées 
l’année  précédente,  et  le  gage  de  cette  paix  fut  deux  mariages. 
Louis  XV,  Agé  de  douze  ans  et  demi,  était  liancé  à  l’infante 
d’Esjiagne,  Marie-Aune-Victoire,  tille  de  IMiilippe  V,  âgée  de 
quatre  ans,  tandis  que  de  Montpensier,  fille  du  Régent, 
épousait  l’infant  Don  Louis. 

Malgré  ses  longs  corsets  et  ses  paniers,  le  premier  cadeau 
que  lU  à  l’Infante  son  royal  liancé  fut  une  poupée. 

Cette  combinaison  des  mariages  espagnols  avait  agréé  au 
duc  d’Orléans,  parce  qu'elle  favorisait  les  espérances  de  sa  mai¬ 
son,  en  ajournant  indéfiniment  la  paternité  ilu  Roi,  dont  la 
santé  délicate  ne  semblait  pas  promettre  une  longue  vie. 

Le  Roi  et  l’Infante  occupèrent  «  les  appariements  du  feu 
Roi  et  de  la  feue  Reine,  et  le  maréchal  de  Villeroi  fut  logé 
dans  les  derrières  des  cabinets  du  Uoî.  Le  cardinal  Dubois  eul 
toute  la  Surintendance  entière  pour  lui  seid,  comme  M.  Colliert 
l’avait  eue,  et  après  lui  M.  de  Louvois...  M.  le  duc  d’Orléans 
prit  l’appartement  de  feu  Monseigneur,  en  bas,  et  M”®  la  du¬ 
chesse  d’Orléans  demeura  dans  celui  qu’elle  avait  en  haut,  au¬ 
près  du  sien,  qui  resta  vide*  ». 


^  Mercure  de  France^  juin. 

^  La  politique  française  sous  le  Régent,  conduit  par  Dubois,  iiecesi^a 
d'être  subordonnée  à  ses  entreprises  sur  le  trône  de  France.  Ce  fut  là 
le  secret  de  toutes  ses  alliances  :  Tî^aité  de  la  Haj/e,  janvier  1717  ;  Qua- 
di^épie  alliance  de  Londres^  1718,  {Voir  E.  Bourgeois,  historif/ue 

de  politique  élrangêrey  tome  X[v.} 

*  Saint-Simou,  XIX* 
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Le  Hégent  conlinua  à  Versailles,  avec  ses  amis,  les  roués, 
la  vie  scandaleuse  qu’il  menait  au  ralais-Royal.  On  vivait  en 
débauche  ouverte  et  on  voyait,  sous  un  roi  mineur,  sans  au¬ 
torité,  régner  tous  les  vices. 

A  la  fin  de  juillet  1722,  quelques  courtisans  se  livrèrent  la 
nuit,  dans  un  bosquet,  à  une  telle  débauche,  que  le  Régent 
lui-mème  fut  obligé  de  punir  les  coupables.  On  en  exila  cinq, 
dit  Barbier,  et  on  mit  le  sixième  k  la  Bastille. 

Le  25  octobre,  le  sacre  du  jeune  Roi  eut  lieu  à  Reims,  sui¬ 
vant  le  cérémonial  habituel. 


Le  22  févj'ier  1723,  Louis  XV  fut  déclaré  majeur  au  Parle¬ 
ment.  Le  duc  d’Orléans  restait  premier  ministre.  Le  cardinal 
Dubois  ne  survécutque  dequelques  mois  :  il  mourut  le  lüaoùt, 
k  ia  Surintendance. 

Quatre  mois  après,  le  2  décembre,  ce  fut  le  tour  du  Régent. 
Il  mourait  subitement  d’apoplexie  dans  son  appartement  de 
Versailles*.  La  duchesse  de  Falari  se  trouvait  près  de  lui. 
Comme  c’était  au  moment  où  il  se  disposait  à  aller  travailler 
près  du  Roi,  il  n’y  avait  personne  dans  les  appartements, 
chacun  était  alors  «  à  ses  all'aires  ou  en  visite  »,  de  sorte  qu’il 
s’écoula  une  bonne  demi-heure  avant  la  venue  des  médecins. 


Sitôt  que  les  gens  du  métier  l’eurent  envisagé,  ils  le  jugèrent 
sans  espérance.  On  rétendit  à  la  hâte  sur  le  parquet;  on  l'y  saigna; 
il  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de  vie  pour  tout  ce  qu’on  put  lui 
faire.  En  un  instant  que  les  premiers  furent  avertis,  chacun  de 
toute  espèce  accourut;  le  grand  et.  le  petit  cabinet  étoient  pleins  de 
monde.  Ko  moins  de  deux  heures,  tout  fut  fini,  et  peu  â  peu  la  soli¬ 
tude  y  fut  aussi  grande  qn'avoit  été  la  foule.  Dès  que  le  secours  fut 
arrivé,  la  Falari  se  sauva  et  gagna  Paris  au  plus  vite. 

La  Vrillière*  fut  des  premiers  averti  de  Papopleiie.  Il  courut  aus¬ 
sitôt  l’apprendre  au  Hoi  et  à  l’évêque  de  Fréjus,  puis  à  Mousieur  le 
Duc,  en  courtisan  qui  sait  profiter  de  tous  les  instants  critiques;  et 
dans  la  pensée  que  ce  prince  jjourroil  bien  être  premier  ministre, 
comme  il  l'y  avoit  exhorté  en  l'avertissant,  il  se  hâta  de  retourner 
chez  lui,  et  d’en  dresser  à  tout  hasard  la  patente  sur  celle  de  M.  le 
duc  d’Orléans..... 

Fréjus,  dès  la  première  nouvelle  de  l’apoplexie,  avoit  fait  l’aCfairc 
de  Monsieur  le  Duc  avec  le  Roi,  qu’il  y  avoit  sans  doute  préparé 


'  bans  son  cabinet  tsalle  49). 

’  La  Vrillière,  Louis  Phélippeaux,  comte  de  Saint-Florentin,  était  mi¬ 
nistre  de  la  .Maison  du  Hoi  et  secrétaire  de  la  Régence.  Son  fils  Louis 
devait  être  aussi  ministre  de  la  .Maison  du  Hoi. 
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d’avance  sur  l’état  où  on  voyoit  M.  le  duc  d'Orléans,  surtout  depuis 
ce  que  je  lui  en  avois  dit,  de  sorte  que  Monsieur  le  Duc  arrivant  chez 
le  Hoi,  au  moment  qu’il  sut  la  mort,  on  fit  entrer  ce  qu’il  y  avoit  de 
plus  disting^né  en  petit  nombre,  amassé  à  hi  porte  du  cabinet,  où 
on  remarqua  le  Roi  fort  triste  et  les  yeuî  rouges  et  mouillés. 
A  peine  fut-on  entré  et  la  porte  fermée,  que  Fréjus  dit  touthaut  au 
Roi  que  dans  la  grande  perte  qu’il  faisoit  de  M.  le  duc  d’Orléaus, 
dont  l'éloge  ne  fut  que  de  deux  mots,  S.  M.  ne  pouvolt  mieux  faire 
que  prier  Monsieur  le  Duc  là  présent  de  vouloir  bien  se  charger  du 
poids  de  toutes  les  affaires  et  d'accepter  la  place  de  premier  ministre, 
comme  l’avoit  M.  le  duc  d’Orléans,  Le  Roi,  sans  dire  un  mot, 
regarda  Fréjus,  et  consentit  d’un  signe  de  tête,  et  tout  aussitôt  Mon¬ 
sieur  le  Duc  fit  son  remerciement.  La  Vriliière,  transporté  d’aise  de  sa 
prompte  politique,  avoit  en  poche  le  serment  de  premier  ministre, 
copié  sur  celui  de  M.  le  duc  d’Orléans,  et  proposa  tout  haut  à  Fréjus 
de  le  faire  prêter  sur-le-champ.  Fréjus  ledit  au  Roi  comme  chose 
convenable,  et  à  l’instant  Monsieur  le  Duc  le  prêta.  Peu  après,  .Mon¬ 
sieur  le  Duc  sortit;  tout  ce  qui  étoit  dans  le  cabinet  le  suivit;  la 
foule  des  pièces  voisines  augmenta  sa  suite,  et  dans  un  moment  il 
ne  fut  plus  parlé  que  de  Monsieur  le  Duc’. 


LA  COUR  DE  VERSA Il.LE.S 

.SOUS  LE  MLMSTÈRE  DU  DUC  DE  RUURIÎI»'  (1723-I7iîfi) 


LE  DUC  DE  BOURBON  ET  >1“^  RE  PRIE 


UE  .MARIAGE  DE  LOUIS  XV  ET  DE  MARIE  LECZINSKA 


I,e  duc  de  Bourbon,  appelé  par  la  grâce  de  Fleury  à  suc¬ 
céder  au  duc  d’Orléans,  prit  aussitôt  possession  lie  son  appar¬ 
tement. 


Cet  arrière-petit-fils  du  Grand  Gondé  atteignait  sa  trente- 
ileuxième  année.  «  A  l’extérieur,  M.  le  Duc  n’avait  rien  qui 
pùt  plaire.  Il  était  grand,  sec,  le  visage  os.seiix.  On  lui  avait 
reconnu  toutefois  une  assez  belle  figure  vers  sa  première 
jeunesse,  niais  un  accident  l'avait  défiguré.  Se  trouvant  à  la 
chasse  avec  le  duc  de  Berry,  celui-ci  l’avait  blessé  d’un  plomb 
il  l’œil  gauche,  qui  en  était  resté  crevé.  Il  avait  toujours  été 
très  adonné  aux  exercices  du  corps,  où  Ü  excellait,  à  îa 
bonne  chère  et  à  la  galanterie^.  » 


’  Saint-Simon,  XV. 

^  H.  Thiriûn,  Madame  de  Prie  (Plon-NouiTit). 


L  HISTOIRE. 


LOUIS  XV. 
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Secontl  prince  du  sîtng,  il  avait  bien  mené,  sans  éveiller  la 
jalousie  du  Régent,  la  vigoureuse  campagne  entreprise  en 
1717  contre  les  princes  légitimés,  ilans  l'intention  de  leur  l’es^ 
titiier  le  rang  de  simples  pairs  du  royaume.  Très  riche  avant 
le  système  de  Raw,  il  avait  accru  sensiblement  sa  fortune 
par  l’agio. 

Son  esprit  était  ordinaire.  «  11  est  poli  et  sait  bien  vivre, 
dit  la  Palatine,  mais  son  génie  n’a  ]jas  beaucoup  tl’étcndue. 
H  n’est  pas  non  plus  fort  instruit,  mais  il  a  de  la  hauteur  dans 
le  caractère,  il  sait  garder  son  rang.  »  Néanmoins,  il  sc  laissa 
complètement  dominer  par  sa  mai'tresse,  la  fille  du  (inancier 
Rerlbelot  de  Pléneuf,  séparée  de  son  mari,  ambassadeur  à 
Turin,  et  devenue  marquise  de  Prie  par  la  faveur  de  son 
amant.  Ce  fut  elle  qui,  en  réalité,  gouverna  la  France  pen* 
dant  les  deux  année.s  que  dura  ce  ministère. 

«  M"'«  de  ITic  était  belle;  bien  faite,  charmante  par  ces  je 
ne  sais  quoi  qui  enlèvent,  et  de  beaucoup  d’esprii  extrême¬ 
ment  cultivé.  »  Ainsi  la  juge  Saint-Simon.  P’Argenson,  de  son 
côté,  la  proclamait  la  «  fleur  des  pois  ».  Toutefois,  ses  inten¬ 
tions  et  ses  actes  sont  jugés  sévèrement  par  tous  les  contem¬ 
porains,  et  c’est  elle  qui  porte  la  responsabilité  devant  l’his- 
loire  <les  événements  accomplis  sous  le  ministère  du  duc  de 
Bourbon 

de  Prie  eut  pour  conseil  les  frères  PAris,  dont  le  rôle 
devait  être  important  pendant  une  grande  partie  du  règne  de 
Louis  XV  et  qui  mirent  un  peu  d’ordre  dans  l’administration 
linaneièi'e;  mais  une  série  de  mesures  incohérentes  efbrulales, 
tant  à  l’intérieur  qu’en  dehors,  discréditèrent  bientôt  le  gou¬ 
vernement  du  duc  de  Bourbon. 

Une  préoccupation  dominante  pour  lui  et  de  Prie  fut 
de  marier  I^ouis  XV  sans  tarder,  afin  qu’il  eût  le  plus  tôt 
possible  des  héritiers  et  qu’ainsi  fut  bridée  rambition  de  la 
famille  d’Orléans,  à  qui  le  mariage  de  de  Monlpensier 
assurait  l’appui  de  l’Espagne,  dont  le  roi,  Philippe  V,  avait 
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^  Un  historien  contemporain,  M.  IL  Tfiirion,  flans  im  ouvrage  atta¬ 
chant  sur  lie  Prie,  a  essayé  ^rétablir  i|Uü  si  elle  a  eu  tle  Paiiibition, 
cela  a  été  surtout  pour  son  prince,  âqui  elles'élail  sincèreiiicni  alta- 
chée  et  de  qui  elle  voulait  ainsi  le  Iriomplie,  alîn  de  le  déi'endre  et  de 
se  défendre  elle-même  contre  leurs  antagüniste?>  U  a  aussi  tenté  de 
faire  justice  des  reproches  de  cupidité  et  d'avarice  fornmlés  contre  la 
favorite. 
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refiisC*  d’accorder  au  frère  de  la  favorite  le  titre  de  grand  d’Es¬ 
pagne  qu’elle  sollicitait. 

Sur  ces  entrefaites,  une  maladie  du  Uoi  vint  précipiter  les 
choses. 


I.e  Roi  tomba  malade,  et  quoique  le  mal  ne  fût  pas  menaçant 
et  qu'il  tinît  en  peu  de  jours,  Monsieur  le  Duc  eu  fut  tellement 
clîrayé  qu’il  se  releva  une  nuit,  tout  nu.  en  robe  de  chambre,  et 
monta  dans  la  dernière  anticbarnbre  du  Roi',  de  l’appartement  bas 
de  feu  Monseigneur,  où  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  mort,  et  que  Mon¬ 
sieur  le  Duc  avoit  eu  ensuite.  Il  étoit  seul,  une  bougie  à  la  main. 
Il  trouva  Maréchal,  qui  passoit  cette  nuit-là  dans  cette  antichambre, 
qui  me  le  coula  peu  de  jours  après,  et  qui,  étonné  de  cette  appari' 
lion,  alla  à  lui  et  lui  demanda  ce  qu’il  venoit  faire.  Il  trouva  un 
homme  égaré,  hors  de  soi,  qui  ne  put  se  rassurer  sur  ce  que  Maré¬ 
chal  lui  dit  de  la  maladie,  et  à  qui  cntin,  d'elTrut  et  de  plénitude,  il 
échappa  ;  «  Que  devîendrots-je  ?  répondant  entre  haut  et  bas  à  soti 
bonnet  de  nuit;  je  n’y  serai  pas  repris  s'il  en  réchappe;  il  faut  le 
marier.  »  Maréchal,  avec  qui  il  étoit  seul  à  l'écart,  ne  üt  pas  sem¬ 
blant  de  l'entendre;  il  fâcha  de  lui  remettre  l’esprit,  elle  renvoya 
se  coucher.  Ce  fut  l’époque  du  renvoi  de  riiifaute’. 


l.a  petite  Infante,  qui  n'avaît  que  sept  ans,  fut  donc  ren¬ 
voyée  en  Espagne.  Le  5  avril  17:25,  elle  partit  de  \'ersailles 
sous  prétexte  que  son  père  demandait  à  la  voir,  pendant  que 
le  Moi,  qui  était  allé  ce  jour-là  à  Marly,  écrivait  à  Philippe  V 
«  qu’il  avait  beaucoup  île  peine  à  se  séparer  de  l’Infante,  mais 
qu’un  roi  étant  plus  à  son  peuple  qu’à  soi-mèine,  il  n’avait  pu 
se  dispenser,  ilepuis  sa  dernière  maladie,  de  céder  aux  vives 
sollicitations  de  son  peuple  pour  se  marier  promptement,  et 
prévenii',  par  une  succession  que  Dieu  voudrait  bien  lui  don¬ 
ner,  les  troubles  et  les  révolutions  qui  arriveraient  s’il  venait 
à  mourir  avant  que  l’Infante  fût  nubile®  », 

Philippe  V  répondit  en  renvoyant  en  France  M"®  de  Beau¬ 
jolais,  Tune  des  tilles  du  Régent,  liancée  en  t“:22  à  l’infant 
Don  Carlos. 

Il  fallait  chercher  pour  Louis  XV  une  princesse  capable  de 
donner  le  plus  tût  possible  un  héritier  au  Irûne  et  de  ruiner 
ainsi  toutes  les  espérances  de  l’héritier  présomptif,  tout  en  ne 


'  La  salle  de  l’f^al-de-Bœuf,  où  il  arriva  par  Vescalier  des  Dupes, 

*  Saint-Simon,  XS'I. 

’  Mathieu  Marais,  Ht.  —  Trois  portraits  île  cette  jeune  priDccsse, 
exécutés  par  Belle,  se  trouvent  au  .Musée  de  Versailles. 
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portant  |>as  ombraiLçe  par  son  caractère  au  duc  et  à  la  mar¬ 
quise.  Sans  doute,  Catherine  de  Russie  aurait,  même  au  prix 
d'une  abjuration,  donné  sa  fille  au  roi  de  France,  mais  «  le 
sang  violent  de  Pierre  le  Grand  ne  promettait  pas  une  reine 
assez  dépendante  ».  La  fille  ai  née  du  duc  de  Lorraine  fut 
aussi  mise  sur  les  rangs,  niais  elle  était  nièce  du  Régent  par 
sa  mère. 

D'autres  choix  durent  aussi  être  écartés. 

Dans  la  iiAte  d’en  finir,  sur  les  conseils  du  financier  Pèris- 
Duverney,  M®®  de  Prie  et  le  duc  se  décidèrent  pour  Marie 
Leczinska,  fille  du  ci-devant  roi  de  Pologne,  Stanislas,  qui 
vivait  pauvrement  à  Wissenibourg.  Celte  princesse,  devant  à 
la  maîtresse  du  duc  une  fortune  si  brillante  et  si  imprévue, 
en  serait  d'autant  plus  dévouée  à  ses  intérêts. 

Sans  doute,  elle  était  plus  Agée  que  le  Roi  de  six  ans  et  demi, 
mais  les  «  mœurs  d’une  personne  de  cet  âge  »  devaient  la 
rendre  «  plus  propre  à  donner  des  héritiers  bien  conslilués  ». 
Le  portrait  de  la  «  Polonaise  »  apporté  à  Versailles,  inspiré 
d’un  portrait*  de  la  ducliesse  de  Bourgogne,  mère  du  Roi, 
par  Santerre,  plut  au  Roi,  mais  le  mariage  parut,  dans  le  pu¬ 
blic  et  à  la  Cour,  une  mésalliance.  I.es  négociations  se  firent, 
le  8  Juin  1725,  à  Chantilly.  On  vint  signer  le  contrat  à  Ver¬ 
sailles  le  0  aoiVL,  et  on  repartit  à  Fontainebleau,  où  la  l)éné- 
diction  nuptiale  fut  donnée  à  L,ouîs  XV  et  à  Marie  Leczinska 
le  5  septembre.  La  Cour  ne  revint  à  Versailles  que  le  1®*'  dé- 
cemlme. 

Marie  Leczinska  monta  par  rcscalier  des  .-Vmbassadeurs, 
qui  était  éclairé  avec  magnificence,  aussi  bien  que  les  grands 
appartements  du  Roi  et  la  Galerie,  jusqu’à  l'appartement  de 
la  Reine. 

Ainsi  se  fit  ce  singulier  mariage,  où  un  jeune  prince,  à 
peine  adolescent,  devenait,  par  le  jeu  d’une  ambition  mes¬ 
quine,  l’époux  d’une  princesse  plus  Agée,  vers  la((uelle  au¬ 
cune  inclination  n’avait  pu  le  porter. 

Cependant,  en  celle  Cour  dont  elle  ne  connaît  pas  les 
écueils,  la  fille  de  Stanislas  jouit  avec  modération  de  sa 
fortune  inespérée,  et  elle  garde  au  «  chérissime  papa  » 


‘  Le  peintre  Gobert  avait  été  envoyé  mystérieusement  à  Wissembourg 
pour  faire  le  portrait  de  la  princesse  Marie. 
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(ju’elle  vient  de  quitter  un  souvenir  plein  de  tendresse  : 
«  Uti  me  dit  les  clioses  les  plus  belles  du  monde;  je  subis 
à  chaque  instant  des  métamorphoses  plus  brillantes  les 
unes  que  les  autres  ;  tantôt  je  suis  plus  belle  que  les  <.îràces, 
tantût  je  suis  tle  la  famille  des  neuf  sœurs;  hier,  j’étais  la 
ïnerveille  du  monde;  aujourd’hui,  je  suis  l’astre  aux  bénignes 
inliuences...  Sans  doute  que  demain  je  serai  placée  au-dessus 
des  immortels.  Pour  faire  cesser  ce  prestige,  je  mets  la  main 
sur  ma  tète  et  aussitôt  je  retrouve  celle  que  vous  aimez  et  qui 
vous  aima  bien  tendrement.  »  Une  autre  fois,  elle  écrit,  en 
signant  :  la  petite  Marurhua...  «  Mon  àme  est  en  paix... 
Je  n’ai  de  peine  que  celle  de  ne  pas  vous  voir,  mon  ebéris- 
sime  papa...  » 

Son  Ame  était  en  paix  et  elle  ne  demandait  qu’à  adorer  son 
mari-  A  son  arrivée,  elle  lui  avait  demandé  de  quelle  manière 
elle  devait  se  condiuie  et  quels  étaient  ceux  en  qui  il  avait 
le  plus  de  confiance;  s’il  aimait  M.  de  Fleury,  Le  Uoi,  dit 
l.uynes,  répondit  :  «  Beaucoup.  »  Klle  fit  ensuite  la  même 
ijuestion  sur  M.  le  Duc,  et  le  Iloi  lui  avait  répondu  :  «  .^ssez.  » 
Marie  Lec/.inska  devait  sa  fortune  à  M.  le  Duc  et  lui  conser¬ 
vait  une  juste  l'econnaissanee;  mais  après  les  ré[>onses  du 
Boi,  elle  eut  dé  ne  pas  prendre  parti,  Fdle  l’oublia  malheu¬ 
reusement  bientiM  après. 

Lejeune  Boi,  à  qui  le  bon  sens  ne  manquait  pas,  à  défaut  de 
volonté,  avait  senti  de  bonne  heure  les  intrigues  et  les  ca- 
liales  qui  s’agitaient  autour  de  lui  et  réfléchi  sans  doute  aux 
raisons  de  son  jirécoce  mariage.  Comme  il  ne  pouvait  se 
passer  de  serviteur,  il  n’en  voyait  aucun  de  plus  dévoué  et  de 
plus  d’expérience  que  son  vieux  précepteur.  Il  avait  appris 
de  bonne  heure  à  se  renfermer  et  à  dissimuler.  II  ne  s’ou¬ 
vrait  qu’il  Fleury,  qu’il  sentait  dévoué  et  en  somme  désin¬ 
téressé.  Avec  la  Reine,  qui  l’adorait,  il  restait  taciturne  et 
iiiélinnt. 

Justemeut  par  crainte  de  celte  influence,  le  duc  et  .M"'®  de 
Bric  ourdirent  une  intrigue  à  laquelle  la  Heine  se  prêta  inno¬ 
cemment,  pour  faire  renvoyer  de  la  Cour  le  vieil  évêque  (I72(i). 
Mais  celte  tentative  se  retourna  contre  eux  et  tous  deux  furent 
exilés'.  Vrai  coup  de  théâtre,  l.e  <luc  de  Charost,  capitaine 


’  La  disgrâce  du  tiuc  de  liourbon  cessa  l'auuèe  suivante  le  3  dé- 
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lies  gardes,  entra  dans  le  cai)inel  de  M.  Je  Duc  et  lui  remit 
une  lettre  (le  cacliet  par  laquelle  le  Roi  le  remerciait  du  soin 
qu’il  avait  pris  de  ses  aiïaires,  lui  ordonnait  de  se  retirer  à 
Cliiantilly  et  lui  défendait  de  voir  la  Reine,  Pendant  ce  tenqis, 
rieury  portait  une  lettre  de  cacliet  à  la  Reine,  par  iafjuelie  le 
Roi  la  priait  absolument  de  ne  pas  voir  M.  le  Duc.  Quant  à 
la  pauvre  Reine,  Rouis  XV,  qui  aimait  mieux  son  précepteur 
<jae  sa  femme,  lui  en  garda  une  rancune  que  sa  dissimulation 
rendait  plus  pénible. 


LA  COUR  DE  VERSAILLES 
SOUS  LE  MlxN'l STÈRE  DE  FI.EUUY  (1756-1744) 

Le  1 1  juin  17:26,  M.  de  Fréjus  prenait  officiellement  la  suc¬ 
cession  du  duc  de  Bourbon.  Il  avait  soixante-treize  ans.  Avec 
lui,  les  factions  cessèrent  de  gouvei'ner  et  il  s’appliqua  de  son 
mieux  au  bien  du  pays,  mais  l’énei'gie  devait  lui  manquer; 
il  n’eut  «  ((ue  de  la  sagesse  et,  pour  restreindre  encore  ce 
mot,  il  n’eut  que  la  sagesse  d’un  vieillard  ».  Les  contempo¬ 
rains,  d’Argenson,  Barbier,  Luynes,  le  jugent  sévèrement  et 
sont  d’accord  pour  reconnaître  que  l’emploi  de  premier  mi¬ 
nistre  était  «  fort  au-dessus  de  ses  forces  », 

Choisi  par  Louis  XIV  mourant  pour  être  précepte ui'  du 
jeune  Louis  XVR  il  avait  su  gagner  la  conliancc  de  son  élève. 
L'année  de  l’exil  du  duc  de  Bourbon,  il  avait  été  nommé  car¬ 
dinal,  et  dès  lors  son  autorité  fut  plus  grande  <|ue  celle  des 
cardinaux-ministres  qui  rasaient  précédé. 

Depuis  le  jour  où  la  Reine,  par  reconnaissance  pour  le  duc 
de  Bourbon,  avait  paru  défavorable  à  celui  qui  était  maître 
de  l’esprit  de  son  jeune  époux,  elle  avait  vu  «  des  change- 
incnls  »  dans  son  amitié,  et  la  «  glace  »  que  le  vieux  précep¬ 
teur  y  avait  mise  ne  devait  jamais  disparaître  entièrement.  Il  y 
eut  des  alternatives  d’indiüerence  et  de  complaisance  conju¬ 
gale  de  la  part  de  Louis  XV,  mais  l’indifférence  gagnant  tou¬ 
jours.  Quoi  qu’il  en  soit,  h  celle  époque,  les  couebes  royales 


cembre  1727,  U  revouait  à  la  Cour.  La  marquise  de  Prie  était  morte  le 
6  octobre,  en  son  château  de  Courbépiiie,  en  ?ioriuaiidie,  à  peine  âgée 
de  vingt-neuf  ans. 
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vont  se  suecécJcr.  En  1727,  on  attendait  un  Dauplvin,  et,  le 
14  août,  la  Reine  mettait  au  monde  ileux  princesses!  Au  mois 
<!e  juillet  1728,  une  autre  fille  arriva  :  «  Madame  Troisième  ». 
«  On  est  d’un  très  grand  chagrin  à  Versailles,  écrit  Barbier; 
cependant,  le  Roi  a  très  bien  piris  la  chose  et  a  dit  à  la  Reine 
<|u’i]  fallait  prendre  parole  avec  Férard,  son  accoucheur, 
pour  l’année  prochaine,  pour  un  garçon.  »  —  «  J’espère  que 
Dieu  exaucera  les  vœux  de  nos  bons  sujets  pour  moi,  écrit 
(le  Sun  côté  ta  Reine  au  maréchal  Du  bourg;  je  mourrai  con¬ 


tente  si  je  leur  laisse  cette  consolation.  »  Et,  parlant  de  son 
mari  à  son  père  :  «  On  n’a  jamais  aimé  comme  je  l’aime,  » 

Le  Dauphin  naquit  a  Versailles  le  4  septembre  1729,  Paris 
et  la  Cour  célébrèrent  des  fêtes  magnifiques.  C’est  le  moment 
le  plus  heureux  de  la  vie  de  la  Reine,  «  Le  portrait  de  Belle, 
où  elle  est  représentée  assise  dans  sa  chambre  de  Versailles, 
sur  un  canapé  écusson  né  aux  armes  de  France  et  de  Pologne, 
enveloppée  du  grand  manteau  d’hermine  lleurdelysé,  tenant 
sur  ses  genoux  le  Dauphin  en  bonnet  ruché,  avec  le  cordon 
du  Saint-Esprit,  fixe  le  souvenir  de  cette  heure  éphémère L  » 
Marie  Leczînska,  reine  depuis  trois  ans,  ne  connaissait 
pas  encore  Paris.  Elle  y  vint  pour  la  première  fois  le  4  oc¬ 
tobre  1728,  pour  une  sorte  de  vœu  ou  de  pèlerinage  à  Notre- 


Dame,  en  faveur  de  la  nai.ssance  d’un 


héritier  du  trône,  et 


c’est  ainsi  que  la  peint  le  bourgeois-avocat  Barhier  :  «  Elle 
est  petite,  plus  maigre  que  grasse,  point  jolie,  sans  être  désa¬ 
gréable,  l’air  bon  et  doux,  ce  qui  ne  lui  donne  pas  la  majesté 
requise  pour  une  reine.  Elle  avait  l’air  bien  contente.  Elle  a 
fait  un  assez  grand  tour  dans  Paris,  et  elle  a  vu  une  ailluence 
de  monde  étonnante.  » 


l,es  couches  de  la  Reine  et  les  voyages  du  Roi  sont  presque 
les  seuls  événements  à  mentionner  pendant  cette  période 
assez  monotone  de  Thistoire  du  Cliâteau  de  Versailles®. 

En  1732,  le  Roî  tint  un  lit  de  justice  à  V^'ersailles.  C’était 


*  A.  Michel  (WéatÆ).  —  Ce  portrait,  daté  de  1730,  se  trouve  dans  la 
salle  44,  appartement  du  Daupliin. 

*  Les  naissances  des  enfants  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leczînska  se  suc¬ 
cédèrent  ainsi  :  En  17^7,  deux  filles,  Madame  Elisabeth  ou  Madame  Pre* 
rnière.  Madame  Henriette  ou  Madame  Seconde;  en  1“29,  un  Dauphin; 
eu  1732,  Madame  Adélaïde;  en  1733,  Madame  Victoire;  en  1734,  .Madame 
Sophie;  en  1737,  Madame  Louise. 
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la  première  fois  que  cette  cérémonie  avait  lieu  auti'e  part 
qu’au  Parlement,  â  Paris.  Il  s’agissait  de  querelles  entre  jé¬ 
suites  et  jansénistes  au  sujet  de  la  bulle  Unigenüm,  qui  pas¬ 
sionna  l’opinion.  Le  18  août,  le  Parlement,  en  robes  rouges^ 
fut  introduit  dans  la  salle  des  Gai'des  (aujourd’hui  salle  du 
Sacre),  qui  avait  été  acconiinodée  sur  le  modèle  de  la  Grand’- 
Clianibre.  Voici  le  récit  de  Barbier  : 


Le  lit  de  justice  commença  vers  les  onze  lie  lires.  Le  Roi  étoît 
placé  dans  le  coin  de  la  salle,  sur  un  siège  élevé,  avec  un  dais 
comme  au  Palais,  et  avoit  à  ses  pieds  M.  le  prince  Charles  de  Lor¬ 
raine,  grand  écuyer,  qui,  dans  ces  cérémonies,  a  un  grand  bau¬ 
drier  avec  une  grande  épée,  et  M.  le  duc  de  Houillon,  grand  cham- 
beilau.  Il  y  avoit  eu  princes  du  sang  ;  M.  le  duc  d’Orléans,  Monsieur 
le  Duc,  M.  le  comte  de  Charolois,  M.  le  comte  de  Clermont  et  le 
jeune  prince  de  Conty  ;  douze  ducs  et  pairs;  et  en  pairs  ecclésias* 

I  tiques,  M.  Tévêque  de  Beauvais  seulement,  M.  le  Chancelier  étoit 
accompagné  de  conseillers  d’Etat  el  de  six  maîtres  des  requêtes  en 
habit  de  salin,  et  il  y  avoit  avec  le  Parlement  quatre  mailres  des 
requêtes  en  robes  rouges.  Il  y  avoit  aussi  des  gouverneurs  de  pro¬ 
vinces  et  autres  qui  ont  droit  d'y  assister. 

Cela  formoit  une  assemblée  magnilique  par  la  qualité  des  per¬ 
sonnes  et  la  diversité  des  habillemeiis.  M.  le  Garde  des  Sceaux  n’y 
étoit  pas,  et  dans  un  coin  fait  en  espèce  de  lanterne,  on  voyait  le 
cardinal  de  Fleury,  qui  regardoit  ce  spectacle. 

Le  Roi  dit  :  «  Je  vous  ai  fait  venir  ici  pour  vous  apprendre  mes 
intentions,  que  mon  chancelier  va  vous  expliquer.  » 

M.  le  Chancelier  a  fait  un  discours  dans  lequel,  après  avoir  parlé 
de  la  désobéissance  du  Parlement  aux  ordres  du  Roi,  de  la  clémence 
de  S,  W.,  il  leur  a  dit  que  le  Roi  enlendoil  faire  enregistrer  sa  dé¬ 
claration  du  18  août...  M.  Se  président  Le  Pelletier  a  parlé,  confor¬ 
mément  à  l’arrété  de  la  Cour,  pour  montrer  les  raisons  qui  avoient 
déterminé  la  compagnie  à  refuser  l’enregistrement  de  la  déclaration. 
Son  discours  a  été  fort  approuvé.  Ensuite,  M.  Gilbert  de  Voisins^ 
premier  avocat  général,  a  requis  l’enregistrement  pour  satisfaire 
aux  oi’dres  du  Roi,  mais  en  faisant  sentir  la  douleur  qu’il  avoit  de 
remplir  son  ministère  dans  une  pareille  occasion...  Nonobstant 
f  toutes  ces  belles  harangues,  le  chancelier  a  fait  inscrire  l’enregis¬ 
trement  sur  le  repli;  après  quoi.  Je  Roi,  qui  n’avoit  parlé  que  par 
la  bouche  de  son  chancelier,  a  dit  à  son  Parlement  :  «  Je  vous  or¬ 
donne  de  ma  propre  bouclie  d’exécuter  tout  ce  que  vous  avez  en¬ 
tendu,  et  particuliêremenl  de  faire  vos  fondions  sans  les  disconti- 
I  nuer.  Puis  l’assemblée  s’esl  séjiarée. 

I  En  ce  lemps-lîi,  la  Cour  menait  h  Versailles  la  même  vie 
L  c[ue  (lu  temps  de  Louis  XIV.  Les  mêmes  usages  se  couli- 
I  nuaienl,  du  moins  en  apparence.  Mais  tout  le  monde,  à  com- 
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niencer  par  le  Roi,  ne  se  sonineLLait  qu’avec  répugnance  à 
cette  vie  si  minutieusement  réglée  et  si  gênante. 

Louis  XV,  qui  n’aimait  pas  Versailles  et  s’y  ennuyait,  en 
était  absent  le  plus  souvent  possible.  Versailles  restait  tou¬ 
jours  sans  doute  la  résidence  ollicielle,  où  le  Roi  se  trouvait 
aux  jours  voulus,  pour  certaines  cérémonies,  pour  la  réce|i- 
tion  des  ambassadeurs,  penilant  le  cai^éme,  etc.,  mais  qu’il 
délaissait  fréquemment  pour  allei'  cherclicr  ailleurs  des  dis- 
traclions. 

Louis  XV  va  souvent  à  Rambouillet  jiasser  deux  ou  trois 
jours  chez  le  comte  de  Toulouse,  «  qui  a  beaucoup  d’esprit 
et  qui  ramuse  »;  il  va  à  Chantilly,  chez  >1.  le  ])uc,  qui  a 
de  beaux  équipages  de  chasse;  il  vu  à  Compïègne  au  prin¬ 
temps,  à  Fontainebleau  en  automne,  pour  cluLSser.  Quand 
il  va  à  Marly,  il  y  séjourne  longuement.  Plus  lard,  nous  le 
verrons  s’absenter  de  plus  en  pins  de  Versaille.s  et  ajouter  à 
ces  voyages,  qui  ne  sont  jamais  abandonnés,  ceux  de  Clioisy*, 
Trianon,  la  Meutte^,  Madrid,  Bellevue,  .Saint-Léger,  Saint- 
Hubei't.  Kl  ce  qu’il  cliercliera  dans  ces  déplacemenls  conti¬ 
nuels,  c’est  d’échapper  h  l'ennui,  à  rétiquelle,  aux  ministres 
et  aux  alTaires,  bientôt  à  la  société  de  la  Reine. 

Dans  celle  période  de  17:26  à  1733,  pendant  que  Fleury 
mène  les  alTaires  de  rctal,  nous  le  voyons  en  joyeuse  fêle 
iivec  les  «  Marmousets  »  dont  il  .s’enloui’e,  les  Gesvres,  les 
Fpernon  et  les  autres,  écoutant  les  propos  d’alcôve  et  de  cou¬ 
lisse  de  son  valet  de  chambre  Bachelier.  Bien  que  ué  avec 
un  goût  vif  pour  les  femmes,  il  est  encore  timide  et  retenu 
par  ses  j^rincipes  religieux.  11  est  encore  lidèle  à  la  Reine, 
sans  qu’il  lui  rende  l’afVection  profonde  qu’elle  lui  témoigne. 

.Mais  le  voilà  qui  commence  à  rechercher  la  société  des 
femmes,  principalement  dans  le  salon  de  la  comtesse  de 
Toulouse,  très  Jionnête  personne  en  son  privé,  mais  qui 
aime  exercer  de  l’influence,  «  gouverner  les  adàires  et  les 
hommes  ».  11  voit  aussi,  dans  ce  milieu,  la  sœur  de  M.  le 
Duc,  de  Charolais,  d’esprit  vif,  de  façons  cavalières  et  de 


'  .MUo  fie  Moatpensier  avait  fait  hàlir  le  château  de  CUoisy  (Clioisy- 
lé-Roi),  qu’elle  légua  au  Grand  Dauphin,  hls  de  Louis  X!V,  Louis  XV  le 
racheta  au  duc  de  La  Valliêre. 

*  Le  Régent  avait  fait  construire  le  château  de  la  .Meutte  i.Muettei  et 
V  avait  installé  sa  Allé,  la  duchesse  de  Rerrv. 
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ünœui's  légèi'es,  et  qui, 
le  Iloi,  avec  moins  de 
h’ailleurs,  elle  corro 
faire  ». 


elle  aussi,  veut  avoir  grand  crédit  sur 
scrupules  sur  le  choix  des  moyens, 
ait  le  Roi  «  pour  le  plaisir  de  le 


A  côté  de  M'*®  de  Cliarolais,  et  animées  du  même  esprit, 
sont  d’autres  princesses  du  sang,  comme  de  Modéne, 
M**®®  de  Clermont  et  de  la  Roche-sur-Yon.  Elles  sont  de  toutes 
les  partie-s,  accompagnent  partout  le  Roi  et  même  assistent 
a  ses  petits  soupers  pour  en  masquer  l’indécence  ».  de 
Cliarolais  a  justement  son  château  de  .Madrid  tout  près  de 
celui  de  la  .MeuLle,  oii  le  Roi  va  coucher  souvent. 


Fleury  s’inquiéta  de  ces  réunions  de  la  Meutte.  Un  soir 
(c’étailen  dans  un  souper,  servi  à  deux  tahles  de  douze 

-convives,  comme  les  courtisans  causaient  librement  des 


;feiïimes  de  la  Cour,  le  Roi  se  lève  subitement,  porte  une 
santé  mystérieuse  :  A  C inconnue!  »  et,  après  avoir  bu, 
casse  son  verre,  invitant  tout  le  monde  à  faire  de  même,  il 


avait  alors  vingt-deux  ans. 


de  Cliarolais,  la  maréchale  d’Estrées  et  Bachelier  furent 
les  personnes  qui  choisirent  la  première  favorite  du  Roi.  Ce 
fut  M™®  de  Mailly,  de  beauté  médiocre,  mais  affectueuse  et 
désintéressée,  qui  paraissait  ne  devoir  jamais  rom[ire  l’in- 
fluence  dont  la  coterie  comptait  se  servir. 


On  a  prétendu  que  Fleury,  craignant  que  I.ouis  XV'  échap¬ 
pât  ti  son  inil uenre,  s’il  rencontrait  une  maîtresse  de  caractère 
qui  cûl  «  le  désir  de  se  mêler  aux  affaires  »,  aurait  choisi 


lui-même,  en  .M*“*  de  Mailîy,  une  personne  aimable,  complai¬ 
sante,  très  propre  à  vaincre  par  sa  sensibilité  tendre  la  timi- 
•dité  du  Roi,  et  surtout  désintéressée,  Flutôt,  Fleury  accepta 
facilement  une  situation  qu’il  ne  pouvait  pas  empêcher.  Il 
protesta  pour  la  forme;  après  une  feinte  brouille  avec  le  Roi, 
il  accepta  l’ouvrage  fait  par  d'autres  et  qui  mettait  sa  con¬ 
science  à  l’abri  sans  nuire  à  son  autorité*. 


*  Sainte- Beiive,  Marie  Leczmska  [Nouveaux  Ltoidis]',  —  I>c  Nolliac, 
l.ouis  A'F  et  Marie  Leczinska. 
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L'ABANDON  DE  LA  HEINE 
COMMENCEMENT  DU  RÈGNE  DES  FAVORITES 


Ce  fut  le  premier  pas  fie  Louis  XV  clans  une  voie  où  i)  de¬ 
vait  aller  loin  ;  mais  il  n'y  entra  pas  tout  d’abord  sans  remords- 
ni  retour.  Kii  décembre  iT37,  après  avoir  délaissé  la  Reine- 
pendant  huit  mois,  il  se  rapprocha  d’elle  pour  faire  ses  dévo¬ 
tions  de  Noël  ;  mais  les  rechutes  étaient  fréquentes  et  elles  le 
devinrent  de  plus  en  plus  jusqu’il  l’ahanilon  définitif.  Dans 
son  ùme  molle  et  sensuelle,  le  devoir  ne  pouvait  longtemps 
l*révaloir. 

de  Mailly  était  l’aînée  des  demoiselles  de  Nesle.  Elles 
étaient  cinq  sœurs  :  de  Mailly,  de  V^intimillc,  de  Flava- 

court,  de  Lauraguais,  de  la  Tournelle,  et  avaient  une  sœur 
naturelle,  M*"®  de  la  (luiche,  Louis  XV  eut,  ou  chercha  à 
avoir  les  six  sœurs  pour  maîtresses. 

M®®  de  Mailly,  sans  ambition,  confiante  et  aimante,  res- 
semblant  par  là  à  M’*®  de  La  Vatlière,  fixa  à  ^'ersailles  sa. 
sœur  M“®  de  Vintiniille,  ambitieuse  et  passionnée,  qui. 
n’allait  pas  tarder  à  la  supplanter. 

Iai  favori  le  eut  d'abord  un  appartement  dans  l’aile  du  Nord,, 
au  rez-de-chaussée  du  pavillon  dit  de  Noailles.  Eu  tTil,  lo 
Roi  lui  donna  un  nouveau  logement  situé  auprès  de  ses  entre¬ 
sols,  et  qu’on  appelait  V appartement  mrt.  Cet  appartement 
est  celui  qu’on  appelle  aujourd’hui  V appariement  de  d/“*  /ht 
/iarry.  11  est  situé  au-dessus  fies  appariements  de  Louis  XV, 
avec  lesquels  il  communique  par  un  escalier  intérieur.  Cet 
appartement  a  été  occupé  successivement  jiar  loule.s  les  maî¬ 
tresses  en  titre  de  Louis  XV  :  M*®®  de  Mailly,  de  Cbàteaii- 
roux,  de  Pompât  tour  et  Du  Rarry. 

D’Argenson  s'est  nioiilré  dur  et  injuste  pour  .Marie  Lec- 
zinska.  «  Le  Roi,  dit-il,  au  commencement  de  son  mariage, 
vouloit  jouer  chez  la  Reine  les  soirs  et  y  causer;  la  Reine,  au 
lieu  de  le  mettre  à  son  aise  et  l’amuser,  faisoit  toujours  la 
flédaigueuse  et  la  sotte  railleuse,  voulant  paroîli-e  prendre  de 
l'empire  .sur  son  mai'i,  et  d’ailleurs  tenoil  des  jtropus  fort  en¬ 
nuyeux,  ce  (pii  écarta  le  Roi  et  le  fit  tourner  à  passer  ses  soi¬ 
rées  chez  lui,  d’abord  avec  des  hommes,  puis  avec  des 
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femmes,  comme  Ja  cousine  de  Cîiarolais,  puis  la  com¬ 
tesse  de  Toulouse.  » 

Et  ailleurs  :  «  Une  dame  du  Palais  m’a  conté  que  la  plus 
grande  faute  éloit  à  la  Reine  si  le  Roi  avoit  pris  une  maî¬ 
tresse;  elle  se  conduisoit  en  bégueule.  Aussi  personne  au 
monde  n’a-t-il  moins  d’esprit  que  la  Reine;  elle  n’a  rien  à 
elle,  elle  n’est  que  ce  qu’elle  voit  être  aux  autres;  le  torrent 
de  Texemple  la  gagne  plus  que  personne;  elle  a  vu  qu’en 
France  il  étoil  de  bon  air  de  dédaigner  son  mari,  elle  a  pris 
ce  bon  air.  Elle  disoit  :  «  Eli  quoi!  toujours  couclier,  toujours 
«  grosse,  toujours  accoucher  !  » 

Sous  prétexte  de  santé,  elle  refusait  de  recevoir  le  Roi. 
D’Argenson  nous  raconte  encore  que  la  Heine  avait  peur  des 
esprits,  et  que,  quoique  le  Roi  fût  auprès  d’elle,  il  fallait 
qu’elle  eût  une  femme  qui  lui  tînt  la  main  pendant  toute  la 
nuit  et  qui  lui  fit  des  contes  pour  rendormir.  Comme 'elle 
était  très  frileuse,  elle  mettait  des  matelas  sur  elle,  de  sorte 
que  le  Roi  étoulîait  et  se  retirait  chez  lui  touL  en  sueur. 

Euynes,  dont  le  témoignage  doit  faire  autorité,  dit  que  la 
séparation,  l’éloignement  de  Louis  XV  de  Marie  Leczinska 
n’eurent  pas  pour  cause  la  répugnance  de  la  Reine  au  devoir 
conjugal;  ces  répugnances  n’existèrent  jamais.  Un  accident 
sun'enu  en  1738,  suivi  d’un  dérangement  assez  sérieux,  l’obli- 
gea  à  «  imposer  quelques  trêves  aux  impatiences  du  Roi,  sur 
l’ordre  d’une  Faculté  trop  méticuleuse;  mais  jusqu’à  la  fin, 
et  sans  relàclie,  elle  demeura  désireuse  de  maternité.  Les 
commérages  du  temps,  sans  excepter  ceux  de  D’Argenson, 
interprètent  fort  mal  les  sentiments  de  la  Reine  sur  ce  point, 
et  lui  prêtent  des  mots  ou  même  des  jeux  de  mots  que  dé¬ 
mentent  ses  lettres,  ses  paroles  et  toute  sa  vie*  ». 

Marie  Leczinska  continua  à  aimer  l'époux  infidèle,  mais 
elle,  qui  ne  devait  pas  détester  les  autres  maîtresses  du  Roi, 
elle  ne  pardonna  jamais  à  la  première  de  lui  avoir  ravi 
son  cœur.  Elle  fit  en  vain  appel  au  cardinal  Fleury  pour 
qu’il  l’aldat  à  le  ramener  et  la  laissât  désormais  le  suivre 
partout.  Mais  ses  assiduités  parurent  ii  celui-ci  une  gêne 


*  De  Nolhac,  Louis  A'F  et  Maeie  Leczinska.  —  Sainte-lJeu\*e  traile 
aussi  de  commérages  les  récits  de  D'Argenson  {Souveaua;  Lundis, 
t.  Vlll  :  Marie  Leczinska), 
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et  un  espionnage  qui  le  lirent  s’éloigner  de  plus  en  plus 
d’elle,  (f  On  a  remarqué,  dit  l.uynes,  lorsque  le  Iloi  arrive 
dans  le  salon,  que  non  seulement  il  ne  s’apjjroehe  pas  de  lu 
table  de  cavagnole  où  la  Iteine  joue;  mais  même,  il  y  a 
quelques  Jours,  la  iieiiie  se  tint  de)>out  assez  longtemps  sans 
que  le  Iloi  lui  dit  de  s’asseoir;  et  |)cndaiit  ce  temps,  il  paiiait 
à  M“'*  de  Mailly-  »  C'était  en  1738. 

Malgré  ses  vives  blessures,  la  Iteine,  qui  était  bonne  et 
charitable,  et  dont  les  sentiments  très  chrétiens  étaient  pour 
elle  une  force,  s’habitua  peu  à  peu  à  une  résignation  calme 
et  sans  amertume*,  t.ouis  XV,  se  reposant  sur  son  vieux 
ministre  des  affaires  de  l’Etat,  continue  .sa  vie  de  paresse  et 
d'ennui.  Fleury  se  nietà  recevoir  les  courtisans  à  son  petit  cou¬ 
cher.  N’a-t-il  pas  toute  l’autorité?  k  Toute  la  l'^rance,  toute  la 
Coui',  poiloux  -  ou  autres,  uscuns  de  parquet  ou  gens  alfairés  », 
attendent  à  sa  porte.  La  guerre  de  la  Succession  de  Pologne, 
qui  s’était  faite  malgré  lui,  amenait  la  disgrâce  de  son  colJa- 
boraleur  Chaiivelin,  l’iiahile  négociateur  ilu  li'uité  de  Vienne, 
par  lequel  la  Lorraine  allait  devenir  françai.se;  mais  Fleury 
jiensait  que  la  vieille  lutte  contre  la  maison  d’Autriche  devait 
cesser.  11  préférait  faire  avec  elle  une  alliance  qui  ôterait  <f  à 
l’avenir  aux  Anglais  toute  occasion  de  reprendre  la  balance 
des  affaires  de  Tfairope  ».  Cette  politique  nouvelle,  que  Clioi- 
seu!  devait  bientôt  apjdiquer,  Louis  XIV  l’avait  entrevue  en 
1715  et  le  maniuis  de  Torev  l’avait  esquissée;  elle  était  aux 
yeux  du  vieux  ministre  un  gage  de  celte  paix  qu’il  n’aurait 
jamais  voulu  l'ompre. 

.Mais  l.ouis  W  s’occupait  alors  fort  peu  de  politique 
étrangère.  Il  continuait  à  satisfaire  son  goiU  pour  la  chasse, 
sa  passion  des  femine.s  et  sa  manie  du  changement.  On  le 
voit  à  Fontainebleau,  à  la  Hivière,  maison  de  ta  comtesse  de 
'l'oulouse  ;  à  Compiègne,  où  la  Cour  se  transportait  tous  les 
ans;  à  Saint-Léger,  jn-ès  de  Rambouiliet,  encore  chez  ie  comte 
de  Toulouse;  a  la  Meulte  cliez  de  Cbarolais,  à  Madrid. 
Le  lundi  gi'as  de  1737,  il  était  allé  au  bal  de  TOpéra  incognito, 
avec  une  suite  de  compagnons  de  plaisirs. 


*  C’est  l’opiumu  des  contemporains  placés  pour  bleu  voir  et  impar¬ 
tiaux,  comme  Luynes  par  exemplü. 

®  Vieux  mot  Ihomntes  de  rien). 
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Il  avoit  soupé  à  Versailles  avec  plusieurs  seigneurs.  L’un  d’eux 
avoit  acheté  neuf  dominos.  I.e  Roi  avoit  une  robe  bleue  avec  un 
domino  couleur  de  rose.  Ils  descendirent  de  sa  gi'ande  calèche  dans 
la  rue  Sainl-Mcuise.  )l  n’y  avoit  que  trois  ou  quatre  hommes  à 
cheval,  en  redingote,  l.e  Roi  et  les  autres  vinrent  à  pied  depuis  la 
rue  Saint-Nicaise  jusqu’à  l’Opéra,  et  coniiiie  ils  n’avoienl  pris  par 
inattention  que  sept  billets  et  qu’ils  étoieot  neul',  on  les  arrêta  à  la 
porte,  et  ils  donnèrent  deux  écus  de  six  francs  pour  entrer  tous  en¬ 
semble.  i.e  Hüi  fut  plus  d’une  heure  et  demie  sans  être  reconnn 
de  personne.  .M*'®  de  Charolais  le  reconnut,  parce  que  quelque 
jeune  seigneur  lui  en  lit  apparemment  la  conüdence  par  galanterie. 
Il  se  divertit  beaucoup.  Il  fut  bien  poussé,  et  ils  s'en  retournèrent  à 
[»ied  chez  M.  le  Premier,  au  Carrousel,  oü  étoieut  les  équipages  et 
où  ils  se  déshabillèrent,.. 

Le  duc  d’Ayen*  avoit  soupé  avec  le  Roi,  qui  ne  lui  avoit  rien  dit 
de  sa  partie.  Après  que  tout  fut  retiré,  le  Roi,  éclairé  par  un  garçon 
de  la  Chambre,  monta  à  la  chambre  du  duc  d’Ayen  qui  étoit  couché. 
11  cogna.  Le  duc  d’Ayen  demanda  qui  c’étoit;  le  Roi  dit  :  «  C’est 
moi.  »  l.e  duc  dit:  «  .le  ne  sais  pas  qui  c’est,  je  suis  couché.  «  Le 
Roi  dit  :  «  C’est  ie  Roi  »,  et  ayant  répété,  le  duc,  qui  reconnut  sa 
voi.x,  lui  ouvrit  et  lui  dit:  «  Et  où  allez-vous.  Sire,  à  l’heure  qu’il 
est?  —  Habille -lui  promptement.  —  Et  pour  où  aller?  —  Ne 
t’embarrasse  pas.  —  Attendez  donc  que  je  sonne,  je  n’ai  [loinl  ici 
de  souliers.  —  Non,  dit  le  Roi,  que  personne  ne  vienne.  —  Où 
allons-nous?  —  ,\u  bal  de  l'Opéra.  —  Allons  donc,  dit  le  duc,  je 
vais  chercher  les  souliers  que  j’ai  quittés.  » 

Lui  habillé,  iis  sont  descendus  dans  les  cours.  Le  Roi,  qui 
n’avoit  pas  de  cordon  bleu,  piât  le  duc  sous  le  bras  pour  passer  les 
postes  gardés  par  les  sentinelles  des  gardes  du  Roi.  Le  duc  dit: 
«  C’est  moi,  le  duc  d’Ayen.  —  J’ai  bien  rijontieur  de  vous  recon- 
noîlre,  Monseigneur  ».  dit  le  garde  de  sentinelle.  Ils  passèrent  et 
allèrent  joindre  les  calèches  qui  i’aftendoient  où  étoient  les  sei¬ 
gneurs  du  complot.  Après  son  souper,  le  Rui  avoit  écrit  lui-même 
deux  lettres:  Tune  à  M.  le  premier  Ecuyer,  i>our  donner  ordre  sur- 
le-champ  de  faire  trouver  des  calèches  par  delà  la  grille  et  d’en¬ 
voyer  des  relais  à  Sèvres,  et  l’autre  à  la  Reine,  pour  lui  apprendre 
qu’il  alloit  incogiiilo  et  en  secret  au  bal  de  l’Opéra,  et  qu’elle  ne 
fût  point  inquiète. 

H  renlra  à  six  heures  du  matin  dans  Versailles;  il  fallut  passer 
par  les  appartements,  qui  étoient  fermés  et  gardés.  On  cogne  à  une 
porte.  Le  garde  du  corps  ayant  demandé  qui  c’étoit,  on  dit  :  Ou¬ 
vrez,  sentinelle,  c’est  le  Roi.  —  Le  Roi  doit  être  couché  à  présent, 
je  u’ouvrlrai  point  et  vous  ne  passerez  pas,  qui  que  vous  soyez, 
qu’avec  la  lumière.  »  Il  a  fallu,  sans  autre  raison,  attendre  et  aller 
chercher  de  la  lumière.  Alors  il  a  ouvert,  il  a  recou  nu  ie  Roi. 
«  Sire,  a  dit  la  sentinelle,  je  demande  excuse  à  V.  .M.,  mais  je  ne 


*  Fils  aîné  du  maréchal  de  Noailles. 
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dois  laisser  passer  ici  personne;  ainsi,  ayez  la  bonté  de  me  relever 
de  ma  consigne.  »  Le  Hoi  a  été  très  content  de  l'exactitude  de  sa 
garde*. 


Cependant,  quoii:[ue  délaissée,  la  Reine  tenait  la  Cour  de 
son  mieux,  Klle  assistait  aux  appartements,  au  jeu,  aux  con¬ 
certs,  même  aux  comédies,  «  quand  sa  dévotion  lui  permet¬ 
tait  de  le  faire  ».  On  jouait  chez  elle  tous  les  dimanches,  mais 
comme  on  la  savait  peu  iniluentc,  les  courtisans  mettaient 
peu  d’empressement  à  venir.  Dans  son  cicur  de  mère,  elle 
soiitlVait  de  l’êtiqueUe  royale  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
faire  réducation  de  ses  enfants  et  les  tenait  à  distance. 
«  Quand  Mesdames  aînées  »  sont  en  Age  d’en  |■empli^  les  de¬ 
voirs,  elles  vont  une  fois  par  jour  «  faire  leur  cour  »  au  Roi 
et  à  la  Heine,  sous  la  conduite  de  leur  gouvernante,  la  du¬ 
chesse  de  Tallard.  ï'i  la  Reine  peut  les  recevoir  chez  elle  à  de.s 
heures  fixées,  elle  peut  bien  rarement  les  voir  dans  leur 
ap[)artement,  situé  tout  à  l’extrémité  du  ChAteau.  lille  est 
plus  heureuse  auprès  du  Dauphin,  qui  habite  au-dessus  d'elle 
et  dont  elle  peut,  à  coté  de  ses  éducateurs,  contribuer  à  re¬ 
dresser  la  nature  violente ^  qui  s’assouplit  et  se  passionne 
bientôt  pour  le  travail  et  l’étude.  Elle  influe  sur  sa  formation 
morale  et  lui  transmet,  avec  la  foi  chrétienne  dont  elle  brôle, 
«  un  vif  sentiment  de  la  pitié  et  de  la  justice  ;  elle  veut, 
comme  elle  le  dit,  former  un  prince  selon  le  cœur  de  Dieu  ». 

Cette  action  maternelle  laissa  chez  le  Dauphin  de  profondes 
traces;  il  y  eut  entre  sa  mère  et  lus  conimunauté  incessante 
d’idées  et  de  sentiments.  Il  n’en  fut  pas  de  même  entre  Marie 
Ceczinska  et  ses  filles,  qui  échappèrent  de  très  bonne  heure  à 
son  influence,  à  l’Age  «  où  les  cœurs  s’ouvrent  et  se  mêlent». 
En  efi'el,  Mesdames  de  Fiaince,  victimes  patientes  de  leurs 
hautes  destinées,  semblent  placées  dès  leur  naissance  en 
dehors  de  la  vie  commune.  Jusqu’à  leur  baptême  tardif  au 
couvent,  elles  ont  pour  noms  des  nombres  ordinaux;  ce  sont 
Mesdames  l’remière,  Troisième,  Quatrième,  etc.  En  lT;i8, 
cinq  d’entre  elles  quittent  le  chAteau  de  Versailles;  Fleury 
les  envoie  à  Fontevrault,  dont  Fahbesse,  de  Montmorin 


*  Barbier,  lll. 

*  Voir  au  .Musée  un  cbariuant  portrait  êo  Tocqué  représentant  le 
Dauphin  enfant.  —  Le  duc  de  Chàtillon  fut  le  gouverneur  du  Dauphin, 
et  l'aLihé  Alaiy  son  précepteur  (son  maître  â  lire). 
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'fie  Saint-Jlérem,  sera  suriiilendante  de  leur  éducation.  L’une 
<relles,  Madame  Troisième,  la  petite  .Adélaïde,  obtint  an  der¬ 
nier  moment  la  faveur  de  rester.  Elle  se  présenta  devant  le 
Hoi,  lui  baisa  la  main,  se  jeta  tout  de  suite  à  ses  pieds  et  se 
mit  !i  pleurer.  Le  Koi  fut  touché  de  cette  scène  et  lui  promit 
<|ii’elle  ne  partirait  pas.  Le  célèbre  couvent  était  à  treize  jours 
de  Versailles  et  Mesdames  Cadettes  n’en  devaient  plus  re¬ 
venir  que  leur  éducation  terminée'.  Dans  rintervalle,  le  Uoi 
voulut  bien  les  envoyer  peindre  par  Xattier,  qui  avait  déjà  fait 
à  la  Cour,  avec  un  grand  succès,  les  portraits  de  Mesdames 
Henriette  et  Adélaïde. 

L’hiver  de  1739  fut  particulièrement  brillant  à  la  Cour,  par¬ 
le  grand  bal  paré  que  le  Uoi  y  donna  le  26  janvier,  dans  le 
salon  d’Herciile,  (..enioyne  venait  de  terminer  son  beau  pla¬ 
fond  et  l’admirable  salle  devenait  le  «  Grand  Salon  de  Ver¬ 
sailles  ».  Le  Mercure  décrit  longuement  cette  fête,  qui  rappela 
celle  des  grands  jours  de  Louis  \IV  : 

On  avoil  construit  des  gradins  à  quatre  marches,  et  de  la  même 
hauteur,  adossés  dans  les  embrasures  des  se|>t  croisées  du  salon, 
•dont  trois  du  côté  du  jardin  et  quatre  du  côté  de  la  cour,  le  tout 
■couvert  de  lapis  cramoisis.  Ces  places  furent  occupées  par  les  dames 
•de  la  ville. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  amphithéâtre  à  quatre  marches,  de 
30  pieds  de  long,  vis-à-vis  ia  cheminée  et  à  la  même  hauteur  des 
autres  gradins,  adossé  contre  le  grand  tableau  des  A’oces  de  Cana, 
de  haul  Vérouèse.  Cet  amphithéâtre,  couvert  des  mêmes  tapis,  fut 
rempli  par  les  daines  de  la  Cour  qui  ne  daosoieot  pas. 

l.e  gradin  vis-à-vis,  adossé  à  la  cheminée,  renfermoit  30  sympho¬ 
nistes  du  Koi,  tous  en  dominas  bleus. 

L’enceinte  pour  ia  danse  étoit  en  carré  de  18  pieds  de  large  sur 
environ  30  de  long.  Les  fauteuils  du  Koi  et  de  la  Reine,  le  pliant  de 
Mgr  le  Dauphin,  au  côté  du  Koi,  et  ceux  de  .Vl'**'*  Elisabeth  et  de 
M*“®  Henriette,  au  côté  de  la  Reine,  formoient  la  ligue  supérieure 
eu  face  du  gradin  de  la  musique.  Les  pliants  des  princesses  et  ceux 
■des  dames  invitées,  et  qui  dansoîent,  marquoient  les  deux  lignes 
des  côtés;  le  carré  étoit  formé  pur  plusieurs  rangs  de  banquettes, 
occupées  par  les  seigneurs  de  la  Cour  nommés  pour  danser  au  bal 
paré. 

Derrière  les  fauteuils  du  Koi  et  de  la  Reine  étoieut  les  tabourets 


’  Madame  Sixième  devait  mourir  au  couvent,  Madame  Victoire  fut 
ramenée  en  1748,  Mesdames  Sophie  et  Louise  deux  uns  plus  tard,  après 
douze  années  d'absence. 
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et  banquettes  pour  le  service  de  Leurs  Majestés,  celui  de  Mgr  le- 
Dauphin  et  de  Mesdaoîes  de  France.  Les  banque! tes  derrière  les 
|)liants  éloient  remplies  par  les  ambassadeurs,  les  envoyés,  les  mi¬ 
nistres  et.  par  des  dames  et  des  seigneurs  de  la  Cour  ijui  ne  dan- 
soient  point. 

Ce  superbe  salon,  éclatant  par  lui -même  de  peintures,  de  dorures, 
de  bronzes  el  de  marbres  esquis,  était  éclairé  par  sept  grands 
lustres  de  cristal  de  roche,  six  sur  les  deux  côtés  du  Roi  et  de  la 
Reine,  le  plus  gros  au  milieu.  Le  haut  de  tous  les  gradins  éloit  ter¬ 
miné  par  des  girandoles  de  lumière,  sept  sur  chacun  des  grands  et 
cin<f  sur  chacun  de  ceux  des  croisées,  dont  trois  en  éclairoient  le 
fond,  et  les  deux  autres  en  saillie,  ce  qui  foriiioit  un  double  filet  de 
lumière  en  dehors  et  en  dedans.  I>e.s  trnmeaus,  au  nombre  de  six,, 
étoienl  ornés  de  pilastres,  avec  leurs  piédestans  peinis  en  marbre, 
les  moulures  et  ornemens  dorés,  portant  chacun  une  gerbe  de  dix 
girandoles  de  crislal  de  roche,  qui  par  leur  éclat  et  leur  masse  de 
lumières  inlerrompoient  le  filet  du  pourtour. 

Les  quatre  coins  du  gradin  de  la  musique  porloient  chacun  une 
tige  de  2ri  lys  dorés  el  gnirlandés  de  festons  do  cristaux,  éclairés 
de  grosses  bougies. 

Les  deux  tableaux  du  salon  étoîent  couverts  de  grands  rideaux 
de  damas  cramoisi  et  ornés  de  festons  de  drap  d’or,  avec  des  chutes 
pareilles. 

Sur  les  sept  heures  du  soir,  le  Roi  passa  chez  la  Reine;  toutes  les 
dames  s’y  étoient  rendues  vers  cinq  heures.  Leurs  .Majestés,  Mgr  le 
Dauphin,  Mesdames  de  France,  les  princesses  dn  sang  et  les  sei¬ 
gneurs  et  dames  de  la  Cour,  habillés  magniliquenienl  et  dont  la 
parure  ne  se  faisoit  pas  moins  admirer  par  la  richesse  et  le  goftt 
que  par  réclat  prodigieux  des  pierreries,  se  mirent  eu  miirclie  et 
arrivèrent  au  son  de  tous  les  instrumens  répandus  dans  toutes  les 
[décès  des  grands  appartemens,  et  se  placèrent  dans  le  salon  dont 
on  vient  de  parler. 

Mgr  le  Dauphin  ouvrit  le  bal,  par  un  menue!,  avec  .Madame  Eü- 
.sabeth,  sa  sœur  aînée;  il  en  d-ansa  un  second  avec  Madame  Hen¬ 
riette,  sa  sœur  cadette.  Tous  trois  charmèrent  cette  illustre  assem¬ 
blée  el  firent  voir  autant  de  grâces  dans  leurs  personnes  que  le 
sang  y  a  mis  de  noblesse.  Madame  Henriette  prit  à  danser  ensuite 
.\l.  le  duc  de  Hentliièvre,  qui  dansa  un  second  menuet  avec  Madame 
Elisabeth. 

.Après  les  menuets  dansés  par  les  dames  invitées  et  les  seigneurs 
de  la  Cour,  on  dansa  des  contre- danses  où  Mgr  le  Dauphin  et  .Mes¬ 
dames  de  France  n’excellèrent  pas  moins.  La  duclies-se  de  I.uxem- 
bourg  et  le  duc  de  ta  Trémoille  se  distinguèrent  dans  la  .l/ande 
([u’ils  dansèrent,  l.a  princesse  de  Rohan  et  le  marquis  de  Clermont 
dansèrent  un  pas  de  deux  qu'ils  avoient  composé  et  qui  fut  fort 
goûté.  La  comtesse  de  Rotambourg  el  plusieurs  autres  dames  de  la 
Cour  qui  dansèrent  à  ce  superbe  bal  se  firent  distinguer,  ainsi  que 
le  duc  de  Fitz-Janies. 
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Sur  les  neuf  heures,  le  marquis  de  Livry,  premier  maître  d’hôtel 
du  Uoi,  entra  dans  le  cercle  par  le  côté  de  la  Heine,  accompapné 
du  maître  d’hôtel  en  quartier  et  suivi  des  officiers  de  la  Bouche, 
portant  dans  des  bassins  de  vermeil  et  de  magnifiques  corbeilles 
une  collation  superbe,  qui  fut  présentée  au  Roi,  à  la  Reine,  et 
distribuée  ensuite  h  toute  la  Cour. 

Après  la  collation.  Leurs  Majestés  se  retirèrent,  le  bal  paré  cessa, 
et  vers  les  onze  heures  le  bal  masqué  commença  dans  tous  les 
apparteinens. 

Toutes  les  pièces  en  éioient  éclairées  d’un  grand  nombre  de  beaux 
lustres  et  d’une  prodigieuse  quantité  de  girandoles  de  cristal  de 
roche,  posées  sur  de  magniüqu es  torchères,  dans  les  croisées  et  dans 
le  pourtour  de  toutes  les  pièces  du  grand  appartement.  La  gi'ande  ga¬ 
lerie  étoit  illuminée  de  trois  rangs  de  gros  lustres  à  doujie  bougies, 
qui  pi'éseritoient,  eu  y  entrant,  une  perspective  de  lumière,  réfléchie 
encore  dans  les  glaces,  qui  produisoil  un  coup  d'oeil  admirable. 

Chaque  pilastre  de  cette  galerie  avoit  ponrroi'ner  et  jmur  l’éclai¬ 
rer  une  torchère  dorée,  sur  laquelle  étoit  posée  une  girandole  à  six 
bobèches.  Les  vases  précieux  qui  sont  sur  les  différentes  tables  pla¬ 
cées  dans  la  galerie  portoienl  aussi  chacun  une  gir.nidole  de  lu¬ 
mière.  Dans  le  fond  de  la  galerie,  à  la  distance  d'environ  trois  toises 
du  salon  de  la  Paix,  oti  avoit  dressé  et  illuminé  un  très  beau  buffet 
pour  la  collation.  Un  pareil  buffet  occupoit  le  fond  du  salon  de  la 
Cuerre.  Le  troisième  étoit  dans  le  salon  de  Vénus;  il  avoit  son 
issue  par  l'escalier  des  Ambassadeurs.  Ou  ne  peut  rien  ajouter  à  la 
magnilicence,  à  la  délicatesse,  ni  à  la  profusion  de  ces  trois  bulfels. 
L’excellence  des  mets  et  des  rafraichisseinens  distribués  le  joui-  et 
la  nuit,  leur  variété,  et  la  politesse  des  officiers  qui  les  servoientà 
tous  les  masques  indifféremment,  y  confoudoient  le  plaisir  et  l'ad¬ 
miration,  et  répondoient  royalement  aux  grands  senti  mens  de  l’Au- 
gusle  Maître  qui  avoit  ordonné  la  fête. 

On  dansa  justju’à  huit  heures  du  malin,  au  son  de  plus  de  trois 
centsinstrumensplacéssur  des  gradins  dans  toutes  les  pièces, excepté 
la  galerie,  on  l’on  avoit  rnis  des  banquettes  des  deux  côtés  pour 
reposer  les  masques.  Les  symphonistes  éîüient  tous  en  dominos  de 
diverses  couleurs. 

Le  coup  d’œil  de  rilluminalion  et  du  nombre  infini  de  masques 
qui  s'étüient  mis  sur  tous  les  gradins,  on  qui  darisoient  dans  l’en¬ 
ceinte  du  bal  paré,  étoit  un  tableau  admirable  et  qui  formoit  le 
spectacle  te  plus  noble,  le  plus  varié  et  le  plus  brillant  qn’on  ait 
jamais  vu..... 

Cette  fête,  qui,  de  l’aveu  des  plus  anciens  seigneurs  de  la  Cour, 
passe  pour  une  des  jtlus  grandes  et  des  plus  brillantes  qn’on  ait 
vues  dans  les  grands  appartemens,  a  été  ordouriée  par  M.  le  duc 
de  laTrémoüle,  premier  gentilhomme  delà  Chambre  de  Sa  Majesté. 

L’habit  que  le  Roi  avoit  au  bal  paré  étoit  rie  velours  bleu  ciselé, 
doublé  de  satin  blanc,  avec  une  garuiture  de  boutons  de  diamants; 
le  Saint-Esprit  brodé  en  diamants;  les  {laremensdu  même  velours. 
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et  la  veste  d’utie  riche  élolt'e  d’or,  [.a  Keine  étoit  ea  Rratid  habit 
d’élotïe  à  fond  blanc,  avec  des  colonnes  torses  brodées  en  or, 
semées  de  fleurs  nuées  de  soie;  le  corps  de  robe  entièrement  garni 
de  pierreries,  ayant  un  gros  collier  de  diamants  d’où  pendoit  le 
diamant  en  forme  de  poire  noininé  le  Siin>;y.  Le  fameux  diamant, 
qui  n’a  pas  son  pareil  en  Europe,  du  fioids  de  r)47  grains,  nommé 
le  liégetd,  faisait  le  principal  ornement  de  la  collfure  de  Sa  Majesté, 


La  même  année,  le  20  août,  eut  lieu  à  Sa  chapelle  de  Ver¬ 
sailles  le  mariage  par  procuration  de  la  lille  ai  née  de 
Louis  XV,  Madame  Elisabeth,  avec  l’infant  Don  IMiilippe, 
duc  de  Parme,  fils  de  Philippe  V  et  arriére-peliUüs  de 
Louis  XIV.  La  négociation  qui  ahoulissait  à  ce  mariage  fai¬ 
sait  disparaître  les  anciennes  défiances  enlre  la  France  et 
l’Espagne,  suscitées  par  le  mariage  de  .Marie  l^eczinska,  et 
l’alliance  inlerrompue  était  renouée. 

.Madame  Elisabeth  avait  douze  ans  et  était  fort  aimée  de 
Louis  XV;  aussi  les  fiançailles,  qui  s’accomplirent  dans  le 
salon  de  l’Œil-de-Bœuf,  eurent-elles  un  grand  éclat.  Le  duc 
d’Orléans  (le  même  qui  était  allé  à  î^trasbourg  épouser  pour 
I.ouis  XV)  représentait  l’infanl  à  la  cérémonie. 

«  'l’out  le  monde  étant  assemblé,  la  cérémonie  commença 
par  la  lecture  que  lit  M.  Ainelot  de  la  procuration  du  roi 
d’Espagne  et  ensuite  rSu  contrat  de  niaiùage.  Ensuite,  M,  h* 
cardinal  de  riohan  enti  a  par  la  cliambre  du  lioi;  il  était  con¬ 
duit  par  M.  Desgrangos,  maître  des  cérémonies,  précédé  pai' 
M,  le  curé  de  Xotre-Dame...  M.  le  cardinal  de  Hoban  fit  les 
fiançailles,  comme  à  l’ordinaire,  après  lesquelles  le  Hoi  et  la 
Heine  signèrent;  ensuite,  M.  le  Dauphin,  Madame  Infante, 
Mesdames,  M.  le  duc  d’Ürléans,  tous  les  princes  et  princesses 
et  légitimés,  suivant  leur  rang...  Le  sj)ectacle  était  fort  beau 
par  la  magnificence  des  babils  et  le  nombre  des  dames.  «  Le 
soir,  après  les  compliments  d’usage  à  Madame  Infante,  la  fête 
commença  :  «  Le  Hoi  vint  prendre  la  Heine  dans  son  appar¬ 
tement;  ils  entrèrent  dans  la  galerie.  Le  Hoi  commença  aus¬ 
sitôt  le  lansquenet,  qui  fut  assez  beau;  il  y  avait  quinze 
coupeurs.  .M.  le  Dauphin  et  Mesdames  jouèrent  à  cavagnole. 
La  Heine  jouait  à  lansquenet  avec  le  Hoi,  et  outre  cela  grand 
nombre  de  tables  de  quadrille  et  de  brelan.  A  huit  heures, 
on  alluma.  Le  coup  d’œil  de  la  galerie  était  admirable  îi 
voir.  A  neuf  heures,  le  lansquenet  fini,  le  Hoi  et  la  Heine  se 
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mirent  à  un  balcon  iJc  la  galerie.  Le  Iloi  ayant  donné  le  signal, 
on  commença  à  tirer  le  feu  :  il  fut  parfaitement  bien  servi*.  » 

Une  grande  foule  était  venue  de  Taris  assister  à  ces  fêtes 
et  acclamer  joyeusement  la  famille  royale.  Elles  continuèrent 
le  lendemain  :  la  Ville  de  Paris  olfrit  un  feu  d’artifice  auquel 
Leurs  Majestés  assistèrent  d’un  balcon  du  Louvre  construit 
devant  ce  qu’on  appelait  «  le  cabinet  de  l’Infante-  »,  en  sou¬ 
venir  de  la  fiancée  de  Louis  XV.  Ce  jour-là,  i*aris  vit  pour  la 
première  fois  la  niaitresse  du  Iloi,  placée  la  première  de  toutes 
les  dames,  le  plus  près  de  lui,  son  pliant  touchant  à  celui  du 
Dauphin  ^ 

Mais  la  faveur  de  M™*  de  Mailly  allait  prendre  fin.  Elle  fut 
supplantée  par  sa  sieur  M^'de  Vintimille,  qu’elle  avait  intro¬ 
duite  à  la  Cour,  personne  intelligente  et  altière,  sorte  de 
Montespan,  qui  rêvait  d’un  roi  actif,  remplissant  sa  fonction 
et  se  ineUanl  à  la  tête  de  son  année. 

I.a  guerre  de  la  Succession  d’.Autriche  venait  de  commencer; 
au  début  de  1741,  l’influence  de  Fleury,  opposé  à  la  lutte 
contre  les  Habsbourg,  était  ruinée,  et,  toulautour  de  Louis  XV, 
sous  rim pulsion  de  la  favorite,  une  noblesse  ardente,  désœu¬ 
vrée,  avide  d'aventures,  ayant  à  sa  tête  le  comte  de  lielle-Isle, 
petit-fils  du  surinlendanl  Fouquel,  eut  raison  île  .ses  résis¬ 
tances,  et  quand  on  apprit  que  Frédéric  11,  roi  de  Prusse, 
entrait  en  campagne,  la  guerre  fut  décidée. 

Sur  ces  entrefaites,  M™*  de  Vintimille  mourait  presque  subi¬ 
tement,  à  la  grande  douleur  du  lîoi,  qui  l’avait  aimée  comme 
il  n’aimera  plus  jamais;  l’égoïsme  ne  l’avait  pas  encore  des- 
.séché.  Il  ne  veut  voir  personne  ni  aucun  courrier;  il  se  sauve 
à  Saint-Léger  pour  chercher  la  consolation  de  riiidulgente 
comtesse  de  Toulouse;  il  rc.ste  pendant  des  mois  loin  de  tout 
plaisir,  sombre,  absorbé.  Alors  se  mettent  en  avant  les  com¬ 
plaisants  ordinaires,  M"®  de  Cbarolais  et  ce  roi  des  roués,  le 
duc  de  Riclielieu,  qui  est  aux  aguets  et,  voyant  le  Iloi  délini- 
tivement  las  de  «  sainte  Mailiy  »,  comme  il  l'appelle,  et  à  la- 


^  Luvnes*  111. 

*  Madame  Infante  (Elisabeth),  la  seule  des  filles  de  Louis  XV  qui  se 
soit  mariée,  était  intelligente  et  vive.  Elle  devait  mourir  à  Versailles, 
de  la  petite  vérole,  en  175'.  Sa  lillé,  riiifante  Isabelle,  qui  vint  enfant  â 
la  Cour  de  France,  fut  peiute  par  Xaltier. 
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quelle  i!  est  pOLu  tant  revenu,  en  altendanl,  il  prépare  la 
candidature  de  la  plus  jeune  des  sœurs  de  Nesle. 

La  vie  de  plaisirs  avait  repris  pour  Louis  XV'  son  train  ordi¬ 
naire.  La  chasse,  quelques  voyages,  tantôt  chez  le  comte  de 
Toulouse,  tantôt  à  d'autres  maisons  de  [ilaisance  peu  éloi¬ 
gnées  de  la  capitale,  rattention  de  M"®  de  Gharulais  et  de  la 
comtesse  de  Toulouse  a  le  divertir,  et  surtout  ces  soupers 
(ju’il  avait  coutume  de  faire  dans  «  ces  réduits  ‘  délicieux  » 
accessibles  à  ses  seuls  coiili dents,  lui  firent  oublier  M*"®  de- 
V'intiniilie.  Lue  porte  secrète, pratiquée  dans  son  appartement, 
lui  donnait  la  liberté  de  s’y  rendre,  quand  il  le  jugeait  à  pro¬ 
pos,  avec  les  privilégiés  qu’il  voulait  bien  y  invilei’. 


C'étuit  un  petit  temple  où  l’on  célébroit  fréquemment  des  fêles 
nocturnes  en  l’honneur  de  Bacchus  et  de  Vénus.  Le  *  Sophi’  »  en 
étoit  te  grand-prêtre,  <(  Métima*  »  la  grande-prêtresse;  le  reste  de 
la  troupe  sacrée  étoit  composé  de  femmes  aimables  et  de  courtisans 
galans,  dignes  d'être  initiés  à  ces  mystères.  Là,  par  quantité  de  liba¬ 
tions  les  plus  exquises,  et  par  djiférentes  hymnes  à.  la  gloire  de 
liacchus,  on  tâchoit  de  se  le  rendre  favorable  auprès  de  la  déesse 
de  (lyllière,  à  laquelle  ensuite  on  faisoit  de  temps  en  temps  de  [iré- 
cieuses  offrandes.  Les  libations  se  faisoieut  avec  les  vins  les  plus 
rares;  les  mets  les  plus  recherchés  éloient  les  victimes;  souvent 
même,  et  c'étoit  aux  jours  les  plus  solennels,  ces  mets  éloient  pré¬ 
parés  [lar  les  mains  du  grand-prêtre.  Cornus  étoit  l’ordonnateur 
de  ces  fêtes,  Moinus  y  présidoil.  Il  n'étoit  permis  à  aucun  esclave 
d’oseï’  troubler  ces  augustes  cérémonies,  ni  d'entrer  dans  l’inlérietir 
du  temple  qu’au  moment  que  les  prêtres  et  les  prêtresses,  comblés 
enfin  des  faveurs  divines,  tomboient  dans  une  extase  dont  la  pléni¬ 
tude  prouvoit  la  grandeur  de  leur  zèle  et  annonçoit  la  présence  des 
dieux.  Alors  tout  étoit  consommé;  on  enievoit  avec  respect  ces 
favoris  des  dieux,  et  on  fermoit  les  portes  du  temple. 

11  y  av'oit  certains  jours  de  l’année  qui  n’éloient  consacrés  qu'au 
dieu  liacchus,  et  dont  les  honneurs  se  faisoient  pareillement  par 
Cornus,  Ces  jours,  qu’on  peut  appeler  les  «  petites  fêtes  »,  êtoient 


'  Ces  réduits  étaient  situés  autour  de  la  cour  clo.s  Cerfs  :  ce  fureut  les 
Cabinel$  (ht  Hoi,  qui  reniplacêvent  les  ap[<.ii'lenients.  On  dit  alors  :  «  Il 
y  a  cabinet  »,  cotninc  on  disait  sous  Louis  X]\'  :  «  Il  y  a  apportement  ». 
La  Cour  des  petits  Cabinets  se  renouvelait  avec  chaque  favorite.  Sous 
de  Chàteauroiix,  nous  y  voyons  le  duc  de  Hichelieu,  qui  est  le  prin¬ 
cipal  convive,  .MM.  de  Goûtant,  d’Aiitin,  d’Aumont,  de  Guerchy,  de 
Fitz-Jarnes,  de  Charolais,  de  Clermont,  de  la  Hoche-sur-Yon, 

.M»8  de  Lauraguais,  -M"*®  de  Flavacourt,  etc. 

*  Le  Roi. 

3  M*»*:  de  -Mailiv. 
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ceux  où  le  gi'and-prêtre  adnietfoit  dans  le  temple  le  comte  de  Tou¬ 
louse,  M^'®  de  Cliaroluis  et  la  comtesse  de  Toulouse,  aux  yeux  des¬ 
quels,  comme  profanes,  on  ne  célébroit  que  les  petits  mystères. 
En  effel,  loin  de  mériter  d’être  du  nombre  fortuné  à  qui  les  fonc¬ 
tions  importantes  et  essentielles  du  culte  éloient  contiées,  à  peine 
étoient-ils  dignes  du  peu  dont  on  vouloit  bien  leur  faire  part*. 


jjme  tie  ifj  Tournelle  est,  de  toutes  les  sœurs,  celle  qui  a 
les  traits  les  plus  réguliers  et  qui  montre  le  mieux,  en  toute 
sa  force,  ce  sang  de  Nesle  «  pour  lequel  le  lioi  garde  un  goût 
si  étrange  ».  «  Celle-ci  se  donne  à  lui  sans  raimer  et  plus  par 
orgueil  que  par  ambition^.  »  Uiclielieii  négocie  pour  elle,  aidé 
de  de  ïencin,  qui  sert  le  parti  de  son  frère,  le  cardinal, 
qu’elle  veut  voir  dans  les  conseils  du  Roi.  Elle  exige  d’abord 
4pie  de  Mailly  quitte  délinitivement  la  Cour,  et  que  son 
petit  appartement  au  second  étage  des  Cal)inets  du  Roi  soit 
fermé;  elle  demande  une  place  de  dame  du  i^alais.  Le  3  no¬ 
vembre  1742,  M"*  de  la  Tournelle  s’installait  au  Château,  dans 
l’appartement  de  sa  sœur,  en  qualité  de  maîtresse  déclarée, 
à  la  façon  de  M®®  de  Montespan,  aussi  altière  et  aussi  ambi¬ 
tieuse  que  sa  sœur  de  Vintimille. 

Elle  fut  créée  duchesse  de  Cliâteauroux.  Elle  avait  vingt- 
cinq  ans.  Sa  sœur,  la  duchesse  de  Lauraguais,  devait  rester 
près  d’elle  et  être  pendant  quelque  temps  dans  l’intimité  du 
Roi.  La  dernière  sœur,  de  Flavacourt,  échappa  à  scs 
assiduiLé.s. 

Ce  fut  le  triomphe  de  M™®  de  Teiicin  et  du  duc  de  Richelieu, 
qui  avait  brusqué  l’affaire.  Le  10  décembre,  parlant  pour  le 
Languedoc,  où  il  était  lieutenant  général,  «  il  pouvait  s’en¬ 
dormir  satisfait  dans  sa  confoiTable  k  dormeuse®  ».  l*ar  la 
nouvelle  favorite,  il  allait  être  tout-puissant. 


Le  29  janvier  1743,  mourait  à  Issy,  dans  sa  quatre-vingt- 
tlixièiiie  année,  le  cardinal  Fleury,  bien  attristé  par  les  mal¬ 
heurs  de  celle  guerre  de  la  Succession  d’Autriche  qu’il  avait 


désapprouvée.  La  France 


avait  fait  les  a  liai  res  du  roi  de 


'  Pecquet,  Mémoires  pour  servir  à  l' Histoire  de  l*erse,  cités  par  Dussieux. 

*  De  Nolhac,  Louis  XE  el  Marie  Leczinskai  ~  P.-M.  Masson,  .V™*  de 
Tencin,  —  Une  autre  sa*ur,  .M“®  de  Flavacourt,  avait  été  nouimée 
dame  du  Palais,  M™®  de  Mailly  lui  ayant  cédé  sa  place. 

’  P.-M.  Masson,  M»»  de  Tencvi^  I9Û9. 
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Prusse  et  contribué  à  fonder  la  puissance  de  sa  future  et 
plus  redoutalde  ennemie.  St  on  avait  réussi  à  faire  nommer 
l’électeur  de  Bavière  empereur,  Èi  amoindrir  l'Autriche,  on 


n’avait  pu  empêcher  Marie-Thérèse  de  conclure  une  paix  par¬ 
ticulière  avec  Frédéric  II,  d’iniliger  des  échecs  sérieux  aux 
années  françaises  et  de  les  rendre  impuissantes.  Belle-lsle,  le 
[iromoteur  de  celte  guerre,  devait  .se  contenter  de  célébrer  la 
retraite  de  Prague  comme  une  nouvelle  retraite  des  Dix- 


Mille 


Avec  son  idée  fixe  d’avoir  lu  paix  h  tout  |)rix,  Fleury  avait 
essayé  de  désarmer  Marie-Tliérèse  et  de  lui  demander  son 
appui  pour  déjouer  les  manœuvres  des  intrigants  qui  s’agi¬ 


taient  secrètement  autour  du  Boi  et  ruinaient  l’influence  du 
vieux  ministre'.  Il  mourait,  comme  on  l’a  dit,  trompé  par 
les  événements  et  joué  par  les  hommes,  et  ses  dernières  an¬ 
nées  avaient  gâté  son  œuvre  au  lieu  de  lu  couronner. 


Loris  XV  ET  SOX  TEMPS 


Fleury  fut  le  dernier  premier  ininislre  qui  eut,  au  moins 
Jusqu’au.x  trois  dernières  années  de  sa  vie,  le  pouvoir  sou- 
vei'ain.  A  sa  mort,  Louis  XV  aurait  dit  :  «  Me  voilà  donc 
premier  ministre!  »  Mot  que  le  public  avait  ainsi  explitiué  : 
«  Le  canlina!  est  mort  ;  vive  le  Koil  » 

Louis  ,\V  a  trente-trois  ans;  va-t-il  enfin  régner?  «  (.îrave 
(juestion  que  cliacun  se  posait  et  qui  réveillait  à  la  Cour 
toutes  les  ambitions,  toutes  les  espérances,  »  Le  maréchal 
de  Xoailles,  commandant  à  la  frontière  du  Nord,  lui  adrcs.sa 
un  mémoire  accompagnant  une  instruction  contidentielle 
donnée  par  Louis  XIV  à  son  petit-fils,  Philippe  V,  au  mo¬ 
ment  où  il  allait  régner  en  Espagne.  Entre  principaux  ar¬ 
ticles,  est  la  recouimandalion  pour  un  l'oi  de  n’avoir  jamais 
ni  premier  ministre,  ni  favori.  Celte  lettre  du  Grand  Boi,  con¬ 
fiée  aux  soins  de  Je  Maintenon,  pour  être  lue  par  son 


’  C'est  déjà  le  coramericeineul  du  Secret  du  ftoô  dont  nous  parlerons 
plus  luin  (le  secret  de  Uelle-lsle,  en  attendant  celui  <le  Noailles  et  des 
autres). 
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jeune  successeur,  au  moment  où  il  pourrait  rentendre*,  a 
été  transmise  par  elle,  comme  un  legs  sacré,  à  son  parent 
[>ar  alliance. 

Que  ce  fût  ambition  secrète  d’obtenir  le  ministère  ou  in¬ 
trigue  pour  rallier  à  ses  idées  la  nouvelle  favorite,  les  exhor¬ 
tations  de  Noailles  paraissaient  de  bonne  politique  et  dignes 
de  tenter  l’ambition  d’un  jeune  roi.  Louis  XV  remercia  le 
maréchal  et  le  fit  entrer  ou  Conseil. 

Noailles  dénonce  vigoureusement  les  maux  dont  souffre 
le  pouvoir,  montre  «  qu’il  y  a,  dans  toutes  les  parties  de  l’ad¬ 
ministration  du  Gouvernement,  une  sorte  d’engourdissement, 
d’indolence  et  d’insensibilité  lafpielle  il  faut  apporter  le 
plus  prompt  remède^  »;  mais  la  paresse  incurable  rend 
Louis  XV  impuissant  à  suivre  l’exemple  de  son  bisaïeul.  S’il 
n’a  plus  de  premier  ministre,  ü  restera  aux  mains  des  femmes, 
et  Richelieu  sera  le  ministre  occulte  qui  Tasservira  par  les 
plaisirs. 

Voici  le  portrait  qu’a  fait  de  lui,  justement  à  cette  épOf|ue, 
un  familier  dévoué  et  bon  observateur,  le  duc  de  Luynes,  le 
Dangeau  du  règne  de  Louis  X^^  Pendant  vingt- trois  ans  (de 
1735  à  1758),  il  a  tenu  le  registre  le  plus  exact  et  le  plus  im¬ 
partial  de  ce  qui  se  faisait  ou  se  disait  à  la  Cour. 


Le  caractère  de  noire  maître  est  plus  difficile  A  dépeindre  qu’on 
ne  se  l’imagine.  C’est  un  caractère  caché,  non  seulement  impéné¬ 
trable  dans  son  secret,  mais  encore  très  souvent  dans  les  mouve¬ 
ments  qui  se  passent  dans  son  âme.  l.e  tempérament  du  Roi  n’est 
ni  vif,  ni  gai;  il  y  auroit  même  plutôt  de  l’atrabilaire;  un  exercice 
violent  et  de  la  dissipation  lui  sont  nécessaires.  Il  a  assez  .«souvent 
des  moments  de  tristesse  et  d’une  humeur  qu’il  faijl  contioUre  pour 
ne  la  pas  choquer;  aussi  ceux  qui  l’approchent  étudient-ils  ces  mo¬ 
ments  avec  soin,  et  quand  ils  les  aperçoivent,  remettent-ils  à  un 
autre  temps,  s’il  est  possible,  à  prendre  des  ordres.  Ces  moments 
d’humeur  sont-ils  passés,  le  caractère  du  Roi  est  d’aisance  et  de 
douceur  dans  la  société.  On  a  vu  plusieurs  fois  ses  domestiques 
inférieurs,  quelquefois  même  les  principaux,  manquer  son  service; 
il  attend  ou  il  s’en  passe  sans  montrer  aucune  impatience, 

A  Choisy,  à  Rambouillet,  il  parle  familièrement  à  ceux  qui  ont 


'  Sainte-Beuve,  Lonis  .VU  et  le  maréchal  de  XoaiUes  {Noui'eau.v 
Luntiis). 

*  Cori'esp07ulance  de  Louis  .VU  et  du  maréchal  de  Nouilles,  publiée  par 
M.  Camille  Ilousset. 
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l’honneur  de  lui  faire  leur  cour.  Dn  est  souvent  tenté  d’oublier 
qu’il  est  le  mailre,  et  j'ai  vu  quelquefois  même  qu’on  l’oublioit  et 
qu’il  ne  faisoit  pas  semblant  de  l’avoir  remarqué.  .Vu  souper  dans 
les  cabinets,  il  est  [)our  ainsi  dire  comme  un  simple  particulier. 
Cette  aisance  dans  la  société  paroit  encore  plus  à  Cboisy  que  par¬ 
tout  ailleurs  ;  il  y  est  presque  comme  un  seigneur  particulier  qui 
fait  avec  plaisir  les  Ijon rieurs  de  son  cliâteau. 

l.e  Hoi  aime  les  femmes,  et  cependant  il  n’a  nulle  galanterie 
•dans  l'esprit;  on  ne  peut  même  s’empêcher  de  convenir  qu’il  y  a 
de  la  dureté  dans  son  caractère.  Le  détail  des  maladies,  des  opéra¬ 
tions,  assez  souvent  de  ce  qni  regarde  l’anatomie,  les  questions  sur 
les  lieux  où  l’on  compte  se  faire  enterrer,  sont  niaibeureusement 
ses  conversations  tro[)  ordinaires;  les  dames  mêmes  ne  sont  pas 
exemptes  de  ces  questions.  Il  j>aroit  toujours  voir  d’un  coup  d’œil 


assez  noir  les  maladies  dont  on  lui  rend  compte. 

Il  se  trouve  tous  les  jours  des  circonstances  oh  il  parle  très  à 
propos;  dans  d’autres,  ceux  qui  lui  sont  atlachés  voient  avec  dou¬ 
leur  i|uc  le  moindre  discours  de  sa  part  se  roi  t  une  récompense 
pour  ainsi  dire,  au  moins  une  attention  cafiable  de  contenter  ceux 
qui  l’ont  bien  servi,  et  qu’il  ne  peut  s'y  déterminer.  On  voit  quel¬ 
quefois  qu’il  a  envie  de  parler;  la  timidité  le  retient  et  ses  expres¬ 
sions  semblent  se  refuser;  on  ne  peut  douter  même  qu’il  n’ait  des¬ 
sein  de  dire  quelque  chose  d’obligeant,  et  il  finit  quelquefois  par 
une  question  frivole-  Scs  réponses  aux  ambassadeurs  et  aux  ha¬ 
rangues  de  toute  espèce  ne  peuvent  presque  jamais  sortir  de  sa 
bouche. 

Les  rites  et  cérémonies  de  l'Eglise,  le  détail  du  calendrier  font 
un  peu  lro[)  souvent  le  sujet  de  ses  conversations.  On  ne  peut  con¬ 
cevoir  jusqu’à  quel  point  il  est  instruit  sur  ces  matières;  il  l’est  en 
même  temps  sur  bcaucouj)  d’autres;  il  sait  assez  bien  ce  qui  regarde 
rUistoire  de  Krance:  il  a  lu  assez  et  lit  encore.  D'ailleurs,  tous  ceux 
qui  rapprochent  lui  content  une  iutinité  de  faits  en  tous  genres; 
et,  comme  il  a  beaucoup  de  mémoire,  tous  ces  faits  lui  sont  pré¬ 
sents... 

iXous  l’avons  vu  quelquefois  ébranlé,  touché,  affecté;  peut-être 
l’est-ii  sans  le  paraître,  mais  il  serait  à  désirer  qu’il  le  parût  davan¬ 
tage.  Pendant  le  régne  de  M“®  de  Mailiy,  elle  déterminoit  quelque¬ 
fois  le  Itoi  à  parler:  ce  n’êtoit  pas  sans  peine,  mais  enlin  elle  en 
est  venue  quelquefois  à  bout  dans  les  occasions.  Quand  elle  savoit 
quelqu’un  allligé  du  silence  du  Itoi,  elle  en  étoil  au  désespoir  et 
faisoit  tout  ce  qni  dépendoit  d’elle  pour  obtenir  quelques  paroles, 
et  se  faisoit  un  grand  plaisir  d’y  avoir  réussi.  Mais  c’est  que  M'“®  de 
Mailiy  aimoit  le  Roi  de  bonne  foi,  et  non  seulement  sa  personne, 
mais  sa  gloire;  elle  auroil  désiré  que  tout  le  monde  fût  conteoL 
du  Roi,  au  moins  ceux  qui  te  servent  bien*. 


« 


*  Lu  vues,  V. 
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Tel  est  ce  prince  de  trente-trois  nns,  d’un  caractère  ren¬ 
fermé,  défiaiil,  inégal,  parfois  gai,  souvent  taciturne,  sujet  a 
des  mélancolies  qu’il  rompt  par  la  dissipation  :  petits  soupers 
Jusqu’au  malin,  griserie  de  champagne,  jeu,  débauclie.  Au 
]jh)"sique,  assez  haut  de  taille,  robuste,  passionné  pour  la 
chasse,  il  se  plaît  à  des  occupations  mesquines  qui  iront  .s’ac¬ 
centuant^  Il  n’est  pas  inécliant,  comme  son  enfance  semblait 
le  faire  craindre,  niais  à  sa  dureté  il  joint  parfois  le  sar¬ 
casme;  son  cteiir  est  sec,  et  on  ne  le  verra  jamais  regretter  per¬ 
sonne*.  11  a  une  grâce  naturelle  qui  charme,  et  sa  politesse 
est  parfaite,  surtout  avec  les  daines,  mais,  comme  le  re¬ 
marque  Luynes,  sans  k  nulle  galanterie  »  ;  ce  sont  des  satis¬ 
factions  sensuelles  qu’il  reciierche  de  plus  en  {dus,  avec  une 
sorte  de  frénésie  dénotant  un  tempérament  mal  équilibré, 
morbide.  Son  égoïsme  n’a  pas  pour  contrepoids  chez  lui, 
comme  chez  l.ouis  XIV,  la  dignité  personnelle  et  le  vif  senti¬ 
ment  de  ses  devoirs  de  roi.  Inquiet,  enmivé,  iiidilférent  à 
tout  ce  qui  n’est  pas  sa  santé  ou  son  plaisii',  incapable  d’es¬ 
prit  de  suite  ou  simplement  de  toute  application,  il  réalise  le 
type  du  roi  fainéant,  avec  un  caractère  de  raflinenient  tout 
particulier  à  Tépoiiue.  A  partir  de  la  quarantaine,  tout  s’ag¬ 
gravera  jiisiju’â  Tabjection  des  dernières  années.  Cependant, 
il  ne  perdra  jamais  ce  sentiment  ou  cel  instinct  de  famille 
qui  le  pousse  à  rechercher  souvent  la  société  de  ses  tilles. 
Disons  à  .sa  décharge  que  tout  lui  manqua  en  éducation. 
Orphelin,  il  eut  pour  gouverneur  Villeroi,  le  plus  futile  des 
hommes;  il  vit  les  Uii'pitudes  de  la  Régence;  il  subit  l’in- 
tiuence  honnête,  mais  molle,  de  Fleury:  il  ne  sentit  autour 
de  lui  que  des  familiers  prêts  à  le  coi’rom|>re  pour  le  gou¬ 
verner.  Il  lui  reste  cependant  ([uelques  principes  d’éducation 
chrétienne  fjui  ont  penl-êlre  einpêciié  que  le  vicieux  qu’il  était 
devînt  un  monstre.  Mais,  dans  un  milieu  corrompu,  il  a  sucé 
Ja  corruption,  qui  est  pour  ainsi  dire  l’air  ambiant. 


Si  le  xvni*  siècle  fut  le  siècle  de  l’esprit,  il  fut  aussi,  dans 


*  l^ar  e.xemi>le,  broder  des  bipisseries,  tourner  des  tabatières,  faire  de 
la  cuisÎQe,  etc» 

®  Cepenclant,  comme  nous  Pavonâ  dit,  il  avait  paru  très  chagrin  de 
la  mort  de  de  Viutiiiiille,  maïs  cela  ne  se  renouvela  pas» 

au 


1 


r 


386 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES 


]es  classes  élevées,  celui  de  la  cori’uplion  profonde  des 
mœurs.  Dans  cette  société  aristocratique,  aimable,  épicu¬ 
rienne  et  sceptique,  «  le  seul  Dieu  reconnu  et  adoré,  c’est 
l’amour  ».  I/amour  est  la  passion  par  excellence,  le  but 
unique  de  la  vie.  Le  mariage  —  et  que  dire  des  mariages  de 
rois!  —  est  devenu  une  atlaire,  d’où  les  principaux  intéressés 
sont  exclus.  Itègle  presque  générale  :  les  époux  ne  se  ren¬ 
contrent  que  la  veille  ou  le  jour  même  où  ils  doivent  êtro. 
unis, 

«  Tout  travers,  tout  vice  franchement  acceptés  et  avoués, 
avec  des  formes  spirituelles,  sont  assurés  de  Irouvei'  la  plus 
large  indulgence.  Il  n’y  a  qu’une  chose  qu’on  ne  pardonne 
pas,  c’est  le  ridicule.  Le  duc  de  Guines  disait  !i  ses  deux  lilles, 
le  jour  de  leur  présentation  à  la  Cour  :  «  Souvenez-vous,  mes 
«  enfants,  que  dans  ce  pays-ci  les  vices  sont  sans  consé- 
«  quence,  mais  qu’un  ridicule  tue*.  » 

A  cet  esprit,  qui  iTépargne  ni  parents,  ni  amis,  il  faut 
joindre  l’élégance  du  maintien,  de  la  tenue,  de  la  maison,  le 
bon  air  et  le  talent  de  bien  recevoir.  Ce  raftinemeiil  d’esprit 
et  d’élégance  a  amené  insensiblement  lu  .suiirématie  île  la 
femme.  «  Tout  pour  elle  et  par  elle  »,  bien  entendu  dans  ce 
royaume  de  Tamoiir  où  elle  est  dégagée  de  toute  contrainte  et 
nullement  retenue  [>ar  le  lien  conjugal,  qu’il  est  de  bon  ton 
de  dédaigner  et  de  ridiculiser,  k  1/amour  dans  le  mariage 
j>asse  pour  une  faiblesse  indigne  de  personnes  bien  nées  », 
bonne  tout  au  plus  jiour  les  gens  de  roture.  Le  libertinage  est 
pour  ainsi  dire  le  code  de  la  bienséance,  et  les  maris  donnent 
l’exemple,  bientôt  suivi  par  leurs  femmes,  à  tel  point  que  le 
prince  de  Ligne  pouvait  écrire  :  «  La  femme  la  pi  ils  .sage  a 
son  vainqueur;  si  elle  l'est  encore,  c’est  qu’elle  ne  l’a  pas 
rencontré.  »  C’e.st  par  les  femmes  que  les  jeunes  nobles  se 
poussaient  dans  le  inonde  en  vue.  «  Vous  entrez  dans  le 
monde,  disait  M^'ile  Muntmorin  à  son  üls;  je  n’ai  qu'un  con¬ 
seil  il  vous  donner,  c’est  d’élre  amoureux  de  toutes  les 


‘  Voir  Gaston  Maugras,  La  Fin  d'une  Société.  —  Le  Duc  de  Lauzvn  et 
la  Cour  intime  de  Louis  X\\  L  ï. 

CoiiJincnt  l'amour  aurait-il  pu  exister  dans  le  luariape?  Au  sortir  du 
cou  veut,  la  jeune  tille  épousait  un  homme  qu’elle  ne  couuâi&sait  pas^ 
pour  le  choix  duquel  ses  parents  ii 'avaient  considéré  que  la  pcsiiiou  et 
la  fortune* 
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femmes.  »  lîien  rares  sont  celles  qui  n’ont  pas  d’amants,  et 
celles  qui  afleclent  de  vouloir  s’en  tenir  à  une  seule  passion 
sont  les  puritaines,  les  vertueuses*. 

L’adultère  était  admis;  le  mari  ne  se  piquait  pas  d’exiger 
de  sa  femme  une  vertu  qu’il  ne  gardait  pas  lui-méme;  il 
n’usait  presque  jamais  de  ses  droits,  qui  étaient  la  lettre  de 
cachet  capable  de  faire  enfermer  la  coupable  au  couvent 
pour  le  restant  de  ses  jours.  11  tolérait,  en  imposant  parfois 
quelques  restrictions,  comme  ce  grand  seigneur  qui  disait  à 
sa  femme  :  «  Je  vous  permets  tout,  hors  les  |H'inces  et  les  la¬ 
quais.  »  Le  mari  trompé,  trompeur  à  son  tour,  n'était  plus 
ridicule;  il  l’eùt  été  s’il  s’était  monti-é  jaloux. 

Tel  était  l’état  des  mœurs  à  cette  époque,  et  Louis  \  V,  avec 
sa  vie  licencieuse,  n’était  pas  une  exception  dans  son  siècle. 
Sur  les  marches  du  trùiie,  sa  conduite  scandaleuse  le  mettait 
en  puissant  relief,  mais  ne  l’isolait  pas  du  milieu  où  il  vivait; 
d’ailleurs,  celte  corruption  des  mœurs  dans  les  hautes  classes 
était  générale  en  Europe,  et  les  Cours  étrangères  «  étaient  le 
théiUre  de  tels  scandales,  que  la  Cour  de  Versailles  pouvait 
presque  passer  »  pour  vertueuse. 

Que  pouvait  être  dans  de  telles  familles  l’éducation  des 
enfants?  Nul  frein,  nulle  moralité  foncière;  mais  les  appa¬ 
rences  subsistaient  comme  un  vernis  de  civilisation  très  lé¬ 
ger.  Si  le  mariage  n’était  pas  un  frein,  la  religion  ne  l’était 
plus  en  général.  Le  haut  clergé,  recruté  parmi  les  cadets  de 
famille  sans  vocation,  donnait  l’exemple  de  rimpiété;  on  pre¬ 
nait  plaisir  à  saper  les  croyances.  «  Hommes  et  femmes,  dit 
H.  Walpole,  tous,  jusqu’au  dernier,  travaillent  dévotement 
à  celte  démolition...  les  philosophes  ne  font  ijue  prèclier,  et 
leur  doctrine  avouée  est  rathéisme;  Voltaire  lui-mème  ne 
les  satisfait  point.  Une  de  leurs  dévoies  disait  de  lui  :  Il  est 
bigot,  c'est  un  déiste'^.  »  El  comme  les  fctmne.s,  une  fois  lan¬ 
cées,  vont  plus  vite  aux  extrêmes,  c’étaient  elles  les  plus 
acharnées. 

A  celle  incrédulité  avait  succédé  la  crovance  au  nierveil- 
ieux,  au  surnaturel;  on  croit  en  Mesmer,  en  Cagliostro, 
qu’un  prince  de  l’Eglise,  un  cardinal  de  Uohan,  protège; 


’  Uasloa  Maugras,  Le  Duc  de  Luuzun  et  la  Cow  infime  de  Louis  Xt'. 
*  Lettres  (octobre  1765). 
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à  la  magie,  au  vendredi,  aux  diseuses  de  lionne  aventure. 
Pourtant,  la  vieille  religion  reste  assez  généralement  prati¬ 
quée,  «  comme  signe  de  bon  ton  et  surtout  comme  un  fi-ein 
nécessaire  pour  les  liasses  ctas.ses  »>;  la  classe  noble  feint  de 
croire,  va  à  la  messe,  rend  le  pain  bénit,  remplit  même,  sans 
y  croire,  ses  devoirs  religieux,.. 

Telle  est  cette  civilisation  rallince  que  la  llévolution  devait 
faire  disparaître,  le  bien  coiniue  le  mal,  la  grAce  et  l’élégance 
comme  la  corruption.  Pour  cette  noblesse  spirituelle,  aimable 
cl  frivole,  brave  aussi,  la  vie,  c’étaient  les  fêtes,  les  plaisirs, 
la  guerre  et  ramour.  C’était  le  temps  si  doux  qui  faisait  dire 
à  Talleyrand  que  celui  qui  n'avait  pas  vécu  avant  I78U 
H  n’avait  pas  connu  la  douceur  de  vivre  ». 


LES  IMHNCES  SANG  ET  LES  IdtINCIPAt'X  FAVORIS 


Les  d’Orléans  venaient  rarement  îi  ta  Cour,  où  ils  étaient 
suspecls.  Louis,  lils  du  Régent,  .s’était  relire  depuis  1712  à 
l’abbaye  de  Sainte-Ceneviève,  dans  l’étude  et  la  religion.  Sa 
Sieur  Elisabeth,  veuve  de  Louis  P*"  d’Ivspagne,  s’était  conlinéc 
<ians  la  dévotion.  Son  fils,  Louis-Philippe,  né  en  172.'i,  venait 
de  se  distinguer  ,'i  üeUingen,  Il  [larut  honorablement  aux 
années  Jusqu’en  1 757  ‘ . 

Les  Rourbon-Condé  vivaient  dans  le  faste  et  la  prodigalité. 
Nous  avons  vu  que  M.  le  Duc,  arrièrc-petit-lils  du  Grand 
Coudé,  avait  élé  exilé  ;i  Chanlillv.  Sa  disgrâce  ne  dura 
pas.  Prodigieusement  enrichi  au  temps  de  Lavv,  Î1  se  dis¬ 
tingua  surtout  jiar  la  iminilicence  de  ses  chasses  et  de  ses 
éciirie.s,  que  le  Roi  ne  jiouvait  égaler.  Son  fils  (Louis-Joseph'^, 
jirince  de  Condé-,  devait  faire  avec  distinction  la  guerre  de 
Sept  ans  et  partager  son  tennîis  entre  son  gouvernement  de 
Bourgogne,  rembellissenient  de  Chantilly  et  la  constiTiction 


'  Marié  en  1743  avec  Henrietle  de  Bourbou-Gontî,  il  eut  deux  eufauts  : 
Louis-Pliilippe-Joseph  {Pliilippe-Egalité)  et  une  fille  qui  devint  du- 
cliesse  de  Bourbon,  [lemarié  secrètement  en  1773,  avec  .M"'*  de  Moa- 
lessOn,  il  passa  les  dernières  armées  de  sa  vie  dans  sa  délicieuse  retraite 
de  Bagnolet. 

*  11  fui  plus  tard  le  général  eu  chef  de  l’éaiigraliou. 
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du  Palais-Bourbon  qui  lut  coûta  1^  millions;  ami  des  gens  de 
lettres  et  du  Parlement,  mais  au  fond  hostile  aux  idées  nou¬ 
velles  et  à  V Encyclopédie, 

Le  prince  île  Conti  (Louis-François  de  Bourbon),  plus  fou¬ 
gueux  encore,  se  couvrait  de  gloire  ti  Coni  et  combattait 
vaillamment  en  Flandre.  M®"®  de  Pompadour  le  fera  écai'ter 
des  grands  commandements.  Dans  la  suite,  a|U'ès  avoir  été  un 
moment  candidat  au  trùne  de  Pologne,  il  dirigera  la  politique 
occulte  de  Louis  X\^  {/c  Secret  du  se  mêlera  aux  querelles 
du  Parlement  avec  la  Cour  et  se  montrera  l’adversaire  des 


|)bilosopbes  L 

Le  dernier  héritier  des  princes  légitimés,  le  duc  de  Pen- 
thièvre,  lils  du  comte  de  Toulouse,  vit  retiré  dai>s  ses  rési¬ 
dences  de  Sceaux  et  d’Anet,  partageant  sa  vie  entre  les  pra¬ 
tiques  de  la  dévotion  et  les  bonnes  œuvres.  Il  était  très 
populaire;  le  poète  Florian  fut  son  ami. 

l^rinces  du  sang  ou  légitimés  ont  peu  de  faveur  près  de 
Louis  XV,  qui  s’appuie  sur  une  certaine  catégorie  de  nobles, 
nobles  de  Cour,  courtisans,  au  premier  rang  desquels  se  dis¬ 
tingua  le  fameux  duc  de  Riclielieii,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  brave  et  s[)i rituel,  mais  sceptiipie,  immoral,  pro¬ 
fondément  dépravé.  Il  approche  de  la  cinquantaine  et  ses 
succès  mondains  datent  de  loin;  ses  galanteries  avec  les  tilles 
du  Bégent,  ses  duels,  ses  empi’isonnements  successifs  à  la 
Bastille,  son  ambassade  à  Vienne  de  a  I72H,  sa  cam¬ 
pagne  de  la  Succession  de  Pologne,  et  plus  que  tout,  son 
grand  nom,  les  brillants  dehors  de  sa  personne  et  son  talent 
de  .séducteur  lui  ont  valu  l’intime  conliaiice  du  BoL  II  l’atti¬ 
rait  invinciblemenl.  Il  était  pour  lui  «  son  idéal  inconscient: 
c’était  du  moins  un  initiateur  expérimenté,  un  compagnon  de 
plaisir  qui  lui  semblait  à  [>einc  son  aîné^  ».  11  va  combaltre 
en  Flamlre,  à  côté  du  inarécbaL 


Les  autres  seigneurs  bien  en  Cour  sont  :  le  comte  d’Ar- 
genson,  ministre  de  la  Guerre  depuis  I7i2,  habile,  patient, 
dissimulé,  que  M”®  de  Pompadour  fera  exiler;  le  comte  de 


'  H  contribuera  au  renvoi  de  Turgot  et  mourra  la  même  année  :n76). 
—  Sou  fils,  ué  en  i73i,  fut  le  seul  prince  du  sang  ([ui  couseutU  à  sauc- 
tionner  les  édits  du  cliaucelier  Maupcou. 

*  P.-M.  Masson,  de  Tmcin,  1909. 
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Maurepas,  nünislre  d’Elat  depuis  173S,  esprit  léger  et  fri¬ 
vole,  intelligence  line  et  déliée,  rompu  à  toutes  les  intrigues, 
capnhle  de  toutes  les  luécliancetés,  fertile  on  bons  mots  sou¬ 
vent  redoutables;  une  épigramme  contre  la  Pompadour  le  fora 
disgracier  quelrjues  années  après*.  Xoailles,  époux,  depui.s 
11108,  de  Françoise  d’.Aubigné,  nièce  de  .M"'*  de  Mainteiion®;  il 
avait  pris  part  à  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne,  pré¬ 
sidé  le  Conseil  des  (inances  en  1715;  niaréclial  de  l’rance  en 
1734.  il  avait  fait  la  guerre  de  la  Succession  de  Pologne  et 
commandé  en  chef  en  Italie.  ,\u  début  de  la  guerre  de  la  Suc¬ 
cession  d’Autriche,  il  avait  livré  en  Allemagne  la  malheu¬ 
reuse  imtaille  de  Dettingcn,  où  l’un  de  ses  lieutenants  com¬ 
promit  les  lionnes  dispositions  qu’il  avait  prises.  Noaiiles 
était  alors  le  confident  ti'ès  secret  du  lîoi.  Il  allait  jiasser  en 
Flandre  avec  lui  et  prendi’c  une  part  active  à  la  bataille  de 
f’ontenoy  :  on  le  disait  très  ambitieux,  exclusif  et  ])eu  bien¬ 
veillant.  Citons  encore  le  prince  de  Beauvau.  négociateur  du 
mariage  de  François  de  l.,oiTaine  avec  rimpéralrice  .Marie- 
Tliérèse,  orgueilleux  et  mécontent;  et  le  brillant  duc  de  Niver- 
nois,  descendant  de  Ma/urin,  qui,  tout  jeune,  avait  épousé 
M**®  de  l^oncliai'train,  ce  qui  l’avait  fait  beau-frère  de  Maui’e- 
pasC  11  allait  être  cliargé  de  trois  ambassades  successives. 
C’était  un  homme  d’esprit,  lettré,  acteur  consommé;  féru  de 
libéralisme,  jusqu'à  la  suppression  des  droits  féodaux  exclu¬ 
sivement*. 


Tels  sont  les  favoris  du  moment^,  dont  la  puissance  est 
toujours  à  la  merci  de  queb|ue  caliale  ourdie  par  tl’aulres 
ambitieux  qui  <(  s’agitent,  se  dépensent  en  bel  les  paroles  et  en 
petits  complots  ».  D’Argenson,  Hichelieu,  àlaureiias  en  feront 
l’expérience  sous  31“*^  de  Pompadour,  qui  succédera  à  M'"*  de 
Chàtcauroux. 


'  Kn  l“4e. 

*  Il  portait  alor.a  le  titre  lîe  liuc  d’Ayeii.  Il  était  né  eu  1678,  et  avait 
alors  soixante-quatre  ans. 

*  Il  devait  épouser  eu  secondes  noces  de  Rochefort. 


*  En  1795,  il  était  devenu  le  citoyen  .Maucinî. 


®  On  voit  aussi  circuler  dans  les  coulisses  de  ce 
Broglie,  «  Itardi,  moqueur  et  mal  velu  ». 
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l.a  nouvelle  favorite,  après  avoir  cUirement  supplanté  sa 
soeur,  prélemiit  prendre  en  main  les  rênes,  entourée  de  ses 
amis.  Vous  me  tuez  »,  dit  Louis  XV,  ijuand  celle-ci  lui  parle 
de  politique  et  de  guerre.  «  Tant  mieux,  réplique-t-elle, 
il  faut  qu’un  roi  ressuscite.  »  Kt  un  instant,  le  Roi  sembla 
se  transformer.  Il  partit  pour  l’armée  des  Flandres.  Arrivé 
devant  Vpres,  il  surveille  les  travaux  de  la  trancliée,  clierche 
h  rétablir  la  discipline,  s’expose  au  feu  de  Tenneiui,  El  voilà 
que  ces  nouvelles  passionnent  la  Cour  et  attachent  Paris,  la 
France  au  Roi  ;  on  souliaite  qu’il  revienne  en  héros  et  en  vain¬ 
queur;  la  foi  monarchique  est  encore  vivace. 

Tout  il  coup,  on  apprend  avec  stupeur  qu’il  vient  de  tom¬ 
ber  gravement  malade  ii  Metz  (8  août  17-44).  Il  dut  être  con¬ 
fessé  et  administré;  mais  les  sacrements  ne  lui  furent  donnés 
par  révêque  de  Soissons,  premier  aumônier,  que  sous  la  con¬ 
dition  expresse  du  renvoi  de  de  CliAteauroux,  qui  l’avait 
accompagné.  Le  13  au  soir,  elle  dut  quitter  iletz  avec  sa 
sœur,  M'®*  de  Lauraguais,  et  ordre  de  ne  pas  approcher 
de  la  Cour  de  plus  de  cinquante  lieues. 

Cependant,  la  Reine,  avec  le  Dauphin  et  Mesdames,  eut  la 
permission  de  voir  le  Roi  convalescent,  qui  lui  demanda  par¬ 
don  «  du  scandale  et  des  peines  qu’il  lui  avait  donnés  ». 

Malheiireuseinent,  ces  bonnes  dispositions  devaient  être 
éphémères,  et  la  glace  un  instant  fondue  se  reforma  prompte¬ 
ment.  Elle  ne  fut  pas  autorisée,  malgré  ses  désirs,  à  rester 
près  de  lui,  à  l'accompagner  jusqu’à  Strasbourg,  et  obtint  pour 
toute  réponse  ;  «  Ce  n'est  pas  la  peine.  »  En  somme,  le  froid 
fut  aussi  gi’and  que  Jamais. 

Sitôt  le  danger  jmssé,  Louis  XV,  honteux  de  ce  qu’on  lui 
avait  fait  faire,  reprit  ses  habitudes.  Deux  mois  après,  il  était 
aux  pieds  de  la  duchesse  de  Cluiteauroux,  dans  son  hôtel  de 
Deaune,  et  elle  était  de  nouveau  triomphante.  Mais  l’émotion 
de  la  favorite  avait  été  telle  qu’une  fièvre  maligne  survint  et 
emporta  «  la  seule  femme  qui  eût  réussi  à  tirer  le  Fioi  de  son 
indolence  », 


392 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


A  la  nouvelle  de  la  grave  maladie  du  Roi  à  Metz,  la  riou- 
leur  publique  avait  été  spontanée  et  sincère.  A  la  seule  sa¬ 
cristie  de  Xotre-Dame,  on  paya  six  mille  messes  pour  lu  gué¬ 
rison  du  llüi  ;  la  France  ouldiait  le  passé,  voulait  espérer  un 
roi  vaillant  et  glorieux  :  c'est  alors  qu’elle  l’ajqiela  le  liien- 
Aimé.  En  inênie  temps,  une  manifestation  bien  dilTérente  au¬ 
rait  dû  avertir  Louis  XV  de  ses  vrais  .sentiments.  Quand  sa 
maîtresse  mourut,  le  8  décembre  17  44,  il  fallut  l'enterrer  de 
bon  matin,  à  cause,  dit  Luynes,  du  déchaînement  de  la  po¬ 
pulace. 


La  faveur  de  la  Reine  n’avait  duré  que  onze  ans  (jiis<|u’en 
17,3())  ;  le  gouvernement  des  maîtresses  en  devait  durer  trente- 
huit,  jusqu’à  la  mort  du  Roi.  De  1730  à  l7-4i,  elles  viennent 
de  la  noblesse,  avec  les  sœurs  de  Ncste  mais  à  la  mort  de 
Mme  de  Cliàteauroux,  la  bourgeoisie  a  le  pas  avec  .M'"®  de 
Pom[)adour,  (jui  va  régner  en  souveraine  jusqu’à  sa  mort 
(170-4).  Puis,  descendant  d’un  degré,  pendant  les  dernières 
années,  la  majesté  royale  s’avilira  de  plus  en  plus  «  dans  ce 
que  la  plèbe  a  de  moins  pur  »,  avec  Du  Barrv  et  les  jietites 
maîtresses. 

Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Cliàteauroux,  le  Hoi  se 
relira  à  la  Meutle  avec  ses  amis,  d’Ayeu,  de  Gontaut,  Soubise, 
de  La  Val  Mère,  et  de  là  à  Trianon,  où  M'"®*  de  Modène,  de 
Roufllers  et  de  Rcllcfonds,  amies  de  la  défunte,  vinrent  le 
trouver;  mais  il  ne  songea  pas  à  revenir  à  la  Reine. 

Marie  Leezinska,  qui  avait  eu  à  subir  l'insolence  de  la  fa¬ 
vorite,  vivait  à  V’ersailles  dans  sa  petite  Cour,  composée  de 
quelques  amis  fidèles  :  le  duc  et  la  duchesse  de  Luynes,  la 
duchesse  de  Villars,  dame  d'atours;  le  président  Rénault,  ai¬ 
mable  et  spirituel;  Moncrif,  lecteur  de  la  Reine:  M.  de  Xaiigis, 
un  jésuite,  le  Pèi'e  Grifi’et,  qui,  au  carême  de  1751,  osa  mal¬ 
mener  les  amours  du  Roi,  etc.  iàirtagée  entre  ses  livres  et  son 
ouvrage,  elle  voyait  ses  enfants;  excellente  musicienne,  elle 
jouait  du  clavecin,  de  la  guitare  et  de  la  vielle  -  ;  la  plupart  du 


‘  Los  deux  deruièros,  de  Flavacourt  et  de  Lauraguais,  furent 

l'objet  d’un  caprice  passager. 

*  «  Quand  un  lutliier  versaîllais,  Bâton,  entreprit  de  réfortner  le  jeu  et 
le  clavier  de  la  vielle,  il  envoya  le  premier  exemplaire  de  son  mémoire 
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temps,  elle  allait  souper  chez  le  duc  de  Lu^ymes  et  passait  scs 
soirées  dans  le  cahinet  de  la  duchesse.  l*aiTois,  elle  allait  dans 
leur  château  de  Dampierre.  Instruite  et  d’esprit  lin,  elle  avait 
«  des  saillies  et  des  reparties  extrêmement  vives  »,  Jilllo  était 
«  obligeante,  gracieuse,  et  le  doux  sou  de  sa  voix  allait  au 
cœur*  ».  Sa  grande  piété  et  sa  vertu  la  faisaient  vénérer.  «  On 
venait  chez  M'^^de  laiynes,  et  la  Reine  y  tenait  son  cavagnole. 
Le  Dauphin,  la  Dauphine,  ilcsdaiiies  y  venaient  régulière¬ 
ment,  niais  le  spectacle  était  monotone,  peu  attrayant,  et 
personne  ne  se  souciait  d’y  venir » 

Le  dimanche,  au  jeu  habituel  s’ajoulaient  les  concerts.  Ils 
aA'aient  lieu  dans  le  salon  de  la  Paix  et  se  composaient  de 
symphonies,  de  cantates,  île  musique  religieuse,  et  princi¬ 
palement  d’opéras  et  de  ballets  ^ 

I.e  salon  de  la  Heine  fut  comme  un  petit  foyer  d’opposition 
et  le  centre  du  parti  dévot  :  on  y  llétiâssait  les  maitresses  et 
on  y  soutenait  les  jésuites,  fort  combattus  par  l’opinion. 
Marie  l.eczinska  n’avait  plus  avec  son  mari  que  des  relations 
d’étiquette  :  elle  allait  tous  les  matins  au  petit  lever  du  Roi, 
mais  elle  s’y  trouvait  avec  la  foule  et  ne  pouvait  jamais  lui 
parler  en  particulier.  Elle  soupait  avec  lui  qiiaml  il  y  avait 
grand  couvert,  et  les  relations  en  restèrent  là  jusqu’à  sa 
mort. 


Le  cliiUeau  de  Louis  XIV  fut  un  peu  animé  en  17-45  par  les 
cérémonies  du  mariage  du  Dauphin  avec  l’infante  d’Es¬ 
pagne. 

La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  par  le  cardinal  de 
Rohan.  Afirès  le  dîner,  on  alla  au  manège  de  la  Drande- 
Ecurie,  où  l’on  avait  construit  une  salle  de  spectacle,  dans 
laquelle  eurent  Heu  les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  cema- 


à  la  Rciüo.  w  (E.  delir'ict7ue%'ille.  Echo  de  Versailles,  1909,)—  Non  qu'elle 
fût  bien  Iiabile  U'après  Luynes,  qui  dit  :  k  Eile  joue  do  plusieurs  ins¬ 
truments,  médiocrement  k  la  vérité,  mais  assez  pour  s’amuser.  »> 

'  Luynes,  .VémoiVes;  —  M“e  de  Genlis,  Souvenirs, 

*  Cheverny,  Mémoires. 

*  On  y  représenta  surtout  les  opéras  de  Liilli,  puis  quelques  couvres 
de  compositeurs  de  l’époque  moins  connus.  Parmi  les  artistes  les  plus 
appréciés  étaient  Cliassé  et  Antier,  Dangeville,  Lenner,  Duclos, 
Erreinens. 
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ri  âge  el  qui  avaient  été  organisées  par  les  frères  Slo<ltz 
février}. 

Le  24,  il  y  eut  bal  paré  au  Manège.  Le  25,  il  y  eulappar- 
tenient  dans  la  Orande-Galerie,  à  six  heures. 


Le  lîoi,  —  dit  Luynes,  —  M.  le  Dauphin,  M*"*  la  Dauphine  et  Mes¬ 
dames  jouèrent  au  lansquenet;  la  table  ètoit  dans  le  milieu  de  la 
Galerie.  La  Heine  jouoit  à  cavagnole  du  côté  de  son  appartement. 
Il  y  avoit  d’autres  tables  rondes  qui  ne  furent  pas  remplies,  excepté 
une  où  plusieurs  dames  jouèrent  à  cavagnole.  D’ailleurs,  beaucoup 
d'autres  tables  de  jeu  et  un  monde  prodigietiï.  Le  coup  d’œil  de  la 
Galerie  étoil  admirable.....  Dans  le  salon  de  la  Guerre  étoit  une 
grande  table,  longue  et  étroite,  derrière  laqoelle  étoient  rangés  une 
cinquantaine  d’instrumens  des  plus  bruyans,  trompettes,  timbales, 
tambourins,  etc.  Rebel,  maître  de  musique  en  quartier,  étoit  monté 
sur  la  table  pour  battre  la  mesure.  A  neuf  heures,  le  Roi  alla  sou¬ 
per  au  grand  couvert. 

I.e  bal  en  masques  commença  à  minuit.  On  n’}-  entroit  que  par 
le  salon  d’Rercule,  d’un  côté,  et  de  l’autre,  par  la  salle  des  Gardes 
et  l’tHjil-de-IJœuf.  Dans  chaque  compagnie,  une  personne  se  dé- 
inasquoiL  à  la  porte;  un  huissier  écrivoit  son  nom  et  le  nombre  des 
masques  qu’il  menoitavec  lui.  Cet  ordre  fut  observé  quelque  temps; 
mais  il  devint  insoutenable  par  la  longueur  excessive  de  temps  que 
l’on  étoit  obligé  d’attendre.  La  foule  s’augrnentoit  ;  elle  étoit  exces¬ 
sive  dans  la  Galerie,  du  côté  de  la  chapelle,  encore  plus  de  ce  côté-ci, 
dans  ranlichambre  du  Roi;  dans  roLil-de-Rœijf,  il  y  avoit  peut-être 
.^00  ou  COO  masques  assis  par  terre.  On  fut  prêté  renverser  la  porte 
de  glaces.  Enfin,  les  huissiers  furent  forcés,  et  la  foule  se  trouva  si 
grande  dans  la  Galerie,  qu’on  y  étoit  porté  presque  d’un  bout  à 
l’autre  sans  mettre  pied  à  terre.  On  estime  qu’il  peut  y  avoir  eu 
1,400  ou  t,5ÜO  masques  dans  l’appariement  en  même  temps.  On 
n'avoil  pas  donné  de  billets. 

Le  Roi  ne  se  démasqua  point;  il  étoit  masqué  en  if,  lui  el  sept 
aulres*.  M,  le  Dauphin  el  la  Dauphine  étoient  en  berger  et 
bergère...  La  Reine  se  promena  longtemps  masquée. 

H  y  avoit  trois  tables  pour  les  rafralchisseinens...  Tout  étoit 
servi  en  maigre;  il  y  avoit  une  quantité  prodigieuse  de  poisson, 
des  vins  de  toute  espèce,  et  l’on  donnoit  à  chacun  dans  le  moment 
tout  ce  qu’il  demandoit.  L’indiscrétion  des  masques  fut  extrême. 
On  prétend  qu'il  y  a  eu  des  oranges  du  bal  revendues  au  marché. 
On  dansoit  dans  quatre  endroits  différens.  Le  principal  endroit  étoit 
dans  le  salon  d'HercuIe...  Le  bal  dura  jusqu’à  huit  heures  du  matin. 

Les  fêles  se  continuèrent  en  mars,  parties  jeux,  des  concerts 
et  des  bals. 


’  Voir  l'estampe  gravée  par  Cochin  page  2ê3),  qui  a  gravé  aussi  le 
Jeu  du  Roi,  dans  la  Grande-Galerie  {Chalcographie  du  Louvre). 
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Le  bal  masqué  du  23  février  1743  inaugura  le  règne  d’une 
nouvelle  favorite. 


de  Pompatlour,  qui  devait  rester  célèbre  entre  toutes 
les  maîtresses  royales,  n’était  qu’une  simple  bourgeoise  que 
sa  mère,  Poisson,  «  belle  et  galante  femme  »  d’un  com¬ 
mis  des  Kinances,  jadis  poursuivi  pour  malversations,  dres¬ 
sait  depuis  longtemps  pour  la  fonction  si  convoitée  de  favo¬ 
rite  du  Roi.  Elle  avait  eu  plusieurs  amants  haut  placés, 
dont  l’un,  >1.  Le  Normant  de  Tournehem,  fermier  général, 


passait  pour  le  père  de  iP'®  Poisson  et  de  son  frère,  qui  fut 
plus  tard  le  marquis  de  ilarigny. 

Tout  d’abord,  la  mère  habile  avait,  par  précaution,  fait 
épouser  h  sa  litle  le  neveu  même  de  M.  de  Tournehem, 
.M.  d’Etiolles,  qui  en  était  devenu  éperdument  amoureux 
(1741).  Le  frère  et  la  sœur,  tous  deux  intelligents,  furent 
élevés  avec  un  soin  extrême.  Antoinette  Poisson  reçut  des 


leçons  de  Jélyotte  et  devint  musicienne  accomplie;  elle 
chantait  cl  jouait  du  clavecin;  elle  gravait  à  l’eau-forte  et  sur 
pierre.s  fines;  Crébillon  lui  avait  appris  û  réciter  les  vers. 
Cette  éducation,  reçue  avec  des  dispositions  remarquables, 
fait  comprendre  Tlieureuse  intluenee  qu’elle  devait  avoir 
plus  tard  sur  les  arts. 


Une  telle  femme,  ayant  de  qui  tenir,  et  ainsi  éduquée,  pré¬ 
parée  par  sa  mère,  ne  pouvait  considérer  son  mari.  Les 
visées  étaient  plus  hautes  :  il  s’agissait  de  séduire  le  Roi.  Elle 
iTavait  pas  attendu  la  mort  de  la  duchesse  de  Chfiteauroux. 

Quand  le  Roi  chassait  dans  la  forêt  de  Sénart,  M™*  d’Etiolles 


sortait  de  chez  elle,  vêtue  de  rose  ou  de  bleu,  montée  dans 
un  pbaéton  bleu  ou  rose,  et  attirait  les  regards  de  Louis  \V. 
La  duchesse  de  Chdteauroux,  qui  n’entendait  pas  être  évincée 
par  une  «  grisette  w,  lit  défendre  à  «  la  petite  d’EUolIes  « 
d’assister  aux  chasses  du  Roi.  A  sa  mort,  la  dame  se  fit 
voir  de  nouveau.  Ce  fut  au  bal  masqué  du  23  fêvriei*  qu’elle 
lit  la  conquête  de  Louis  XV.  Elle  lutina  longtemps  le  Roi  et 
le  charma  par  son  esprit;  et  quand  elle  consentit  à  ôter  son 
masque,  il  j-econnut  la  belle  chasseresse  de  la  forêt  de  Sénart. 
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fiinel,  valet  de  chamltre  <le  Louis  XV,  qui  était  son  garent, 
l’introduisit  ;i  Versailles  le  2  avril,  oîi  clic  assistait,  «  fort  bien 
mise  et  fort  jolie  à  une  représentation  fie  la  Comédie-Ita¬ 
lienne.  Le  tu,  la  conquête  était  détinilive,  l>oius  XV  soupait 
seul  avec  elle  dans  ses  Cabinets.  Le  23,  elle  dinait  avec  lui, 
et  dès  lors  elle  a  un  logement  à  Versailles,  sans  doute,  comme 
le  suppose  Luynes,  dans  l’ancien  appartement  de  de 
Mailly,  qui  joint  les  petits  Cabinets,  mais  elle  n'est  pas  encore 
définiti veinent  installée.  A  ce  pauvre  d’Eliolles,  qui  arrivait 
de  province  et  qui  redemandait  sa  femme,  Tourneliem  dit 
fju’il  ne  comptAt  plus  sur  elle,  «  qu’elle  avait  un  goùl  si 
violent  qu’elle  n’avait  pu  lui  résister,  et  <[uc  pour  lui  il 
n’avait  d’autre  parti  à  prendre  que  de  songer  îi  s’en  séfiarer. 
M.  d’Etiolles  tomba  évanoui  à  celte  nouvelle'  ».  Malgré 
toul,  il  dut  accepter  la  séjiaration,  et  le  Iloi  acheta  pour 
.M”«  d’Etiolles  le  marquisat  de  Pompadour,  dont  elle  allait 
porter  le  nom. 

La  nouvelle  marquise  s’installa  provisoirement  à  V’ersailles 
au  mois  d’avril.  Le  portrait  qu’en  fait  à  cette  époque  un  con¬ 
temporain,  bien  placé  pour  voir,  rappelle  le  paslel  de  l^alour  : 


Elle  éloit  d'une  taille  au-dessus  de  l’ordinaire,  svelte,  aisée, 
souple,  élégante;  son  visage  étoit  bien  assorti  à  sa  taille  :  uu  ovale 
parfait,  de  beaux  cheveux,  plutôt  cbAtuin  clair  que  blonds,  des 
yeux  assez  grands,  ornés  de  beaux  sourcils  de  la  même  couleur,  le 
nez  parfaitement  bien  formé,  la  bouche  charmante,  les  dents  très 
belles  et  le  plus  délicieux  sourire;  la  plus  belle  peau  du  inonde 
donnoLt  à  tous  ses  traits  le  plus  grand  éclat.  Ses  yeux  avoient  uu 
charme  particulier,  qu’ils  dévoient  peut-être  à  l’incertitude  de  leur 
couleur;  ils  n'avoient  point  le  vif  éclat  des  yeux  noirs,  la  langueur 
tendre  des  yeux  bleus,  la  finesse  particulière  aux  yeux  gris;  leur 
couleur  iudétermiuée  sembloit  les  rendre  propres  à  tous  les  genres 
de  séduction  et  à  exprimer  successivement  toutes  les  impressions 
d’une  Ame  très  mobile;  aussi,  le  jeu  de  la  physiouoniie  de  la  mar¬ 
quise  de  Pompadour  étoit-il  infiniment  varié,  mais  jamais  on  n’aper¬ 
çut  de  discordance  entre  les  traits  de  son  visage;  tous  conspiroient 
au  même  but,  ce  qui  suppose  une  âme  assez  maîtresse  d’elle-méme. 
Ses  mouvemens  étoient  d’accord  avec  le  reste,  et  l’ensemble  de  sa 
personne  sembloit  faire  la  nuance  entre  le  dernier  degré  de  l’élé¬ 
gance  et  le  premier  de  la  noblesse-. 


'  Luynes,  VI, 

^  Le  itoy,  lieutenant  des  chasses  du  Hoi. 
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Le  Hoi  parlil  pour  la  Flandre  au  mois  de  mai.  Pendant 
son  absence,  de  Ponipadour  demeura  à  la  campagne, 
près  de  Paris,  en  atlendanl  qu’on  préparât  ses  ap|>arLements 
à  Versailles. 


La  guerre  de  la  Succession  d’Autriche  continuait,  et  c’est 
aux  Pays-Bas  que  des  coups  retentissants  allaient  être  frap¬ 
pés.  Maurice  de  Saxe,  qui  commandait  l’armée  française,  s’y 
révélait  homme  de  guerre  de  premier  ordre  et  remportait  la 
victoire  de  Fonlenoy,  suivie  de  la  prise  de  Tournay  (li  mai). 
«  Depuis  trois  cents  ans,  écrivait,  au  marquis  d’Argenson, 
Voltaire,  historiographe,  les  rois  de  France  n’ont  rien  fait  de 
plus  glorieux.  Je  suis  fou  de  joie.  »  Et  ce  fut  l’impression 
générale.  I.ouis  XV,  toujours  au  camp  et  sous  les  armes, 
recevait  les  hommages  enthousiastes  du  pays  tout  entier. 
L’adulation  oftkiclle  passa  même  toute  mesure;  le  Hoi 
sut  pourtant  y  résister,  comme  l’atteste  la  lettre-circulaire 
qu’il  adressa  aux  évêques  pour  demander  le  chant  d’un 
Te  Üeitm  dans  les  églises,  et  où  il  reconnaissait  que  la  vic¬ 
toire  n’était  due  qu’au  maréchal  de  Saxe  et,  après  lui,  à  la 
Maison  du  Hoi  et  aux  carabiniers.  Mais  cette  inoflestie  même 
augmentait  renthousiasnie,  et,  malgré  le  ridicule  excès  de 
certaines  démonstrations,  le  sentiment  était  sincère.  Jamais 
événement  national  ne  causa,  dans  tous  les  rangs  de  la  popu¬ 
lation,  une  joie  patriotique  plus  unanime. 

Voltaire  improvisa  en  moins  de  cinq  jours  la  pièce  qui 
ligure  dans  ses  œuvres  sous  le  nom  de  l^oème  de  Tontenoy. 
11  avait  accompagné  une  demande  d’audience  à  la  favorite 
d’un  de  ces  impromptus  galants  dans  lesquels  il  était  passé 
maître  : 


Uuand  César,  ce  héros  charmant, 
De  qui  Rome  était  idolâtre, 
battait  te  belge  ou  l’Allemand , 
On  en  faisait  son  compliment 
A  la  divine  Cléopâtre  1 

Quand  Louis,  ce  héros  charmant, 
De  qui  Paris  fait  son  idole, 

Cagne  quelque  combat  brillant, 

H  en  faut  faire  compliment 
A  la  divine  d'Etiide  ! 


Le  poème  plut  médiocrement,  mais  le  poète  fut  agréé 
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comme  courtisan.  Grâce  à  l'amitié  de  sa  protectrice,  iju’il 
avait  connue  enfant»  il  obtint  un  bi’evet  de  gentilhomme  de 
la  chambre  et  une  place  à  l’Académie’. 

Louis  XV,  revenu  <Ie  Flandre,  avait  assisté  le  H  septembre, 
avec  toute  la  Cour,  à  un  Te  Ueum  à  Notre-Dame  et  â  une 
grande  fête  à  l’ilùtel  de  Ville,  où  M'“«  de  Dompadour  ligiira 
incognito.  Le  14,  elle  était  présentée  au  Iloi  par  la  princesse 
de  Conti,  devant  un  grand  concours  de  courtisans.  C’était  la 
formalité  obligatoire  pour  être  l'econnue. 


Ouelques  semaines  auparavant,  la  dauphine  Marie-Thé¬ 
rèse  était  morte  en  couches  (lU  juillet),  après  avoir  donné  le 
jour  à  une  tille  qui  devait  mourir  l’année  suivante.  A  la  suite 
de  ce  triste  événement,  toute  la  Cour  se  retira  ii  Choisy. 
Comme  le  séjour  en  était  morne,  Louis  XV  alla  passer 
quelques  jours  à  Crécy,  chez  de  Pompadour.  La  favorite 
demanda  au  Itoi  une  patente  de  généralissime  en  faveur 
du  prince  de  Conti;  elle  se  montrait  ainsi  reconnaissante 
envers  la  mère,  qui  avait  consenti  à  la  jirésenter  à  la  Cour. 

I.e  maréchal  de  Saxe  avait  agréé  cette  proposition.  Il  était 
très  en  faveur  ;  aussi  réussit-il  dans  son  projet  de  donner 
pour  seconde  femme  au  l)au|)hin  (la  raison  d'Klat  n’admet¬ 
tait  pas  de  grand  délai)  sa  [iropre  nièce,  Marie-.losèphe,  tille 
de  l'électeni'  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  L’appui  de  M™*  de 
Pompadour  lui  fut  précieux  contre  la  Heine,  qui,  gardant  au 
fond  d’elie-mèinc  k  le  petit  coin  de  stanislaïsme  »,  ne  voyait 
pas  sans  peine  «  que  sou  lils  deviendrait  le  gendre  du  prince 
qui  avait  dépossédé  sou  [»ère  tlu  royaume  de  l’ologne^  ». 

En  1747,  le  ît  février,  le  Dauphin  épousait  en  secondes 
noces  la  princesse  Marie-Josèphe  de  Saxe.  La  Cour  partit  de 
Choisy  et  alla  à  Corheil  le  7,  au-devant  de  la  jeune  princesse, 
et  revint  dîner  à  Choisy.  La  Dauphine,  qu’on  apiiela  la  Dau¬ 
phine  de  Saxe,  resta  ù  Choisy  après  le  départ  de  la  Cour  et 
ne  vint  à  N’ersailles  que  le  il, 

Luynes  la  représente  ainsi  :  <  En  beau  teint,  assez  blanche, 
de  beaux  yeux  bleu  foncé,  un  assez  vilain  nez,  des  dents  (jui 
seront  belles  t[uand  on  y  aura  travaillé,  la  taille  très  jolie; 


’  (î.  Lansou,  Voltnire. 

*  De  NoJliac,  Louis  AK  et  .V®*  de  Pompadour. 
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elle  se  lient  un  peu  en  avant  en  nuirchaiH  ;  un  peu  plus  grande 
que  Madame  (Madame  Henriette).  Toutes  les  daines  qui  sont 
venues  avec  elle  disent  qu’elle  est  cliarmante,  que  tout  ce 
qu’il  y  a  à  désirer  est  qu'elle  ne  se  gâte  point  dans  ce 
pays-ci » 

Le  9  février,  la  Dauphine  étant  arrivée  à  Versailles,  la 
bénédiction  nuptiale  fut  donnée  aux  époux,  à  laCliapelle.  l.e 
soir,  toute  la  Cour  se  rendit  au  bal  parc  dans  la  salle  du  Ma¬ 
nège,  Le  lendemain  10,  il  y  eut  appartement,  musique  et 
jeu.  Le  11,  on  représenta,  dans  la  petite  salle  de  spectacle  du 
Château,  la  comédie  de  Lu  Chaussée,  La  Gotivernanie.  Le  12, 
il  y  eut  apiiartement.  Le  13,  on  retourna  au  Manège  voir  le 
ballet  de  r.Tnnée  galante.  Le  mardi  gras,  1  il  y  eut  bal  en 
masques,  auquel  le  Roi  prit  part,  revêtu  d’un  domijio. 

Le  Dauphin  avait  alors  dix-huit  ans.  Remarié  presque 
malgré  lui,  regrettant  sa  première  femme,  ii  ne  tarda  pas  pour- 
tanl  à  subir  le  charme  de  Josèplie,  fait  surtout  d’amabilité. 
A  la  Cour,  elle  s’imposa  vite  par  sa  noblesse  naturelle  et  sa 
présence  d’esprit,  et  la  façon  aisée  avec  laquelle  elle  supporta 
réliquetle  et  la  bizarrerie  de  la  mise  au  lit-.  .Mai.s  rétiquetle 
était  parfois  bien  dure.  Un  jour,  son  oncle  écrit,  à  l’occasion 
d’une  indisposition  de  la  Dauphine,  qui  ne  mangeait  pas  de¬ 
puis  deux  jours  : 


C’est  la  grande  fatigue  qui  en  est  cause...  Il  fait  une  chaleur  par¬ 
tout  dans  les  appartements,  qu’il  y  a  de  quoi  en  mourir  par  la 
grande  quantité  de  monde  et  de  bougies  le  soir.  Avec  cela,  ses  ha¬ 
bits  ont  été  d’un  poids  que  je  ne  sais  comment  elle  a  pu  les  porter. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  fatigant  encore,  ce  sont  toutes  ces  présentations 
qui  ne  Unissent  pas;  et  elle  veut  retenir  tous  les  noms,  ce  qui  est  un 
travail  d’esprit  terrible  ;  sans  cesse  occupée  d’ailleurs  de  [daire  et 
d’attentions...  Le  Roi  me  fil  prendre  l'autre  jour  sa  jupe  qui  était 
sur  un  canapé,  pendant  que  la  Dauphine  était  à  sa  toilette.  Elle 
pesait  bien  soixante  livres;  il  n’y  a  aucune  de  nos  cuirasses  qui  en 
pèse  autant.  Je  ne  sais  comment  elle  a  pu  se  tenir  huit  ou  neuf 
heures  sur  pied  avec  ce  poids  énorme^. 


Ml  y  a  au  Musée  de  Versailles  trois  portraits  de  Josèplie  de  Saxe.  . 

*  Lettres  de  Maurice  de  Sare.  —  Voir  Sainte-Beuve,  Mattrice,  comte  de 
Hajce  {Nouveaux  Lundis,  U  Xt). 

^  Lettres  de  Maurice  de  Saxe,  publiées  iiar  le  comte  Vitzthum  li’Esk- 
slaedt. 
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Louis  XV  aima  sa  belle-fille;  il  l’appelait  familièrement  de 
son  petit  nom  de  Pépn  et  il  se  montra  très  aifeclneux  au  mo¬ 
ment  de  ses  couches.  Peu  à  peu,  elle  gagnait  le  crciir  du  Dau¬ 
phin,  triomphant  «  de  son  deuil,  de  sa  froideur.  Klle  se  plia 
à  son  humeur  et  le  rendit  aussi  heureux  qu’il  pouvait  l’ètre  ». 

Louis  de  Fiance  était  renfermé,  pieux,  instruit,  de  naturel 
triste,  porté  ii  l’ennui,  fumant  heaucoup  et  composant  du 
|)lain-chanl.  .Marie-. losèplie  lui  montra  une  affection  et  un 
dévouement  constants;  elle  lui  donna  dou/.e  enfants,  dont 
cinq  survécurent Quand  elle  devint  veuve  à  trente-quatre 
ans  (1 705),  elle  écrivait  à  son  frère  :  «  Le  bon  Dieu  a  voulu  que 
je  survive  à  celui  pour  lequel  j’aurai  donné  mille  vies;  j’es¬ 
père  qu’il  me  fera  la  grèce  d’employer  le  reste  de  mon  pèle¬ 
rinage  à  me  préparer,  par  une  sincère  pénitence,  à  rejoindre 
son  à  me  dans  le  ciel,  où  je  ne  doute  pas  qu’il  demande  la 
même  grâce  pour  moi.  » 


La  puissance  de  de  Pompadour  commence  en  celte 
année  1745,  pour  ilurer,  non  sans  lutte,  jusqu’à  sa  mort,  en 
17(14. 

«  L’intronisation  de  celle  rahine,  préférée  aux  filles,  aux 
soHirs,  aux  femmes  de  tant  de  hauts  seigneurs,  déchaîna  une 
tempête  de  déceptions  indignées  et  de  venimeux  quolibets.  » 
Mais  c'était  une  femme  supérieure  qui  entrait  en  scène,  et 
bien  faite  pour  le  rùle  qu’elle  voulait  jouer  :  ambitieuse  du 
pouvoir,  nullement  sentimentale,  froidement  calculatrice;  de 
plus,  S|>iriliielle ,  instruite,  musicienne  accomplie.  Elle  ne 
tarda  pas  à  s’imposer.  Elle  désarma  d’abord  jiai'  sa  politesse. 
Tout  le  monde  la  trouve  «  exli'èmeinent  polie;  elle  a  des 
égalais  pour  la  Heine.  Non  seulement  elle  n’est  pas  méchante 
et  ne  dit  de  mal  de  personne,  mais  elle  ne  souffre  pas  même 
que  l’on  en  dise  chez  elle^  ».  Dès  le  début,  elle  n’a  pas  de  hau¬ 
teur.  Elle  sut  conquérir  Hiclielieu,  gagner  les  ministres,  en 
attendant  qu’elle  en  dispose  à  son  gré;  bientôt,  elle  dirigera  la 
politique.  Le  tout  était  d’amuser  Louis  XV,  toujours,  quand 
même,  et  son  esprit  plein  de  ressources  y  réussit  autant  que 


'  Les  trois  rois  de  France  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X,  Ma¬ 
dame  Elisabelli  et  la  reine  de  Sardaigne. 

“  Luyues,  Vil. 
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■cftla  était  possible.  Nous  la  verrons  créer  pour  lui  le  IhéAtre 
des  petiis  appartement,  s’épuiser  pour  lui  plaire  en  excita¬ 
tions  de  toules  sortes,  et  lorsqu’elle  sera  physiquement  ruinée 
■et  tinie  pour  l’amour,  elle  se  fera  la  siirintendante  du  «  l’aro 
aux-Cerfs  ». 

Dès  I74(i,  elle  avait  obtenu  de  monter  dans  les  carrosses  du 
Koi.  Quatre  ans  ajirès,  Louis  XV  lui  accordait  un  tabouret. 
Klle  mit  un  manteau  ducal  à  ses  armes  et  aux  housses  de  son 
carrosse.  Mais  pour  avoir  une  place  régulière  et  assurée  à  la 
Cour,  qui  lui  servirait  à  conserver  sa  situation  politique,  il 
lui  fallait  être  daine  de  la  Heine,  et  elle  le  fut  malgré  les  résis¬ 
tances  de  Marie  Lecziiiska.  l'our  atteindre  ce  but,  elle  em¬ 
ploya  la  supercherie.  La  Heine  alléguait  qu’elle  ne  pouvait 
avoir  poui*  dame  du  Palais  une  femme  séparée  de  son  mari 
et  qui  ne  pouvait  s’approcher  des  autels  pour  y  recevoir  la 
communion. 

.M"*®  de  Pom padou r,  pour  aboutir,  se  jeta  dans  la  dévotion 
et  jirit  pour  confesseur  un  jésuite,  le  Père  de  Sacy,  qu’elle  voyait 
■souvent;  elle  aiïeclait  de  se  conduire  d'après  ses  conseils.  On 
parlait  tout  haut  de  la  cessation  tle  tout  coininerce  avec  le 
Hoi.  La  marquise  paraissait  s’occuper  de  son  salut  :  elle  priait 
Dieu  longtemps  dans  la  journée,  elle  assistait  aux  ollices  de 
l’Eglise  avec  piété.  Mais  le  confesseur  refusait  l’absolution. 
Pour  la  donner,  il  exigeait  qu’elle  retournât  auprès  de  son 
mari  et  ijuiUiit  la  Cour. 

La  lutte  fut  longue;  le  confesseur  tint  bon,  la  marquise 
aussi;  elle  voulait  rester  à  la  Cour,  l.es  courtisans  se  parta¬ 
gèrent  en  deux  camps.  I.es  uns  {lisaient  que  -M“®  de  Poinjja- 
dour  devait  se  retirer,  si  elle  se  repentait  réellement  de  sa 
conduite  passée;  les  autres  croyaient  qu’elle  devait  rester, 
parce  que  sa  conversion  pouvait  agir  sur  l'esprit  du  Hoi  et  le 
ramener  à  une  vie  plus  chrétienne,  l'dle  donna  tort  à  tout  le 
-inonde,  resta  et  ne  se  convertit  point. 

Il  y  avait  quatre  ans  que  ces  débats  duraient.  Le  (i  février 
l"3(>,  la  marquise  fut  nommée  dame  du  palais  de  la  Heine. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  M“*  de  Poinpadnur  avait  feint  de 
vouloir  se  retirer;  elle  avait  écrit  à  son  mari  pour  lui  de¬ 
mander  pardon  de  sa  conduite  et  le  priei'  de  vouloir  bien  la 
reprendre.  En  même  temps,  M.  de  Soubise  alla  prévenir  le 
mari  que,  s’il  agréait  la  demande  de  sa  femme,  il  désoblige- 
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rait  Je  Roi.  .^f.  Le  Norinant  tl’LtioJles  n'avait  nulle  envie  de 
reprendre  la  marquise;  il  s’empressa  d’oliliger  le  Roi  et  hi 
lui  laissa. 

Après  le  refus  du  mari,  la  pauvre  Heine  n’avait  plus  d’ob¬ 
jection  à  faire,  n’osant  pas  dire  la  vraie  raison  de  sa  répu¬ 
gnance,  qui  eèt  été  un  blâme  de  la  conduite  du  Roi.  Klle 
céda;  mais  le  Père  de  Sacy  persista  à  refuser  l’absolution  h  la 
marquise.  Hn  se  passa  de  ce  directeur  incommode;  M®*  de 
Pompadour  trouva  un  prêtre  cûinplaisant,  connnunta  et  fut 
nommée  dame  du  l’alais.  Elle  cessa  dès  lors  de  faire  la  dé¬ 
vote,  quitta  les  confesseurs,  continua  à  diriger  les  affaires  du 
royaume,  en  même  temps  qu’elle  était  la  «  surintemlante  du 
Parc-aux-Cerfs  »,  et  disait  hautement  que  l’Etat  lui  avait 
obligation  de  ce  qu’elle  faisait*. 


Louis  XV'  était  revenu  en  Flandre,  assister  à  la  campagne 
de  1747,  qui  fut  signalée  en  juillet  par  le  combat  de  Lawfeld 
(iï  juillet).  Il  écrivit  ie  soir  de  Faction  au  l>aui>liin  :  il  y  avait 
un  mot  à  l’adresse  de  la  Dauphine,  au  sujet  de  Maurice  de 
Saxe  :  «  l)ites-lui  que  notre  général  n’a  jamais  été  plus  grand 
(jiFen  ce  jour,  mais  de  le  gronder,  en  le  compliinentanl,  de 
s’être  exposé  comme  un  grenadier.  » 

C’était  la  fin  de  la  première  période  du  règne  de  Louis  .XV. 
Fonlenoy,  escorté  de  Raucoux  et  de  Lawfeld,  était,  comme  on 
l’a  dit,  la  dernière  étoile  qui  brillait  à  l’iiorizon  avant  les  dé¬ 
sastres  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Mallieureuseinenl,  le  maré- 
clial  lie  Saxe,  qui  en  fut  le  héros,  mourait  le  .’H)  no- 
vemhre  17.'»Ü,  d'une  tUixion  de  poitrine.  «  Les  allernatives  de 
la  grande  guerre  et  le  vis-à-vis  de  Frédéric,  le  roi-capitaine, 
lui  ont  manqué;  une  telle  partie  finale,  jouée  comme  il  l’aurait 
pu  faire,  eût  agrandi  et  consacré  sa  réputation;  elle  Feût 
placé  au  premier  rang*^.  »  Ajoutons  que  celte  mort  fut  aussi 
un  mallsear  pour  nos  armées,  qui,  sous  sa  conduite,  auraient 
pu  changer  les  de.stinées  de  notre  pays. 

A  son  retour  de  Flandre,  Louis  XV  reprit  son  train  habi¬ 
tuel  de  voyages,  de  chasses  et  de  petits  soiqiers.  M*”®  de 
Pompadour  s’efïort;ait  de  varier  les  jdaisirs  ou  les  passe- 


'  yfémotres  du  duc  de  Cray  (1727-1784)* 

^  Saiote^Beuve,  Maurice,  comte  de  Saxe  [Nouveaux  Lundis,  t.  Vj 
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temps  (le  cette  vie  uniforme  el  désceiivrée.  En  avril  ITiH,  elle 
donna  nn  concert  spirituel  chez  elle.  Mais  l’occupation  prin¬ 
cipale  des  soirées  était  le  souper,  à  V'ersailles  et  ailleurs. 

A  Versailles,  Louis  XV  soupait  dans  ses  petits  apparte¬ 
ments.  La  cour  des  Cerfs,  avec  ses  escaliers,  scs  quatre 
étages  de  cabinets,  de  cuisines,  d’oflices,  de  conlitureries,  de 
laveries,  de  logements  de  gens  de  service,  de  volières,  etc., 
était  devenue  îe  centre  de  sa  vie.  Ces  appartements  s’appe¬ 
lèrent  les  petits  Cabinets,  uii  il  échappait  à  la  tyrannie  de 
l’étiquette  cl  n’invitait  que  quebjues  rares  amis. 

Ce  furent,  dit-on,  de  Charolais  et  la  comtesse  de  Tou¬ 
louse  qui  imaginèrent  les  petits  soupers^,  c’est-à-dire  ceux 
que  l’on  faisait  dans  les  petits  Cabinets,  que  l’on  rendît  aussi 
commodes,  aussi  élégants,  aussi  secrets  que  l’art  rafliné  de 


ce  temps  pouvait  le  permettre. 

Les  premiers  soupers  sont  du  2(»  juin  et  du  3  juillet  1738. 
Les  invités  furent  :  le  prince  de  iJoiiïbes,  MM.  Uu  Boi'dage, 
de  Süubise,  de  Coigny,  de  Clmlais,  de  .Meuse,  les  ducs  de 
Villeroi  et  d'A yen,  le  comte  de  i\'oaille.s  ;  de  .Maill  v,  de 
Charolais  et  de  Clermont,  de  Beuvron,  d’Antin,  de  Ko- 


checliouarl,  d’Epernon,  de  Cbalais,  de  Talleyrand,  etc. 


► 


On  y  buvait  du  champagne,  et  l'on  sortait  de  table  à  cinq 
lieures  du  malin.  Le  Hoi  y  gagna  plus  d’une  indigestion. 
Dans  ces  réunions  qui  dégénéraient  souvent  en  orgie,  il 
paraît  aimer  qu’on  le  traite  d'égal  à  égal  et  parfois  qu'on  se 
moque  de  lui  à  sa  barbe.  Elles  se  renouvelaient  dans  les  di¬ 
verses  résidences  où  son  ennui  le  poussait,  à  Itambouillet, 
chez  la  comtesse  de  Toulouse,  et  surtout  à  Choisy,  sa  rési¬ 
dence  favori  te¬ 
ll  finit  par  ne  rester  jamais  pins  de  deux  jours  de  suite  à 
Versailles  (vers  1753);  en  ceidaines  années,  il  n’y  coucha  pas 
plus  de  cinquante-deux  nuits.  Malgré  cette  demi-désertion, 
Versailles  voyait  sa  population  monter  de  I7,ÜU0  âmes  en 
17i2  II  üÜ,hOü  en  1744;  celle  du  Château,  de  4,(100  à  3,000; 
celle  des  annexes  et  dépendances  tgardes,  écuries,  Craud- 
Commun,  liôLels  particuliers),  de  4,  ItX)  à  3,000.  La  Cour  atti- 


^  Mouille  d' Auderville,  Vie  pr'wée  de  Louis  XV ^  1781 .  —  r*îir  opposi¬ 
tion  aux  soupers  ofliciels,  qui  étaient  servis  dans  les  nppartemeiils  offi¬ 
ciels.  En  eJfel,  ces  polits  soupers  étaient  de  très  grands  repas,  eu  vins, 
eu  mets  et  en  temps. 
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rait  de  plus  en  plus  le  nomhre  toujours  croissanl  de  ceux  (}ui 
espéraient  vivre  d’elle,  toute  «  une  nuée  de  parasites  bour¬ 
donnants  et  alVamés  ». 

Ces  déplacements  conlinueU  de  Louis  XV  fatiguèrent 
beaucoup  de  l^oinpadouiv.  De  santé  délicate  et  sou¬ 
vent  souIlVante,  «  menacée  de  la  poitrine  plus  que  jamais  », 
elle  était  obligée  de  le  suivre,  abandonnant  son  régime, 
forcée  de  courir,  boire  et  manger,  songeant  à  préparer, 
pour  Thiver  qui  vient,  les  pièces,  J)allets,  opéras  qui  seront 
Joués  dans  les  petits  Cabinets.  «  11  faut,  dit  d’.-Vrgeiison, 
ipi'il  y  ait  dans  celte  beauté  des  forces  inconnues  qui  la  sou¬ 
tiennent  fraîche  et  belle  au  milieu  de  tant  de  fatigues,  et 
avec  une  poitrine  détruite.  Autrefois,  on  eût  dit  que  c’était 
pur  un  sort,  un  talisman,  un  anneau  constellé.  » 

Malgré  ces  déplacements  très  onéreux  et  sa  manie  de  bâtir 
partout,  soit  pour  lui,  soit  davantage  encore  pour  la  favorite, 
Louis  XV  i>araissait  ne  prendre  de  plaisir  nulle  juirt.  M™"  de 
l’ompadüiir  avait  beau  s’épuiser  «  en  amusemens  pour  cette 
Majesté  ennuyée,  le  Koi  baillait  ti  tout,  concerts,  soupers, 
comédies,  ballets;  aussi  déclaroit-elle  qu’elle  ne  savoit  bien- 
tùt  [)Uis  qu’y  faire  ».  Cependant,  il  trouvait  plaisir  à  rester 
qiieli}ues  moments  avec  ses  filles.  Xous  avons  parlé  de  ce 
sentiment  de  la  famille  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Mesiiames 
eurent  siii'  leur  père  une  inlUtence  que  Marie  Leezinska  ne 
put  jamais  premlre  sur  son  mari.  Leur  appartement  était 
tout  proche  du  sien  et  il  venait  souvent  leur  rendre  visite. 

L’aînée,  Madame  Klisabeth,  aimable,  sensée,  courageuse, 
allait  épouser,  à  douze  an.s,  riiifant  Don  l’tiilippe,  et  s’ap¬ 
peler  Madame  Infante  (17-W);  ta  seconde,  Madame  Henriette, 
délicate,  mélancolique,  «  blanclie  comme  l’ivoire  »,  éjtouse 
manquée  du  duc  de  Chartres,  mourut  à  la  Heur  de  l’àgc 
tl75'2). 

Venaient  ensuite  Mesdames  Adélaïde,  Victoire  et  Sophie, 
à  qui  il  avait  donné,  par  plaisanterie  de  mauvais  goût,  des 
surnoms  d’une  trivialité  choquante  :  Madame  Adélaïde  s’aj)- 
pelle  Lof/ue;  Madame  Victoire,  la  plus  grasse,  est  a{)pelée 
doclte;  .Madame  Sophie  a  reçu  le  nom  de  Graiile,  surnom  vul¬ 
gaire  lie  la  corneille;  la  plus  jeune,  Madame  Louise,  jïelite 
personne  pale  cl  line,  qui  devait  être,  avant  de  se  faire  car¬ 
mélite,  une  intrépide  amazone,  est  Chiffe,  la  molle. 
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Nous  les  verrons  à  IVeuvre  au  milieu  tle  leur  coterie. 

Louis  XV  n’eul  |)as  d’alVection  pour  son  (iis.  Aussi  pieux 
que  sa  mûre,  d’une  nature  emportée,  le  Dauphin  menait  une 
vie  retirée.  II  avait  du  bon  sens  et  beaucoup  de  droiture;  il 
était  brave  aussi,  comme  il  le  prouva  à  Fontenoy.  Mais  il 
n’aimait  ni  de  Pompadour,  ni  Choiseul;  il  passait  à  tort 
pour  faire  de  l'opposition  à  son  père,  à  qui  les  intrigants  le 
rendirent  bientôt  suspect. 

A  propos  de  la  familiarité  de  Louis  XV  avec  ses  filles, 
M®®  du  DetTand  raconte  une  bien  singulière  anecdote  ; 


Voici  l’histoire  :  elle  est  d’environ  huit  jours,  (.e  Hoi,  après  sou* 
l>er,  va  chez  Madame  Victoire;  il  appelle  un  garçon  de  la  chambre, 
lui  donne  une  lettre,  en  lui  disant  ;  «  Jacques,  portez  celte  lettre 
au  duc  de  Choiseul,  et  qu'il  la  remette  tout  à  l’heure  à  Tévèque 
d’Orléans.  »  Jacijues  va  chez  M.  de  Choiseul;  on  lui  dît  qu'il  est 
chez  M,  de  Penttiièvre ;  il  y  va;  M.  de  Choiseul  est  averti,  reçoit  la 
lettre,  trouve  sous  sa  main  Cadet,  premier  laquais  de  de  Choi¬ 
seul;  il  lut  ordonne  d’aller  ciiercher  partout  l’évèque,  de  lui  venir 
promptement  dire  où  il  est.  Cadet,  au  bout  d’une  heure  et  demie, 
revient,  dit  qu’il  a  d'abord  été  chez  Monseigneur,  qu’il  a  frappé  de 
toutes  ses  forces  à  la  porte,  que  personne  n’a  répotidn;  qu’il  a  été 
par  toute  la  ville  sans  trouver  ni  rien  apprendre  de  .Monseigneur, 
Le  duc  prend  le  parti  d’aller  à  l’appartement  dudit  évêque;  il  monte 
cent  vingt-huit  marches,  et  donne  de  si  fuiûeux  coups  à  la  porte, 
qu’un  ou  deux  domestiques  s’éveillent  et  viennent  ouvrir  en  che¬ 
mise.  «  Où  est  l’évêque?  —  H  est  dans  son  lit  depuis  dix  heures  du 
soir.  —  Ouvrez-moi  sa  porte,  »  L’évêque  s’éveille  :  w  Qu'est-ce  qui 
est  là?  —  C'est  moi,  c'est  une  lettre  du  Hoi,  —  Une  lellre  du  Itoi! 
hé,  mon  Dieu,  quelle  heure  est-il?  —  Deux  heures.  Il  prend  la 
lettre  :  «  Je  ne  puis  lire  sans  lunclles!  —  Où  sont-elles?  —  üaus 
mes  culottes.  »  Le  ministre  va  les  chercher,  et  pendaut  ce  temps-ïà 
ils  se  disoient  :  n  Qu’est-ce  que  peut  contenir  cette  lettre?  L’arche¬ 
vêque  de  Paris  est-il  mort  subitement?  Quelque  évêque  s’est*i! 
pendu?»  lis  n’étoient  ni  l’un  ni  l’autre  sans  in(|uiéludes.  L’évêque 
prend  la  lettre:  le  ministre  utfre  de  la  lire;  l’évêque  croit  ]>!us  pru¬ 
dent  de  la  lire  d’abord  ;  il  n’en  peut  venir  à  bout  et  la  rend  au  mi¬ 
nistre  qui  lit  ces  mots  : 


«  Monseigneur  riivèque  d’Orléans, 

«  Mes  tilles  ont  envie  d’avoir  du  coLignac;  elles  veulent  de  très 
petites  boites,  envoyez-en;  si  vous  n’en  avez  pas,  je  vous  prie...  » 

Dans  cet  endroit  de  sa  lellre,  il  y  avoit  une  chaise  à  porteurs  des¬ 
sinée;  au-dessous  de  la  chaise  : 

«  d’envoyer  sur-le-champ  dans  votre  ville  épiscopale  en  chercher. 


’l 

( 

4 


1, 


'’i 


V  ,1 
.  t 


M 


1 

•  t 

f 

\ 


,  I 

I  I 


i 


I 

I 


^  1 

i 


i 

! 


I 


it* 

-  I 
\ 


,t 

r 


i 


406 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


et  que  ce  soit  de  très  petiles  boites.  Sur  ce.  Monsieur  rEvèqiie 
d'Orléans,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

«  Loi'is.  n 

Et  puis  plus  bas,  en  post-scriptum  : 

«  La  chaise  à  porteurs  ne  signitie  rien;  elle  éloit  dessinée  par 
mes  tilles  sur  cette  feuille  que  j'ai  trouvée  sous  ma  main.  » 

Vous  jugez  de  rétonnenient  des  deux  ministres.  On  fit  partir  sur- 
le-champ  un  courrier^  le  cotîgnac  arriva  le  lendemain;  on  ne  s’en 
soticiüit  plus.  Le  Hoi  lui-même  a  conté  l'histoire,  dont  les  ministres 
n'avuieut  point  voulu  parler  les  premiers.  Je  la  Qs  raconter  hier 
par  .M.  de  Clioiseul. 


LE  TllEATItE  DES  PETITS  APl'AUTEME.NTS 
(OU  DES  PETITS  CABINETS) 


Dès  IT  'i'i,  dans  l’intention  do  distraire  le  Hoi  et  de  conso¬ 
lider  sa  puissance,  M”'®  de  ronipadour  îniaginade  créer  dan.s 
le  Château  un  lliéàlre,  dont  elle  serait  la  directrice  san.s  cesse 
agissante,  l’organisa  tri  ce  des  représentations  sans  cesse  re- 
iiûiivoiées,  et  l’actrice  inlassable. 


Elle  fut  secondée  par  le  duc  de  iîtchelieu,  le  duc  de  Niver- 
nois  et  le  duc  de  Duras.  Des  statuts  furent  rédigés'  par  la 
marquise  et  le  Hoi,  et  promulgués. 

Lf*  Th^fUre  dfis  ptitiis  appartemtnU  ou  Thédb'C  des  peiih 
Cabinets  fut  établi  dans  la  Petite-Galerie.  Le  Hoi  y  entrait  par 
le  salon  tivale. 


\'oici  la  première  composition  de  la  troupe  avant  ({u’elle 
eût  ridée  de  chanter  l’opéra  :  le  duc  de  Chartres,  les  <iucs 
d’Ayen,  de  Nivernois,  de  Duras,  le  comte  de  .Mailleboi.s,  h’ 
marquis  de  Courtenvaux,  le  duc  do  Cuigny,  le  manjuis  d’En- 
traigues:  la  marquise  de  Pompadour,  la  duchesse  douai¬ 
rière  de  Hrancas,  la  comte.sse  d’Estrades,  la  marquise  <le 


Livry  et  de  .Marchai x,  Hile  du  fermier  général  de  La- 
borde.  mariée  en  premières  noces  à  iMarebaix,  fils  de  Hinel, 


valet  de  chambre  du  Roi,  devenue  plus  lard  d’Angivil- 
liers.  On  choisît  pour  directeur  le  duc  de  l.a  Vallière;  pour 
sous-directeur,  le  lecteur  de  la  Reine,  racadémicien  Moncrif; 
pour  secrétaire  et  soullleur,  l’abbé  de  la  Garde,  secrétaire  et 


^  Voir  Cainpanïon,  lUsloire  de,  jl/™»  de  Pompadour;  —  AJ,  Jullieo, 
Uisiov'e  du  théâtre  de  de  Pompadour. 
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bihliolhécaire  de  de  Pompadour.  Le  chef  d’orcheslre  or¬ 
dinaire  était  le  célèbre  Hebel.  L’orchestre  était  composé  à 


pen  près  de  un  tiers  (rarnuteurs  et  deux  tiers  d’artistes  de  la 
musique  du  Koi.  Les  arfiches  étaient  imprimées  eu  or. 

Le  iO  janvier  1747,  le  Tiiéàtre  des  peiiis  appartemevls  fut 
inaufçuré  par  la  représentation  de  Tartufe,  joué  par  de 
Pompadour,  des  daines  de  la  Cour  et  quelques  grands  sei¬ 
gneurs  de  Nivernois,  d’Ayen,  etc.). 


Les  comédies  se  continuèrent  durant  le  mois  de  février,  et 


Luynes  en  fait  le  compte  rendu  fidèle,  dit  le  nom  des  acteurs 
et  mentionne  ceux  qui  sont  applaudis  par  les  rares  auditeurs 
admis  à  ces  représentations.  La  Heine  et  le  Dauphin  y  as¬ 
sistent  quelquefois;  .M“®  de  Pompadour  s’y  prodigue,  jouant 
et  chantant  pour  plaire  au  Hoi.  «  Elle  n’a  pas  un  grand  corps 
de  voix,  mais  un  son  fort  agréable;  elle  sait  bien  la  musique'.  » 
A  la  représentation  du  18  mars,  le  maréchal  de  Saxe  fut 
parmi  les  spectaleurs;  mais  ceux-ci  furent  toujours  peu  nom¬ 
breux  et  les  invitations  étaient  faites  par  le  Hoi  seul.  Les 
femmes,  à  l’exception  de  M'”®  de  Mirepoîx,  amie  de  M”’®  de 
Pompadour,  ne  furent  point  invitées  pendant  les  deux  pre¬ 
mières  années. 


Fin  1747,  les  repré.sentations  recommencèrent,  toujours 
dans  la  Pelite-Galerie,  avec  quelques  <lispositions  nouvelles 
dans  la  salle.  léorchestre  fut  placé  en  avant  des  spectateurs 
et.  derrière  le  théâtre,  on  construisit  deux  retranchements 


pour  permettre  aux  acteurs  de  s'habiller,  .\insi  le  théâtre  oc¬ 
cupait  les  salles  132  (spectateurs),  133  (orchestre  et  théâtre), 


134  (scène  et  retranchement,  ou  loge  pour  les  actrices), 
137  (loge  pour  les  acteurs  secondaires)  et  13(1  (partie  du  pa¬ 


lier  de  l’escalier  <les  Amhassadeurs,  où  se  trouvaient  les  loges 


et  les  poêles  pour  les  acteurs). 

L'orchestre  comprenait  28  musiciens.  Le  clavecin  était  tenu 


par  .M.  Ferrand,  parent  de  de  l’ompadour,  compositeur 
de  musique.  Il  y  avait  3  bassons,  parmi  lesquels  le  prince  de 
Dombes,  2  Hâtes,  10  violons,  7  violoncelles,  2  violes  (M.  de 
Dampierre  et  le  marquis  de  Sourches),  2  hautbois  et  1  trom¬ 
pette-. 


*  Luynes,  Vlir. 

*  Les  cUœui's  chantants  étaient  divisés  en  deu-x:  parties  :  cd/é  du  liai 
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Les  cliæurs  se  composaient ilabord  de  1:2  exécutants,  mais 
leur  nombre  s'éleva  promptement  h  dont  d  femmes;  ils 
étaient  placés  sons  la  direction  de  M.  de  Hury,  surintendant 
de  la  musique  ihi  Loi.  I^a  danse  ne  devait  compreinlre  que 
quelques  jeunes  garçons  et  quelques  jeunes  filles,  âgés  de 
dix  à  quin/e  ans  :  ils  étaient  ilirigés  par  leur  maître  de  bal¬ 
lets,  Debesse,  cèlôlire  acteur  de  la  Comédie-Italienne  et  non 
moins  célèbre  eborégraphe.  Passé  douze  ou  quinze  ans,  les 
ilauseurs  ou  danseuses  ne  restaient  plus  dans  la  troupe,  et  ils 
entraient  sans  début  îi  rOjiéra  ou  dans  les  corps  de  ballet  de 
la  Comédie-Française  ou  de  la  Coinédie-Ilalienne. 

Les  cborisles,  les  danseurs'  et  les  aclours  avaient  de 
l’icbes  costumes,  exécutés  sur  les  dessins  de  Péiunnet. 

La  troupe  avait  pour  coilîeur  Notrelle,  le  plus  célèbre 
perruquier  de  l’aris. 

La  réoiiveiiure  de  I7i7  commença  par  un  ytrologuc  de 
-Moncrif,  joué  parM,  de  Nivernois  et  M.  de  La  Valliére,  en  pré¬ 
sence  du  Itüi,  qui  était  revenu  de  bonne  heure  de  la  chasse. 
On  joua  d’aliord  le  Mariage  fait  et  rompu,  comédie  de  l>u- 
fresny,  puis  la  pastorale  iVJsmène.  Ce  rèlel'iU  tenu  par.\l'"^de 
l’omjiadüur,  dont  l'iiabil  de  taffetas  bleu,  doublé  de  soie 
blanche  et  îïarni  de  gazes  brocliées,  valait  175  livres. 
Le  duc  d’Ayen  lui  donna  la  réplique;  31.  de  Courlenvaux 
y  dansa  «  avec  beaucoup  de  légèreté  et  de  justesse  ». 

Voltaire,  CrébilIonetOrcsset,que  M'"®  de  Pompadour  avait 
connus  dans  la  société  de  l’ami  de  sa  mère,  M.  de  Toui- 
nehem,  furent  les  auteurs  favoris  de  ce.s  spectacles.  Voltaire 
avait  contre  lui  toute  la  famille  l’Ovale:  elle  osa  néanmoins 

tz* 

faire  jouer  sa  comédie,  l'Enfant  prodigue^  et  demander  pour 
lui  les  entrées  du  théâtre^. 


ci  côte  d$  la  Reine.  Ils  étaionl  tous  choisis,  à  raiicionuelé,  dans  les  dif¬ 
ferents  artistes  de  la  tmisiqne  liu  lîoi.  (.\d.  Jultien,  Histoire  du  tUedlre 
lie  -V®'  de  Pompadour.) 

‘  Il  n’y  avait  que  quatre  danseurs  seuls  :  le  marquis  de  Courlenvaux, 
Ier  danseur;  le  comte  de  Langeron,  danseur;  puis  le  duc  de  Beuvi'on 
et  le  comte  de  Melfort.  Histoire  du  théâtre  de  .If®®  de  Pompadour. \ 

*  Dans  le  principe,  l’auteur  de  la  pièce  jouée  ne  pouvait  assister  à  la 
représentation  de  son  ouvrage.  M“®  rie  Pompadour  tît  lever  cet  interdit. 
A  l’origine  encore,  les  actes  d’opéra  n’étaîent  point  impidmés  ;  M.  de 
La  Vallière,  comme  directeur,  pré-senlait  au  Koi  l’auteur  des  paroles, 
qui  les  remettait  manuscrites  au  prince,  (Ad.  Jiillien,  Histoire  du 
théâtre  de  de  l^otnpadour.) 
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Enchanté  du  succès  de  sa  pièce,  Voltaire  adressa  à  la  mai’, 
quise  les  vers  suivants  : 


Ainsi  donc  vous  réunissez 
Tous  les  arts,  tous  les  dons  de  plaire, 
Pompadour!  Vous  embellissez 
La  Cour,  le  Parnasse  et  Cyllière. 

Charme  de  tous  les  yeux,  trésor  d’un  seul  mortel  1 
Que  votre  amour  soit  éternel  1 
Que  tous  vos  jours  soient  marqués  par  des  fêtes  ! 
Que  de  nouveaux  succès  marquent  ceux  de  Louis  ! 
Vivez  tous  deux  sans  ennemis, 

Et  gardez  tous  deux  vos  conquêtes  1 


(tu  peut  croire  que  de  tels  vers,  ostensiblement  publiés, 
étaient  peu  faits  pour  désarmer  contre  rauteur  les  deH'ots  de 
la  Cour,  les  j>artisaus  de  Marie  Leczinska  et  du  Dauphin. 
Mme  (iç  Pompadour  y  gagna  aussi  plus  d’une  insulte  L 

Le  10  janvier  17-48,  la  troupe  joua  de  nouveau  /stnène  avec 
le  Tartufe,  dont  le  rôle  fut  l’empli  jiar  M.  de  La  Vallière; 
M"*®  de  Pompadour  faisait  Doriiie;  le  marquis  de  Voyer,  llls 
du  comte  d’Argeuson,  ministre  de  la  Gueri'C,  avait  obtenu 
Tinsigne  faveur  d'être  chargé  du  rôle  de  l’exempt. 

M'ne  Je  Pompadour  ne  présentait  jamais  deux  fois  de  suite 
le  même  spectacle  au  Koi.  Le  o  février,  elle  donna  le  i\féehaut 
de  Oresset,  qui  avait  été  joué  pour  la  jireniière  fois  au  Tliéàtre- 
Français,  l’année  précédente.  Les  acteurs  de  celte  pièce 
furent,  avec  la  favorite,  MM.  de  Maillebois,  de  Goutaut,  de 
Clermonl-d’Aiuboisc,  le  duc  de  Nivernois.  Ce  fut  un  succès 
complet,  surtout  jtour  ce  dernier,  qui  déjiassa  celui  qu’avait 
obtenu  l’acteui’  Roséli. 

Les  représentations  se  succédèrent  :  ii  y  en  eut  plusieurs 
en  février,  à  l’occasion  des  jours  gras.  Le  iîT,  on  joua  pour 
la  première  fois  le  ballet  comique  des  /Ifzioio’s  da  fia- 
rjonde,  composé  par  Malézieux  ou  Destoucbcs,  nVusi(|ue  de 
.Morel,  pour  les  grandes  nuits  de  Sceaux  en  I7t)t>,  et  joué  à 
l’Opéra  en  1742.  C’était  une  vraie  farce  de  carnaval,  accom¬ 
pagnée  li'iine  musique  en<liablée,  M"'®  de  Pompadour,  qui 
faisait  Colin,  abordait  pour  la  première  fois  les  rôles  de 
(raufisfis.  M,  de  Sourches,  qui  avait  quitté  l’orchestre  et  la 


*  Voir  le  liecueil  Maurepas 
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viole  pool'  jouer  /fo^onf/c.  et  «  i|ui  ii’avait  jamais  monté 
sur  Je  théâtre,  y  joua  à  merveille*  ». 

f.a  mort  du  duc  de  Coigny,  tué  en  duel  par  le  prince  de 
Domlies  -,  empêcha  la  l'eprésentation  du  i  mars,  ([ui  fut  donnée 
le  II.  Six  représentations  eurent  encore  Heu  jusqu'à  celle  du 
30,  qui  clntui’a  la  saison.  Le  lendemain,  de  Poinpadour 
distribua  les  présents  du  Roi  aux  musiciens  de  rorchestre  : 
M.  de  Dampierre,  M.  Ferrand  et  M.  Duport  (violoncelliste) 
eurent  chacun  une  tabatière  avec  le  portrait  du  Roi;  les 
autres,  qui  n’étaient  pas  musiciens  de  profession,  curent  une 
monli^e  et  une  tabatière.  Les  mu.siciens  du  Roi,  h  l’orchestre 


et  sur  le  théâtre,  étaient  payés  en  argent,  ou  30  louis  cha 


cun.  M.  de  .Muncrif,  comme  auteur,  eut  une  montre  à  répé- 

titionL 

« 

Rouvert  le  27  novemôî'e  i74S,  le  théâtre  n’occupait  plus 
le  même  emplacement,  ihi  l’avait  dressé  dans  hi  cage  de 
rescalier  des  Amha.ssadeurs.  11  était  beaucoup  plus  grand, 


ce  ({ui  permit  d’ajouter  à  rorchestre  un  assez  grand  nombre 
de  musiciens  de  la  cbamljre  du  Roi.  Il  était,  de  plus,  mobile 
et  s’enlevait  ou  se  remettait  à  volonté. 


,\  rouverture  de  ta  nouvelle  salle,  on  joua  les  Surprises 
de  l'Amour,  ballet-opéra  de  Rameau.  Le  Iloi  y  assista  avec 
le  Üaiipliin,  la  Daupliîne  et  .Mesdames;  il  y  avait  une  quaran¬ 
taine  de  spectateurs,  et  parmi  eux  le  président  Ilénault.  M.  de 
Cleiauont  s’y  lit  remarquer  par  son  jeu  et  sa  belle  voix  de 
basse-taille.  Il  tu  aussi  merveille  dans  Tancrrde,  de  Douchet, 
dont  la  musique  était  de  Canipra,  l’un  des  plus  beaux  opéras 
de  Tancienne  scène  lyrique.  «  La  voix  de  M.  le  chevalier  de 
Clermont,  dit  Luynes,  est  basse-taille,  et  celle  ile-M“®de  i’om- 
padour  est  sans  contredit  ce  qu’il  y  a  de  mieux.  Us  sont  très 
l)ons  acteurs  l’un  et  l’autre.  Les  rôles  les  plus  difïiciles  sont 
exécutés  par  de  Rompadour  avec  une  perfection  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer L  » 


'  A  cette  époque,  parut  le  recueil  des  Coniêilks  et  balieis  des  peiils 
^ippartements,  portant  eu  tète  cette  mention  :  Imprime  par  comtjiaride- 
ment  exprès  de  Sa  Majesté,  contre  lequel  s'élevèrent  les  enuemis  de 
de  l^ompadour^  le  marquis  d’ArgeUî^ûn  en  této, 

*  Fils  aîné  du  duc  du  Maine. 

^  Luynes,  IX* 

*  IbkL 
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La  Heine  assista  rarement  îi  ces  représentations,  mais  Je 
Dauptiin,  Ja  Dauphine,  Mesdames  surtout  y  vinrent  assidû¬ 
ment.  H  e.st  extraordinaire  que  M“®  de  Pompadour  ait  pu 
sulïire  à  la  fatigue  qu’elles  devaient  lui  imposer.  Toujours  eu 
scène,  quelquefois  Jouant  trois  rôles,  comme  dans  le  ballet 
des  /'Slémenfs*,  et  changeant  de  costumes  qui  étaient  d’un  goût 
et  d'une  richesse  inconqmrables.  En  janvier  17411,  elle  lîgnra 
dans  la  pastorale  d’.4cis  ei  (îa/ntée,  de  Lulli  ;  une  charmante 
gouache  de  Cocliin  la  représente  jouant  devant  le  public 
habituel  de  la  Cour  et  successivement  dans  Jupile}'  el  /Europe, 
de  Dngué  et  Duport;  Zéfie,  de  Ferrand  ;  Ics.Tmoio’s  de  /iagonde, 
Silvie,  de  hagarde  ;  le  ballet  des  Eléments,  le  Prince  de  iVotsi/, 
de  Hebel  et  Francœur.  Deiiesse  composait  presque  toutes 
les  danses. 

Dans  cette  année  f7i9,  on  admettait  aux  nombreuses  répé¬ 
titions  beaucoup  do  gens  de  la  Cour  et  de  la  ville,  et  meme 
des  élrangers  de  man[ue;  au.x  représentations,  il  n'en  était 
pas  (le  même,  et  les  élus  furent  toujours  très  rares. 

l'm  1750,  le  28  février,  Voltaire  y  vit  représenter  sa  tra¬ 
gédie  d’j4/sire.  M""*  de  l'ompadour  y  tint  le  premier  rôle,  et 
iti.  de  Duras  joua  Zamore. 

Voltaire  alla  le  lendemain  à  la  toilelte  de  la  marquise,  api'ès 
lui  avoir  adressé  cet  impromptu,  dans  lequel  il  rappelait  le 
succès  qu’elle  avait  obtenu  la  veille  : 

Cette  Américaine  parfaite 
Trop  de  larmes  a  fait  couler. 

A'e  pourrais-je  me  consoler 
Et  voir  Vénus  à  sa  toilelte? 


Ahire  fut  rejouée  le  b  mars. 

La  comédie  du  Méckani  fut  la  dernière  représenlalîon  des 
appartements  (;i;i  novembre  1750).  Ce  théAtre  fut  fermé  el 
remplacé  par  le  théiUre  de  Hellevne. 


’  One  aqufirellc  de  Gocliiu  a  représenté  le  hallet  des  Eléments  joué 
sur  le  théâtre  Je  Versailles,  sans  doute  celui  des  Cabinets,  La  musique 
était  de  lïcbel  et  Pranemur. 
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LE  CEIATEAU  DE  BELLEVl'E 
LES  DÊl*ENSES  DE  M'"®  DE  PDMPADDril 


Kn  ITrjü,  était  aclievé  le  clulleau  «le  liellevuc,  que  «le 
l'omjiadoiir  avait  fait  construire  par  La.ssurance.  «C’est  un 
endroit  délicieux,  écrivait-elle  h  une  amie.  La  maison,  quoique 
pas  liien  grande,  est  commode  et  cliariiiante,  sans  nulle  es¬ 
pèce  de  magnificence.  Nous  y  jouerons  quelques  comédies; 
les  spectacles  de  Ver.sailles  n’ont  pas  recommencé.  Le  lîoi 
veut  diminuer  sa  dépense  dans  toutes  les  parties,  qiioi(|ue 
celle-là  soit  peu  considérable  :  le  puldic  croyant  qu’elle  l’est, 
j’ai  voulu  en  ménager  l’opinion  et  montrer  l’exemple...  » 

Il  n’était  plus  temps.  L’opinion  du  |)ul>lic  était  faite  et  se 
donnait  carrière,  à  défaut  de  journaux,  par  des  chansons, 
des  quati'ains,  des  estampes  satiriques,  etc...  Elle  savait  la  dé- 
tress«'  ilu  'l'résor  et  en  faisait  remonter  la  première  cause 
aux  dépenses  «iiroccasionnaientcesvoyages  coiMeux,ces  petits 
soupers,  ces  conslruclious  ou  i‘estaui*ations  incessantes,  au 
gré  des  caprices  du  Roi  ou  de  sa  favorite.  Les  sentiments 
ont  bien  changé  depuis  sa  maladie  à  .Metz. 

Voici  un  spécimen  de  l’une  de  ces  satires  : 


Parmi  ces  lustrions  qui  régnent  avec  toi, 

Qui  pourra  «tésormai?  reconnoîlre  son  Itoi? 

Tes  trésors  sont  ouverts  à  leurs  folles  dépenses; 
Us  pillent  tes  sujets,  épuisent  tes  finances, 

.Moins  pour  renouveler  tes  ennuyeux  plaisirs 
Que  pour  mieux  assouvir  leur  infâmes  désirs. 
Ton  Etat  aux  abois,  Louis,  est  ton  ouvrage  ; 

Mais  crains  «ie  voir  bientôt  sur  toi  fondre  l’orage. 
Aujourd’hui  l’on  l’élève  en  vain  une  statue; 

.4.  ta  mort,  je  la  vois  pai'  le  peuple  abattue. 


L’entretien  «le  M“®de  l’ompadour  coûta  cher.  Sans  insister 
.sur  les  revenus  et  les  ]>ropriétés  qui  lui  furent  assurés  par  le 
Roi  ‘  et  qu’on  peut  évaluer  à  plusieurs  millions,  elle  fil  bâtir 
en  17-48  le  château  de  Bellevue;  en  un  hôtel  â  \’er.sailles, 


'  En  1749,  Louis  XV  lui  paie  600,000  ou  700,000  livres  de  dettes; 
eu  1731,  encore  400,000  livres  pour  la  même  raison.  (D’Argenson,  VI.} 


l’histoirë. 
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rue  (les  lléservoirs'  ;  en  1739,  V Kt'mitagej  construit  sur  le  ter¬ 
rain  du  Petit  Parc  (6  arpents  donnés  par  le  Roi).  Elle  avait 
aussi  des  ermitages  à  Eontainehleau  et  à  Conipiègne.  Eu 
■I7i6,  elle  avait  acheté  le  château  de  Crécy,  près  de  Dreux  ; 
en  1748,  celui  de  la  Celle  (Saint-CîourI).  En  1700,  elle  acheta 
Ménars®,  qu’elle  alla  visiter.  Son  passage  sur  le  nouveau  pont 
d’Orléans,  construit  par  Hupeau,  donna  lieu  à  ce  quatrain 
satirique  : 

(Censeurs,  Hupeau  est  bien  vengé; 

Reconnaissez  votre  ignorance. 

Son  pont  hardi  a  supporté 

Le  plus  lourd  fardeau  de  la  France^. 


En  1731,  sa  fortune  dépassait,  selon  d’.Vrgenson,  plus  de 
■20  millions  (terres,  meubles,  pierreries  et  bijoux). 

Le  relevé  des  dépenses  et  des  recettes  de  M“*«  de  Pompa- 
dour,  contenu  dans  un  précieux  manuscrit  des  .Archives  de 
Seine-et-Oise^,  montre  bien  à  quel  degré  de  gaspillage  M*“*de 
Ponipadour  avait  contribué  à  mener  les  llnances  de  l'I'ital. 
Elle  dépensa  en  dix-neuf  ans  37  millions  environ  et,  à  sa 
mort,  elle  devait  1,709,000  livres.  Parallèlement  à  ce 
luxe,  d’Argenson  nous  apprend  que  la  misère  générale  avait 
gagné  la  Cour,  Les  domestiques  ne  touchaient  plus  leuj‘S 


gages. 

Le  gaspillage,  qui  contribua  pour  une  si  forte  part  à  la 
ruine  de  notre  marine  et  à  lu  perte  de  nos  colonies,  finit  par 
soulever  contre  elle  le  peuple  accablé  d’inipùts  et  aux  prises 
avec  la  cherté  du  pain,  qu’on  accusait  le  Roi  d’augmenter 
encore  par  ses  spéculations  sur  les  blés.  En  1730,  il  y  eut 
une  émeute  sérieuse  à  Paris,  pendant  laquelle  le  peuple  vou¬ 
lut  aller  à  V’ersailles  brûler  le  Château.  «  On  fut  obligé  de 
mettre  sur  le  chemin  de.s  troupes  pour  garder  le  pont  de 
Sèvres  et  le  défilé  de  Meiidon,  » 

IJcllevuc  fut  inauguré  le  23  novembre  1730  par  Louis  XV, 


^  Aujourd’hui  l'Ilétel  des  Réservoirs  {en  [lartie), 

*  Elle  avait  fait  bâtir  ce  château  pour  sou  frère,  le  nianiuis  de  MarL 
gn y,  —  Ménars  est  a  7  kilortièlres  de  Rluis. 

^  Barbier,  VIL 

*  Rubliê  par  Le  Roi,  bibliothécaire  de  la  ville  de  VersaiUe?,  sous  le 
litre  de  /ie^et'é  tfes  dépe7ises  de  .V/“«  de  l*9mi)adour . 
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I.e  luxe  (le  la  réception  fui,  dit  d’Argenson,  un  scandale. 
Les  invités  avaient  tous  des  liahits  uniformes  de  couleur 
pourpre*;  il  y  eut  pour  800,01)0  livres  de  fleurs  de  porce¬ 
laine,  peintes  au  naturel-.  Louis  prit  riiahitude  d’y  aller 
chaque  semaine  jouir  d’une  liberté  sans  étiquette,  chasser 
dans  les  bois  environnants,  jouer,  souper  et  assistera  la  co¬ 
médie. 

Le  8  mai  1758,  la  Heine  vint  à  Belleviie,  visiter  les  jardins 
et  les  bosquets  entourés  de  treillages  et  garnis  de  lilas. 

I.a  même  année,  M™®  de  l’ompadour  achetait,  un  peu  plus 
bas  que  liellevue,  une  petite  maison  pour  aller  souper  :  on 
l’appela  le  Taudis^  et  plus  lard  lirimborion. 


LA  COL  H  DE  \  EUS  Al  (.LES 


JLSQIJ’A  I.A  MOHT  DE  M”® 


PGM  P  A  1)0  ER  (17aO-J764) 


En  1750,  le  26  aoCit,  la  Dauphine  accoucha  d'une  fille  qu’on 
appela  la  Petite  Madame.  En  1751  (13  septembre),  elle  met¬ 
tait  au  inonde  un  fils  (un  duc  de  IJuurgogne)  au  milieu  de  la 
nuit,  et  d'une  manière  si  imprévue  que  le  cérémonial  ordi¬ 
naire  ne  put  être  d’abord  observé.  Le  Dauphin  eut  la  pré¬ 
sence  d’esprit  tl’appeler  et  de  faire  entrer  tous  les  gardes  du 
corps,  Suisses,  et  ce  qui  se  trouvait,  pour  être  témoins.  «  Il 


les  a  fait  entrer,  dit  Barbier,  en  culotte  seulement,  et  deux 
porteurs  de  chaises  qui  étaient  dans  ranlichambre.  Le  Hoi, 
qui  couchait  à  Trianon  «  avec  ses  lidcles  »,  fut  mandé  aussi- 
lùt.  Les  fêtes  de  cette  naissance  eurent  lieu  en  décembi'e  : 
jeu  dans  la  tirande-Galerie,  appartement  dans  la  Galerie,  feu 
d'artifice  dans  le  Parc  et  grand  souper  chez  la  Reine. 

En  1752  (10  février),  mourait  Madame  Henrielte,  seconde 
fille  du  Hoi,  enlevée  par  une  fièvre  putride.  Le  Roi,  qui  t'ai¬ 
mait  beaucoup,  l'avait  veillée  une  partie  de  la  nuit.  Le  len¬ 
demain,  à  mÿiuit,  <1  on  transporta  le  corps  de  Madame,  à  dé¬ 
couvert  et  habillé,  sur  un  lit  au  Louvre;  le  lendemain,  on  en 


‘  D’Argensoii,  VI, 

‘  Elles  veuaieut  de  la  manufacture  royale  de  Vincennes,  transférée  à 
Sèvres  en  1753. 
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fit  l'ouveiiure,  cérémonie  afircuse  et  cruelle.  Dès  l’instant  «le 
la  mort,  les  spectacles  cessèrent  pour  quinze  Jours,  Le  car¬ 
naval  fut  lugulire;  à  Paris,  il  ne  resta  aucune  apparence  de 
plaisir, 

(f  Madame  étant  mise  au  cercueil,  on  la  déposa  dans  une 
cliunibre  ardente,  qui  était  tendue  de  blanc,  ainsi  que  la  cour 
du  Louvre  :  tout  le  monde  put  y  aller.  M.  le  Dauphin  et  Mes¬ 
dames  y  vinrent  jeter  l’eau  bénite.  Le  25,  on  porta  le  co^ur 
au  Val-de-GrAce,  et  le  2ti,  se  fil  le  grand  convoi  pour  con¬ 
duire  le  cercueil  à  Saint-Denis'.  » 


La  même  année  (1752),  de  Pompadour  allait  occuper, 
au  rez-de-chaussée  du  Château,  une  partie  de  Pancien  appar¬ 
tement  de  la  comtesse  de  Toulouse  (salles  5fi  à  511).  Le  reste 
de  rappartement  fut  donné  à  Madame  Adélaïde. 

Le  H  septembre  17.53,  un  nouvel  enfant  naissait  à  la  Dau¬ 
phine.  Baptisé  duc  d’Aquitaine,  il  mourait  quelques  mois 
après.  Le  23  août  de  Pan  née  1754,  elle  mettait  au  monde  le 
duc  de  Berry,  qui  devait  être  Louis  XVI.  Pendant  ce  temps, 
l.ouis  XV  était  à  Choisy,  à  scs  plaisirs. 

Enfin,  celte  année  vit  encoi’e  la  maladie  du  Dauphin  (août), 
atteint  de  petite  vérole.  Il  guérit  grâce  au.K  soins  dévoués  de 
la  Dauphine  et  du  duc  de  Bouillon,  qui  ne  craignirent  pas  de 
rester  au  chevet  de  son  lit,  et  à  Pliabileté  du  médecin  Du¬ 
moulin.  Sa  guérison  fut  célébrée  par  une  illumination  géné¬ 
rale  du  Clu'iteau  et  un  feu  d’artifice  (20  août). 


.M“e  DK  [‘(IMPADÜL'U  ET  SES  ttlVALES 


LES  PETITES  .MAl't'HESSES 


Pendant  dix  ans,  M”'<^  de  Pompadour  dut  lutter  pour  écar¬ 
ter  les  rivales  que  les  factions  de  la  Cour  ne  cessaient  de  lui 
opposer. 

Dès  17-47,  on  mettait  en  avant  la  comtesse  de  Périgord, 
lille  du  prince  de  Chalais.  .Mais  celle-ci,  aussi  vertueuse  que 
belle,  répondit  aux  assiduités  de  Louis  XV  en  s’exilant  vo- 

’  Mémoires  du  duc  de  Croÿ  1 1727-1784). 
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lonlairemenl  ilans  sa  lerre  <le  Clialais,  près  de  lîarbezieux, 
qui  n’avait  |)as  été  liabitée  depuis  un  siècle, 

La  princesse  de  lïühaii  et  la  princesse  de  Kobecq  s’étaient 
mises  aussi  sur  les  rangs,  la  première  proposée  par  le  duc 
d’AycnV,  celle-ci,  d’une  figure  charinanlc  et  plus  redoutable; 
mais  de  Pompadour  parvint  à  iléjouer  toutes  ces  in¬ 
trigues.  Puis  vint  lîicbelieu,  qui  essaya  de  glisser  une  maî¬ 
tresse  de  son  choix;  et  d’autres  noms  furent  prononcés, 
comme  ceux  de  d’Kslrades  et  de  la  comtesse  de  Forcal- 
(juier.  .'Mais  la  rivalité  la  ])lus  dangereuse  allait  venir  de  la 
jeune  comtesse  de  Cboiseul-lîomanct,  une  autre  Fontanges, 
parente  de  .M""'  d’Estrades,  et  que  de  Pompadour  avait 
d’abord  favorisée  en  la  faisant  nommer  dame  surnuméraire 
de  Mesdames,  M”'®  d’Estrades,  rebutée  pour  elle-même  et 
•soutenue  par  d'Argenson,  iiilrlgua  pour  lu  jeune  femme,  que 
le  Uoi  avait  remarquée.  Les  tètes  travaillaient  à  la  Cour  de¬ 
puis  que  le  nouveau  caprice  du  Jtoi  était  connu,  et  un  fort 
parti  eût  été  heureux  de  renverser  .M"'®  de  Poinpadoui'. 
«  Eorces  iinpusantes  des  deux  côtés;  en  somme,  pour  déjouer 
l’habile  comljinaison  du  clan  d’Estrades-d’Argenson,  il  fallait 
un  négociateur  adroit  et  avant  tout  un  homme  sans  scrupules 
et  sans  préjugés^.  » 

Cet  homme  se  rencontra  dans  le  comte  de  Stainville,  qui 
devait  être  duc  de  Choiseul  et  premier  ministre.  .Nous  ver¬ 
rons  plus  loin  quel  genre  de  service  il  rendit  à  la  favorite,  et 
tioiil  l’elfet  fut  de  la  rassurer  au  sujet  de  l’innuence  qu’elle 
tenait  à  exercer  jalousement  sur  le  Uoi. 

Ce  fut  alors  que,  pour  être  certaine  de  ne  plus  être  me¬ 
nacée  fiar  une  nouvelle  maîtresse,  elle  commença,  avec  l’aide 
de  Leheî  et  de  lîaehelier,  premiers  valets  de  chambre  de 
Louis  XV,  à  jeter  au  Roi  des  jeunes  lllles  sans  importance, 

«  beautés  inconnues  »,  dont  il  s’amusait  et  qu’il  cliangeail  à 
volonté,  «  en  les  récompensant  quand  il  les  renvoyoit,  soit 
pour  les  marier  ou  autrement  ».  (Uarbiei’.)  Lebel  était  en 
même  temps  concierge  du  Cliàteau.  Il  amenait  dans  sou 
propre  domicile,  bientôt  surnommé  le  Trébuchei,  non  pas 


'  Fils  aiué  du  niaréciial  de  Noailles  el  arni  particulier  de  Louis  XV. 
Son  esprit  causlique  et  son  franc-parler  étaient  bien  connus. 


*  Comte  Fleury,  Louis  X S’ intime. 
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ile.s  enfunts,  comme  ou  l’a  répété  à  tort,  mais  de  malheu¬ 
reuses  filles  vendues  par  leurs  parents.  Ce  furent  les  petites 
maîtresses.  Queh|ues-Lines  sont  bien  connues  :  ainsi  la  Mor- 
plîise  (M^'*  .Morphy)  et  M"®  de  Romans- 

Louis  X\\  dit  Caiiipan,  avait  acheté,  «  au  Parc-aux- 
Cerfs',  à  Versailles,  une  jolie  maison  où  il  logeait  une  des 
maîtresses  obscures  que  l’indulgence  ou  la  politique  de  de 
Poinpadour  avait  tolérées  pour  ne  pas  perdre  ses  droits  de 
maîtresse  en  titre  ». 

La  date  île  l’acquisition  est  sans  doute  l’année  IToîî,  et 
Mme  (Je  Poinpadour  en  devint,  comme  le  nom  lui  en  fut 
donné,  la  stfriittetitlanfe.  Cette  petite  maison  était  située  rue 
♦Saint-Médéric,  sur  remplacement  des  n®*  2  et  -4  actuels;  dilVé- 
rents  travaux  l'ont  complètement  transformée.  Elle  pouvait 
loger  une  ou  deux  pensionnaires,  avec  quelques  domestiques. 

Le  Roi  se  cachait  pour  y  venir,  se  faisait  passer  pour  un 
prince  polonai.s.  Parfois,  ces  malheureuses  venaient  chez  Le- 
bel,  parfois  rue  Saint- Médéric,  Le  cas  échéant,  de 

Poinpadour  mettait  son  ermitage  de  la  l'ue  Maurejias  à  la  di.s- 
position  de  Sa  Majesté,  et  M'i®  de  Charolais,  sa  maison  de  là 
Meiitte.  Mais,  outre  les  maisons  où  demeuraient  successive¬ 
ment  «  les  petites  maîtresses  »,  il  y  en  avait  pour  les  accou¬ 
chements,  avec  tout  un  personnel  des  plaisirs  secrets  du  Ho', 
sous  la  direction  de  de  Poinpadour,  secondée  par  sa 
femme  de  chamlire,  du  llausset,  et  par  une  dame  Ber¬ 
trand,  qui  était  ctiargée,  sous  le  litre  de  gouvernante,  <le  la 
garde  des  pensionnaiies.  On  avait  organisé  aussi  un  service 
spécial  pour  les  j^ensions  et  les  dots  destinées  aux  enfants  et 
aux  mères.  Il  y  avait  des  fonds  pour  payer  les  jeunes  filles 
ïiux  parents  qui  les  livraient  à  Lebel,  quand  le  Roi,  après 
avoir  vu  leur  portrait,  les  acceptait.  Toutes  ces  dépenses  se 
faisaient  à  l’aide  des  acquits -à- caution ,  c’est-à-dire  des 
sommes  délivrées  au  Trésor  royal  sur  la  simjde  signature  du 
Roi,  sans  contrôle-. 

Ces  désordres  se  continuèrent  jusqu’à  la  mort  de  M"^**  de 
Poinpadour  (1704)  et  le  commencement  de  la  faveur  de 


'  Ou,  pour  préciser,  dans  le  quartier,  alors  presque  désert,  de  raticieu 
l’arc-aux-Cerfs, 

*  DuBsieux,  Le  Château  de  Versailles,  t.  I. 
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M"’®  Du  Harry  (17f)8).  Kn  17r>:2,  il  eut,  il’tine  detnoiselJc  de 
Koniuiis,  un  lils  ([u’il  reconnut*  et  qui  devint  rubbé  de  Dour- 
l>on.  Il  mourut  en  nHT**. 

Kn  1771,  Louis  XV  vendit  sa  maison  de  ia  rue  Saint- 
Médéric. 


f.A  i’OLlTIQLIE  DE  LOUIS  XV  —  LE  SEUltET  DU  KOI 


y 

, 


Dès  17o'>,  M""®  fie  Potnpadour  était  devenue  une  sorte  de 
premier  ministre,  bien  qu’il  n’y  eét  plus  entre  elle  et  le  Itoi 
(pie  de  «  l’amitié  ».  Llle  parait  plus  omnipotente  que  ne  le 
fut  le  cardinal  de  llicbelieu,  Louis  XV  est  tellement  l’esclave 
de  sa  ba.sse  sensualité  qu’il  ne  peut  rester  un  seul  instant, 
comme  le  fut  son  bisaïeul,  «  le  maître  absolu  de  son  esprit  ». 
C’est  «  le  caprice  avec  tout  rimprévu  de  ses  fantaisies  »  qui, 
sous  lui,  gouveine  la  France.  M'"®  de  Dompadour  tient  les 
rênes  avec  l’aide  des  frères  Dâris,  plus  intîucnls  que  jamais 
depuis  ta  mort  de  Fleury;  elle  nomme  et  ctiasse  les  minisires 
et  les  généraux®,  et  landi.s  qu’elle  comble  sa  famille  de  fa¬ 
veurs  prodigieuses,  elle  bouleverse  les  alliance.sde  la  France. 

De  nature  molle  etdissolue,  incapable  de  volonté,  Louis  XV 
a  pourtant,  ilans  lesalfaires  extérieures,  une  certaine  finesse, 
le  sens  de  la  dignité,  mais  il  lui  mampic  le  courage  d’agir. 
Pour  laisser  leur  direclion  entre  les  mains  tle  ministres  ou 
de  favorites,  il  ne  s’en  désintéresse  pas  et  il  s’en  occupe  dans 


’  Il  fut  baptisé  d;uis  l’église  de  Çliaillot,  sous  In  nom  lîo  Bourbon,  fils 
de  Louis  de  Bourbon  et  de  demoiselle  Aune  Coupiûcr  de  Itoiuans, 
dame  de  Meilly-Colonge.  de  Homans  épousa  ensuite  un  marquis 
de  Cavanac.  (Comte  Fleury,  Louis  AT  htUme.) 

*  l.e  nombre  des  bâtards  de  Louis  XV  est  d'environ  vingUcinq  ou 
trente,  parmi  lesquels  l'abbé  de  Bourbon,  l'abbé  Leduc,  tiJs  d’une  de* 
moiselle  Tiercelin,  le  comédien  d’Orvigny,  .M"®  de  Saint-An<lré,  une  fille 
de  la  Morpbise,  etc.  (Diissieux,  Généalogie  de  la  .liaison  de  Itourhon.) 

*  Le  comte  d'-Argeuson,  ministre  de  la  Guerre,  frère  du  marquis  (mi¬ 
nistre  des  Allaires  étrangères  de  1744  à  1747  ,  qui  avait  fait  d’excelJenles 
réformes,  fut  enveloppé  dans  ta  disgrâce  île  .Macliault,  ministre  de  la 
.Marine,  en  1707,  et  autre  réformai  eu  r.  Elle  éleva  Beruis  aux  Adaires 
étrangères  et  le  remplaça  plus  tard  par  Choi-scul,  pour  récompenser  un 
service  personnel;  elle  enleva  le  conimundenient  de  l’année  de  Hanovre 
au  maréchal  d'Estrées  et  le  remplaça  par  Richelieu  ;  elle  lit  nommer 
Soubise  imiréchal  de  France,  après  Hosbacb. 
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le  secret,  avec  des  hommes  à  lui,  par  esprit  de  défiance  et 
aussi  pour  goiMer  la  satisfaction  secrète  de  jouer  ses  confi¬ 
dents  les  plus  intimes,  de  les  prendre  en  faute'. 

Ce.vecre/  du  Hoi  est  une  sorte  de  gouvernement  occulte  qui 
surveille  et  contrecarre  à  l’occasion  le  gouvernement  olticiel. 
En  17i:i,  Louis  XV  correspond  avec  le  maréchal  de  Xoailles 
sur  les  alTaires  de  l’Etat,  mais  cette  correspondance  est  d'un 
caractère  assez  trivial,  «  L’est  le  ton  d’un  roi  qui  se  laisse 
aller^-  «  En  175:2,  il  étahlit,  avec  l’aide  du  comte  de  Broglie, 
une  soi’te  de  ministère  des  Affaires  étrangères  clandestin  qui 
durera  vingt  ans,  mais  sans  grand  esprit  de  suite,  ïl  lui 
arrivera  cependant  d’impi’imer  à  la  politique  étrangère  une 
allure  personnelle,  par  exemple,  dans  le  renversement  des 
alliances  au  moment  de  la  guerre  de  Se[>t  ans®. 

Dès  17üS,  r.\nlriche  cherchait  avec  la  France  un  rappro¬ 
chement,  que  tinirent  par  rendre  possible  les  lu’usques  volte- 
face  et  les  liriitalités  de  langage  de  l'rédéric  11.  Louis  XV 
trouvait  le  roi  de  Drusse  «  ingrat  pour  le  passé  et  inquiétant 
pour  l'avenir  w.  Remis,  ambassadeur  à  Venise,  protégé  de 
^Ime  ,]g  Pûmpadoiir  et  nommé  ministre  des  Affaires  éti’an- 
gères,  en  négociant  avec  le  cabinet  de  Vienne,  obéissait  aussi 
bien  aux  vmux  du  Roi  ([u’au  désir  de  la  favurite.  11  eut  le 
mérite  de  montrer  qu’en  rendant  trop  puissants  les  rois  de 
Sardaigne  et  de  Prusse,  nous  n'avîons  fait  «  de  ces  deux 
princes  que  <les  ingrats  et  des  rivartx  »,  mais  il  ebt  voulu 
s’en  tenir  à  une  alliance  défensive;  rnallieui^eusement, 
IjOrtîs  XV,  cédant  à  M”*®  de  Ponii>adour,  abandonna  Conti  et 
la  comlrinaison  de  son  établissement  sur  le  ti’one  de  P^ologne. 
ïl  seconda,  sous  rimpulsioii  de  la  favorite,  la  Cour  de  Saxe, 
qui  voulait  rédirri'e  l’in  Hue  nce  prussienne,  et  exauça  le  plus 


^  Louis  XV  eulretini  d  abord  eu  Pologne*  pour  préparer  l’élection  du 
prince  de  Conli  (projet  qui  ne  devait  pus  aboutir)*  puis  dans  diverses 
autres  Cours,  des  agculs  secrets  qui  correspondaient  directement  avec  lui. 
îi  l’insu  de  ses  propres  ministres  et  de  de  Pompsidour,  Parmi  eux, 
il  y  eut  des  hnninies  de  valeur,  comme  le  barou  de  Breleuil,  les  comles 
de  Sîiint-Priestj  de  Vergennes,  et  aussi  des  aventuriers,  comme  Téqui- 
voque  chevalier  .d'Eon,  Favier  et  Duniouriez. 

^  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lurifiis^  t.  X* 

^  Cette  diplomatie  secrète  fut  dirigée  parTercier  à  pUisieurs  reprises^ 
surtout  de  J 76-  à  1767*  Le  prince  de  Conli  la  dirigea  également  pendant 
une  période  du  règne,  de  1743  4  1730. 
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clier  désir  de  Murie-Thérèse,  de  iléchaîner  une  iruerre  coiiti- 
neiilale,  avec  la  France  pour  alliée.  Le  traité  de  Versailles 


fut  signé. 


L'()l>PUSrnON  —  L’ATTEXTAT  DE  DAMIENS 


C'est  l’apogée  de  la  puissance  de  la  favorite.  L’indolence  du 
Rot,  vrai  roi  fainéant,  est  telle  que,  selon  l’expression  d’un 
L’onteniporain,  M"’*’  de  Tencin,  «  ce  qui  se  passe  dans  son 
l'oyauiiie  jjaraît  ne  pas  le  regarder;  il  n’est  altecté  de  rien  ». 
Un  oLservateiir  bien  placé  et  impartial,  le  duc  de  Luynes, 
c<jntirme  à  plusieurs  reprises  cette  opinion  et  montre  l’indif¬ 
férence  de  lajuis  XV  à  s’occuper  sérieusement  des  alTaires  de 
l’Ltat,  à  faire  exécuter  ses  décisions.  Les  intrigues  conti¬ 
nuelles,  les  changements  de  ministres,  le  relàcheineiU  de  la 
«iiscipline  dans  l’armée,  l’absence  de  responsabilités,  joints 
an  désarroi  ilu  Trésor  public,  ont  établi  un  état  (ranarchic 
dépensière  (le  mot  est  de  D'Argenson).  La  corruj>tion  est  en 
toui  lieu.  On  vole  partout  et  surtout  au  loin,  dans  no.s  colonies, 
au  Canada,  que  nous  perdons,  parce  que  l’Angleterre  y  a  trois 
alliés  qui  la  servent  sans  subsides  :  discorde,  famine  et 
concussion 

L’opposition  devenait  de  plus  en  plus  vive, 
continuaient  à  s'agiter  au  .sujet  des  imi>üts;  partout  on  s'éle¬ 
vait  contre  la  déj)rédation  des  finances,  l.a  royauté  était  atta¬ 
quée  dans  son  essence,  et  Voltaire  écrivait  :  «  Messieurs  du 
Parlement  brûleront  bientût  les  édits  du  seigneur  roi.  »  La 
Théorie  de  ifmpôi,  du  marquis  de  Mirabeau,  était  lue  dans 
t(>nt  le  pays  et  le  peuple  faisait  des  émeutes  :  Paris  se  révolta 
à  plusieurs  re[)rises.  A  \'ersailles,  on  jetait  partout,  même 
chez  le  Roi,  des  billets  d’une  incrovable  violence.  En  voici  un  ; 


Tu  vas  à  Choisy  et  à  Crécy  ; 

Que  ne  vas-lu  à  Suint-Denis! 

.\u  fort  de  ces  luttes,  le  u  janvier  17o7,  à  six  heures  du 
soir,  l.oiiis  XV,  descendu  de  ses  appartements,  allait  monter 
dans  son  carrosse,  rangé  contre  les  marches  de  la  cour  de 


'  La  chute  de  .\IoiitcaIiii  au  Canada  est  de  1139. 
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.Marbre,  lorsqu’il  fut  blessé  (t'un  coup  de  couteau  par  Da- 
iiiiens.  Voici  le  récit  de  ce  tragique  événenieut  fait  par  un 
contemporain  ; 


A  P  rés  dîner,  le  Hoi  revint  de  Triation  pour  voir  .Madame  Vicloire 
qui  était  un  peu  incommodée.  Il  avait  donné  l’ordre  é  einq  heures 
et  demie  pour  retourner  à  Triarion;  ses  carrosses  l'atlendaient  à  la 
porte  de  la  nouvelle  salle  des  (îardes.  I.e  iloi  descendit  à  si.\  heures, 
précédé  par  .M.  de  .Moutmirail,  ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche 
M.  de  Hrionne  et  M.  le  Premier,  en  avant  M.  de  Haudrevüle,  écuyer 
de  quartier,  Mgr  le  liauphin  à  rôté  <le  lui,  du  côlé  gauche,  et  .M,  le 
duc  d’Aj'en  derrière  lui.  Il  y  a  plusieurs  marches  de  la  salle  des 
Gardes  dans  la  cour*  !e  Koi  était  au  bas  de  la  dernière  marche,  lors¬ 
qu’il  se  sentit  frappé  du  cûlé  droit  et  dit  :  «  On  m'a  donné  un  grand 
coup  de  coude.  »  On  vit  en  même  temps  un  homme,  environ  de 
quarante-cinq  ans,  habillé  de  brun  avec  une  redingote  brune,  qui 
avait  son  chapeau  sur  la  tête. Mgr  le  Dauphin  lui  dit  ;  «  Est-ce  que 
lu  ne  vois  pas  le  Koi?  »  Et  un  garde  du  corps  lui  jeta  son  chapeau 
à  bas.  M.  Didreville,  écuyer  du  Iloi  aupiès  de  Mgr  le  Dauphin,  avait 
déjà  saisi  l’homme  fortement  par  les  deux  épaules,  mais  était  prêt 
à  le  lâcher  (c’est  de  lui  que  je  le  sais),  croyant  que  c’était  un  paysan 
étourdi.  Le  Koi  ayant  porté  sa  main  à  l’endroit  du  coup,  qui  est 
entre  la  quatrième  et  la  cinquième  cûte,  la  retira  pleine  de  sang  et 
dit  ;  fl  Je  suis  blessé,  et  c’est  cet  homme  qui  m'a  frappé.  "  Le  voyant 
arrêté,  il  ajouta  :  «  Qu’on  le  garde  et  qu’on  ne  le  tue  pas.  » 

Il  y  avait  eu  un  espace  de  quelques  secondes  depuis  le  moment 
du  coup  jusqu'à  celui  où  l'écuyer  du  Koi  saisit  ce  misérable.  Il  au¬ 
rait  pu  proÜterde  ce  temps  pour  se  sauver  au  milieu  des  hommes 
et  des  chevaux;  mais,  soit  étonnement  de  l’horreur  de  son  crime  ou 

indifTérence  pour  la  vie,  il  resta .  Le  Koi  [»ei'dait  beaucoup  de 

sang;  cependant,  il  remonta  son  escalier  sans  être  soutenu.  Il  devait 
coucher  à  Trianon;  aussi,  n’y  avail-il  ni  linge  pour  lui,  ni  draps 
dans  sou  lit,  ni  valet  de  chambre,  ni  même  M.  de  la  Martinière, 
premier  chirurgien,  qui  était  venu  à  Versailles  et  retourné  à 
Trianon.  On  coucha  le  Roi  sur  ses  matelas,  sans  draps;  tous  ceux 
fjui  se  trouvèrent  autour  de  lui  le  déshabillèrent.  On  avertit  .M.  Ké¬ 
vin,  chirur'gien  de  M™*  la  Dauphine.  Le  Roi  avait  de  l’étoufTement 
en  ce  moment;  M.  Kévin  le  saigna,  .M,  de  la  Martinière  étant  arrivé, 
.sonda  la  plaie;  la  sonde  entra  jusqu'à  la  côte  et  lui  fit  voir  que 
rouvert  U  re  ne  jrerçait  point  ]tar  en  bas,  mais  seulement  un  peu  en 
haut,  et  était  en  tout  de  la  longueur  d'environ  quatre  pouces,  sans 
avoir  vraisemblablement  rien  offensé,  ce  qui  s’est  vérilié  depuis,  à 

n’en  pouvoir  pas  douter . On  saigna  le  Roi,  le  soir,  une  seconde 

fois.  La  nuit  n'a  pas  été  fort  bonne,  d’antant  plus  que  le  Hoi  a  cou¬ 
tume  de  se  coucher  du  côté  droit,  qui  est  celui  de  la  ptaie,  et  qu’il 
a  été  obligé  de  se  tourner  de  l’autre  côté;  cependant,  il  a  dormi. 
M,  de  la  Martinière  lui  a  dit  que  s’il  était  un  simple  particulier,  Il 
aurait  pu  se  lever  en  robe  de  chambre  dès  aujourd’hui,  et  l’on  re- 
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garde  la  guérisun  de  cette  plaie  comme  uue  affaire  de  deux  ou 
trois  jours.  (Harbier.} 

Dainietis  avait  à  la  main  un  couleau  à  deux  lames  et  s’était 
servi  de  la  plus  mince  pour  frapjier  le  Roi.  Il  lut  lit  une  tdes- 
sure  légère  qui  ne  demanda  que  quelques  jours  de  repos. 


CnolSEUL  l'HEMIEIl  MIXtSTHE 


C'est  dans  la  ileuxièine  |>ériode  de  la  guerre  de  Sept  ans 
<jue  Choiseul  fut  appelé  au  iniuislère  des  All'aires  étrangères, 
à  la  pdace  de  Bernis. 

Choiseul,  Lorrain  d’origine,  n’était  encore  en  175d  que 
maréchal  de  camp  et  comte  de  Stainville.  l.a  jtremièi'e  cause 
de  sa  fortune  fut  uii  service  de  courtisan  rendu  à  M"’*  de 
Pompadour:  uu  hillet  galant  du  Roi  îi  la  comtesse  de  Choi- 
seul-Romaiiet,  sa  tielle-sonir,  trouvé  par  lui  et  porté  à  la  fa¬ 
vorite.  Celle-ci,  ainsi  avertie,  chassa  de  la  Cour  sa  naissante 
rivale  et  eut  raison  du  comjdot  ourdi  contre  elle.  Bile  en 
récompensa  Stainville  en  le  nommant  ambassa<leur  à  Rome, 
puis  à  Vienne  (1T57).  Kn  t7.j8,  il  était  créé  duc  de  Choiseul, 
pair  de  Kranee  et  appelé  an  ministère  des .V flaires  étrangères. 
«  Présoinplueux,  libertin,  méprisant  les  femtues,  il  dut  aux 
femmes,  et  à  trois  d’entre  elles  eu  particulier,  Ja  plus  grande 
part  de  sa  haute  fortune  »  :  .M"®  Crozat,  fille  d’un  millionnaire 
de  la  finance,  femme  de  mérite,  bonne  et  généreuse'  ;  de 
<Tramont,  sa  propre  sœur,  qui  stimula  rambition  de  son  frèi'e 
eu  rempêcliaut  de  s’attarder  au  «  badinage  »;  enfin.  .M"*®  de 
l'oinjiadüur.  qui  l’élevu  jiistju’au  somiuel,  en  reconnaissance 
du  service  rendu.  Physiquement,  il  était  i>elit,  roux  et  d'une 
ligure  peu  agréable,  mais  son  esprit  était  vif,  sémillant  et 
caustiijue;  il  avait  de  raudace  dans  le  car, ictère,  de  la  déci¬ 
sion,  de  la  suile  dans  les  desseins.  Pendant  les  douze  ans  de 
son  ministère,  il  eut  le  mérite  de  voir  nettement  les  iutéi'èts 
de  la  f^i'ance  et  de  conqu’endre  que  «  la  véj’ilahle  guerre  '» 
était  la  lutte  contre  l’Angleterre.  .Malheui’eusement,  lu  conti- 


'  H.  Walpole  disait  d'elle  :  «  C’est  la  plus  gentille,  la  plus  .liiualjle 
créature  qui  soitsorlie  d'uu  œuf  eiiciiaulé.  >i  11  appelait  .M““  de  Grainont 
«  uuc  aiuazoue  ». 
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luiiLé  de  la  guerre  continentale,  consacrée  par  un  nouveau 
traité,  demandé  jiar  de  Kimpndoiir  et  le  ïtoi,  et  le 
marwpie  de  chefs  énergiques  lirent  échouer  la  guerre  mari¬ 
time.  Il  faudra  en  revenir  à  la  politique  pacilique  de  Bernis. 
En  !7(iü,  Choiseul  espérait  obtenir  de  l’Angleterre,  par  l’in¬ 
termédiaire  de  la  Hussie,  noti’e  alliée,  une  paix  avantageuse, 
mais  il  eût  fallu  céder  à  celle-ci  une  partie  de  la  Pologne,  que 
Louis  XV,  gagné  par  la  Dauphine,  voulait  réserver  pour  un 
prince  de  Saxe;  et  c’est  ainsi  que  le  Secret  du  /îoi  défaisait 
l’œuvre  habile  du  premier  ministre. 

En  1701,  Cfioiseul  avait  mis  aux  Alfaires  étrangères  son 
cousin,  i’raslin,  ([ui  ne  fut  que  sa  doulilure.  il  prit  pour  lui  les 
ministères  de  la  Guerre  et  de  la  Marine*.  I.a  même  année,  il 
faisait  signer  le  Pacte  de  famille  (l'i  août),  ([ui  unissait  pour 
toujours  les  deux  familles  de  France  él  d’Espagne  dans  une 
protection  réciproque  contre  rAngleterre.  .Mais  la  mort  de  la 
tsarine  Elisahetli  (o  janvier  17(1:2)  et  l’alliance  de  son  succes¬ 
seur,  Pierre  III,  avec  Frédéric,  Jointes  à  répuisemenl  des 
helligérants,  ramenèrent  la  paix  entre  la  France,  r.Anglelerre 
et  l'Espagne  par  le  traité  de  Paris  (10  février  1703). 


L  ETAT  DE  L’OPINIOX  APRÈS  LA  GUERRE  DE  SEPT  AXS 


La  guerre  île  Sept  ans  avait  avili  la  France  et  la  monarchie, 
et  le  langage  de  ropposition  contre  le  Gouvernement  com¬ 
mença  à  devenir  de  plus  en  plus  violent.  .V  Grenoble,  en 
176.3,  on  avait  afllché  un  placard  séditieux  ainsi  conçu  : 
«  O  France,  o  peuple  esclave  et  servile!  En  méprisant  les 
lois,  on  t’arrache  les  biens  pour  en  former  des  chaînes.  Le 
Süuffriras-Ui,  peuple  malheureux^?»  Les  succès  de  Frédéric  II 
avaient  fait  de  lui  rhoiiimedii  jour;  ses  portraits,  aussi  nom¬ 
breux  que  ceux  de  Voltaire,  encombraient  Paiis.  C'était 
comme  une  protestation  contre  nos  généraux  incapables,  créa¬ 
tures  de  favorites,  comme  Souhise,  commandant  des  troupes, 


‘  De  1*166  à  1770.  Il  conûa  la  Manne  à  sou  cousin,  coaserva  la  Guerre 
et  reprit  les  .\lTaires  élraiigères. 

*  Viconilo  de  G  iiichen.  Crépuscule  d'ancien  régime  ;  —  Paris  et  Versailles^ 
Journal  anecdotique  de  1712  à  1789,  par  llippeau. 
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d’ailleurs  mal  rGcrutécs  et  toujoiir.s  pn^tos  à  se  révuller. 
Lecomte  de  Saint-Gennatu.  qui  avait  rallié  l'armée  après  la 
<léfaite  de  Uoshach.  constatait  que  le  lîoi  avait  «  la  [dus  mau¬ 
vaise  infanterie  qui  soit  sous  le  ciel  et  la  plus  indisciplinée ‘ 
Après  ce  désastre,  un  cri  d’indignation  générale  avait  été 
poussé  contre  lA>iiis  XV’  et  la  Cour.  Le  conlrasle  entre  ce  roi 
dégénéré,  mené  par  une  maîtresse,  et  iiiii  leriiissail  l’héritage 
de  gloire  laissé  par  ses  ancêtres,  et  ce  roi  nouveau,  vaillant 
et  habile,  infatigable,  toujours  à  la  léle  de  ses  années  qu'il 
conduisait  à  des  victoires  éclatantes,  avait  surexcité  les 
esprits  au  jilus  haut  point  et  jusqu’à  la  déinoralisalion. 

I.es  pbilosopbes  regardaient  Frédéric,  «  le  pliilosojdie  cou¬ 
ronné  »,  comme  leur  [irotecteur.  IJ’Alembert  se  réjouissait 
de  ses  succès^,  Voltaire  les  glorifiait,  et,  malgré  scs  brouilles 
fréquentes,  admirait  un  roi  «  qui  emportait  Bayle  dans  son 
bagage  de  campagne  et  qui  n’avait  peur  d’aucune  idée*».  Au 
milieu  de  ce  désan  oi  et  de  cette  désaffection,  qui  se  traduisait 
par  des  libelles  et  des  placards  séditieux  afliebés  aux  endroits 
les  plus  frét[ucntés  de  Paiâs^,  on  entendait  vanter  la  libre 
Angleterre,  la  Ib'usse  viclorieiise,  la  Chine  même,  que  jier- 
sonne  ne  connaissait.  On  parlait  de  «  nation  aplatie,  de 
décomposition  généi'ale  »  ;  on  prononçait  enfin  le  mot  de  rfê- 
cadence.  Gonverncmenl,  Xolilesse,  Kglise,  la  dissolution 


\- 


] j a ra  issa i  t  coin  pi  è  te . 

I„’esprit  public,  de  plus  en  [dus  hostile  au  pouvoir  absolu, 
est  favorable  aux  philosophes,  à  l’esprit  d’examen  ;  partout,  I 
on  raisonne  furieusement  «  en  matière  de  finance  et  de  gou-  | 
vernenient  ».  «  Les  Français,  écrit  VValj)ole,  affectent  la  | 
philosophie,  la  littérature  et  le  (ih'e  penser...  J’ai  dîné  au-  | 
jourd’hui  avec  une  demi-douzaine  de  savants  et,  quoique  | 
fous  les  domestiques  fussent  là  pour  le  service,  la  conver-  | 

lis 

^  Lettre  â  Pàris-Duverney.  (xluberUn,  L'Esprii  piiùlic  an  xvüi®  siècle.]  I 
—  C'est  lui  qui  disait*  en  montrant  le  quartier  général  du  comte  de  Cler-  If 
mont,  son  su|iérieur:  Voila  l'enoemij  »  f 

*  Lettre  de  D'Alemberl  â  Voltaire;  —  Tocqueville,  Ihsloire  phiiosù-  fi 
phique  du  rêgae  de  Louis  XV.  r 

^  G.  Lanson,  Vol  taire  ^  5&0G,  t 

'  Dans  Tun*  il  était  dit  que  «  si  Ton  ne  faisait  payer  cinquante  millions  Ê 
au  clergé  et  de  grosses  sommes  aux  feimiers  généraux*  qui  jouissaient  B 
chacun  de  deux  cent  mille  livres  de  renlCt  trois  cent  mille  hommes  K 
étaientj  avec  un  chef,  prêts  à  prendre  les  armes  r.  {Üarbiei%  VIL)  ff 
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sation  a  été  beaucoii(>  moins  réservée,  même  sur  l’Ancien 
Tcslamenl,  que  je  ne  Taiirais  soufTert  à  ma  table  en  Angle¬ 
terre,  ne  fùt-ce  qu’en  présence  rl’un  seul  laquais’.  » 

Et  lia  ns  une  autre  lettre  :  «  Le  rire  est  aussi  passé  Je  mode 
que  les  pantins  et  les  bilboquets.  Les  pauvres  gens,  ils  n’ont 
pas  le  temps  de  rire.  D’abord,  il  faut  jeter  par  terre  Dieu  et  le 
Koi;  homines  et  femmes,  tous,  jusqu’au  dernier,  travaillent 
dévotement  à  cette  démolition.  » 


LA  MOUT  DE  .\I“=  LIE  PO.MPADOER  -  SON  IXFLL'EXCE 


En  ITOi,  la  santé  de  M™®  de  Pompadour,  depuis  longtemps 
compromise,  devint  tout  à  fait  mauvaise.  Délicate,  elle  n’avait 


pas  tardé  à  s’user  à  cette  vie  de  Cour,  vie  terrible  de  représen¬ 
tations  conlinueHés,  de  soupers  dej^etits  calunels,  de  théâtre, 
de  voyages  et  de  déplacements  ininteiToni])us.  Joignez  à  cela 
les  tracas  d’argent^  et  les  intrigues  incessantes  à  nouer  et  ii 
dénouer,  et  sa  position  à  défendre  tous  les  jours,  «  Ma  vie  est 


un  combat  »,  s’écriait-elle  souvent,  et  elle  ne  cachait  pas  ses 
larmes  à  ses  amis.  Epuisée  par  l’anémie,  crachant  le  sang, 
avec  des  palpitations  terribles,  «  pendant  lesquelles  sou 
cœur  semblait  sauter  »,  elle  n’est  plus  que  l’ombre  d’elle- 


mème.  Jaune, 


décViarnée,  elle  cachait,  à  force  de  blanc 


et  (le  rouge,  les  ravages  que  la  maladie  imprimait  à  son 
visage  autrefois  si  frais  et  si  aimable.  Laïualbeureuse  femme 
payait  cher  la  salisfiiction  d’élre  une  sorte  de  reine  de  ID'ance. 
Enfin,  dans  un  voyage  de  Clioisy,  pendant  le  mois  de  mars, 
le  mal  fut  plus  fort  que  sa  volonté;  elle  fut  contrainte  de 
garder  le  lit.  Une  diminution  de  la  maladie  fiennit  de  la 
transporter  à  Versailles,  mais  elle  n’y  arriva  que  pour  mourir 


'  A  George  Slontaga,  22  seplembrc  1*65.  —  Qu'on  lise  les  lettres  des 
nombreux  étrangers  qui  visitaient  alors  la  Krauce  et  approchaient  le 
monde  de  la  ville  et  de  la  Cour;  ils  sont  unanimes  à  fléuoijcer  cette 
tendance  bien  caractérisée  à  ralhéismo,  qui  a  ses  pontifes  et  ses 
fidèles. 

*  Depuis  quelques  années,  le  Roi  ne  pouvant  plus  lui  donner  le  revenu 
qu'elle  recevait  aiitrefois,  elle  s'était  couverte  de  dettes.  Quand  elle  mou¬ 
rut,  elle  n'avait  plus  que  37  louis  chez  elle.  Elle  devait  1,700,000  livres^ 
d'après  son  intendant  Collin. 
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bienlol  apK-s  (15  avril).  Elle  avait  quarante-deux,  ans  el 
demi 


l'ne  loi  fin’jiielle  interdisait  de  laisser  un  cadavre  séjourner 
dans  la  deiiieure  royale.  Pas  plus  ijue  pour  M™®de  Vinliinille, 
il  ne  fut  fait  d'excejdion  pour  IM*'"’  de  Pompadour,  et  le  soir 
même  du  15  avril,  on  emportait  son  corps.  «  J’ai  vu  passer 
deux  liommes  portant  une  civière,  raconta  la  duchesse  de 
Prasliii  à  Clieverny  dans  la  soirée;  lorsqu’ils  se  sont  appro¬ 
chés  (ils  sont  passés  sous  mes  fenêtres),  j’ai  vu  que  c’était  le 
corps  d’une  femme,  couvert  seulement  d’un  drap  si  succinct 
que  la  forme  de  la  tète,  des  seins,  du  ventre  et  des  jambes  se 
pi'ononçail  liés  dislinclemenl,..  c’était  le  corps  de  cette 
pauvre  femme  qui,  selon  la  loi  stricte  qu’aiicuii  mort  ne 
pouvait  rester  dans  le  château,  venait  d’être  porté  chez 
elle...  '>  El  de  ib'aslin,  en  faisant  son  récit,  encore  sous  le 
coup  de  rémotion,  fondait  en  larmes.  «Ce  fut  pour  nous 
deux,  ajoute  Clieveroy,  un  beau  cbapilre  de  moralité  qui  fut 
interrompu  bientôt  jiar  la  ijuantité  des  courtisans  que  celte 
mort  altirait  à  ^'ersailles.  » 

Le  Roi  avait  visité  M^'^de  Poinitadour  tous  les  jours  jusqu'îi, 
la  veille  de  sa  iiiorl.  ’l  rès  triste  d’al>ord,  mais  «  voyant  que 
la  maladie  était  lonj^ue  et  sans  l’essource,  il  s'était  fait  un 
catus  là-tlessiis  el  n’en  paraissait  pas  alfecté'  ».  Le  soir  de  sa 
mort,  il  contremanda  le  ^rand  couveil.  mais  il  cacha  si  bien 
ses  sentiments  que  les  contempurains  font  accusé  d’indill’é- 
rence.  1. es  soupers  des  petits  appartements  oïd  repiàs  et  déjà 
les  convoitises  s’éveillent.  «  Cliaque  femme  île  la  société,  dit 
Cheverny,  tâchait  d’attraper  le  gant,  si  le  Roi  vtmkiit  le 
jeter.  »  Et  de  Pompadour  n’est  jias  encore  ensevelie!... 
Cependant,  le  jour  de  l’enterrement  arriva,  .\insi  que 
l’avait  ordonné  son  testament,  le  cor(is  de  la  marquise,  suivi 
de  douze  carrosses  drapés,  fut  transporté  le  soir  aux  Capu¬ 
cines  de  la  place  V'eudùme,  et  déposé  jirès  de  sa  (îHe  Alexan- 
drine,  dans  le  caveau  qu’elle  avait  acquis  de  ia  famille  de  la 
Ti’émoïlle,  ce  cuveau  dans  lequel  elle  avait  jji'éleiidu  qu'elle  se 
ferait  ensevelir  toute  vive  si  jamais  le  Roi  la  quithdt..  Il  avait  été 
demandé  qu’une  oraison  funèbre  précédât  rinliumation.  Le 


'  Elle  êlait  liée  en  1*21. 

^  Duc  de  CrOv,  Journal  htêdîL 
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capucin  chargé  île  celte  mission  aimciie  comniença  ainsi 
son  discours  :  «  Je  reçois  le  corps  de  très  haute  et  très  puis¬ 
sante  daine,  la  mai'quise  de  l’onipailour,  daine  du  palais 
de  ht  Heine,  hlle  était  à  l’école  de  toutes  les  vertus,  car  la 
Heine,  modèle  de  bonté,  de  piété,  de  modestie  et  d’indul¬ 
gence,  etc,  »  El  pendant  un  quart  d’heure,  à  propos  de  la 
marquise,  il  fit  l’éloge  de  .Marie  Leczinska. 

Le  corps  fut  ensuite  descendu  dans  le  caveau,  et  comme  le 
prélendit  alors  la  princesse'  de  Talinonl,  «  les  grands  os  de 
la  Trémoïlle  durent  être  bien  étonnés  de  sentir  près  d’eux, 
les  arêtes  des  Poisson  ‘  ». 

Si  Ton  en  croit  certains  historiens^,  Louis  X^',  au  moment 
où  l'on  emportait  le  corjis  de  M“'  de  Puiiipadour,  par  une 
pluie  battante,  aurait  dit  en  regardant,  par  la  fenêtre,  le 
funèbre  cortège  :  «  l.a  marquise  n’aura  pas  beau  temps  pour 
son  voyage!  »  La  vérité,  c’est  que  Louis  XV  oublia  le  lende¬ 
main  de  PompailoLir  et  clierciiade  nouvelles  distractions; 
la  vie  de  Cour  reprit  aussilùt,  mais,  au  Jour  des  obsèques, 
coinine  te  raïqiorle  un  témoin®,  «  le  Koi  prenii  Clmniplost 
par  le  bras;  arrivé  à  la  porte  liu  cabinet  iiilime  (donnant  sur 
le  balcon  qui  fait  face  à  l’avenue  de  la  Cour),  il  lui  fait  fermer 
la  porte  d’entrée  et  se  met  avec  lui  dehors  sur  le  balcon.  11 
garde  un  silence  religieux,  voit  le  convoi  entiler  l’avenue,  et 
malgré  le  mauvais  temps  et  l’injure  de  l’air  auxquels  il 
paraissait  insensible,  il  le  suit  des  yeux  jusqu’à  ce  qu’il 
perde  de  vue  tout  l’enterrement.  11  rentre  alors  dans  Vappar- 
tement;  deux  grosses  larmes  coulaient  encore  le  long  de  ses 
joues  et  il  ne  dit  à  Champlost  que  ce  .seul  mot  ;  «  Voilà  les 
«  seuls  devoirs  que  j’ai  pu  lui  rendre  1  »  Paroles  les  plus  élo¬ 
quentes  qu’il  put  prononcer  dans  ririslant.  A  Scnac,  .son 
médecin,  Louis  XV  avait  dit  aussi  :  «  Il  n’y  a  que  moi,  .'>énac, 
«  qui  sache  la  perte  que  je  fais.  »  Une  fois  au  moins,  dans  la 
seconde  partie  de  sa  vie,  Louis  XV  fui  accessible  à  un  senti¬ 
ment  essentiellement  liumaiu.  Ce  sentiment  a  i>u  être  de 
très  brève  durée,  mais  il  a  existé^  ». 


'  Cotnte  Fleui’v,  /.aw/s  A'I'm/ime, 

*  Les  Goucourl,  rfe  Pompadour;  —  Saiiite-Beu%  e,  M"'®  de  l^onipa- 
dour. 

*  Mémoires  de  Cheverny. 

*  Comte  Fleury,  Louis  .VF  inlime,  Xll, 
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«  iTie  connaissfince  (le  près  de  vingt  ans  et  une  amitié 
sûre  »,  tels  sont,  condensés  en  quelques  mois,  dans  une  lettre 
qu'il  adresse  à  son  gendre,  rinfanl  Don  Philippe,  souverain 
de  Parme,  les  regrets  du  Roi.  Malgré  les  intrigues  soûler- 
raines  et  les  attaques  des  pamphlétaires,  la  Cour,  d’une 
manière  générale,  s’était  habituée  à  cette  souveraineté  de 
.\p''«  (le  Pompadour,  Puisque  Louis  XV  ne  pouvait  se  passer 
de  favoi'ite,  «on  était,  dit  le  duc  de  Croy,  plus  contenl  de 
celle-là  que  des  autres,  dont  on  aurait  craint  pis.  Ce  qu’il  y 
avait  le  plus  à  lui  reprocher,  c’étaient  les  dépenses  considé- 
l’aldes  pour  des  riens  et  les  dérangements  que  cela  paraissait 
mettre  dans  les  linances.  Toul  le  reste  parlait  en  sa  faveur  : 
elle  protégeait  les  arts,  et  en  général  faisait  du  bien  et  point 
de  mal*  ». 

Il  est  cependant  établi  qu’elle  n’hésila  pas  à  frapper  ceux, 
(pi’elle  avait  élevés  et  qui  avaient  cessé  d’ètre  dociles,  ou  ceux 
(pli  avaient  blessé  son  amour-propre,  sa  susceptibilité  fémi¬ 
nine.  Sans  grands  vices,  suivant  l’expression  de  Remis,  qui 
eut  à  se  plaindre  d'elle,  sans  (pt’il  la  juge  injustement,  elle 
eut  <t  toutes  les  petites  misères  et  la  légèreté  des  femmes 
enivrées  de  leur  tlgure  et  de  la  supériorité  de  leur  esprit  ;  elle 
faisait  le  mal  sans  être  méchante,  et  du  bien  par  enjouement  ; 
son  amitié  était  jalouse  comme  l’amour,  légère,  inconstante 
comme  lui,  et  jamais  assurée  », 

elle  était  peu  généreuse  de  nature  et  plutôt  sèche,  sous  des 
dehors  aimables  qui  tenaient  surtout  à  son  désir  de  brillei’, 
de  dominer.  Son  lemiiérament  de  «  macreuse  »,  comme  elle 
le  disait  elle-iiième  a  M"’®  du  llausset,  figeait  sa  sensibilité. 
IMus  d’une  fois,  elle  se  montra  vindicative  et  peu  capable  de 
pardonner  à  propos.  Par  les  instincts  el  par  les  manières, 
elle  resta  toujours  une  bourgeoise,  sinon  xine  griseüe^  suivant 
le  mot  de  Voltaire  qui,  alors,  n’était  plus  courtisan.  Malgré 
son  litre  de  marquise  et  ses  qualités  brillantes,  elle  ne  fut 
jamais  une  grande  dame,  comme  l’avait  été  M“®  de  Château- 
roux  ou,  sous  Louis  Xl\',  de  Montespan. 

Elle  fut  vaniteuse,  et  c’est  par  là  qu’elle  chercha  à  avoir 
pour  elle  l’opinion  publique,  portée  aux  idées  nouvelles, 
faisant  des  avances  aux  philosophes  el  aux  écrivains,  défen- 


-  I 


^  Duc  de  Croy,  Mé7nQiyes. 

*  ^ 
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ilanl  V Encychpédiff ,  prêtant  la  main  à  l'expulsion  des 
jésuites’,  comptant  par  cette  lactique  consolider  son  pouvoir 
et  rester  la  dispensatrice  de  tous  les  dons  et  faveurs  pour 
ses  créatures,  que  ce  fût  dans  rarmée,  dans  la  finance  ou 
dans  la  diplomatie. 

Aux  yeux  de  la  postérité,  elle  passa  pour  avoir  exercé  une 
inlUience  heureuse  sur  l'aid  de  son  temps.  Ce  serait  le  seul 
véritable  liien  qu’elle  eût  fait. 

Voltaire,  eu  dédiant  à  de  rompa<lour  sa  tragédie  de 
Tancrêde,  vante  son  action  salutaire  :  «  Continuez,  .Madame, 
à  favoriser  tous  les  beaux-arts  ;  ils  font  la  gloire  d’une  nation, 
ils  sont  chers  aux  belles  ûnies  ;  il  n’y  a  que  les  esprits  durs 
et  insipides  qui  les  dédaignent,  f  ous  en  avez  cultivé  plusieurs 
<iv€c  succès  et  il  n*eit  est  aucun  sur  lequel  vous  n’ayez  des 
lumières,..  » 


En  efiet,  son  protecteur,  Le  Normant  de  Tournehein,  lui 
avait  fait  apprendre,  comme  nous  l’avons  dit,  tous  les  arts 
d’agrément  ;  chant,  clavecin,  dessin,  gravure  à  l’eau-forte 
et  sur  pierres  fines.  Elle  pratiqua  cette  dernière  au  temps  de 


sa  puissance, 
iiuav,  d’Kisen 


avec  les  conseils  de  Boucher,  de  Cocliiu,  de 
et  de  Vien,  sans  s'y  être  d’ailleurs  véritable¬ 


ment  distinguée. 

L’  «  art  Pompadour  »  ou  «  des  Petits-Maîtres  »,  fort 
décrié  par  l'école  de  David,  bénélicia  de  la  réaction  qui 
devait  s’opérer  un  demi-siècle  plus  lard.  Dans  une  série 
d’articles  de  la  Gazelle  des  lieaux-.Arts  sur  l’.Art  et  les 
femmes  en  France  (exclusivement  consacrés  en  réalité  à 
M"‘®  de  Pompadour),  M.  <ie  La  Fizelière  écrivait,  en  1K5H  : 
■«  ...  Tableaux,  statues,  villas,  palais,  meubles,  bronzes, 
bijoux,  romans,  madrigaux,  toilettes  portent  l’empreinte 
irrécusable  de  l’esprit,  de  la  gaieté,  de  la  légèreté,  de  la 
grâce,  de  la  sensualité  et  de  la  coijuelterie  de  celle  femmo 
lieureusemenl  douée  et  irrésistible.  Elle  a  cberclié  en  toute 
occasion  le  plaisir  dans  l’art  et  n’a  |)as  cessé  d’inciter  les 
-artistes  qu’elle  favorisait  à  l’y  introduire.  Tout  autour  d’elle 
devint  souple,  facile^.,.  » 


I 


^  tt  Dans  le  fond  de  son  cœur,  disait  uq  jour  Voltaire,  elle  est  des 
üütres.  « 

*  La  manufacture  royale  de  porcelaine  de  Vjiiceiiues  avait  été  trans¬ 
férée  à  Sèvres  en  1753.  Ses  inerveîtleux  produits  étalent  exposée  chaque 
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Paul  Mautz  attribue  à  de  Pompatloiir  une  inducnce 
sur  le  style  du  mobilier,  «  style  nouveau  qui  tranchait  par  sa 
simplicité  sur  Pancien  «;  mais  les  Goncoiirt  s’élèvent  contre 
une  doctrine  qui  tendait  à  se  faire  jour,  regardant  M'"*  de 
Potn[)adour  comme  une  sorte  de  restauratrice  «  de  Part  grec 
et  des  objets  de  mobilier  et  d’art  attribués  ;i  son  inspiration, 
des  olqets  aux  lignes  droites  ». 

En  réalité,  comme  Pa  dit  avec  raison  un  liistorien  contem- 
[lorain,  M™'  fie  Pompadour  ne  pouvait  flemeurer  attachée  à 
des  formes  qui  avaient  eu  leur  plu-S  grand  succès  bien  avant 
Pépoque  de  sa  faveur  et  que  Pon  cominençait  dès  tors  à 
déclarer  surannées  et  ridicules.  «  Elle  s’est  trouvée,  au  con¬ 
traire,  acquise  de  bonne  beure  au  goiM  de  l’antique,  qui 
s’alTirmait  en  France  dès  le  milieu  du  siècle  et  que  Padmtnis- 
tralion  de  son  frère  ‘  devait  fali'c  prévaloir  dans  tous  les  arts.  » 

Elle  fut  un  des  types  les  |tlus  complets  de  Pamateur  au 
.wm*^  siècle,  mais  on  enleiulail  par  là  simplement  qu’elle  en 
refléta  «  tous  les  goi'ils,  bien  plus  qu’elle  ne  les  suscita.  Elle 
suivit  docilement  l’évolution  de  la  mode  chaiigennle-i>.  Quand 
elle  ari’iva  au  pouvoir,  les  représentants  du  style  rocaille, 

(  (ppenord  et  surtout  Meissonnier,  sont  déjà  en  plein  déclin. 
Elle  n’essaya  pas  de  tes  défendre,  de  remonter  un  couranU 
mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  eu  pour  eux  d’aversion  bien 
décidée^. 

Terminons  sui'  ce  chapitre  avec  Popinîon  d’un  critique 
éminent  :  «  Si  la  marquise  (it  nommer  à  la  surintendance 
des  bâtiments  son  oncle,  d'abord,  puis  son  frère,  ce  fut  sans 
doute  pour  s’y  assurer  une  iniluence  immédiate  et  directe; 
mais  il  y  aurait  vraiment  un  peu  plus  que  de  l’exagération  et 


aunée  à  Versailles.  M™=  de  [*ompatiüin‘,  qui  protégeait  avec  ardeur  la 
luanufacture,  se  trausfor tuait  pendant  les  expositions  eu  marchande  et 
x'entlait  de  ses  jolies  mains  les  belles  porcelaines  tendres  qui  rosteront 
coLume  le  plus  chartnant  niodéle  fie  l’art  décoratif  du  xviii*  siècle. 

‘  De  Xolhac,  Lquù  .VU  et  Mailume  ds  Pompfidout'.  —  Son  «  frérot  «, 
comme  elle  disait,  avait,  sur  ses  conseils  et  pour  se  [irêparer  à  scs 
futures  fonctions  de  surintemlant  des  Beaiix-.Vrts.  visité  l'Italie,  sous  la 
direction  de  Cocliin.  de  .'^oufllot  et  de  l'abbé  Leblanc.  Le  Normaiit  de 
Tourneheiu  avait  préparé  ce  voyage. 

*  André  .Michel,  Jonriial  des  Débats,  1903.  —  C’était  aussi  l'opinion 
de  Courajod. 

’  Cotunie  cela  parait  résulter  de  la  coinmauJe  pour  sa  table  des 
fameux  iiioutardiers  eu  argent  ciselé  de  la  collection  Falize. 
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quelque  ritliciile  h  prétendre  que  ce  fut  pour  préparer  le 
Iriûinphe  d’une  réforme,  concertée  et  voulue  par  elle!  En 
réalité,  son  peintre  favori,  celui  qui  l'a  peut-être  le  mieux 
peinte,  moins  dans  ses  portraits  olïiciels  que  dans  cette 
sensuelle  et  grassouillette  néréide  nue,  appuyée  à  l’épaule 
d’un  triton,  dans  un  coin  et  au  premier  plan  du  Lever  de 
Soleil,  c’est  Boucdier.  Il  lui  a  fourni  infatigaBlement,  jusqu’à 
sa  mort,  le  principal  du  décor  de  ses  appartements,  et  leurs 
deux  noms  resteront  à  bon  droit  associés  dans  l’histoire  de 


l'art.  Si  elle  a  fait  bon  accueil  à  la  mode  nouvelle,  que  vit 
triompher  Houcher  vieillissant,  mais  toujours  bien  en  Cour, 
rien  n’autorise  à  dire  qu'elle  l’ail  inspirée. 

«  Je  ne  pen.se  pas,  pour  ma  part,  que  la  fantaisie,  le  goût 
ou  l’autorité  d’une  femme  suftisent  à  créer  un  style.  La  pro¬ 
duction  des  reuvres  d’art  et  l'évolution  des  formes  plastiques 
tiennent  à  des  origines  et  à  des  lois  plus  générales  et  plus 
jtrofondes.  de  Poinpadour  elle-nièrne  fut  un  e/fel,  plus 
qu’une  cmtse,  un  joli  bibelut  de  son  tenijis'.  » 


l’I.N  DU  lîÊU.NE  DE  LOUIS  XV  .1763-1774) 


LES  INTRir.UES  Al'ItES  LA  MORT  DE  M"'®  DE  POMPADOt^R 

LA  Srri'ATinx  de  CIKUSEUL 
LA  .MORT  DU  DAUIMIIN  ET  DE  LA  DAUPHIXE 


.NI"*®  de  Poinpadour  à  peine  morte,  les  ambitions  qui  s’agi¬ 
taient  dans  l’ombre  se  donnent  carrière.  Choiseul  veut  parer 
les  coups  qui  le  menacent  en  ayant  pour  lui  la  nouvelle  favo¬ 
rite  et  n’hésite  pas  à  laisser  sa  propre  sœur  (.M“*  de  Gramont) 
se  mettre  sur  les  rangs.  C’était  une  femme  intelligente,  d’es- 
prit  caustique  et  de  vives  saillies,  qui  eût  sans  doute  réussi 
«  sans  son  excès  de  décision.  Le  Hoi  n’aimait  pas  être  pris 
d’assaut;  il  se  détourna  d’avances  qui  ne  lui  laissaient  même 
pas  le  plaisir  de  désirer’*  «. 

Alors,  le  parti  des  Itohan  et  celui  des  jésuites  lancèrent  la 


'  .Voilré  .Michel,  Journnl  des  Débats,  1003. 

*  F.  Calmetles,  introduction  aux  Mémoires  de  Choiseut,  190-i, 
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gracieuse  «rKsparbès,  que  le  Uoi  avait  jadis  «  honorée  de 
quelques  passades  ».  Klle  eut  à  Marly  son  appartement  et 
fut  il  la  veille  d’étre  déclarée;  mais  sa  hâte  à  écrire  au  Roi 
des  dénonciations  contre  Clioiseul  et  contre  son  cousin  Pras- 
liii  lui  réussit  très  mal.  Clioiseul  n'hésita  pas  à  adresser  au 
Hoi  un  fier  et  jiresque  hautain  mémoire  où  il  mettait  en  re¬ 
lief  les  résultats  de  sa  politique*  (ITti'i).  Il  était  réputé  par¬ 
tout  Cüiiiine  un  grand  ministre,  Kréiléric  II  l’appelait  le  co¬ 
cher  de  rh'urope,  et  il  n'échappait  pas  à  Louis  XV  que  ses 
services  lui  étaient  nécessaires.  D'autre  part,  des  indiscré¬ 
tions  que  Clioiseul  aurait  hahilement  iirovoquées  par  l’inler- 
mi'diaire  d’une  dame  de  la  Cour,  très  intime  de  d’Lspar- 
hés,  lui  avaient  été  rapportées.  Le  Hoi  ne  pouvait  plus  hésiter. 
«  En  sou  nom,  le  duc  de  la  Vrillière  signilia  à  la  maîtresse 
disgraciée  d’avoir  à  .se  retirer  dans  les  terres  de  sou  lieaii- 
pèie,  près  de  .Montauhan,  d’où  elle  ne  revint  qu’ajirès  la 
oliutc  de  Clioiseul-,  » 

-Malgré  ses  manœuvres,  devait  être  élevée  à  la  succe.ssion 
de  «le  Pompadour  une  personne  sortie  de  la  lie  du 
peuple.  Dès  1708,  elle  parut  à  Compiègne  «  dans  un  équi¬ 
page  brillant,  qui  attira  d’autant  plus  rattention  du  public 
que  les  courtisans  et  les  ministres  découvrirent  d’abord  que 
•cette  femme  était  là  [>our  les  pdaisirs  du  Hoi**  ».  Complaisant 
de  de  i’oinpadüur,  Clioiseul  ne  voudra  pas  le  devenir 
de  >1*“*  Du  lîarrv  et  préférera  l'exil  à  riumiiliatiün  de  s’in¬ 
cliner  devant  «  une  fille  »,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Pour  le  moment,  il  demeure  au  pouvoir,  l’ar  scepticisme 
et  plus  encore  par  calcul,  il  a  jiris  parti  pour  les  philosophes. 
H  a  llatlé  une  puissance  nouvelle,  l’opinion,  en  favorisant  les 
jjarlements  et  en  contribuant,  avec  de  Pompadour,  à 


*  Nous  trouvons  ces  résultats  résumés  liatis  la  lettre  qu’écrivit 
Clioiseul  à  .M™'  du  Ltelland  :  «  Le  plus  mauvais  ministère  ([ue  la  France 
ait  L'ii,  comme  disent  quelques-uns,  celui  qui  a  perdu  le  royauiue,  a 
tiourtant  [lacltié  l'Europe,  rétabli  la  marine,  réformé  le  milllaire,  dimi¬ 
nué  les  subsides  en  conservant  nos  alliés,  contenu  l'Angleterre,  armé  le 
'l’urc,  ellrayé  la  Russie,  opéré  une  révolutiou  en  Suède  et  acquis  deux 
provinces  à  la  France  en  temps  de  pais.  » 

’  Comte  Fleury,  Louis  A' F  intime  et  tes  petites  maîtresses,  1839, 

Clioiseul,  Mémoires,  Lettre  XXII;  «  L'on  croyait  que  le  sort  de  celle 
fille  serait  coninie  celui  de  vingt  autres  plus  honnêtes,  que  i’ou  avait 
enfermées  au  Parc-aux- Cerfs,  à  Versailles.  » 


^  • 
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l’expulsion  des  jésuites.  Certes,  les  jésuites,  déjà  chassés  du 
Portugal  et  d’iüspagne,  étaient  ilélestés  en  France,  à  cause  de 
leur  liauteur  avec  le  clergé  séculier  et  de  leur  rigueur  envers 
les  jansénistes;  en  outre,  ils  étaient  soupçonnés  d’avoir 
pousse  Damiens  au  meurtre  du  Hoî  pour  hâter  le  règne  du 
Dauphin,  qui  les  protégeait.  U  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
que  l.ouis  XV,  qui  n’aimait  pas  son  (ils,  signât  i'arrèt  de  ban¬ 
nissement  de  l’ordre,  qui  se  vengera  plus  tard  en  participant 
à  la  disgrâce  du  ministre. 

Aiimomentoù  meurt  M”®  de  Ponipadour,  Choiseul  se  trouve 
à  l’apogée  de  sa  puissance.  Cependant,  ses  ennemis  veillent 
dans  l’ombre  :  le  plus  acliarné  est  le  précepteur  du  Dauphin, 
M.  de  la  Vauguyon,  (jui  escompte  la  prochaine  montée  sur  le 
trône  de  son  élève,  clief  du  parti  dévot;  mais  l’année  1765 
devait  voir  la  fin  du  jeune  prince. 

Au  mois  de  juin,  étant  allé  à  Compiègne,  il  prit  froid  dans 
une  manœuvre  et  contracta  une  maladie  de  poitrine  que  les 
médecins  ne  purent  guérir. 


Quand  il  fut  au  plus  mal,  les  médecins  lui  tirent  donner  les  sa¬ 
crements,  et  il  éditia  tout  le  monde  par  son  courage  et  sa  piété. 
Ce  Uoi  fut  toujours  dans  une  douleur  noire...  Les  médecins  étaient 
Scuac,  La  Uroille,  Lassüime;  on  donnait  au  malade  des  bouillons 
de  tortue,  des  pilules,  du  sagou...  Il  mourut  le  20  décembre,  à 
Fontainebleau,  il  avait  demandé  dans  sou  testament  ü’éU’e  enterré 
à  Sen5,*cu!time  étant  de  ce  diocèse,  Dans  huit  jours,  sun  corps  de¬ 
vait  y  être  conduit  par  .M.  le  duc  d’Orléans,  et  le  ciajur  porté  à 
Saint-Denis  par  .M.  le  [trince  de  Condé,  le  tout  avec  le  moins  de  cé¬ 
rémonie  qui  se  pourrait...  Le  22,  après  la  messe,  je  fus  une  heure 
daus  le  cabiuet  du  Hot,  à  lui  entendre  raconter  le  rapport  de  l’ou¬ 
verture  du  COI  ps,  dont  it  résultait  que  M.  le  Dauphiu  était  mort  de 
la  poitrine,  ipie  les  poumons  étaient  en  pourriture  et  qu'il  n’y  avait 
plus  de  remède  depuis  longtemps'. 
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Le  Uoi  regretta  dans  son  tils  l'héritier  de  la  monarchie.  Au 
début  de  sa  maladie,  il  écrivait  à  Choiseul  :  «  Dernière 
réile.Kion  <(ui  me  perce  le  cœur  et  que  je  n’ose  conher  à  per¬ 
sonne  :  l’étal  de  mon  tils...  S’il  me  manquait,  un  enfant  pen- 
■dant  des  années  est  d’un  bien  petit  secoiii’s.  Au  moins,  avec 


'  De  Qrov,  Mémoires. 
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mon  (ils,  je  suis  sùr  d’un  successeur  fail  et  ferme,  et  c'est 
tout  vis-à-vis  de  la  tourbe  républicaine.  » 

Louis  de  France  n’avail  que  trente-six  ans*.  Il  laissait 
trois  (ils  :  le  duc  de  Berry,  Agé  de  on/e  ans,  devenu  Uauphin 
à  la  mort  de  son  père,  le  comte  de  Provence  et  le  comte 
iFArtois. 

La  inoi  l  du  Bauphin  fit  lu  joie  des  pliilusojdies,  qui  crai¬ 
gnaient  que  ce  prince  ilévot  ne  rappelât  les  jé.suiles.  et,  par 
cette  désignation,  il  fallait  entendre  «  à  peu  près  tout  le 
monde»,  c’est-à-dîre  le  nunibre  toujours  croissant  de  ceux 
qui  voulaient  le  «  renversement  de  toute  religion  »  et  «  la 
deslruclion  du  pouvoir  royaP  ». 

La  Uaupbiiie,  Josèplie  de  Saxe,  qui  avait  fort  aimé  son 
mari  et  lui  avait  prodigué  ses  soins,  ne  lui  survécut  que  de- 
<|uinze  mots.  Elle  ex[>ira  le  Id  mars  iïtlT.  Beux  médecius  cé¬ 
lèbres,  Tronchin  et  Sénac,  s’étaient  disputés  sur  son  cas,  le 
premier  diagnosti(iuant  une  maladie  de  foie,  le  second  tine 
«  pulmonie  ».  .\  Fautopsie,  dit  le  duc  de  t^roy,  il  se  trouva 
([u’il  ii’y  avait  rien  au  foie,  «  que  les  poumons  élaient  gAtés 
et  ulcérés,  et  un  d’eux  adliérenl  depuis  longtemp.s;  le  cœur 
ii'était  pas  lésé,  mais  llétri  et  dénué  de  sang.  Il  en  résulta  que 
Tronchin  eut  le  dessous;  il  parut  qu’il  s’étail  trompé,  mais 
tpiand  La  Hruille  porta  le  procès-verlial  au  Uoi,  celui-ci  dit  : 
('  Troncliin  ni’a  <loiiné  cela  avant  la  mort,  et  par  écrit.  »- 
Cependant,  en  général,  Sénac  triompha,  et  cela  lit  beaucoup 
de  tort  il  la  réputation  du  fameux  M.  Troncltiu  ». 

l.a  Dauphine  demanda  à  «Hre  enterrée  «à  Sens,  à  cùlé  de  son 
mari.  Le  cœur  fut  porté  à  Saint-Denis  par  une  princesse  du 
sans;. 

Josèplie  de  Saxe,  par  son  caractère  énergique  et  vukmlaire, 
avait  pris  une  grande  influence  sur  Loui.s  X\’.  Au  monient 
de  sa  mort,  elle  ne  désespérait  pas  de  l’amener  tà  ses  des¬ 
seins,  qui  étaient  tie  faire  épouser  au  Dauphin  une  de  ses 
nièces  et  de  ruiner  ainsi  les  espérances  de  la  maison  d'.\u 
triche. 


’  Pendant  que  son  niédecin  cherchait  à  lui  donner  de  l’espoir,  le  inal- 
lieureux  prince  voyait  de  sa  fenêtre  les  courtisans  qui  dciiiéiia^'caieut* 
osconiptanl  sa  mort  prochaine. 


*  H.  Walpüle.  —  Voir  Souienirs  de  M™*  Vigée-Lebrun. 
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Kn  I7C8,  le  f24  juin,  s’éleignit  à  soixante-cinq  ans  la  reine 
.Marie  f.ec/inska,  dont  la  santé  était  clefmis  longtenips  éliran- 
lée.  Elle  disparut  silencieusement,  regrettée  de  quelques 
amis  fidèles;  niais  le  rùle  eiracé  qu’elle  avait  joué  lit  peu 
irinipression  et  ne  paraît  pas  avoir  laissé  un  grand  vide', 

Paris  se  rattrapa  lors  de  la  visite  que  fit  en  France,  au 
mois  d’août,  le  jeune  roi  de  Danemark,  et  le  deuil  de  la 
Heine  n’empêcha  pas  la  Cour  de  lui  faire  fête,  .V  l’aris, 
toutes  les  beautés  se  jetaient  à  sa  tête;  il  s’en  lira  avec  ré¬ 
serve  et  politesse;  une  des  plus  jolies  courtisanes  lui  ayant 
apporté  son  portrait,  il  fit  semblant  de  ne  regarder  que  le 
portrait  et  dit  :  «  Elle  est  bien  jolie,  mais  je  ne  mange  pas  de 
«  ce  pain-là'.  » 

Mais  la  grande  préoccupation  de  la  fiti  de  Tannée  à  la  Cour 
fut  la  présentation  qu’on  craignait  d’une  dame  Du  lîarry,  qui 
faisait  grand  bruit.  Cette  présentation  ne  ilevuit  se  faire 
toutefois  ((ue  dans  le  milieu  de  l’année  suivante*. 


L’ÉLÉVATION  DE  DL  liAHRY 


Même  quand  M™*  Du  Uarry,  -après  cinq  ans  d’intervalle, 
vient  prendre  la  succession  de  de  Pompadour,  le  Parc- 
aux-Cerfs  restera  ouvert  jus(pTen  1771. 


Si  la  maison  de  la  rue  SainDMédéric  fut  vendue  à  cette 


époque,  dit  un  historien,  c’est  sans  doute  parce  que  Louis  XV 
était  arrivé  ii  un  état  d’épuisement  et  d’héi>éleinent  tel,  que 
ses  continuelles  absences  d’esprit  «  faisaient  croire  qu’il  se 
livrait  à  la  boisson  ». 

En  17G1),  il  touchait  à  la  soixanlaine,  lorsque,  par  le  duc 
de  Uielielieu^  et  par  Lebel,  il  fit  connaissance  de  la  comtesse 
Du  lîarry.  Cette  fort  jolie  créature,  d’une  perfection  de  corps 


*  L«'  duc  de  Croy  (lit  simpleiiieut  Que,  dès  qu’on  l’administi'a,  «  cela 
lit  du  tort  aux  niarehands,  car  ou  s’attendait  a  un  loug  deuil,  et  le 
commerce  de  Paris  on  alla  fort  mal  «. 

*  lie  Crov,  Mémoires. 

^  Le  22  avril  1769. 

*  Vie  privée  du  maréchal  de  Richelieu,  t.  IL  —  «  .M.  de  Richelieu  est  le 
héros  de  la  bassesse  à  qui  la  Krance  doit  l’élévation  indécente  et  le  pou¬ 
voir  extraordinaire  de  faire  le  mal  où  est  parvenue  la  dame  I>a  Rarry  :  le 


I 


'i  :î  g 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


cl  (le  visage  tout  à  fait  hors  de  pair,  était  la  fille  naturelle 
d’une  femme  de  rien,  Anne  iïécu. 

fn  ouvi’age  récent  et  des  jdus  remarquahles  ’  fuit  justice 
des  légendes  malveillantes  qui  la  font  traîner  dans  le  ruis¬ 
seau  de  Paris II  ii’en  reste  pas  moins  (jue,  belle  et  pauvre, 
.leanne  Ué('u  était,  pai’  sa  naissance,  sa  beauté  et  sa  mauvaise 
éducation,  vouée  à  la  carrière  du  plaisir.  Successivement 
femme  de  cbaml)re,  demoiselle  de  boutique,  servante  dans 
une  maison  de  jeu;  c’est  là  qu’elle  rencontra  un  aventurier, 
un  certain  Jean  Du  Harry,  petit  gentilhomme  toulousain, 
vii'ieux,  ruiné,  vivant  du  jeu  et  des  femmes  qu’il  procure  aux 
puissants,  aux  gens  du  grand  monde,  à  beaux  deniers.  Klle 
s’appela  chez  lui  .leanne  Vaubernier  et  lit  les  honneurs  de 
.son  salon  de  jeu,  rue  de  la  Jussieu  ne. 

l'n  tel  homme  devait  nécessairement  connaitre  le  roi  des 
roités,  lïichelieu. 


>1 


<jelui-ci,  qui  rêvait  (ie  remplacer  Choîseul  par  l’intluence  d'une 
femme  auprès  du  monarque,  lui  ayant  dit  un  jour,  dans  un  souf'er, 
qu'il  regrettait  que  le  Hoi  n’eût  ])Our  maîtresses  que  des  tilles  ijti 
l'arc-aux-Cerfs,  et  qu’il  serait  désireux  de  lui  voir  une  maîtresse 
déclarée,  Du  liarry  prit  le  duc  au  mol,  insista  et  obtint  enfin  celte 
réponse  :  «  Eh  bien,  va  voir  Letiel  ;  peut-être,  par  ce  moyen,  ta  favo- 
l  ite  obtiendra-t-elle  pour  un  jour  les  honneurs  du  Louvre,  » 

Pu  Harry,  qui  ne  voulait  que  de  l’argent,  suivit  aussitôt  ce  conseil. 
Présentée  au  Hoi  sous  le  nom  de  .Vf*'®  Lange,  qu’elle  portail  depuis 
quelque  temps,  elle  lui  plut  exlrêmement  et  voulut  l'envoyer  au 
l’arc-aiix-Cerfs,  tuais  te  rusé  l)u  Harry  fit  cotuprendre  à  sa  [irolégée 
que  si  elle  y  allait,  elle  serait  vite  oubliée  dans  la  foule  de  celles 
qui  habitaient  ce  séjour;  il  lui  persuada  d’épouser  sur-le-champ 
son  frère,  qui  devait  aussitôt  après  se  retirer  eu  province’. 

Cette  jeune  personne,  dionl  tous  les  contemporains  s’ac- 
(mrdent  à  louer  l’incomparable  beauté  C  n’est  pas  non  plus 


luallieureus  caractère  du  Hoi  n’auraîl  pas  eu  la  force  qui  longtemps 
iero  gémir  le  royaume,  s'il  u'avait  été  soutenu  et  fnétiagô  ]>ar  le  vice 
lui-même,  personnillé  dans  M.  de  Richelieu.  (Ghoiseul,  d/c7nûiVe5,  lôu4.) 

'  Madame  Du  Barn/,  d'après  les  documents  aulkentiijues,  par  Claude 
t?aint-Aiidré  (Emile-Haul,  éditeur). 

-  Valel.  dans  son  consciencieux  ouvrage,  avait  déjà  fait  justice  de  ces 
li'gendes  calomnieuses. 

^  Oulems,  Mémoires  d'un  voyageur  qui  se  repose,  II. 

*  «  Elle  est  grande,  dit  le  prince  de  Ligue,  bien  faite,  blonde  à  ravir, 
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une  sotte,  «  la  caillette  »  sans  manières  et  sans  esprit  <jue  les 
femmes  de  la  Cour,  surtout  le  parti  ChoiseuC  s’einpressenl  à 
l’envi  de  ridiculiser,  ne  lui  reconnaissant  (jiie  de  relTronlej-ie. 
Klle  est  intelligente  et  assez  cullivée.  «  Elle  s'était  afïiuée  à 
voir  chanue  jour,  et  pendant  des  années,  ces  gentilshommes, 
ces  gens  de  lettres,  ces  académiciens  de  belle  humeur  qui 
fréquentaient  chez  Du  liarryC  »  Et  elle  était  prête  à  jouer  le 
rùle  auquel  l’appelait  un  puissant  protecteur  comme  Riche¬ 
lieu. 

Par  son  mariage  avec  (luillaiime  Du  Harry,  le  frère  de 
Jean,  Jeanne  Bécu  devenait  une  femme  de  qualité,  autour 
de  laquelle  un  parti  pouvait  à  la  Cour  se  constituer  et  gou- 
verner.  Pour  en  arriver  là,  on  ne  recula  pas  devant  une  série 
de  faux  en  écritures  publiques  :  on  changea  l’état  civil  de 
Jeanne  Bécu,  lille  naturelle;  raumônier  du  Roi,  Goinard  de 
Vaubernier,  y  prêta  la  main.  On  produisit  un  faux  acte  de 
baptême,  duquel  il  résultait  que  la  future  coin I esse  était  née 
te  17  août  ITil)  (ce  i^ui  la  rajeunissait  de  trois  ans);  qu’elle 
était  tille  de  J. -J.  (lomard  de  Vaubernier,  le  frère  de  rauimV 
nier,  mort  depuis  longtemps.  Dans  celte  transformation, 
Anne  Reçu,  l’ancienne  cuisinière,  devenait  marquise.  Ee  ma¬ 
riage  eut  lieu  le  septembre  17(18,  et  Du  Barry  repartit  im¬ 
médiatement  pour  J'oulouse,  conformément  à  un  contrai  sti¬ 
pulant  à  chaque  article  la  nullilé  du  mari,  qui  devait  restei' 
absolument  séparé  de  sa  femme^. 

En  alleiulant  la  présentation^,  qui  était  une  formalité 
nécessaire  pour  que  la  favorite  pût  monter  dans  les 
carrosses  du  Roi,  manger  avec  lui  en  pu l die,  le  voir  cliez 
le  Dauphin  et  chez  Madame,  avoir  place  aux  cérémonies, 


Iront  dégagé,  tieaiix  yeux,  sourcils  â  TavcDaut,  visage  ovale  avec  de  petils 
signes  sur  les  joues  pour  le  rendre  piiiuaDt  comme  pas  d'auties,  nez 
acfuiliu,  bouclie  au  rire  leste,  peau  fine,  poitrine  â  conlrarier  la  mode, 
eu  conseillant  â  beaucoup  de  gorges  de  se  mettre  à  i’abri  d'une  conipa- 
raisou.  » 

’  Do  Nolhac,  Marie-  Anioinetle  Dauphme. 

^  Le  scandaleux  procès  que  se  firent,  de  182o  â  1833.  les  Déçu  et  les 
(îomard,  pour  savoir  â  qui  appartiendraient  les  êjjaves  de  la  succession 
de  la  coiutesse,  a  dévoilé  tous  les  faits  de  cette  histoire. 

*  Par  une  décision  du  17  avril  1760,  Louis  XV  avait  réglé  les  coudi- 
lions  dans  lesquelles  la  faveur  de  la  présentation  pouvait  être  dernaudéc, 
tVûîr  De  Nûüiae,  \farie~Anloi/te(le  Dauphine.) 
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31"'®  Du  liarry  fui  logée  ù  Versailles,  )!an.s  l'appîU’temenl  do 
l.iol)el,  et  y  fui  la  mailresse  très  secrète  de  Louis  X\",  <|iît 
évitait,  |)ortanl  le  grand  deuil  de  la  Heine,  d'afliclier  ses 
plaisirs. 

Cotte  qiieslion  de  la  future  présentation  passionna  la  Cour, 
oii  deux  partis  s'étaient  formés.  Le  parti  Clioiseu!,  ayant  à 
sa  tête  M”*'’  de  Grainont,  sa  sœur,  qui  s’était  mise  sur  les 
rangs  sans  succès  pour  la  succession  de  .M"'®  de  Pompadour, 
se  montra  tout  à  fait  liostile,  >I““  de  Gramont  «  niitù  braver 
le  Iti.ll  et  sa  maitresse  une  arrogance  impérieuse  et  liruyanto 
que  ne  semblait  juls  autoriser  sa  vertu  depuis  longleinp.s 
compromise  j'.  de  lîeauvau  se  montra  aussi  acharnée. 
An  fond,  on  en  voulait  beaucoup  moins  k  la  personne  qu'à 
la  place  qu’elle  allait  occuper. 

Ce  fut  avant  tout  une  question  politique.  Aux  yeux  de 
ropinion.  Clioiseul  n'avait  en  vue  que  la  <lignité  de  la  Cou- 
l'oune.  Dans  le  [)arli  dévot,  ami  des  jésuites  <[ue  le  luini.'^lrc 
venait  de  cliasser,  la  nouvelle  favorite  était,  par  une  étrange 
coin j)lai sauce ,  regardée  comme  un  .sauveur,  comme  une 
nouvelle  Eslber  qui  allait  à  son  tour  chasser  Aman  et  tirer 
le  peuple  de  l’oppression 

Celui-ci  triompha,  'l'on  le  foi  s,  on  eut  tjeaucoup  de  [leineà 
trouver  une  femme  de  qualité  pour  présenter  .M“®  Du  ISarry. 
fa»  baronne  île  3Iontmoreiicy  s'élanl  montrée  trop  exigeante, 
■on  la  remplaça  par  une  comtesse  <le  Uéarn-,  joueu.se  aeharuée 
et  déchue  de  sou  rang,  comme  31“®  de  3Iontinoreucy  du  .sien. 
Elle  se  fil  payer  cher.  Un  lui  donna  10(1, OOD  livres  comptant, 
on  lui  lit  gagner  un  procès  de  100,000  écus,  qui  durait  depuis 
plus  d’un  siècle,  et  son  lils  fut  admis  dans  les  carrosses  du 
Hûi  et  aux  soupers  des  petits  Cabinets. 

I.e  :2:î  avril  1700,  la  présentation^  eut  lieu,  comme  d'habi¬ 
tude,  dans  le  cabinet  du  Hoi,  le  soir,  ajirès  rollice. 


rf 
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’  Journal  Je  lïai'dy.  —  CorrespondmiK'e  du  comte  de  Mercy^  Argent  eau, 
1.  [  (tuai  1773|,  mpportanl  uue  coti vernation  de  Madaïue  Adélaïde. 

-  G.  May  gras»  Le  Duc  de  Lau^un  et  ia  Cour  inthne  de  i.oulsXy^  l.  ï. 

^  4  l.e  cérémonial  des  présentalioiiâ  était  ainsi  réglé  :  La  veille,  la  pré¬ 
sentée  allait  â  Versailles,  avec  sa  niarraiue»  faire  visite  aux  homeurs, 
.c’e^l-à-dire  a  la  dame  ddionïieur  et  a  la  darne  d'atours  de  laHcinoetde 
Mesdames-  Le  jour  de  la  pr-ésentalion,  on  était  eu  grand  habU  de  Cour: 
on  portait  un  énorme  panier^  une  rjnene  qu’on  appelait  bas  de  robe,  et 
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lîiclielieii,  remplissant  sa  charge  de  premier  gentilhomme,  était 
îuiprès  du  lloi.  Choîseul  était  de  l’autre  côté.  Tous  deux  atten¬ 
daient,  comptaient  les  minutes,  s'observaient,  guettaient  le  Lruit, 
épiaient  le  Itoi.  I.e  Roi,  mal  à  Taise,  inquiet,  agité,  regardait  à 
tout  moment  sa  montre  et  s'étonnait  d'attendre.  Il  allait  et  venait, 
marmottait  des  paroles  qu'il  ne  finissait  pas,  s’impatientait  du 
bruit  qu’il  entendait  aux  grilles  et  aux  avenues,  et  dont  il  deman¬ 
dait  la  cause  à  Choiseul.  «  Sire,  répondait  Choîseul  avec  sa  finesse 
sarcastique,  le  peuple,  informé  que  c’est  aujourd'hui  que  M“®  Du 
Harry  doit  avoir  Thonneur  d'être  présentée  h  Votre  Majesté,  est 
accouru  de  toutes  parts  pour  être  témoin  de  son  entrée,  ne  pouvant 
Têlre  de  l’accueil  que  Voire  Majesté  lui  fera,  i> 

L’heure  est  depuis  longtemps  passée.  M“®Üu  lîarry  ne  paraît  pas. 
Choiseul  et  ses  amis  rayonnent  de  joie,  Riciielieu.  dans  un  coin  de 
fenêtre,  sent  Tassiirance  lui  manquer.  I.e  Roi  va  vers  la  fenêtre, 
regarde  dans  la  nuit  :  rien.  Enfin,  il  se  décide,  et  il  ouvre  la  bouche 
pour  contremander  la  présentation.  «  Sire,  voilà  Du  Rarry. 
s'écrie  Richelieu,  qui  vient  de  reconnaître  la  voiture  et  la  livrée  de 
la  favorite;  elle  entrera  si  vous  en  donnez  l’ordre,  »  Et,  sur  ces 
mots,  M™*  Du  Rarry  paraît  derrière  la  comtesse  de  Béarn.  Elle  entre, 
parée  des  cent  mille  francs  de  diamants  que  le  Roi  lui  a  envojés 
la  veille,  parée  de  cette  coiffure  superbe  dont  le  long  échafaudage 
lui  a  fait  manquer  l'heure  de  la  présentation,  parée  d’un  de  ces 
habits  triomphants  que  les  femmes  du  xviii®  siècle  appelaient  «  un 
habit  de  combat  »,  armée  de  cette  toilette  où  les  yeux  d’une 
aveugle,  l'intuition  de  M“®du  Deffant,  voit  le  destin  de  l’Europe  et 
te  sort  des  ministres.  Et  c’est  une  apparition  si  rayonnante,  si 
éblouissante,  qu’au  premier  moment  de  surprise  les  plus  grands 
ennemis  de  la  favorite  ne  peuvent  échapper  au  charme  de  la 
femme  et  renoncent  à  calomnier  sa  beauté. 


Dès  1709,  .\I“®  Du  lîarry  fut  mstallée  à  Tapparleinent  des 
maîtresses,  situé  au-dessus  des  appariements  particuliers 
du  Uoi’.  Cet  appartement  sc  composait  tie  quatre  pièces 


pouvait  SC  détacher,  atin  (pTou  pût  Tôter  quand  ou  rentrait  cliez  soi. 
Elle  était  assez  étroite  et  d’une  longueur  dénicsurée.  La  présentée  faisait 
une  révérence  .à  la  porte,  une  secoude  un  peu  plus  loin,  et  la  troisième 
près  de  la  Heine,  dont  elle  prenait  le  bas  de  la  jupe  pour  le  baiser;  la 
Reine  Ten  empêchail,  disait  quelques  mots  obligeuuts  et  faisait  uue 
révérence,  ce  qui  signifiait  qu'il  fallait  se  retirer;  on  s’eu  allait  à  recu- 
ions,  en  faisant  encore  trois  révérences  et  en  poussant  sa  queue  comme 
on  pouvait.  Le  soir,  on  assistait  au  jeu  de  la  Reine.  «  ;G.  .Maugras,  t.  I.) 

‘  En  17*0,  pendaut  un  séjour  de  la  Cour  à  Compiègne,  Gabriel  le  res¬ 
taura.  L'appropriation  ne  se  termina  qu’en  177â.  La  partie  de  la  biblio¬ 
thèque  de  Madame  Adélaïde  située  au-dessus  de  sou  salou  (132)  fut 
réunie  à  Tapparlemeiil  de  Du  Barry. 
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éclairées  sur  îa  cour  île  Marbre  :  la  chamlu’e  à  couclier,  un 
^raïul  calunet,  un  salon  cl  une  hibliolhèque et  de  quatre 
autres  pièces  éclairées  sur  les  cours  intérieures  :  une  ü'ratule 
pièce  servant  de  lingerie  et  de  garf!c-robe,  la  salle  .à  manger, 
une  anticliaiubi'e  et  un  cabinet  de  bains. 

La  fiiainbre  à  coucher,  le  grand  cabinet  et  le  salon  sont 
les  plus  jolies  pièces;  leurs  élégantes  boiseries  sculptées  et 
<lorées  sont  int;icles.  La  décoration  est  surtout  riebe  dans- 
les  arrière-voussures  et  les  ébrasements  des  fenêtres,  qui 
i'oriiieul  en  quelque  sorte  do  cliannanls  petits  cabinets.  I.es 
deux  L  composant  le  cliill're  du  Itoi  s’y  renconL]*ent  avec  les 
lorclies  de  !*.\niou)‘ ;  c’est  bien  rornementation  qui  convient 
à  rapparlenient  d’une  maîtresse,  et  la  date  certaine  de  toute 
la  décoration  de  cet  appariement  remonte  à  31'“®  de  1 


Partout,  les  cheminées  sont  en  très  beau  marbre  et  élé¬ 
gamment  sculptées.  La  biljliolhèijuc  est  intacte  et  conserve 
encore  ses  armoiries^. 

C’est  dans  ce  somptueux  appartement  que  M“*®  Du  Harry 
recevait  les  courtisans  et  le.s  amluissadeurs  qni  venaient  à  sa 
toilette.  C’est  là  qu’elle  donnait  à  souper  au  Itoi,  aux  grands 
de  sa  Cour,  aux  ministres,  aux  ambassadeurs,  même  au 
nonce.  Klle  mettait  au  bas  de  l’invitation  ;  «  Le  Iloi  m’Iiono- 
rei'a  de  sa  présence.  » 

Si  le  liai  soupail  quelquefois  chez  >[“*1)11  Itarry,  la  comtesse 
soupait  encore  plus  souvent  chez  Louis  W’.  Kilo  était  tou¬ 
jours  des  soupers  qui  suivaient  les  chasses,  les  soupers  des 
cal)inets.  ces  repas,  en  présence  tl’une  trentaine  de  courti¬ 
sans  et  il’une  vingtaine  de  per.sonnes  choisies  parmi  celles  qui 


^  Ces  pièces,  dans  rordre  de  leur  éuu niera liou,  étaient  situées  au- 
dessus  de  lu  chambre  à  coucher  de  Louis  XV  I2G  ,  du  cabinet  des  Pen¬ 
dules  (12T),  du  cabiüol  du  Uoî  il 30),  La  bibliothèque  était  la  partie  de 
celle  ijuo  Madanie  Adélaïde  avait  au-dessus  de  sou  salon  et  qu’elle 
céda. 

-  Ce  témoignage,  porté  par  Dussien.v,  est  encore  exact  nujoiird’iiui, 
—  Du  Barry  avait  aussi  un  b 6 tel  ii  Versailles,  avenue  de  Paris»  5, 
construit  par  Ledoux,  en  HTî,  avec  jardin  Ifjù  .  Elle  avait  encore 
un  hôtel  à  Paris,  rue  de  la  Jussienne,  démoli  eu  IRSiî.  En  plus^ 
Louis  XV  dut  euiretenir  sa  ranûlle,  une  bel  le  sœur*  un  beau-frère,  un 
neveu,  td  supporter  jusqu'eu  1713  le  Jean  Du  Barry,  le  l'ancien 
amant. 
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fréquenlaienl  la  Cour  el  les  chasses,  le  Rot  jouait  au  piquet^ 
toujours  avec  M'“®  Du  Barry,  le  plus  souvent  contre  la  inai'é- 
cliale  de  Mi  repoix  et  le  ju’ince  de  Sou  bise,  el  quelquefois 
contre  le  uiartjuis  de  Chauvelin. 

Louis  XV  se  plaisait  aussi  à  souper  joyeusement  et  sans 
gêneau  pavillon  de  Louveciennes,  qu'il  avait  donné  en  176t)  à 
sa  favorite.  11  y  avait  au-dessus  de  la  salle  une  tribune  pour  le& 
musiciens  et  pout*  les  chanteurs  qui  se  faisaient  entendre 
pendant  les  re[>as',  «  Tout  était  dans  ce  salon  de  l’art  le  plus 
raffiné  et  du  travail  le  plus  précieux,  jusqu'aux  serrures  (jui 
[touvaient  être  admirées  comme  des  cltefs- d’œuvre  d'orfè¬ 
vrerie,  el  les  meubles  étaient  d’une  richesse,  d’une  élégance 
au-dessus  de  toute  tlescription^.  » 

.\prés  celle  digression,  reprenons  le  (il  des  événements, 
l/élévalion  de  M“®  Du  Barry  eutpoui'  effet  d’isoler  le  Bi»i  dans 
sa  Cour.  M®*®  de  Beau  vau,  de  Cboiscul  el  de  («l’amont  décli¬ 
nèrent  l'invilation  des  petits  soupers,  se  bornant  à  jiaraîli’e 
en  public-  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  put  former  une  société 
à  la  favorite  :  ainsi,  au  début,  il  lui  fallut  achelei*,  moyen¬ 
nant  1(K),0U(I  livi'es  par  an,  la  maréchale  duchesse  de  .Mire- 
poix,  pour  servir  desoapease  à  sa  maîtresse.  Mais  la  bouderie 
ne  devait  pas  tenir  contre  les  honneurs  et  les  profits.  Deu 
après,  .M®'®  de  Valentinois,  de  l’Iléipital,  de  Montmorency,  do 
Klavacourl  et  d’-Viguillon  suivirent  l’exemple  de  M®"  de 
Mire|>oix;  les  ducs  de  Uiebelieu  el  d’.Viguilkin,  le  prince  de  la 
Marche  elle  prince  deConli  entraînèrent  plusieurs  seigneurs  lie 
leur  suite.  Xéanmoins,  beaucoup  de  gens  de  la  Cour  pensaient 
ce  (ju’écrivait  plus  lard  la  comtesse  de  Boufllers  au  roi  de 
Suède,  (jiisUve  111,  que  ce  fut  l’injure  la  plus  insigne  et  la  moins 
excusable  faite  par  Louis  XV  à  «  une  nation  délicate  sur 
l’honneur))  et;i«  une  noblesse  naturellement  Hère  )),  non  con¬ 
tent  du  scandale  qu’il  avait  donné  par  ses  maîtresses  et  par 
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'  Voir  au  Louvre,  musée  des  dessins,  11116^  un  chanuaut  dessin  de 
Moreau  le  jeune,  représentant  un  diucr  offert  par  Du  liarry  a  Louis  XV 
il  l.ûuveciejines  {fV/e  domiée  à  Louveciennes^  le  27  décembre  1771)* 

s  Vigée-Lebruü,  de  qui  nous  rapportons  ces  jiaroles,  lit  le  poilrail 
de  thi  Barry  à  Louveciennes,  en  1786* 

Au  sujet  du  luxe  des  appartements  de  Du  Barry  à  Versaillus, 
uieutionuons  rintéressanle  brochure  de  M*  Le  Roi* 
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SUD  séfail  à  l’i’ige  de  soixante  ans,  d’avoif  lii'é  «  de  la  classe 
la  |diis  vile,  de  l’état  le  [dus  infâme,  une  ci’éatiire,  la  pire  de 
son  espèce,  pour  rétablir  à  la  Cour,  l’admettre  à  table  avec 
sa  famille,  la  rendre  la  maîtj'csse  absolue  des  grfices,  des 
bonneurs,  îles  récompenses,  de  la  politirpie  et  des  lois'  ». 

Fn  cette  année  177tl,  la  plus  jeune  fille  de  bonis  XV, 
Madame  Louise,  se  décida  à  entrer  au  Carmel.  Quand  on 
regarde,  à  Versailles,  l’admirable  portrait  que  Xatticr  fit 
d’elle,  lorsqu’elle  était  encore  à  Fontevrault,  on  est  frappé 
de  cet  air  sérieux  et  jïensif  qui  avait  tant  plu  à  la  bonne 
.Marie  l.ecxinska.  Des  quatre  filles  qui  restaient  au  ftoi,  elle 
était  la  plus  intelligente  et  la  plus  mondaine.  File  aimait  le 
luxe  et  le  [ilaisir,  et  lotit  h  coup,  à  la  stupéfaction  générale, 
elle  quittait  le  monde  pour  le  couvent  ! 


M.  de  beau  mont,  archevêque  de  Paris,  était  depuis  longtemps 
le  setd  dépositaire  du  secret  de  la  vocation  de  Madame  Louise  ;  elle 
le  chargea,  le  30  juin  1770,  de  l’annoncer  au  Uoi,  son  père,  afin 
d’obtenir  son  consentement  pour  son  entrée  en  religion.  Quelle  fut 
la  surprise  du  plus  sensible  des  pères,  à  la  nouvelle  de  cette  réso¬ 
lution  d’une  tille  qui  lui  était  si  chère!  Il  recula  de  quelques  pas, 
et  dit  au  vertueux  prélat,  de  ce  ton  qui  déchire  l'ânie  :  «  Et  c’est 
vous,  Monsieur  l'Archevêque,  qui  m’apportez  une  pareille  nouvelle?  » 
M.  de  Reaumout,  interdit,  demeura  sans  réponse;  el  on  assure 
«ju'il  a  avoué  depuis  que,  s'il  avait  pu  prévoir  toute  la  peine  que 
cette  nouvelle  causa  au  Roi,  jamais  ü  ne  se  serait  chargé  d’une 
telle  commission.  I.e  Roi  était  appuyé  sur  le  dos  do  son  fauteuil, 
la  tête  dans  ses  deux  mains,  et  il  ne  lui  échappait  que  ces  deui 
mots,  dictés  par  le  sentiment  :  «  C’est  cruel...  c’est  cruel!  «  Enfin, 
ce  religieux  monarque  sacrifie  toute  sa  tendresse  à  sa  religion. 
<1  Si  Dieu  la  demande,  dit-il,  je  ne  puis  pas  la  lui  refuser  »  ;  puis, 
se  tournant  vers  .M.  de  Beaumont  :  «  Je  répondi'ai  dans  quinze 
jours-.  » 


’  Lettre  publiée  par  M.  GelTroy.  —  Il  y  eut  trois  femmes  du  nom  Je 
Boufllers,  très  en  vogue  toutes  les  trois,  dans  le  tnéme  temps  ;  la  du¬ 
chesse,  qui  fut  la  maréchale  duchesse  de  Luxembourg:  la  marquise, 
mère  du  spirituel  chevalier  de  Boufllers,  la  vieille  amie  du  bon  rot 
Stanislas  à  la  petite  Cour  de  Lunéville,  et  lu  comtesse,  femme  «  supé¬ 
rieure  en  figure,  en  agréments,  en  esprit  et  eu  raison  »,  qui  fut  l'ainie  du 
priucc  de  Conti,  de  Hume,  de  Jean-Jacques  et  du  roi  de  Suède,  Gus¬ 
tave  IIL  —  .M"**  du  DelTand,  dans  sa  Correspondance,  la  désigne  sous  le 
nom  Je  Vldoie,  c’est-à-dire  l'idole  du  Tempîe,  le  jirince  de  Conti  ayant 
dans  sa  juridicliou  le  Temple,  en  qualité  de  grand  prieur. 

*  tlistoirc  de  la  vie  édifiante  de  Madame  Louise-Marie  de  France,  tante 
du  Itoi,  etc,,  nas.  —  Extrait  cité  par  Dussieux,  L.  I. 
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Louis  W  accorda  ia  periiiissioii,  cl,  le  1 1  iioùl,  ]\ladanie 
Louise  entrait  aux  Carniélites  de  Saint-Denis;  après  le  postu¬ 
lat.  sous  le  nom  île  sœur  Tliérèse  de  Saiiit-Auguslin,  elle  prit 
le  voile  le  t®'"  oclohre  de  l’année  suivante.  Le  Itoi  la.  visita 
quel(|ne  temps  après.  Saisi  à  l’aspect  du  vêtement  de  sa 
fille,  il  lui  dit  avec  tendresse  et  douleur  :  «  Vous  avez  donc 
renoncé  îi  tous  vos  litres,  à  tous  vos  droits?  —  Non,  mon 
])êpe,  puisque  je  conserve  encore  le  titre  de  votre  fille  et  Uuls 
nies  droits  .sur  votre  Ame.  » 

Ces  derniers  mots  étaient  l’explication  de  .son  acte.  C’était, 
comme  l’a  bien  dil  un  hislorien  contemporain,  «  la  réponse 
de  la  conscience  chrétienne  aux  complaisances  et  aux  e.spé- 
rances  lAclies  du  parti  dévot,  qui  venait,  à  force  d’intrigues, 
d’imposer  à  la  Cour  cl  à  la  France  ia  Dii  lîarry  '  ». 


LL  .MAKIAGK  DU  IiAi:i»trL\ 

AltiUVÉE  ÜK  .MAUlE-ANTOIXK’rTK  A  LA  COUR 


(^.hoiseiil  se  montrait  plus  hostile  que  jamais  à  .M™®  Du 
lîari  y.  qui  s’appliquait  de  sou  mieux  à  se  montrer  aimable  avec 
tous.  Elle  n’eut  jamais  rambitioii  de  jouer  un  rùle  jiolilique, 
ne  demandant  ipi’à  vivre  tranquillement  dans  sa  fonction  de 
maîtresse  on  litre.  D’un  cai'actère  doux  et  conciliant,  non 


seulement  elle  ne  se  montra  pas  vindicative,  à  la  manière  de 
M*"®  de  Pompadour,  mais  elle  lit  tout  pour  désarmer  Cboi- 
seul,  pour  s’appuyer  sur  lui.  Aucune  de  ses  déniarcbes 


n’aboutit^.  Il  croyait  au  règne  éphémère  de  la  favorite  et  se 
montrait  d’autant  plus  confiant  en  son  étoile  qu’il  venait  de 
négocier  le  mariage  du  Dauphin  avec  une  archiduchesse 
d’Autriclie.  Cet  acte  était  important  pour  sa  politique  ;  il  con- 


'  De  Xolliac,  Marie-Antometle  Ùaup/tine,  chap.  I. 

•  Voir  Gaston  Maugras,  Le  Duc  de  Lauzunef  la  Cour  mlime  de  IjOuïs  .YF, 
t.  I.  —  L’entrevue  de  Lauzuu  et  de  Jean  Du  linrrtf  tLau^îiin  ètt'iit  le  neveu 
de  Clioiseui).  «  Ma  belle'.sœur,  dit  le  Roué,  rend  pleine  justice  à  ce  grand 
ministre,  et  sou  plus  vit  désir  est  de  liien  vivre  avec  lui.  Elle  a  plus  de 
crédit  fjue  n‘en  ajainai.seu  .M^ede  Pompadour.  Que  .\1.  de  Cljoiscul  ne 
la  force  pas  à  s'en  servir  contre  lui...  Si  M.  de  Ghoiseul  veut  la  paix, 
nous  ferons  la  moitié  du  cliemiu,  niais  qu’il  n’oulilie  pas  que  ce  sont 
les  niaitrésses  qui  chassent  les  miuisLrcs,  et  non  les  ministres  qui 
chassent  les  niaîti  esses,  » 
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solitlàil  l’alliance  de  175S  et  par  là  croyait*il,  sa  situa¬ 

tion  (le  lu'einicr  ministre.  I.’impci'atrice  jMarie-'rhérè.se  était 
lieiii’euse  (resjiérer  i)Our  sa  fille  le  li’one  de  l’raiice,  mais  ces 
projets  avaient  été  tenus  dans  t’ombre.  A  la  mort  de  la  Dau¬ 
phine  de  Saxe,  (jui  voulait  faij'e  épouser  son  fils  à  une  prin¬ 
cesse  de  sa  maison,  Louis  XV,  qui  s’était  engagé  juir  des 
pi'oinesses,  y  accéda  déiînitivenient. 

Le  mariage  fut  célébré  au  mois  de  mai  de  l'année  1T7(L 
Cest  à  Strasbourg  qu’eut  lieu  la  remise  de  la  Dauphine  à  la 
maison  envoyée  au-devant  d’elle;  la  dame  d’honneur  était  la 
duchesse  de  Xoailles  et  le  comte  de  Tessé  était  le  pi'cniier 
écuyer.  Elle  descendit  chez  l’évêque,  le  cardinal  de  liühan,  le 
7  mai.  Le  Ll,  la  famille  royale,  qui  avait  couché  à  Compiégne, 
'alla  le  lendetnain  nu-devant  de  la  jeune  princesse.  La  pre¬ 
mière  entrevue  eut  lieu  dans  la  forêt,  et  la  honne  grâce  avec 
laquelle  .Marie-.Xutoinelte  aborda  le  lioi  toucha  tout  lenumde. 
Le  la,  en  passant  à  Saint-Denis,  elle  lit  visite  à  .Madame 
Louise,  aux  Carmélites,  IjC  soii*,  il  y  eut  à  la  Muette  un  diner  de 
(piarante  couverts,  auquel  assista  Du  Darry,  «  ce  (}ui  lit 
juger  qu’elle  allait  achever  d’écraser  le  parti  qui  lui  était 
opposé  ». 

Le  Ifi  mai.  eut  lieu  à  Versailles  la  cérémonie  du  mai'iage, 
dont  les  fêles,  d'une  splendeur  inouïe,  devaient  dui'er  jus¬ 
qu’au  14  juillet;  i.<mis  X\'’  avait  voulu  qu’on  invetiüU  des 
merveilles,  et  le  pai‘ti  de  Choiseul  voyait  son  triomphe  dans 
leur  éclat. 

Le  Iloi,  précédé  des  |ii’inces  et  de  .M.  le  L)aii|ihin,  se  rendit  à  la 
Chapelle  en  grand  cijrlège,  suivi  de  suisatite-di.t  dames  et  de  sei¬ 
gneurs  de  la  Cour...  l.es  mariés  étaient  sur  des  carreaux,  au  pied 
de  l'autel;  le  Hoi  à  son  prie-Dieu,  fort  reculé;  trenle-cinq  femmes 
faisaient,  de  cliaque  C(jté,  un  cordun  éblouissant  d’habits  et  de  pa¬ 
rure,  Ce  mariage  fut  béni  par  l'archevêque  de  Reims,  ofticiaut. 
Les  mariés  u'eurent  pas  l’air  embarrassé  et  tout  se  passa  de  bunne 
grâce.  deux  lieures,  la  céréinunie  fut  Mnie...  le  soir,  on  s'assembla 
dans  la  galerie,  bien  décorée,  ou  on  avait  disposé  des  bustes  dorés 
pour  soütenir  les  girandoles.  Le  Hoi  y  vint  a  six  heures  et  demie, 
et  se  mit  au  jeuL  au  milieu  d’une  grande  table  ronde.  Les  dames 
faisaient  partout  des  parties,  ce  i|ui,  avec  le  reste  des  courtisans  et 
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’  Les  dames  tjui  ne  jouent  jias  occtipeut  des  gradins,  le  luu^  des 
arcades. 
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des  étrangers,  faisait  que  la  galerie  était  pleine..  .  On  laissa  la  baloS' 
trade  pour  les  femmes  de  l*aris.  A  dix  lieu  res,  le  Hoi  passa  au 
festin  royal;  la  galerie  était  garnie,  au  fond,  par  les  musiciens  des 
gardes-françaises,  habillés  en  Turcs  et  faisant  grand  tapage  d’airs 
de  ce  pays-là,  qui  sont  fort  extraordinaires.  I.a  salle  de  spectacle 
était  arrangée  en  salle  de  festin  (l’édilice  avait  coûté  deux  millions 
et  demi).  Le  Koi  et  sa  famille  se  tenaient  à  une  table  de  vingt-deux 
•couverts.  Kutin,  un  procéda  au  coucher,  mais  il  n'y  eut  d’admises 
que  tes  dames  à  grandes  entrées,  et  tout  le  monde  se  retira  eti' 
chanté  de  celte  belle  journée’. 

Celte  salle  de  spectacle,  dont  parle  l’exact  chroniiiiieur, 
Tj’est  autre  que  la  nouvelle  salle  d’opéra,  qui  avait  été  disposée 
en  salle  de  banquet  ou  de  festin.  Le  lendemain,  17  niai,  ce 
fut  son  début  coiuine  liiéàtre.  On  rinaugui’a  par  la  représen¬ 
tation  de  Persée'^,  de  Lulli  et  Quinault.  On  avait  ajouté,  à  la 
lin  de  l’opéra,  un  aigle  qui  venait  alluinei*  le  feu  de  rautel  de 
rilymen,  et  quelques  allusions  au  mariage  avec  une  arclii- 
ducbesse,  d’un  méiHocre  eflet;  mais  les  machines  dirigées 
par  le  célèbre  Arnould  fonctionnèrent  avec  grande  précision. 

Après  le  spectacle,  le  Dauphin  et  la  Dauphine  furent  con¬ 
duits  dans  leur  chambre  a  coucher  et  la  vieille  étiquette  fut 
de  nouveau  scrupuleu-seinenl  suivie.  Un  valet  de  chanilire 
remet  la  chemise  du  Dauphin  au  duc  d’Orléans,  qui  la  pré¬ 
sente  au  Iloi,  et  celui-ci  la  passe  à  son  petit-lils.  La  Dauphine 
déshabillée  par  ses  dames,  la  jeune  duchesse  de  Chartres  lui 
passe  la  chemise,  Puis,  lu  princesse  couchée,  le  lioi,  rame¬ 
nant  le  Daiqdiin,  lui  donne  la  main  poui'  se  mettre  au  lit. 
Aussitôt,  les  l'ideuux  sont  ouverts,  et  le  délilé  des  princesses, 


^  Duc  de  Croy,  Afétnoires.  ^  Lu  toilette  de  Iîl  jeune  Dauphine,  avant  la 
cérémonie,  eut  lieu  dans  son  ap|)artemeuL  du  rez-de-cliaussée.  Plusieurs 
milliers  de  curieux  êtaieut  ran;^és  derrière  des  balustrarie?»  le  long  des 
grands  appartements,  pour  assister  au  déillê  du  cortège,  parlant  du 
cabinet  du  Roi  a  uue  heure  de  l’après-midi.  De  même,  d’un  bout  à 
rautre  de  la  iJalerie,  au  mofuent  du  jeu,  courait  une  balustrade  derrière 
laquelle  les  Suisses  faisaient  circuler  la  foule,  l.e  graveur  Cochîii  a 
rejn  êsenté  ces  scènes  de  la  cérémonie  du  mariage  et  du  jeu  d’une  ma¬ 
nière  inijLérissahle  pour  les  fêtes  de  1145,  absolument  semblables* 

^  I^ersée  u  eiii  pas  de  succès*  et  la  Daupliine  u’y  prit  pas  grand  plaisir, 
■<1  Cette  musique  noble,  de  bel  ensemble,  fit  cependant  bâiller  tous  les 
modernes,  rjui  a'ainient  pas  les  sautillages,  le  goût  du  beau  récitatif 
simple  el  analogue  à  notre  douce  langue  étant  perdu  par  UeulassemenL 
des  doubles  croches  italiennes.  »  (De  Croy,  Mémoires.) 
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<ies  dames  et  iVes  entrées  de  la  chambre  de  la  Dauphine  st* 
iléroule  devant  le  lit. 

Les  jüurs  suivants,  les  fêtes  continuent.  Le  It),  il  y  eut  bal 
jiaré  à  l’Opéra,  (mis  feu  d’aidilice  et  illmiiinations  ilans  les 
jardins,  au  milieu  d’une  foule  innüinbrabie  réjiandue  pai’ 
tout.  Ils  étaient  éclairés  jiar  plus  de  IdD,0UO  lampions  ou 
lerrines.  l.e  Tapis- V(n'l,  le  bassin  d’Apollon,  dont  le  pourtour 
était  décoré  de  vingt  grandes  arcades  et  <le  pyramides,  la  tète 
du  Canal,  où  l’on  avait  élevé  une  décoration  représentant  un 
temple  dont  le  fronloii  siipjiortait  un  soleil  fie  180  pieds  de 
circonférence,  et  la  tïottille  du  Canal,  formée  de  iO  gondoles, 
dont  tous  les  agrès  étaient  éclairés  par  des  lanternes,  fur- 
Jiiaient  la  partie  principale  de  cetle  illnmination.  Douze  bos- 
(piets  et  les  allées  qui  y  coiiduisent  étaient  aussi  couverts  de 
feus.  La  Salle-des-Marroniiiers  et  la  Salle-de-Bal  avaient  été 
traiisfonnées  en  salles  de  danse,  et  liü  musiciens  compo¬ 
saient  les  orcliestres  du  l’arc.  .Xicoict*  Joua  [dusieurs  pièces 
dans  le  bosquet  du  Daupliin;  la  fêle  dura  jusqu’à  six  heures 
du  matin,  et  finit  troj)  tôt,  de  l’avis  de  tout  le  monde. 

L'illumination  et  le  feu  d'artitice,  dont  l’ordre  avait  été 
confié  à  700  hommes  de  la  garde  suis.se  et  à  une  chaîne  de 
gardes-frautyaises,  curent  un  succès  complet. 

Le  :2t,  il  y  eut  un  bal  masqué  dans  la  Calerie  cl  dans  les- 
salons  d’itei'cule,  de  iMercure  et  des  l'ribunes,  avec  des- 
bulfets  abondants  aux  salons  île  Vénus,  de  la  Cuerre  et  de 
la  l’aix. 

Les  spectacles  continuèreul  à  l'Opéra  ;  le  iî3  mai,  avec 
Ai/i(ilieel  .M**®  Clairon  et  Lekain;  le  'ÜO,  avec  la  seconde  repi'é- 
seritalion  de  Persée;  le  9  et  le  13  juin,  avec  l’opéra  de  Castor 
et  Pollitæ,  de  Itameau;  le  ^0  juin,  avec  7’tmcr/;/ie  et  le  ballet 
de  la  Tour  enchantée',  ils  liiiirent,  le  H  juillet,  avec  Né /nf- 
ramis  et  ÔI"*  Dumesnil,  jirolégée  de  M'"®  Du  Harry,  dont  le 
jeu  ému  et  vjliranl  annonçait  un  art  plus  [fersunnel  et  fjiii 
était  encore  nouveau. 


’  NicüK't  élail  à  cette  époque  directeur  du  f/iéàtre  Sicoiet,  qui  prit  le 
nom  de  théâtre  de  la  Gaieté  eu  l'92.  11  avait  été  d’abord  directeur  d'uti 
ihéàtre  de  la  Foire,  devenu  célèbre  jiar  les  comédies  fîrivoiscs  qui  s‘y 
jouaieut,  les  d.mses  de  corde  et  les  animaux  savants.  Gaudon,  te  pré¬ 
décesseur  de  Siculet,  avait  aussi  uii  théâtre  dans  une  allée. 
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Qu’était  cette  jeune  Dauphine  <Ie  quinze  ans  qui  allait  de¬ 
venir  bientùt  reine  de  l’rance?  Son  éducation  avait  été  plulùt 
négligée.  Marie-Tliérèse,  quand  le  mariage  fut  arreté,  avait 
demandé  pour  elle  un  précepteur  français,  Chuiseul  envoya 
l’abbé  de  Vermorid,  fort  honnête  homme,  et  qui  prit  sa  lAche 
il  cœur  pendant  les  dix-huit  mois  qu’elle  dura.  U  trouva  une 
élève  aimable  et  reconnaissante,  mais  légère,  incapalile  fl’ef- 
furt,  qu’il  fallait  insti'uire  en  ramusant.  11  lui  îqiprit  à  parler 
CO  n  V  e  n  a  b  1  e  m  e  n  t  f  r  ;i  n  cai  s . 


.\u  physique,  elle  est  de  taille  moyenne;  elle  a  une  figure 
des  plus  agréables,  sans  qu’elle  soit  régulièrement  belle^  des 
veux  Irè.s  vifs,  une  chevelure  d’un  blond  cendré;  le  fi'ont  est 

J-  J" 

un  peu  trop  haut  et  trop  bombé;  la  lèvre  inférieure  est  la 


lèvre  autrichienne,  épaisse,  mais  sans  excès. 

Dans  les  derniers  temps,  sa  mère,  son  frère,  l’enqiereur 
.losejdi  H,  l’ont  instruite  de  leur  mieux  sur  les  affaires  de  la 


politique,  l’ont  mise  en  garde  contre  les  eiilrainemenls  du 
pouvoir  et  les  écueils  de  la  Cour.  Mais  ([uelle  expérience 
ne  faudrait-il  pas,  ou  quelle  possession  de  soi-inèiiie,  jioui' 
triompher  des  obstacles  que  la  jeune  Dauphine  va  trouver 
à  Versailles  dès  le  premier  jour? 


peine  arrivée,  on  chercha  à  la  circonvenir,  et  les  divers 


partis  qui  s’agitaient  à  la  Cour  s’a 
nietti'e  et  à  s’en  faire  une  alliée. 


à  la  compro- 
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LA  IHSGHACB:  de  CMOISELL  —  I.’EXIL  A  CHA.NTELUÜP 


Marie-Antoinette  avait  promis  h  sa  mère  d’être  toujours 
reconnaissante  envers  Choiseul,  qui  avait  fait  son  mariage,  et 
de  ravoir  toujours  eu  amitié.  Son  attitude  franclie  à  cet  égard 
devait  exciter  aussitôt  des  détiances,  d’autant  plus  qu’elle  ne 
cacha  point  son  aversion  pour  Barry,  D’autre  part,  la 

cabale  qui  avait  pour  chef  le  duc  de  la  Vauguyon  et  M“'®  de 
.Marsan ‘  (le  parti  dévotj  essaya  par  tous  les  moyens  de  s’em¬ 
parer  de  son  esprit  et  de  la  soustraire  à  l’inlluence  de  l’abbé 


‘  Mme  de  Marsan  était  gouvernante  des  «  petites  Mesdames  »  Clotildc 
et  Elisabeth.  C'était  une  Uotiau. 
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Vermond  et  de  la  ducliesse  de  Noailles,  de  lui  imposer 
même  un  confesseur*.  Clioiseul  (it  échouer  tous  ces  plans. 

lleslait  le  parti  de  .Mesdames  :  Madame  .Adélaïde,  Madame 
Victoire  et  Madame  Sophie.  La  première,  seule,  eoinplait.  De 
caraetèi'e  impérieux,  Madame  Adélaïde  voulait  conserver 
son  inlluence,  dominer,  sinon  gouveiaier.  Sans  grand  esprit, 
ses  intrigues  dévoilent  une  singulière  inconséquence.  Elle  a 
d’abord  haï  .Marie-Anloinetle,  et  tpiand  on  est  allé  à  sa  ren¬ 
contre  avant  le  mariage,  elle  a  dit  :  «  Si  j’avais  des  ordrc.s  à 
^lonnei',  ce  ne  serait  pas  pour  envoyer  chercher  une  Autri- 
chieune  »  :  et  ce  mot  ne  sera  pas  i>erdu .  Violente  et  agre.s.si ve  vis- 
à-vis  de  Du  liarry,  elle  rêve  parfois  de  la  voir  épouser 
J.oiiiri  X\'^.  Toutefois,  ohéi.ssanl  à  sa  mère,  qui  jugeait  Mes¬ 
dames  pleines  de  vertus  et  de  talents,  la  jeune  Dauphine  va 
■ossaver  de  «  mériter  »>  leurs  amitiés.  .Madame  .Adélaïde  ahu- 
sera  de  sa  franchise  pour  lui  faire  déclarer  une  guerre  ou¬ 
verte  à  la  favorite,  l-d,  dès  que  Marie-.Anloiuelle  .secouera  le 
joug,  elle  donnera  avec  ses  sœurs  libre  cours  à  ses  inéchan- 
celés,  et  leur  salon  du  rez-de-chaussée  sera  le  principal  foyer 
des  allaques  et  (.les  calomnies  lancées  contre  elle. 

l’oiir  apprendre  à  vivre  à  la  Cour  et  maintenir  raulorité 
respectueuse  que  sa  naissance  et  son  titre  devaient  lui  don¬ 
ner,  .Maric-.Anloinette  ne  pouvait  compter  sur  le  Dauphin.  Il 
avait  reçu  du  duc  de  la  \'tUiguyoti  une  éducation  étroite  et 
bigote.  C’était  un  gros  ganjon  de  seize  ans,  lourd,  sans  élé¬ 
gance  ni  coqiielteric,  dont  le  seul  goût,  mais  extraoj'd inaire, 
en  dehors  de  la  chasse,  était  le  Iravail  manuel,  ma('ünncrie, 
menuiserie,  etc.  «  Il  a  toujours  quelque  chose  de  nouveau  à 
faire  arranger  dans  l’intérieur  de  ses  appartements,  écrit  le 
comte  de  .VIercy;  il  travaille  lui-niênie  avec  les  ouvriers  à  re¬ 
muer  des  matériaux,  des  poutres,  des  [>avés,  et  se  livrant  des 
heures  entières  à  ce  pénible  e.vercicc,  il  en  revient  qiiehjuefois 
plus  fatigué  que  ne  le  serait  un  nian(.mivre  obligé  de  rcinj>lir 


'  L’abbé  tic  Wrmorui  n'eut  en  somme,  mal/iré  ses  elTints,  daiHeurs 
louables,  que  jieu  d'influence  sur  Marie-.Antoinello.  —  La  duche-sse  de 
Noailles,  femme  du  marcclial  de  Nuaillcs  (1713-1793',  [dus  larti  duc  de 
.Mouchy,  avait  été  siirnouimée  par  la  Dauphine  :  «  .Madame  rEtiquette  ». 

’  D’accord  avec  .Madame  Louise,  la  carmélite.  Madame  Adélaïde  cher¬ 
cha  à  obtenir  du  Pape  ranuuiatiou  du  mariage  de  .M“«  Ou  Uarry,  de 
façon  que  Louis  .XV  pût  épouser  sa  maîtresse. 
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i:.e  travail.  J'ai  vu  en  dernier  lieu  Madame  la  Dauphine  exces¬ 
sivement  iinpatienlée  et  chagrinée  de  celte  coiiduite;  je  puis 
en  juger  par  la  vivacité  des  plaintes  qu’elle  m’en  fit*.  » 

Donc,  aucun  appui  du  côté  de  son  époux  pour  cette  jeune 
princesse  vive  et  franche,  d’esprit  léger,  sans  méchanceté, 
mais  malatlroile,  surtout  parce  qu'elle  était  étrangère  et  dé¬ 
paysée  dans  un  milieu  où  Tînlrigue  était  souveraine. 

Dès  le  début,  elle  eut  contre  elle  tous  ceux  qui  se  dispu¬ 
taient  sans  succès  le  gouvernement  de  sa  personne,  et,  en 
plus,  le  cercle  de  Du  Barry,  parce  qu’elle  était  acquise 
aux  Choiseul.  Les  frères  du  Roi  lui  seront  nuisibles  aussi  : 
le  comte  de  Provence,  par  ambition,  le  comte  d’Artois,  par 
légèreté. 

Gomme  la  Dauphine  aime  le  plaisir,  elle  s’j"  livre  parfois 
un  peu  follement  avec  le  jeune  comte  d’Artois,  très  étourdi, 
•compromettant,  qui  continuera  à  entraîner  Marie-.\ntoinelte, 
l'eine,  à  toutes  sortes  de  parties,  aux  coui'ses,  à  l’Opéra  de 
Paris,  à  des  fêles  aux*|ueMes  le  Roi  ne  paraîtra  pas®. 

Reste  le  Roi.  Louis  XV  a  graciensernent  accueilli  la  fille  de 
Marie-Thé  lèse  et  lui  montre  une  lion  té  toute  paternelle.  Elle 
lui  dit  :  <t  Mon  papa  »,  et  lui  saute  au  cou.  Toutefois,  aucun 
secours  sérieux  ne  peut  venir  de  lui,  et,  <rautre  part,  Ghoi- 
seui  et  scs  partisans  allaient  avoir  le  dessous  dans  leur  hos¬ 
tilité  contre  la  favorite  et  ses  amis. 

Il  n’efil  tenu  qu’à  Ghoiseul,  comme  nous  l’avons  vu,  de  se 
•concilier  M"’*  Du  lîarry;  mais,  mal  conseillé  quant  à  ses 
intérêts  jiar  .sou  entourage,  il  ne  lui  épargnait  pas  ses  sar¬ 
casmes,  et  toute  sa  coterie,  dirigée  par  sa  seeur,  la  comtesse 
de  Gramont,  riinilaitL  Aux  épigrammes  de  salon  et  aux 
satires  sous  le  manteau  de  la  cheminée  vint  s’ajouter  «  une 
campagne  des  plus  violentes,  de  chansons,  de  ponts-neufs,  de 


'  17  juillet  1773.  —  Ces  goûts  persisteront,  et  nous  verrons  le  Dauphin, 
■devenu  roi,  faire  des  serrures  et  forger  avec  Gamain. 

^  Nous  avons,  pour  uous  renseigner  sur  la  Cour  de  Versailles  à  latin 
du  règne  de  Louis  XV,  un  témoin  précieux,  qui  sait  observer  et  voir 
juste.  C’est  le  comte  de  Mercy-.Vrgenteau,  aiubassadeur  de  .Marie-Ttic- 
rèse,  dont  la  correspondance  offre  un  tableau  complet  et  fidèle  de  la 
Cour  de  France  à  celte  époque. 

*  du  Üetl'and,  très  bien  informée,  reprocliait  à  de  Beauvati 
et  de  Griiinontdc  mal  conseiller  Gboîseul.  —  Le  prince  deBeauvau  était 
maréchal  de  France  et  gouverneur  du  Languedoc. 
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vaudevilles,  de  pièces  de  tliéfUre  qui  furenl  autorisés  par  le 
lievilenant  de  police'  ».  Clioiseul  laissait  imliüer  ces  liijelles. 
et  payait  pour  les  inspirer, 

l,iOuis  XV,  qui  voulait  avant  tout  sa  tranquillité,  cs.saya  de 
rétablir  la  paix.  Malgré  que  Choiseul  ménageât  beaucoup  les 
parlements,  qui  faisaient  une  vive  opposition  au  pouvoir 
royal,  il  appréciait  les  services  de  sou  ministre,  auquel  il  était 
habitué.  Il  lui  répugnait  de  voir  de  nouveaux  visages  et  il  lui 
écrivit  une  lettre  pressai! le  |>our  lui  demander  de  changer 
d’attitude  vis-à-vis  de  sa  ma  (tresse  : 


Vous  faites  bien  nies  affaires,  je  suis  content  de  vous,  mais 
garez-vous  des  entours  et  des  donneurs  d’avis;  c’est  ce  que  j’ai  tou¬ 
jours  haï  et  ce  que  je  déleste  plus  que  jamais.  Vous  counoissez 
M®*  Du  llaiTV,  ce  ii’esl  assurément  point  .M.  de  llictielieu  qui  me  l’a 
lait  connoilre,  quoiqu'il  la  connût,  et  il  n’ose  pas  la  voir,  et  la 
seule  fois  qu’il  J'a  vue  un  moment,  c'est  par  mon  ordre  exprès.  J'ai 
pensé  la  coimoitre  avant  son  mariage,  lîlie  est  jolie,  j’en  suis  content 
et  je  lui  recommande  tous  les  jours  de  prendre  garde  aussi  à  ses 
entours  et  donneurs  d’avis,  car  vous  croyez  bien  qu’elle  n’en 
manque  lille  n’a  nulle  haine  contre  vous;  elle  conuolt  votre 
esprit  et  ne  vous  veut  point  de  mal.  Le  déchaînement  contre  elle  a 
été  affreux,  à  tort  pour  la  plus  grande  partie.  L’on  seroit  à  ses- 
pieds  si.......  Ainsi  va  le  monde. 

Elle  est  très  jolie,  elle  me  |>lait  ;  cela  doit  suftire.  Veut-on  que  je 
prenne  une  lille  de  condition?  .Si  ('arcfii'hichesse  étoit  telle  que  je  la- 
dêsirerois,  Je  la  prendrais  pour  femme  avec  grand  ptaish\  mais  je 
vüudrois  la  voir  et  la  conooitre  auparavant.  Sun  frère  en  a  été 
chercher  une  et  il  n’a  [las  réussi.  Je  crois  que  Je  'crrois  mieux  que 
lui,  car  il  faudra  bien  faire  une  lin;  et  le  beau  sexe  autrement  me 
tronbleroit  toujours,  car  très  certainement  vous  ne  verrez  pas  dé¬ 
nia  part  une  dame  de  Maintenon.  En  voilà,  je  pense,  assez  pour- 
celte  fois-ci... 


Cette  archiduchesse  à  laquelle  Louis  W  fait  allusion  est 
Elisabeth  d’.Vutriclie,  une  des  smurs  de  Marie-Antoinette  sur 
laquelle  il  avait  fait  prendre  des  renseignements  par  l'inler- 
médiaii'e  du  comte  de  lîroglie,  le  chef  de  son  ministère  secret., 
Un  agent  fut  envoyé  de  Vienne.  Mais  ce  beau  projet  en  resta 
lâ^.  Louis  XV  ne  l’avait  jamais  bien  pris  au  sérieux. 


'  G.  .Maugras,  Le  Duc  de  Lauzun  et  ta  Cour  intime  de  Lr>uis  XV,. 
t.  l,  cliap.  XVII. 

*  Correspondance  de  /v^UfsAT,  I,  puhliée  par  M.  Itoutaric.  —  l  u  autre- 
projet,  plus  étrauge  encore,  fut  c-elui  du  mariage  de  Louis  XV  avec 
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Clioiseul  ne  céiJa  pas  aux  instances  du  Jioi  et,  dès  lors, 
M“®  Du  liarry,  désirant  sa  disgrâce,  trouva  des  alliés  pour  le 
perdre  dans  Tesprit  du  Hoî.  Le  chancelier  de  Maupeou  fut 
pour  elle  rauxiliaire  le  plus  précieux,  car  il  avait  poussé 
Louis  à  briser  la  résistance  des  jiaidements  contre  les  iiu- 
jxjLs  arbitraires  et  «la  tyrannie  royale'  »,  tandis  que  Choi- 
seul  était  d’avis  de  les  ménager.  Il  avait  même  pris  le  parti 
du  Parlement  de  Bretagne  et  remplacé  le  gouverneur,  le  duc 
d’Aiguillon,  accusé  par  le  procureur  général  La  Chalotais. 

Avec  son  caractère  indécis,  le  Roi  avait  résisté  longtemps. 
Sans  doute,  le  souvenir  de  la  Fronde  hantait  son  esjn'it,  mais, 
d’autre  part,  le  Parlement  avait  les  sympathies  du  peuple  et 
il  lui  semblait  périlleux  d’engager  une  lutte  à  outrance  avec 
un  corps  immense,  aitparenté  avec  toute  la  moyenne  noblesse, 
et  qui  était,  aux  yeux  du  pays,  le  représentant  de  la  justice  et 
des  lois.  Cependant,  Maupeou,  audacieux  et  sans  scrupules, 
ingrat  envers  Cboiseul  qui  l’avait  appelé  aux  Sceaux,  voulait 
occuper  le  poste  de  pi'emier  ministre  en  gagnant  les  bonnes 
grâces  de  la  favorite.  Celle-ci,  pour  amener  le  Roi  à  prendre 
une  résolution  énergique  contre  les  parlementaires,  avait  mis 
dans  ses  appartements  le  portrait  de  Charles  l’’^,  par  Van 
Dyck,  qu’elle  avait  acheté  à  Londres.  Elle  le  lit  placer  dans 
son  salon,  et,  toutes  les  fois  que  le  Roi  paraissait  faiblir,  elle 
lui  rappelait  la  fin  tragique  de  ce  prince;  le  l’arlement  de 
Paris  était  comparé  au  Parlement  anglais,  qui  avait  livré  le 
malheureux  Stuart  au  bourreau. 

D’autre  part,  Pabbé  Terray,  contrôleur  généra!  et  âme 
damnée  de  Maupeou,  [>our  pei'dre  plus  sûrement  Clioiseul 
dans  l’esprit  du  Roi,  exagérait  le  déficit  des  finances  et  pré¬ 
disait  la  banqueroute,  au  moment  où  le  premier  ministre 
songeait  à  faire  la  guerre  pour  relever  son  crédit,  et  à  sou¬ 
tenir,  en  vertu  du  Pacte  de  famille,  l’Espagne  contre  l’Angle- 


Mme  Du  Barry,  Madame  Louise  Ja  carmélitej  était  ii  la  tète  de  ces  négo¬ 
cia  tioua  1  dissolution  par  le  l*ape  du  mariage  de  la  favorite,  afin  qu’elle 
Iiùt  épouser  le  Koi)*  —  Mercy,  I,  175, 

^  Au  mois  de  novembre  1770,  Louis  XV  avait  lancé  un  édît  par  lequel 
il  défeiidit  à  tous  les  parlements  de  se  servir  désormais  des  termes 
d’wnî7é,  ii'indivisibilité  ou  de  ctassej  de  correspondre  les  uns  avec  les 
autres,  etc,  (Tétait  une  déclaration  de  guerre  qui  allait  être  bientôt 
suivie  de  leur  suppression. 
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h. a 

lefi'c,  si  ces  <ieu\  jniys,  comme  il  senililait,  en  veiiaienl  aux 
mains. 

Ko  somme,  tout  conspii'ail  contre  Choiseul  :  le  [tai'ti  dévot, 
<|vii  ne  lui  [lai'donnait  pas  l’exil  dos  jésuites,  se  rangea  der¬ 
rière  Du  Harry  contre  le  premier  ministre,  ijiii  repi'esen- 
tail  à  leurs  yeux  les  parlementaires  et  les  philosophes.  Le 
Itoi  n'  avait  jamais  compi-is  les  seconils;  quant  aux  iiremîers, 
il  les  haïssait,  il  se  jilaignait  «  de  ces  grandes  robes  qui  vou¬ 
laient  le  mettre  en  tutelle  »  et  les  resrardait  comnie  «  une 
assemblée  de  réj)ublicain.s  ».  Le  fait  est  qu’ils  croyaient  ha¬ 
bile  de  demander  la  convocation  des  Ltals  généraux,  et  la 
seule  pensée  d’un  tel  événement  le  transpoi'tait  de  fureur. 

.Maiipeou  sut  tirer  parti  de  cet  état  d’esprit.  La  lutte  du 
Itoi  avec  le  Parlement  de  Paris,  à  propos  de  l’éilit  <le  no- 
vembi'e  177(1,  devint  une  guerre  ouverte.  Le  cbaiicelier  lui 
j»ersuada  que,  soutenu  secrètement  par  Choiseul,  il  [>rovo- 
querait  la  guerre  civile,  et  sa  iterte  fut  décidée.  iMEs  au  cou¬ 
rant  de  la  tension  qui  existait  entre  l’Angleterre  el  ri’lspagnc, 
le  Itoi  mande  Choiseul,  lui  fait  avouer  que  lu  giiene  est 
inévitable  et  qu’il  faut  s’y  préparer.  «  Monsieur,  s’écrie-l-il, 
furieux,  je  vous  avais  dit  que  je  ne  voulais  i)oiul  la  guerre!  m 
Le  jour  même  (:2i  décemlu-e  1770),  \1,  de  la  \h-illière*  lui 
portait  une  lettre  du  Itoi  qui  l’exilait  à  Chaiiteloup.  il  devait 
partir  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Détesté  par  le  parti  dévot  qui  faisait  corps  autour  de  !a 
favorite.  I»aï  de  l’iiéritier  du  trône,  élève  docile  de  la  Vau- 

r  " 

guyon,  Choiseul  ne  devait  plus  revenir  aux  affaires.  Il  se 
relira  sans  beaucoup  d’amertume  dans  sa  magnifique  terre 
de  Chanlcloup,  en  Touraine,  [jour  y  vivre  de  la  vie  de  famille, 
simple  gentilhomme  campagnard,  du  Uefï'amJ,  ([ui  l’y 
vit  en  1772.  éciivait  à  Walpolc  :  «  Il  s’amuse  de  tout;  un  ne 
peut  être  plus  aimable,  plus  doux,  plus  facile...  Il  a  trouvé 
<Mi  lui  tous  les  goôts  qui  pouvaient  remjdacer  les  occu[ialiuus, 
il  semble  qu’il  iTait  jamais  fait  d’autre  étude  «pie  de  faire  va¬ 
loir  sa  terre.  Il  bAlit  des  fermes,  il  défriche  des  terrains;  il 


‘  M.  de  lii  Vrilliêre,  ininislre  de  la  Maisîon  «lu  Hoi,  s'était  sticcossjve- 
riieut  ai)jielé  l’hélippeaux,  Saiut-FloreaÜn  et  La  Vrilliêre,  d’oïi  celle 
épitaptis  ; 

Ci-gil,  malgré  mn  rang*  un  Jiommü  fort  cummuti. 

Avant  norté  troîs  iu)ma  et  ii'cn  laissanl  aucun. 
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nchf'te  des  troupeaux  pour  les  revendre  au  coiïimencenient  île 
l’tiiver,  quand  ils  auront  engraissé  les  terres  et  qu’îl  aura 
vendu  leur  laine.  Je  suis  intimement  convaincue  qu’il  ne  re¬ 
grette  rien  et  qu’il  est  parfaitement  lieureux!  » 

Cette  disgntce  avait  accru  sa  popularité  parce  qu’on  voyait 
eu  lui  la  victime  d’une  favorite  détestée.  Du  fit  des  portraits, 
on  frajipa  des  médailles  destinées  à  perpétuer  le  souvenir 
de  ce  grave  événement.  Au  dehors,  l’émotion  ne  fut  pas 
moindre.  «  Il  vaudrait  mieux  pour  nous,  disait-on  en  Angle¬ 
terre,  que  la  France  ei'it  dix  provinces  de  plus,  comme  la 
Corse,  qu’un  ministre  comme  M.  de  Choiseul.  » 

t^endant  quelque  temps,  le  Itoi  ne  permit  |)as  qu’on  se  ren¬ 
dît  près  de  l’exilé,  mais  bientôt,  devant  rinsistance  de  per¬ 
sonnes  haut  placées,  la  rigueur  des  premiers  refus  fléchit, 
pour  faire  place  à  cette  formule  :  «  Le  Ilui  ne  permet  ni  ne 
défend.  » 

Aii.ssilôt,  ce  fut  une  aniuence  ininterrompue.  «  Aller  à  Chan- 
lelüup,  disait  du  Deffand,  c’est  aller  à  la  Cour,  c’est  re¬ 
chercher  le  grand  monde,  se  mettre  au  bon  ton,  acquérir  le 
bon  air.  »  Rien  iie  met  plus  en  lumière  que  cet  empresse¬ 
ment  la  décadence  du  prestige  royal  et  le  triomphe  d’mie 
pu  issance  nouvelle,  l’opinion  publique.  l'R  pendant  qu’une 
inlime  colcrîe  s’empressait  autour  de  Du  Barry  et  l’en¬ 
censait,  comme  la  maréchale- duchesse  de  Mirepoix  et 
quelques  autres,  la  grande  masse  de  la  noblesse  se  portait  à 
Chauteloup,  jus([u’au  duc  d’Orléans,  «  ce  gros  prince,  très 
bon  homme,  content  de  tout  ce  qu’il  voyait  et  de  tout  ce  (ju'ii 
faisait,  ayant  le  mérite  de  laisser  l’iime  en  paix...  ».  A  la  lin 
lie  son  exil,  le  duc  de  Choiseul,  voulant  témoisHier  à  ses  nom- 
breux  visiteurs  la  reconnaissance  que  lui  inspirait  leur  cons¬ 
tante  sympathie,  fit  construire  dans  son  parc  une  pagode  chi¬ 
noise,  en  pierres  de  taille  et  haute  de  plus  de  1^0  pieds, 
«  J'édince  le  plus  beau,  te  plus  extraordinaire  que  jamais 
particulier  ail  élevé  ».  Dans  le  salon  principal,  six  tables- 
de  marbre,  de  tî  [tieds  de  liauteur  sur  .‘I  de  largeur,  conte¬ 
naient  les  noms,  rangés  par  ordre  alphabétif[ue.  de  toutes  les 
personnes  qui  étaient  venues  à  Chanteloup'. 


'  (iti  Dell'and,  Correspondance  inédt/e,  publiée  i»ar  le  marciuis  tb.' 
Sairitc-Aulaire,  t.  1. 
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Le  bon  abbé  liartfiélemy  fut  run  des  familiers  les  {ilus 
assidus  et  les  plus  goûtés.  C’est  ]toui‘  le  duc  et  la  duehesse 
de  Choiseul  ([u’il  composa  son  charmant  ouvrage,  le  Voyagiî 
d' Anacharsis  en  Grèce,  que  le  public  accueillit  avec  une  ex¬ 
trême  faveur.  On  vivait  paisiblement  dans  cet  exil  doré.  La 
matinée  était  employée  à  écrire  d’un  côté,  à  faire  sa  toilette 
de  l’autre,  ensuite  -’i  des  arrangements  domesti(|ues.  On  df- 
nait  à  deux  heures.  Après  dîner,  c’élaient  des  parties  de 
whist  ou  de  trictrac.  A  six  ou  sept  heures,  on  se  relirait  pour 
souper  à  dix.  On  faisait  ensuite  un  pharaon  jusqu’à  une 
heure.  Pendant  les  longues  journées  d’hiver,  souvent  on 
jouait  la  coméiiie,  on  faisait  de  la  musique;  le  duc  avait  la 
faiblesse  déjouer  de  la  llûte,  il  avait  même  celle  de  faire  de 
la  taj>isserie Lu  hiver,  les  chemins  étaient  trop  mauvais 
pour  pouvoir  sortir;  mais  en  été  on  faisait  de  longues  pro¬ 
menades,  qiieh  pie  fois  même  des  excursions  dans  le  voisi¬ 
nage;  souvent,  on  chassait,  La  lecture  tenait  aussi  une  grande 
place  à  Clianteloup  :  livres,  discours  académiques,  brochures 
et  gazettes  y  étaient  régulièrement  envoyés  par  .M"’®  du  Def- 
fand.  Les  philosophes  y  étaient  très  goûtés,  sinon  dans  leur 
personne,  du  moins  dans  leurs  doctrines,  dans  les  idées  nou¬ 
velles  qu’ils  répandaient  :  on  y  était  d’accord  sur  le  terrain 
de  l’aii-solutismc  royal,  sans  prévoir  d'ailleurs  le  moins  du 
inonde  qu’ii.s  aidaient  à  préparer  la  llévolution  ])rochaine. 


LA  t)  A  f  PUINE  MAUIE-ANTOINKTTE  ET  LA  CO  fil 

La  chute  de  Choiseul  avait  porté  à  la  tête  du  pouvoii’  trois 
créatures  de  M'"®  Du  liarry  ;  le  chancelier  àlaupeou,  l’alibé 
Terray  et  le  duc  d’.-Viguillon,  le  iriunwirat.  Le  premier  conti¬ 
nua  son  œuvre,  qui  se  termina  par  un  coup  d’Etat.  En  1772, 
le  Parlement  de  Paris  était  supprimé. 


’  Clioiseul  s’était  fait  dresser  ilaus  son  salon  un  nictier  à  tapisserie, 
auquel  il  travaillait  avec  beaucoup  tf assiduité.  Le  parlilage était  l'occu¬ 
pation  eu  bouueur  parmi  les  femmes,  dans  les  salons  de  Paris  cl  dans 
les  cliâtcaux.  On  défaisait  les  galons,  les  épaulettes,  les  vieilles  étoilés, 
pour  en  retirer  les  liU  d’or  et  d’argent,  avec  lesquels  ou  faisait  des  objets 
de  toutes  sortes,  qu’on  ollrait  en  cadeau.  Dans  ce  monde  noble  du 
xviil“  siècle,  il  n’élait  guère  d’hommes  qui  n’eussent  quelque  talent  de 
salon  :  beaucoup  rîmaieut,  étaient  acteurs  de  société,  musiciens,  peintres 
de  nature  morte,  etc. 
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Cel  homme  noir  et  blômc,  dont  les  yeux  pénétrants,  aigus 
■et  soupçonneux  «  semlilaient  errer  sans  cesse  à  la  recherche 
d’une  proie*  »,  reçut  les  encouragements  de  Voltaire,  qui  ne 
pardonnait  point  aux  parlements  leurs  persécutions  contre 
4es  gens  de  lettres,  le  supplice  de  Calas  et  du  chevalier  de 
La  Barre.  A  ses  yeux,  rétablissement  des  six  Cotiseils  supé¬ 
rieurs  de  justice  siitTfisait  pour  rendre  le  règne  de  Louis  XV 
«  cher  à  la  France  »,  étant  donné  surtout  que  le  ministre  an¬ 
nonçait  la  suppression  de  la  vénalité  des  oltices,  des  épices,  le 
rapprochement  de  la  justice  des  justiciables. 

Au  fond,  les  philosophes  et  les  encyclopédistes  ne  pou¬ 
vaient  qu’applaudir  à  ce  renverscnient  si  facile  d’un  des  plus 
îsolides  étais  du  trône®.  Pour  le  peuple,  c’était  un  enseigne¬ 
ment  et,  comme  on  l’a  dit,  une  leçon  de  méthode  révolution¬ 
naire.  La  noblesse  d’épée  avilie,  la  noblesse  de  robe  presque 
détruite,  c’en  était  fait  de  la  solidité  du  régime  :  le  Boi  allait 


bientôt  se  trouver  seul,  sans  appui,  eu  face<le  la  nation. 

Mais,  en  ce  moment,  Paris  ne  voyait  dans  l’acte  de  Maiipeou 
qu’une  provocation  du  pouvoir  absolu.  ï^es  princes  du  sang 
prirent  tous  parti  contre  la  royauté®,  et  le  prince  de  Conti  se 
distingua  par  son  ardeur,  lis  se  brouillèrent  avec  le  Roi,  et 
M*"®  du  DelTand  écrivait  :  «  C’est  la  tour  de  Babel,  c’est  le 
'Chaos,  c'est  la  fin  du  inonde;  personne  ne  s’entend,  tout  le 
monde  se  hait,  se  craint,  cherche  à  se  détruire.  La  guenon 
qui  nous  gouverne  est  aussi  insolente  que  hôte!  » 


Kn  celte  année  1771,  troublée  entre  toutes,  eut  lieu  le 
mariage  du  premier  frère  du  Dauphin,  le  comte  de  Provence, 
^vec  une  princesse  de  Savoie  (14  mai).  Tout  se  passa  comme 
pour  le  Daupliin,  avec  le  même  cérémonial. 


^  F,  Rocquaiü,  L* Esprit  révolutionnaire  avant  la  fiévolutton^  L  VI IL 

*  !)'Alenibert  rlUait  du  Parlement  Maupeou  :  «  Celui-ci  esl  une  bôte 
5>uante,  mais  rancieii  était  une  bôte  venimeuse,  » 

^  Sauf  le  conite  de  la  Marche,  (ils  du  prtncû  de  Coati,  que  celiu-cï  ne 
voulut  plus  voir.  Uopposition  des  princes  ne  paraissait  pas  sérieuse 
-aux  yeux  clairvoyants;  ils  ne  cherchaient,  pensait-on,  comme  au  temps 
tle  la  Fronde,  qu  a  faire  payer  leur  complicilé.  En  efîet,  leur  brouille 
avec  îe  Roi  ilura  ii  peine  deux  ans*  Moyennant  des  promesses,  les  mai¬ 
sons  d'Orléans,  de  Coudé,  de  Bourbon  lirenl  amende  honorable*  Seul, 
le  prince  de  Conti  résista,  ce  qui  fit  dire  à  Louis  XV  :  «  Mon  cousin 
Favücat  n'esl  point  las  de  chicaner.  « 
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Il  y  eut  appartement  dans  la  Galerie,  où  le  Itoi  joua  air 
lansquenet;  puis  Sa  >lajesté  alla  souper  au  grand  couvert 
dans  la  salle  de  spectacle.  Le  l'i,  Louis  XV  tint  appartement 


fiï  ‘  " 


r**:i 


'avaient 

prépai'é  les  a rli liciers  du  Hoi,  iorré,  Morel  et  Seguin*.  I.es 


liants  du  l*arc  et  les 


Fer-:i- Cheval  furent  le  théâtre  d’u ne- 


brillante  illuiuinalion.  Le  10,  la  famille  royale  vit  jouer,  à 
l’Opéra,  la  Heine  de  Gofeonde’,  le  20,  il  y  eut  bal  paré  à 
ropéra  ;  le  25,  on  donna  la  seconde  représentation  de  la 
Heine  de  Gokondei  le  20,  on  joua  les  Projets  de  l'Amour,. 
liallet  liéroTque  de  .Mondonville;  le  31,  Gaston  et  Hayard, 
tragédie  de  Deiielloy.  JjC  o  juin,  la  seconde  représentation 
des  Projets  de  l'Amour  termina  les  fêtes. 

Le  niai'iage  du  plus  jeune  frère,  le  comte  d’.Vrlois,  avec 
une  belle-sœur  du  comte  de  Pi'ovence,  eut  lieu  en  1773,  et 
ce  fut  roccasion  de  nouvelles  fêtes. 


Le  IH  noveml>re,  la  Cour  assista  h  ropéra  d’/5»ieno)-;  le- 
10,  il  y  eut  bal  paré  dans  le  salon  disposé  sur  la  scène  de  la 
salle  de  l’Opéra.  .Après  le  bal,  la  Cour  revint  à  la  galerie  des 
Glaces  voir  le  feu  d’ai'tifice  qu'on  n’avait  pu  tirer  le  10,  à 
cause  du  mauvais  temps.  Le  feu  commença  par  une  batterie 
de  800  gros  marrons'*  et  700  fusées  d’iionneur.  On  vit  ensuite 
une  cascade  de  feu  toinbei-  dans  l’eau  des  deux  bassins  du 
parterre  du  Nord,  du  centre  desquels  s'élevait  un  grand  jet. 
Enfin  commença  le  di*ame  jivriquc  des  Forces  de  Vulcain,. 
œuvre  de  Torré,  qui  fut  d’une  magniticence  et  d’iitie  préci¬ 
sion  étonnantes. 

Le  mariage  des  frères  du  Daupbin  eut  |)Oiu'  conséquence 
d’amener  à  la  Cour  deux  nouvelles  princesses,  dont  le  carac¬ 
tère  devait  mal  s'accoi'<ler  avec  celui  de  .Marie-Antoinette.. 
D’ailleurs,  M“®  Du  Barry,  pour  se  venger  du  mépris  que  lui 
témoignait  la  Dauphine,  qu’elle  savait  toujours  dévouée  à 
l’exilé  de  Clianteloiq»,  dressa  ses  batteries  pour  accaparer 
leur  confiance.  Elle  composa  leur  maison  de  scs  créatures®. 

Nous  sommes  au  moment  de  l’apogée  de  l’inlluence  de  la 


’  Les  détails  de  celle  fétc  se  trouvent  dans  un  précieux  alUuui  de  la 
Itibliûthèque  de  Versailles,  composé  de  quiuze  aquarelles  de  Maurisanl. 


®  3/arron,  espèce  de  pétard. 

^  M“c  do  Valentinois,  qui  était,  avec  la  maréchale 


de  Mirepoix,  l'insé 
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filvurile.  Avei;  le  tluc  (rAigiiilîon  au  ministère,  elle  comptait 
avoir,  elle  aussi,  son  Clioiseul,  el  jamais  le  crédit  de  de 
Pomj)adoiir  n’avait  atteint  le  sien.  «  Elle  décidait  de  toutes 
les  grâces  et  de  tous  les  ein[>!ois,  il  n’y  en  acait  que  pour 
ses  protégés  et  ses  adulateurs.  »  L’abbé  Terray,  contréileur 
général,  dut  trouver  «  trois  millions  el  demi  pour  la  Maison 
prodigieuse  du  comte  de  Provence,  et  celle  du  comte  d’Artois 
menaçait  d’étre  aussi  grosse*  ». 

Malgré  tout,  le  cercle  de  M"»®  Du  Barry  demeurait  fort 
restreint  avec  ses  trois  intimes,  .M™*  de  .Mirepoix,  .M"**  de 
Valentinois  et  M““  de  Montmorency,  (jui  d’ailleurs  se  déles¬ 
taient,  La  favorite  ne  cessait  de  se  plaindre  au  Boi  dos 
«  préventions  et  des  haines»  de  la  Dauphine  à  son  égaial, 
41irelle  disait,  sinon  suggérées,  du  moins  entretenues  à  plaisir 
par  Mesdames,  et  surtout  par  Madame  Adélaïde,  chef  d’une 
coterie  remuante,  toujours  disposée  aux  cancans  et  aux  intri¬ 
gues.  Mesdames  étaient  d’une  dévotion  excessive,  tracassière 
el  jalouse.  Louis  XV  intervint,  [iria  l’ambassadeur  de  Marie- 
Thérèse  de  sermonner  la  Dauphine,  alin  qu’elle  accordât  au 
moins  «  le  traitement  que  toute  personne  présentée  était  en 
droit  d’attendre  ».  .Mercy  engagea  la  Dauphine  à  satisfaire  le 
Hoi  et  d'adresser  «  une  seule  fois  la  parole  »  à  .M®'  Du  lîarry, 
lui  disant  que  par  là  «  tous  les  motifs  spécieux  de  plainte 
cesseraient,  el  que  si,  après  cela,  on  la  voulait  engager  à 
des  connaissances  plus  étendues,  elle  se  trouverait  avoir  de.s 
armes  pour  s’en  défendre  ». 

Malgré  l’opposition  de  Madame  Adélaïde,  il  fut  décidé  que, 
le  11  septembre,  lorsque  la  Dauphine  verrait  M®®  Du  Barry 
au  cercle,  elle  lui  dirait  un  mol.  Ce  joiir-làv  le  cercle  se  tenait 
chez  la  Daunhine^.  Du  Barrv  v  vint  avec  .M‘“^  de  Valen- 

1  •Ef'  i. 

linois;  Mercy  s’y  trouvait  aussi  et  raconte  la  scène  : 


.M®'  la  Daupliine  m’appela  pour  me  dii'e  qu’elle  avait  peur,  mais 
que  tout  l'arrangement  subsistail.  La  partie  de  jeu  étant  sur  la  lîn, 
M”®  la  Dauphine  nï’eavo3’a  me  placer  auprès  de  la  favorite,  avec 


parablede  M”®  Du  Itarry,  fut  dame  d’atours  de  la  comtesse  de  Provence, 
tandis  que  le  eoiute  de  .Modène,  l  ame  damnée  de  La  Vauguyon,  deve¬ 
nait  gentilhotiune  d’iionueur  du  comte  de  iTovence, 

’  Duc  de  Croy,  Mémoires, 

*  Salle  Itti. 
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^aquelle  je  liai  conversatiûn.  M“®  la  Daupliiiie  commença  à  parler 
aux  dames;  elle  arrivait  de  mou  rôlé  et  n'étailplus  qu’à  deux  pas, 
lorsque  Madame  Adélaïde,  qui  ne  la  perdait  point  de  vue,  éleva  la 
voix  et  dit:  «  11  est  temps  de  s’en  aller,  partons  ;  nous  irons  altendre 
le  Roi  clu'Z  ma  soîur  Victoire.  »  A  ce  mot,  M™®  la  Daupliine  s’éloigna, 
et  tout  rarrangenient  fut  manqué . 


Le  Hui  en  fut  très  mécontent  :  mais  ce  n’était  que  partie 
remise;  Marie-Antoinette  parla  à  M"’^  bu  Barrv,  celle-ci  étant 
venue  lui  faire  sa  cour,  suivant  l’usage,  en  compagnie 
de  d’Aiguillon  et  de  Mirepoix.  I>a  princesse  adressa 
<l’al)ùr<l  la  parole  à  d’.\iguillün.  Passant  ensuite  devant 
la  favorite,  et  la  regardant  sans  gène  ni  alîectation,  elle  lui 
dit  :  «  Il  y  a  bien  du  monde  aujourd’hui  h  Versailles  »,  après 
quoi  elle  parla  tout  de  suite  à  de  Mirepoix  {'1  jan¬ 
vier  ITTâ).  Quelques  mois  après  (20  juillet),  la  Dauphine 
fut  un  peu  moins  laconique.  M“*  Du  lîarry,  accompagnée 
de  la  duchesse  d’Aiguillon,  étant  arrivée  chez  elle  après  la 
messe  <lu  Hoi,  celle-ci,  après  avoir  adressé  la  parole  à  celte 
dernière,  se  tourna  ensuite  vers  la  favorite.  «  Elle  dît  quel¬ 
ques  mots  sur  le  temps,  sur  les  chasses,  de  façon  que,  sans 
interpeller  directement  la  comtesse  Du  Barry,  celle-ci  pouvait 
cependant  croire  que  ces  paroles  s’adressaient  aussi  bien  à 
elle  qu’à  la  duchesse  d'AiguiVloii.  »  La  favorite  et  le  Iloi  furent 


très  .satisfaits  de  celte  concession  de 


Marie-.\nloinette, 


I.a  Dauphine,  sur  les  conseils  de  sa  mère,  s’élait  affranchie 
de  la  domination  de  Mesdames  ;  dès  lors,  elles  lui  déclarèrent 
une  guerre  sourde.  Leur  cabinet*  devint  le  principal  foyer 
des  attaques  et  des  calomnies  lancées  contre  Marie-Antoinette 
et  qui,  du  re/.-de-chausséeduCliàteau,  se  répandaient  prompte¬ 
ment  dans  toute  la  Cour  et  à  l’aris. 

Les  Mlles  de  Louis  XV  eurent  pour  auxiliaires  dans  leur 
œuvre  perfide  les  comtesses  de  Provence  et  d’Artois,  la 
première  surtout,  qui  croyait  servir  en  cela  rambition  de  son 
mari,  qui  hériterait  de  la  couronne  si  le  Daupiiin  n’avait  pas 
d'enfant. 


'  Madame  -Adélaïde  occupe  une  parUe  de  rappartement  du  Oauplûn, 
au  roz-de-chaussêe  ;  Mesdames  Sopliie  et  Victoire  sont  logées  dans  1  an¬ 
cien  appai'temout  des  Bains  (o2,  53,  54,  5-5  et  partie  de  36,  avec  des  dé¬ 
pendances).  La  salle  34.  située  à  l’angle  du  Parterre  d'Eau  et  du  Parterre 
du  N'ord,  leur  servait  de  salon  commun.  Le  Dauphin  et  la  Dauphine  sont 
logés  dan.s  les  appartements  de  la  Heine. 
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Nous  savons,  surtout  par  le  comte  de  Mercy,  grâce  à  sa 
correspondance  régulière  avec  Marie  -  Thérèse ,  ce  qui  se 
passait  dans  celte  Cour  de  la  lin  du  règne  de  Louis  XV. 
Le  Koi  baisse  de  plus  en  plus,  sa  lète  s’atTaiblit,  il  est  en 
proie  à  un  ennui  occasionné  [teut-élre  par  «  le  désordre 
général  qui  l’environne  de  toutes  parts...  il  paraît  ne  pas  se 
plaire  dans  la  compagnie  de  Du  Barry  »,  qui  a  «  infiniment 
peu  de  ressource  dans  l’esprit  et  dans  le  caractère  »;  il  «  ne 
trouve  plus  chez  elle  qu’une  dissipation  médiocre  et  entre¬ 
mêlée  de  tous  les  inconvénients  dont  il  éprouve  h  cba(|ue 
instant  les  elTets  »  par  ses  «  continuelles  importunités  pour 
obtenir  des  grâces  souvent  injustes,  presque  toujours  pour 
des  gens  peu  estimables...  w. 

Sans  doute,  son  [iremier  enthousiasme  pour  la  favori  le 
s’est  refroidi  avec  le  temps,  mais  rhabilude  le  lient  attaché 
plus  que  Jamais  à  ses  liens  et,  pour  essayer  de  se  désennuyer, 
il  se  déplace,  il  fait  toujours  de  petits  voyages  à  ses  maisons 
de  plaisance,  où  .M™®  Du  Barry  ne  peut  Jamais  réussir  à  faire 
venir  la  Dauphine. 

Celle-ci  se  sent  tout  de  même  bien  isolée.  Le  Dauphin, 
atteint  d’une  légère  infirmité  qui  lui  interdit  toute  paternité, 
reste  sept  ans  sans  y  porter  remède,  et  il  faudra  que 
Josejih  II,  empereur  d’Allemagne  et  frère  de  Marie-Antoinette, 
vienne  en  France  pour  le  décider  à  subir  une  insignifiante 
opération,  d’où  dépend  la  succession  directe  de  la  Couronne. 
Bien  qu’il  ail  organisé  un  petit  théâtre  dans  son  appartement, 
pour  que  la  famille  royale  s’y  distraie  après  le  souper,  il  est 
surtout  absorbé  par  ses  travaux  manuels.  La  Dauphine  s’en 
plaint  à  jilusieurs  reprises  avec  vivacité,  et  comme  elle  aime 
le  plaisir,  elle  écoute  cet  étourdi  de  comte  d’Artois,  qui  la 
compromet  en  l’entraînant  dans  toutes  les  fêtes,  aux  courses, 
à  rOpéra  de  Paris  '. 

Franche,  enjouée,  gracieuse,  nullement  infatuée,  car  elle 


✓ 


*  Elle  n’eut  d'ailleurs  jamais  d'incIinaLion  vériUible  pour  lui.  Pendant 
une  maladie  i!u  comte  d’Artois,  elle  se  montra  très  indifférente,  et 
comme  Mercy  lui  en  faisait  ia  remarque*  elle  répondit  ti  qu’elle  ne 
prenait  aucuu  intérêt  au  prince*  son  beau-frère;  que,  liée  avec  lui  par 
des  occasions  de  pur  amusement,  toute  amitié  cessait  avec  ces  amuse- 
Tuents,  parce  que  le  jeune  prince  ii'avait  aucune  qualité  qui  put  iui  con¬ 
cilier  plus  d'affection  ».  —  «  Je  suppliai  la  Reine,  ajoute  M.  de  Mercy, 
de  garder  cette  e‘éllexiûü  pour  elle  seule,  » 
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sait  accepter  les  conseils  et  les  remontrances,  sensil>le,  hien- 
veillante  pour  les  faibles  et  pour  les  ]ielits.  Marie^Antoinette 
a  beaucoup  de  grandes  qualités  qui  conviennent  à  une  future 
souvei'aine;  mais  elle  est  trop  désireuse  de  plaire  et,  fiar  là, 
trop  sensible  à  la  flatterie;  elle  aime  trop  le  jdaisir,  elle  est 
trop  faible  pour  ses  amis,  ses  ju’tdégés,  elle  dépend  trop 
lie  qui  l’amuse.  Cette  légèreté  de  caractère  peut,  en  1773, 
être  mise  sur  le  compte  de  l'Age  et  passer  pour  espièglerie. 
.Mercy  note  qu'elle  est  portée  à  se  moquer  des  ridicules,  sans 
assez  de  l'ctenue*,  d’où  l'origine  d’inimitiés  qui  ne  pardon¬ 
neront  pas,  11  relève  chez  elle  sa  légèreté,  son  manque  de 
réllexion,  «  dès  qu'il  s’agit  de  quelque  objet  sérieux  et 
(pCelle  entrevoit  de  la  gène  m.  C’est  de  la  paresse  d’esprit, 
résultant  en  partie  de  sa  première  éducation,  au  point  qu’elle 
n’a  pas  le  goût  de  lire,  sa  lecture  sc  bornant  à  a  parcourir  les. 
gazettes,  aux  nouvelles  d’Aiilricbe  ». 

Kl  jKiis,  elle  a  des  défauts  d’enfant  gâté.  «  Elle  est  ob¬ 
stinée,  impalienle  et  colère-.  »  L’adulation  de  Versailles, 
de  sa  Maison,  de  ses  tantes  (dans  les  premières  années'),  la 
soumission  de  son  mari,  «  né  pour  être  gouverné  toute  sa 
vie  »,  l’ont  rendue  volontaire,  enlèlce,  capricieuse,  Ùn  s’en 
aperçoit  bien  dans  sa  manière  de  traiter  M.  de  .MarigiiyC  ou 
l'architecte  Gabriel,  pour  des  travaux  d'aiq^artemeuls  (pii 
n’avancent  pas  assez  vite  :i  .son  gré  ou  dont  l’exécution  lui 
déplaît. 

Il  ne  lui  arrive  pas  toujours  de  garder  de  la  mesure  dans 
ses  amitiés  ou  ses  antipathies.  Elle  est  extrême  en  tout  ; 
M.  d’Aiguillon  fait  (t  des  horreurs  »;  M.de  Saint-Mégrin,  fils 
de  M.  de  la  Vaugnyon,  «  est  encore  plus  dans  l'intrigue,  et 
pins  méchant  que  son  père  ». 

Elle  a  souvent  raison,  quoiqu’elle  doive  poursuivre  un 


’  Marîc-Tlicrèsc  lui  écrit  ;  «  On  prétend  fjue  vous  commencez  à  donner 
du  ridicule  au  niondt*,  d’éclater  de  rire  au  visage  des  gens.  Cela  vous 
ferait  un  tort  iiilini,  et  ferait  douter  de  la  bouté  de  votre  cœur...  Et 
cela  était  vrai.  Elle  raillait  souvent  le  parti  dévot  et  son  clief,  de  la 
Vauguyon,  ennemi  de  Choiscul. 

*  De  Nolhac,  Marie- Antoinclle  Daujihine,  cliap,  V. 

*  .M.  de  Marigny,  frère  de  de  l’onipadoiir,  demeura  liirecteur 
général  des  bâtiments,  jarJius,  arts  et  manufacturos  justju’en  n“3.  11 
donna  sa  démission  et  ue  tarda  pas  à  prendre  le  nom  de  ujürf|iiis  de 
Méuars,  du  nom  du  château  uu’il  s'étail  fait  bâtir  en  1761. 
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jour,  d’un  lun  presque  iuissi  âpre,  des  ministres  de  Louis  X\'I 
qui  seront  ^^aleshel■bes  et  Turgot.  >Jais  elle  a  appris  à  se 
imMer  LÎ'atïaires  «le  gouvernement  k  dans  les  petits  comités 
de  Mesclauies,  où  l’on  épluche  la  conduite  des  princes  du 
.sang  et  des  ministres,  et  elle  y  adopte  loujoui's  les  jugements 
violents  de  iMadaine  Adélaïde*  ». 

Elle  mécontente  le  prince  de  t^ondé  à  propos  du  lit  de 
justice  qui  va  casser  le  l*arlement;  elle  s’aliène  les  broglie, 
les  llohan,  dont  l’un  d’eux,  le  pi'ince  Louis,  ambassadeur  a 
Vienne-,  futur  cardinal,  avait  été  rappelé  pour  ses  agisse¬ 
ments.  Il  y  eut  contre  elle,  de  la  |)arl  de  celle  famille  puis¬ 
sante,  des  rancunes  inassouvies,  et  on  retrouvera  sa  main 
«  dans  toute  la  trame  <ies  calomnies  ourdies  contre  Marie- 
Antoinette,  devenue  reine  ». 

Pai*  tactique,  le  parti  adverse  opposait  à  cette  attitude  de 
la  jeune  Dauphine  la  conduite  «  irréprochable  »  de  ses  belles- 
sœurs,  les  comtesses  de  Provence  et  d’Artois,  et  il  se  l'orinaîL 
un  parti  «  piémontais  »,  ayant  pour  chef  secret  le  comte  de 
Provence.  11  prédisait  que  Marie-Antoinette  apporterait  dans 
les  alfaires  politiques,  si  on  la  laissait  faire,  cet  esprit  turbu- 

k 

lent  avec  lequel  les  archiitucbesses  ses  sœurs,  à  .Naples  et  à 
Païenne,  «  niellaient  sens  dessus  dessous  les  Etats  de  leur 
mari*».  Le  comte  de  1‘rovence,  sérieux  et  instruit,  était  dis¬ 
simulé  et  fourbe.  Ko  juin  177-4,  les  princes  et  les  princesses 
étant  réunis,  eurent  l’idée  de  répéter  quelques  scènes  de 
comédie;  on  en  cliuisit  une  de  Tartufe,  t.e  comte  de  Provence, 
ayant  joué  ce  rôle  :  «  Cela  a  été  rendu  à  merveille,  dit  le  Itoi; 
les  jierson liages  y  étaient  dans  leur  naturel  »  Quant  au  comte 
<rAiiois,  il  est  toujours  étourdi,  maladroit,  compronieltanl, 
peu  respectueux. 

Dans  une  lettre  à  sa  mère,  Marie-Antoinette  juge  en  quel- 


‘  iJe  Nolliac,  Marie-Anloineile  Dauphine,  cliap.  V. 

*  Le  prince  île  Süuhise,  le  vaincu  de  lïosbaclj,  était  le  chef  de  cette 
luaisüii.  Le  luxe  et  la  vie  dissipée  du  cardiiiahauibassadeur  avaient 
scamlalisé  l'iiiipératrice  Marie-Thérèse. 

®  «  On  se  promettait  bien  d'on  exploiter  un  jour  le  souvenir,  pour 
peu  ijue  le  saiifj  de  l'Autriclie  se  montrât  en  France  vif  et  eiilreprenant 
COU) me  ou  l’avait  vu  eu  Italie.  »  (De  Xoliiac,  Marie- Anloineile  Dau¬ 
phine,  chap.  V.) 

*  Merev, 
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<jues  mots  les  trois  frères  :  «  ...  plus  je  suis  convaincue  que,  si 
j’avais  il  choisir  un  mari  entre  les  trois,  je  préférerais  encore 
celui  que  te  Ciel  m'a  donné  :  son  caiactère  est  vrai,  et  quoi¬ 
qu’il  est  gauche,  il  a  toutes  les  attentions  et  complaisances 
possibles  pour  inoî  *.  » 

Pour  ses  belles-sfeurs,  elles  sont  laides  et  jalouses,  toujou  rs 
prêtes,  surtout  la  comtesse  de  Provence,  aux  petites  trahi¬ 
sons,  -Madame,  comme  on  l’appelle^,  a  de  l'esprit  et  une  cer¬ 
taine  grâce  dans  les  manières,  mais  peu  de  boulé;  sa  sa*ur,  la 
cotutesse  d’.Vrlois,  est  sotte,  maussade  et  disgracieuse;  elle 
fut  bierdôl  abandonnée  par  son  frivole  mari;  la  fidélité  de 
Monsieur  devait  durer  quelques  années, 

i,a  sœur  du  Dauphin,  .Madame  Clotilde  (le  gi'os  J/adûme]^ 
était  fort  bien  élevée,  douce,  aimable;  mais  à  seize  ans  elle  fut 
mai  iée  (l~”o)  et  partit  pour  le  Piémont,  qu’elle  edilia  par  ses 
vertus. 

Madame  Elisabeth,  autre  sœur  du  Daujdiin,  née  en  ITGi, 
n’avait  que  six  ans  à  l’arrivée  de  Marie-An  toi  nette  à  la  Cour. 
Passionnément  attachée  à  son  frère,  qu’elle  ne  voulut  pas- 
(juitter  pour  se  marier,  elle  devait  partager  son  triste  sort. 
Nous  avons  dit  que  Mesdames,  lilles  de  Louis  XV,  s’étaient 
(Paboi’d  emparées  de  la  jeune  Dauphine,  isolée  et  sans  guide 
sérieux  dans  celte  Cour  dangereuse,  .Mais  quand  celle-ci 
secoua  le  joug,  elles  devinrent  ses  ennemies. 

Une  lettre  très  intéi'essanle  de  Marie-.\ntoinetle  à  .Marie- 
Théièse,  datée  du  Iri  juillet  1770,  donne  des  détails  curieux 
sur  sa  vie  journalière  : 


Votre  Majesté  est  hieu  bonne  de  vouloir  bien  s’intéresser  à  tuoL 
et  même  de  vouloir  savoir  comaie  je  passe  majournée.  Je  lui  dirai 
donc  que  je  me  lève  à  dix  heures  ou  a  neuf  heures,  et,  m’étant  ha¬ 
billée,  je  dis  mes  prières  du  maliu,  en-suite  je  déjeune,  et  de  là  je 
vais  chez  mes  tantes,  où  je  trouve  ordinairement  le  Roi.  Cela  dure 
jusqu’à  dix  heures  et  demie  ;  ensuite,  à  onze  heures,  je  vais  me  coif¬ 
fer.  A  midi,  on  appelle  la  chambre,  et  là  tout  le  monde  peut  entrer, 
ce  qui  n’est  point  des  communes  gens.  Je  mets  mon  rouge  et  lave 
mes  mains  devant  tout  le  monde;  eusuite  les  hommes  sortent  et  les- 
dames  restent,  et  je  m’tiabille  devant  elles.  \  midi  est  la  niesse;  si 


*  13  décembre  1713. 

■  Le  comte  de  Provence 
rèsue  de  Louis  XVI. 


allait  s’appeler  «  Monsieur  »  au  début  du 
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le  iVoi  est  à  Versailles,  je  vais  avec  lui  et  mon  mari  et  mes  tantes 
la  messe;  s'il  ii’y  est  pas,  je  vais  seule  avec  M.  le  l>au]ilun,  mais 
toujours  à  la  même  heure.  Après  la  messe,  nous  dînons  à  nous  deux 
devant  tout  le  monde,  mais  cela  est  liai  à  une  heure  et  demie,  car 
nous  mangeotis  fort  vite  tous  les  deux.  De  là  je  vais  chez  M.  lo 
Daujihin,  et  s’il  a  allaires,  je  reviens  chez  moi,  je  lis,  j’écris  ou  je 
travaille,  car  je  fais  une  veste  pour  le  Moi,  qui  ii’avaiice  guère,  mais 
j‘es]tère  qu’avec  la  grêce  de  Dieu  elle  sera  finie  dans  quelques 
années,  A  trois  heure.’,  je  vais  encore  chez  mes  tantes,  où  le  RoL 
vient  à  cette  heure -là;  à  quatre  heures  vient  j'alihé’  chez  moi;  à 
cinq  heures,  tous  les  jours,  le  maître  de  clavecin  ou  à  chanter  jus* 
qu'à  six  heures.  A  six  heures  et  demie,  je  vais  presque  toujours 
chez  mes  tantes,  quand  je  ne  vais  pas  promenei’  ;  il  faut  savoir  que 
mou  mari  va  presque  toujours  chez  nies  tantes.  A  sept  heures,  on 
joue  jusqu’à  neuf  heures,  maisquand  il  fait  beau,  je  m’en  vais  pro¬ 
mener,  et  alors  il  n'y  a  point  de  jeu  chez  moi,  mais  chez  mes 
tantes.  A  neuf  heures,  nous  soupons,  et  quand  le  Roi  n’y  est  point, 
nies  tantes  viennent  souper  chez  nous;  mais  quand  le  Roi  y  est, 
nous  allons  après  souper  chez  elles,  nous  attendons  le  Roi,*  qui  vient 
ordinairement  à  dix  heures  trois  quarts;  mais  moi,  en  attendant, 
je  me  place  sur  un  grand  canapé  et  dors  jusqu’à  l’arrivée  du  Roi; 
mais  quand  il  n’y  est  pas,  nous  allons  nous  coucher  à  onze  heures. 
Voilà  toute  notre  journée.  Pour  ce  que  nous  faisons  les  dimunclies- 
et  fêtes,  je  me  réserve  à  le  lui  mander  une  autre  fois. 

Telle  était  la  vie  tle  cliaque  jour,  dont  la  monotonie  était 
aggravée  par  les  exigences  de  l’étiquetle,  qui  lui  devinrent 
insupportables.  Elle  clierclia  toutes  les  occasions  de  s’v’  sous¬ 
traire,  de  multiplier  les  occasions  de  fêtes,  et  de  s’y  montrer 
en  pleine  possession  de  sa  jeunesse  lieureuse  et  de  sa  naturelle- 
gaieté.  Elle  donna  des  concerts  ti'ès  goûtés-,  elle  y  fut  «  char¬ 
mante,  attentive  avec  tout  le  monde...  et  donnant  par  là  un 
spectacle  plein  de  gràcesetd’agréments,  qui  depuis  longtemps 
n’était  plus  connu  à  cette  Cour-ci^  »  ;  elle  rétablit  les  hais,  qui 
se  donnaient  régulièrement  chez  elle  tous  les  lundis  d’hiver,, 
et  y  entraînait  le  Daujihin,  dont  on  constalait  avec  plaisir 
l’humeur  plus  mondaine;  elle  assistait  aussi  à  ceux  que  don¬ 
naient  Madame  Clolilde  et  M™®  de  Xoailles,  qui  était  encore 
sa  dame  d’honneur.  Elle  y  vint  la  première  lois  avec  le  Dau¬ 
phin,  qui  lu  conduisait  sous  le  bras;  il  dit  en  entrant  à  la 


‘  L'übbé  de  Vertnond. 

*  Au  salon  de  la  Paix  1111)* 

*  .Mercy,  12  juin  1772. 
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comtesse  de  Nouilles  :  «  d’espère,  .Madame,  que  vous  voudrez 
Ideti  recevoir  le  mari  et  la  femme;  nous  ne  venons  pas  ici 
pour  apporter  de  la  gène,  joais  pour  partager  vos  amu¬ 
sements.  » 

La  chasse  à  travers  les  gi-andes  forêts  royales  fut  un  de 
ses  plaisirs  favoris,  et  elle  aimait  y  accompagner  le  Itoi  et  le 
Dauphin,  qui  s'y  jjassionnait Jusqu’à  revlrêinc  fatigue;  elle 
tint  même  à  les  suivre  à  cheval  à  côté  du  Roi,  et  Marie- 
Thérèse,  qui  craint  cette  nouveauté,  a  dà  se  résigner,  sachant 
<|u'elle  est  accompagnée  de  .M.  de  Tcssé  et  de  M.  de  la  Châ¬ 
taigneraie,  écuyers  aussi  prudents  (jiriiahiles;  ellea  demandé 
seulement  d’avoir  un  portrait  d’elle  dans  «  l’habit  de  cheval 
qui  lui  sied  si  Lien.  Ce  pastel,  placé  à  Schœnhrunn,  avec  le 
joli  buste  de  Lemoyne,  a  fait  les  délices  de  la  famille  :  il  est 
tlans  le  cabinet  où  travaille  l’Impératrice  et  met  sans  cesse 
devant  ses  yeux  l'image  déjà  bien  transformée  de  la  chère 
absente'  ». 

Sa  Ijonlé  naturelle  et  sa  générosité  d'àine,  qu’elle  eut  l’occa¬ 
sion  de  montrer  en  maintes  circonstances,  ses  actes  de  clia- 
[ité  spontanée,  répandus  dans  le  public,  l’avaient  vite  rendue 
populaire,  et  Paiûs  lui  fit,  lors  île  son  entrée  solennelle,  retar¬ 
dée  trois  ans^,  un  accueil  triomphal ,  Elle  eut  lieu  le  8  Juin  ITTli. 
au  milieu  des  acclamations  de  tout  un  peuple,  ce  qui  fil  dire 
galamment  au  maréchal  de  Rrîssac,  gouverneiii'  de  Paris  : 
«  Madame,  vous  avez  là  deux  cent  mille  amoureux  !  »  Très 
émue,  elle  vouliil,  entraînant  le  Dauphin,  se  mêler  à  la  foule; 
et  quand  elle  rendit  compte  à  sa  mère  de  cette  fêle  inou¬ 
bliable,  Mai'ie-Aiitoinetle  terminait  ainsi  sa  lettre  :  «  Qn’on 
est  heureux,  dans  notre  état,  de  gagner  ramilié  d’un  peuple 
à  si  bon  marché!  11  n’y  a  pourlaiit  rien  de  si  précieux  :  je 
Pai  hicn  senti  et  ne  l’oulilierai  jamais.  »  La  lune  de  miel  avec 
Paris  continua  après  cette  éclatante  journée  :  à  rO[>éra,  à  la 
Coinédie-Lrançaise,  où  elle  assiste  au  Sivge  de  Cahiis,  et 
donne  avec  le  Dauphin  le  signal  des  bravos;  aux  Italiens, 
jiartoul,  elle  cherche  à  communier  avec  les  Parisiens;  et  puis 


t, 


i; 


'  De  Nulliac,  Mni'îe-Anfoinette  Dauphinef  chap.  V. 

*  Il  était  d’usage  <jiie  les  Daupliines  fissent  leur  entrée  à  Paris,  sitôt 
après  leur  niariago;  mais  l'eiilourage  du  Roi  et  l'inilueoce  de  Madame 
.Adélaïde  avaient  reculé  Je  plus  possîl>le  cette  cérèinouie,  par  crainte 
■d'uue  manifestation  enthousiaste  en  faveur  delà  Dauphine. 
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olle  visite  la  capitale  en  détail,  ses  monuinents;  elle  parcourt 
les  haraques  de  la  foire,  se  promène  à  pied  à  la  fête  de  Saint- 
Cloud,  va  voiries  Lais  en  plein  vent,  et  le  petit  peuple  acclame 
cette  princesse  bonne,  peu  lière,  dont  la  splendide  jeunesse 
est  un  charme  pour  lui*. 


LA  FIN  DK  LOUIS  XV 


Cependant,  à  la  Cour,  on  commençait  à  s’inquiéter  de  la 
fin  prochaine  du  lloi.  Mercy  écrivait,  le  Itf  février  1774,  à 
Marie- Thérèse  : 


A  force  de  soins,  j’ai  découvert  que  les  craintes  de  M”®  Du 
IJarry  et  de  son  entourage  étaient  fondées  en  partie  sur  des  propos 
que  !e  Roi  commence  à  tenir  de  temps  en  temps  sur  son  âge,  sur 
i'état  de  sa  santé,  et  sur  le  compte  elïroyable  qu’il  s’agira  de  rendre 
un  jour  à  l’Etre  suprême  de  l’emploi  de  la  vie  qu’il  nous  a  accordée 
dans  ce  monde.  Ces  réflexions,  occasionnées  par  le  trépas  de  quelques 
personnes  de  l’âge  du  Roi,  et  mortes  presque  sous  ses  yeux^,  ont 
fort  alarmé  les  gens  qui  retiennent  ce  monarque  dans  ses  erreurs 
actuelles,  et  dés  ce  moment  un  chacun  a  cru  devoir  songer  aux 
moyens  de  trouver  un  abri  selon  les  événements  possibles. 


M'"®  Du  liarry  et  son  parti  essayèrent,  mais  en  pure  perte, 
de  se  rapprocher  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine.  En  même 
temps,  ils  s’efforça icnt  de  distraire  le  Uoi  et  de  multiplier  les 
petits  vuyage.s  qui  lui  {daisaient,  à  Choisy,  à  Saint-IIuLert,  à 
Belleviie,  h  Trianun,  mais  de  sombres  [>ressenlimcnls  l’assié¬ 
geaient;  il  restait  fort  effrayé  des  paroles  menaçantes  de 
l'abbé  de  Beauvais,  dans  son  prêche  du  jeudi  saint  ù  la  cha- 


Eu  cette  auuée  1174,  iMane-Antûinette 


rendait  à  Tart  un  service  si¬ 


gnalé  en  soutenant  son  ancien  maître  de  musique,  rAutilchien  Gluck, 
qui  venait  faire  jouer,  à  rOjvèra  de  Paris,  Iphigénie  en  Autide,  dont  la 
première  représt?iitation  eut  lieu  le  19  avril.  Cet  opéra  ne  fut  goûté  que 
des  comiaisseurs.  Par  contrej  Du  liaiTy  se  préparait  à  faire  venir 
a  Paris  le  fameux  Piccini,  et  «  ou  se  promettait  grand  plaisir  à  suivre 
cette  rivalité  des  deux  musiques.,  aiguisée  par  la  lutte  des  partis  à  la 
Cour  n.  (De  Xolhac,  Marie-Anioinetie  Dauphine^  cliap,  V,) 


"  Le  marquis  de  Cliauvelin  était  tombé  mort  en  jouant  aux  cartes,  le 
23  novembre  1773  ;  le  maréchard'Armentières  venait  de  mourir  subite- 
nle^t^  ainsi  tjue  Pabbe  de  la  Ville,  directeur  aux  Affaires  étrangères* 
Ce  dernier  avait  été  frappé  au  lever  du  Roi* 
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pelle  de  Versailles  i  «  Encore  quarante  jours,  et  Ninive  sera 
détruite!  »  El  il  s’était  fait  à  Uii-inénie  l’applicalion  de  cette 
propliétie. 

Le  27  avril,  s’étant  trouvé  malade  à  Trianon,  La  Marli- 
iiière,  son  premier  chirurgien,  «  homme  décidé  et  un  des 
seuls  qui  lui  parlât  avec  force  »,  Tobligea  à  reuti'er  à  Ver¬ 
sailles.  1.1e  duc  de  Cruy  raconte  longuement,  et  avec  un  vif 
intérêt,  ce  drame  à  plusieurs  scènes  de  la  maladie  [uorlelle 
du  lloi.  Le  20  avi'il,  Louis  XV  est  saigné  deux  fois;  le  dO,  ta 
petite  vérole  .se  déclare,  bénigne  dès  les  pi'cmiers  jours,  alar¬ 
mante  ensuite;  Mesdames  viennent  dans  sa  chambre  soigner 
leur  père,  placé  sur  un  lit  de  camp,  et,  malgré  toutes  les  re¬ 
présentations  et  le  danger  de  la  contagion,  elles  refusent  de 
s’éloigner’.  On  discute  avec  la  Faculté  pour  savoir  si  l’on 
doit,  oui  ou  non,  cacher  an  malade  le  nom  de  son  mal,  et  il 
est  décidé  qu’on  ne  lui  dira  rien,  mais  qu’on  ne  le  trompera 
pas,  s’il  devine.  Madame  Adélaïde,  en  sa  qualité  d’aînée,  a  pris 
la  direction  de  l’intérieur.  Le  soir,  quand  Mesdames  rentrent 
chez  elles,  le  valet  de  chambre,  La  Borde,  inli'oduil  la  favorite, 
qui  reste  toute  la  nuit.  «  Je  déplais  à  toute  la  famille,  disait- 
elle;  qu’on  me  laisse  m’en  aller!  »  .Mais  le  duc  d‘.\iguillon 
lui  fait  entendre  qu’elle  ne  doit  pas  déserter  son  poste. 

Dans  celle  crise,  hors  quelipies  gens  de  service  comme 
l.a  lîorde  ou  quelques  amis  personnels,  comme  M.M.  de 
Xoailles  et  de  Soubise,  c’est  beaucoup  moins  la  maladie  du 
lloi  qui  préoccupe  la  Cour  que  ses  consé([uences  politiques. 
<1  Je  songeai  d’abord,  dit  de  Croy,  à  examiner  les  physio¬ 
nomies,  et  j’ai  vu  peu  de  spectacles  aus.si  caracl<‘risés.  Tous 
ceux,  en  grand  nombre  et  bien  connus,  du  parti  de  la  dame 
inarquaienl  nettement  la  fureur  et  le  désespoir.  Tous  ceux 
qui  s’étaient  allachés  au  Roi,  comme  nous,  mairpiaient  la 
douleur  et  rinquiétude.  En  ce  moment,  je  me  retraçai  le  ta¬ 
bleau  de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les  situations.  En  lin, 
pour  celte  fois,  je  considérai  tous  les  miroi!'.s  de  l’àme  ii  dé¬ 
couvert-.  » 


’  Cette  maladie  était  une  menace  pour  toute  la  famille  royale,  car  les 
Bourbons,  seuls  parmi  les  maisons  régnantes,  avaient  refusé  d’accepter 
l'inoculation. 

*  Mémoit'ês  du  duc  de  Cro>/  (1727-1784). 
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Cependant,  la  question  de  la  confession  du  Roi  et  des  sacre¬ 
ments  passionnait  les  deux  partis,  Barrien  et  Antibarrien, 
qui  se  livraient  bataille  sur  le  corps  du  uiourant.  Le  parti  dé¬ 
vot  ou  des  jésuites  (ironie  des  choses!)  s’opposait  à  la  com¬ 
munion  du  Roi,  qui  aurait  eu  pour  ell’et  l’exil  de  Du  Rarry, 
tandis  que  le  parti  Clioiseul,  qui  était  celui  des  philosophes 
et  des  incrédules,  la  demandait  pour  des  raisons  opposées. 
«  On  entendait  crier  au  scandale  des  hommes  et  des  femmes 
qu’on  savait  ne  pas  croire  en  Dieu.  » 

Coinine  l’état  du  malade  s’aggravait  de  plus  en  plus,  les 
partisans  des  sacrements  remportèrent.  Le  7  mai,  le  cardinal 
de  la  Uoche-Aymon,  grand  aumônier  de  France,  lui  donna  le 
viatique.  Le  duc  d’Orléans  et  le  prince  de  Condé,  qui,  en  (|ua- 
lilé  de  princes  du  sang,  avaient  veillé  le  Roi,  tirèrent  la 
nappe  de  communion,  et  aucun  prince  ne  pénétra  dans  la 
chambre,  à  cause  de  la  contagion.  Ensuite,  le  cardinal  s’avan¬ 
çant -à  la  porte  du  cabinet^  pour  parler  au  public  qui  s'y 
trouvait,  dit  en  substance  :  «  Messieurs,  le  Roi  me  charge  de 
vous  dire  qu’il  demande  pardon  à  Dieu  de  l’avoir  olîensé  et 
du  scandale  qu’il  a  donné  à  son  peuple.  Que  si  Dieu  lui  rend 
la  santé,  il  s'occupera  de  faire  pénitence,  de  soutenir  la  reli¬ 
gion  et  de  soulager  son  peuple.  »  Le  Roi  ajouta:  «  J’aurai.s 
voulu  avoir  la  force  de  le  dire  moi-môme'  »  Puis  s'adressant, 
quelque  temps  après,  à  Madame  Adélaïde  :  «  Je  ne  me  suis 
jamais  trouvé  mieux,  ni  plus  tranquille,  » 

Quand  il  avait  été  mis  au  courant  de  son  état,  il  avait  dît  à 
M"”®  Du  Barry  :  «  Il  ne  faut  pas  recommencer  le  scandale  de 
Metz,  Si  j’avais  su  ce  que  je  sais,  vous  ne  seriez  pas  entrée. 
Je  me  dois  à  Dieu  et  à  mon  peuple;  il  faut  donc  que  vous 
vous  retiriez.  »  Le  lendemain,  le  duc  d’Aiguilloii  l’avait  fait 
conduire  à  sa  )>ropre  maison  dé  campagne  de  Uueil,  à  deux 
lieues  de  Versailles,  tout  prêt  à  la  rappeler  si  mi  mieux  sc 
produisait,  tant  pour  sa  fortune  personnelle  que  pour  ré¬ 
pondre  au  secret  désir  du  Roi. 

Le  8,  ce  mieux  sembla  se  produire,  et  l’on  vit  aussitôt  une 
longue  lile  de  carrosses  se  diriger  sur  Rueil  :  «  les  gens  pru¬ 
dents  allaient  faire  leur  cour  »  à  la  favorite;  mais  l’améliora¬ 
tion  ne  se  soutint  pas,  et  le  mardi  lU  mai,  vers  quatre  heures 


Du  cabinet  du  CûnseiL 
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tle  rapi'ès-iïlidi,  le  duc  i!e  Bouillon, 
raissait  à  la  porto  de  r^.tt'al-de-Boîur 
inoit.  Vive  le  Koi  !  » 


iïÈ’and  cliainliellan,  pa- 
«  Messieurs,  le  Itoi  est 


«  .\insi  Huit  un  des  lioinnies  qui  avaient  le  plus  lie  Bonnes 
qualités,  s’il  avait  su  se  lier  ù  lui-mémc,  décider  par  liii- 
inème,  ne  pas  se  livrer  aux  femmes  et  se  laisser  conduire  par 
elles.  »  Celte  opinion  d’un  duc  de  Croy,  courtisan  honnête  el 
sans  passion,  observateur  clairvoyant,  est  bien  près  de  la 
vérité,  ^'égligé  dans  son  éducation  première,  corrompu  de 
bonne  heure  ])ar  le  niilieii  où  il  vivait,  sans  volonté,  mais 
sans  inéchanceté,  Louis  XV  fut  le  roi  le  plus  néfaste  de 
notre  histoire;  h  sa  mort,  il  était  devenu  comme  étranger  au 
pays  :  son  nom  ne  rappelait  plus  que  les  scandales  de  la  dé¬ 
bauche  et  la  misère  du  pays  accablé  par  les  impôts. 


Au  moment  où  Louis  XV  mourait,  .M*®  Du  Barrv  était 
internée  à  l’abbaye  de  Pont-aux-Daines.  en  Brie,  qui  n’éiai! 
pas  seulement  couvent,  mais  prison  d’Klat  pour  les  femmes 
jilacées  sous  le  coup  de  lellre.s  île  cachet.  En  même  temps, 
ses  amis,  d’Aiguillou,  .Maupeou,  Tej'ray,  étaient  dîsgi'aciés, 

.Mais  Maiirepas,  oncle  de  la  duchesse  d’.Aiguillon,  devenu 
jireinier  ministre,  ne  larda  i>as  à  être  son  libérateur.  Elle 
quitta  l’onl-aux-Dames.  après  y  avoir  résidé  du  10  mai  )77-i 
au  25  mars  1775,  Elle  y  laissa  de  bons  souvenirs  et  y  revint 
plus  d’une  fois  par  plaisir,  .\près  avoir  habité  Saint-Vrai n, 
près  de  Montlliéry,  parce  qu’elle  ne  ])Oiivait  s’aiqu'octier  à 
moins  de  tlix  lieues  de  la  Cour,  à  la  tin  d’octoijre  i77<i,  elle  eut 
la  permission  de  revenir  à  sa  maison  de  Louvcciennes,  que 
Louis  XV  lui  avait  donnée  et  où  elle  s’élaldit  délînilivenicnt'. 

Bien  que  le  parti  de  Choiscul,  contre  lequel  elle  eut  à 
défendre  sa  situation,  l’eùt  avilie  à  plaisir,  Du  Bairy  a 
trouvé  grâce  devant  l'iiistoire  inipartiaJe  comme,  de  son 
vivant,  vis-à-vis  des  contcmpnrains  qui  n’avaient  pas  eu  à 
prendre  parti.  Tous  les  témoignages  concordent,  el  les  plus 
autorisés,  comme  ceux  du  duc  de  Crov  el  de  Sénac  de 
.Meilhan-,  pour  la  présenter  comme  une  personne  bonne,  ne 


.V 


'  Vatel,  Du  lifirry,  t.  Il,  xxrx. 

-  Fils  du  [ïreniier  Qiédeciü  de  Louis  XV.  Séiiac  de  Meillian  (1736-1803} 
était  iafendant  général  de  la  Guerre  en  1776, 


l’histoire.  —  LOUIS  XV. 


s’étant  pas  mêlée  aux  alTaires  d’Iütat,  «  n’ayant  janiais  fait 
de  mal,  avec  tout  pouvoir  de  nuire  i>,  généreuse,  ayant  «  un 
bien  meilleur  cœur  »  que  .M”**'  de  Pompadour,  En  dépit  de 
sa  mauvaise  éducation  première,  elle  sut  prendre  le  Ion  et 
les  manières  des  femmos  de  la  Cour,  et  sa  causerie  «  avait 
du  charme  ». 


Depuis  sa  retraite,  la  lecture  étant  après  sa  toilette  sa  prin¬ 
cipale  préoccupation,  elle  parut  instruite. 

Lors  de  la  Itcvolution,  dit  Sénac,  elle  se  signala  par  son 
dévouement  et  une  bonté  singulière  pour  ceux  qui  étaient 
menacés  d’en  être  les  victimes. 


Elle  avait  |>rotégé  les  arts  par  les  commandes  intelligentes 
qu'elle  avait  faites  et  qui  dénotaient  un  véritable  goût,  et,  en 
cela,  elle  suivit  l’exemple  de  sa  devancière;  grAce  à  elle,  le 


Louvre  a  pu  acquérir  quelques  chefs-il’œuvre. 


A  Louveciennes, 


sa  vie  fut  partagée  entre  l’ainilié  et  le.s 


devoirs  de  bienfaisance L 


’  Voir  le  très  intéressaut  ouvrage  de  M.  Claude  Saint-Andrô,  Mmlome 
Du  Bnrry,  d'après  les  tlocumenfs  aulhenlûiues  (Eœile-Paul,  éditeur). 


CHAPITRE  XII 


L’IllSTOmE  AU  CIIATEAl 


LOUIS  XVI  ET  MAHIE-ANTOINETTE  (lTTM78‘r 


Sitôt  Louis  X^’  moil, 


Versailles  fut  déserté.  Le  lende¬ 


main,  la  Cour  partit  pour  Clioisy.  Le  duc  d’Ayen,  le  duc 
d’Aumoiit,  le  grand  aumônier  et  le  grand  maître  des  cérémo¬ 
nies,  M.  de  Dreux,  restèrent,  de  par  leur  cliarge,  autour  du 
Iloi;  mais,  à  cause  du  caractère  de  la  maladie,  on  ne  jmt 
rembaumei'. 


Pendant  que  M’"®  Du  Barry  était  enfermée  à  l’abbaye  de 
Pont-aux-Daines,  «  celui  qui  l’avait  donnée  au  feu  Hoi,  et 
qu’on  appelait  généralement  du  surnom  de  Houe,  se  cacha. 
On  assura  d’abord  qu’on  devait  l’arrêter;  cependant,  il  iTen 
fut  rien.  Ainsi  finit  ce  beaucoup  trop  brillant  règne  d’une  fa¬ 
mille  qui,  quinze  jours  auparavant,  menait  tout*  ». 

Le  1:2  mai,  h  huit  heures  du  soir,  le  cercueil,  placé  sur  un 
vaste  carrosse,  escorté  d’une  vingtaine  de  pages  et  d'une 
quarantaine  de  gardes  à  cheval  portant  des  fiambeaux,  se 
dirigeait  sur  Saint-Denis.  A  Versailles, 
les  abords  du  Château;  dans  la  cour,  au  passage  du  cortège, 
il  resta  silencieux,  mais  dans  les  avenues,  il  laissa  éclater  sa 
joie  inconvenante,  accueillant  par  les  cris  de  :  «  Taïaut! 
taïaut!  »  le  convoi  ijui  partait  au  grand  trot. 


‘  Duc  de  Croy,  Mémoires. 
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A  Saint-Denis,  à  l’an-ivée,  à  onze  heures  du  soir,  les  mômes 
scènes  indécentes  sc  reproduisirent  :  «  Voilà  le  plaisir  des 
dames,  voilà  le  plaisir!  »  chantait-on  à  la  vue  du  cercueil'. 
Pendant  le  mois  qui  suivit  sa  mort,  épitaphes  injurieuses, 
placards,  satires  abondèrent,  «  et  l'on  ne  se  souvint  du  feu 
Roi  que  pour  insulter  sa  mémoire”  ». 

Le  10  mai  1774,  le  Dauphin  devenait  roi  sous  le  nom  de 
Louis  XYL 

Son  avènement  fut  salué  par  les  vœux  de  la  nation.  On  se 
plaisait  à  lui  reconnaître  trois  qualités  inestimables  :  l’amour 
de  la  justice,  récouomic  et  la  pureté  des  mœurs.  Le  règne  des 
favorites  était  passé. 

La  disgrâce  dit  duc  d'Aiguillon  combla  de  joie  ses  ennemis, 
«  Eh  bien,  voilà  l'impie  Achab  détruit  :  la  joie  est  universelle, 
écrit  M"'*  du  Delïànd  à  M®*  de  Ghoiseul...  enfin,  on  balaye  la 
Cour,  et  quand  elle  sera  bien  nettoyée,  bien  propre,  on  y 
replacera  les  meubles  qui  doivent  l’orner  :  je  ne  puis  vous 
exprimer  ma  joie®,  » 

Il  semblait,  en  elTel,  que  la  fortune  de  Clioiseul  allait  de  nou¬ 
veau  resplendir;  la  reine  Marie- Antoinette  lui  restait  profon¬ 
dément  attachée  et  son  inlïuence  était  île  plus  en  plus  grande 
sur  le  Roi.  La  disgrâce  de  Maupeou  et  de  l’abbé  Terray,  qui 
suivit  celle  de  D’Aiguillon,  pouvait  le  faire  espérer.  Mais 
Louis  X\M,  cédant  à  ses  tantes  et  épousant  la  haine  de  son 
père  et  les  rancunes  de  son  ancien  gouverneur  La  Vaiiguyon, 
resta  inllexible.  Cboiseul  put  néanmoins  reparaître  à  Ver¬ 
sailles,  mais  accueilli  froidement  par  le  Roi,  il  reprenait  le 
chemin  de  Chanteloup.  Ses  partisans,  toutefois,  ne  désespé¬ 
rèrent  pas  de  voir  le  monarque,  qu’oii  savait  faible  et  irré¬ 
solu,  céder  enfin  aux  sollicitations  renouvelées  de  la  Reine. 

Louis  X\"I  et  iMarie-.Vntoinelte  arrivaient  au  trône  un  peu 
prématurément.  Le  Roi  a  vingt  ams,  la  Heine  dix-huit.  «  Mon 
Dieu,  qu’allons-nous  devenir?  écrivait-elle  à  sa  mère.  Nous 
sommes  épouvantés  de  régner  si  jeunes  !  »  Malheureuse¬ 
ment,  ni  l’un  ni  l’autre,  avec  des  facultés  sérieuses,  n’au- 


*  De  tous  les  courtisans,  le  prince  de  Soubise,  frùrc  de  M®®  de  Mar¬ 
san,  fut  le  seul  qui  accoinpagua  le  cercueil  à  Saint-Denis. 

*  F.  Rocquain,  L’Espyii  révolutionnaire  avant  ia  lîévoiulion, 

^  4  juin  177-4. 
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font  les  qualités  maîtresses  qui  imposent  l’autorilé  et  la  font 
respecter,  lion,  animé  îles  meilleures  intentions,  désireux  de 
faire  le  bien  du  peuple,  Louis  XVI  manque  d’éneri5ie  et  de 
fermeté.  Il  n’a  pas  de  volonté. 

.\insi,  sur  le  choix  des  ministres,  il  n’a  pas  rridéc  arrêtée. 
D’après  les  conseils  de  Madame  Adélaïde,  ü  mande  M.  de 
-Machault,  potir  lui  confier  le  ministère,  I^c  même  courrier 
portait  une  lettre  à  M.  de  Maurepas,  qu'on  dé.sirait  consulter 
sur  réliquette  des  funérailles.  Maurepas,  arrivé  le  premier, 
est  aussitôt  reçu  par  le  Roi  au  moment  où  l’huissier  vient 
annonce)'  que  le  Conseil  est  assemlilé.  I>e  Roi  y  entre  san.s 
congédier  Maurepas  qui  le  suit  et,  se  croyant  le  premier  nii- 
nistt'e,  s'assoit  et  prend  part  aux  alTaires.  «  C’est  à  ce  sin¬ 
gulier  hasard  qu’il  dut  de  gouverner  la  Fi'ance  pendant  dix 


ans 


» 


N’ayant  ni  majesté,  ni  distinction,  loui’d  et  gauche,  peu 
.soigné  dans  sa  rai.se,  peu  respecté  do  ses  R'èi'es,  Louis  X\R 
n’est  guère  fait  pour  régnei',  11  aime  la  chasse,  où  il  passe  la 
plus  grande  partie  de  son  temps.  De  1774  à  1787,  comme  il  le 
constate  dans  son  .Journal,  il  a  tué  1 ,27-4  cerfs  et  181),2.'il  pièces 
de  gibier  de  toute  espèce.  Les  jours  qu’il  n’a  pas  chassé, 
Louis  XVl  écrit  :  Hien^  cl  souvent  il  ajoute  la  cause,  .Vin si  : 
Rien.  Mort  de  M.  de  Maurepas.  —  Rien.  Mort  de  Vimpé- 
raîrice  Marie-Thérèse. 

Assez,  inslruil  sur  cerlains  points,  en  histoire  et  en  géogra¬ 
phie  par  exemple,  il  ne  s’occupe  eii  réalité  que  lie  travaux 
)nanuels.  CotiDue  lorsqu’il  était  Dauphin,  il  tomme,  il  foi'ge; 
avec  l’aide  de  Gamain  et  de  Durev,  garçon  de  forice,  il  fait 
de  la  serrurerie.  La  Reine  l’appelle  i)arfois  son  Vulcairi.  il 
est  porté  aux  exercices  violents  et  ses  amusements  avec  ses 
frères  dégénèrent  plus  d’une  fois  en  pugilat.  .Mais  ce  sont 
là  des  défauts  de  jeunesse  et  fl’éducation  qui  pouvaient  sans 
doute  se  cOD'iger;  malheureusmuent,  ce  qui  reste  inéluc¬ 
table,  c’est  l’indécision  et  la  faiblesse  de  .son  caractère,  qui 

w 

expliqueront,  en  gramle  partie,  les  malheurs  de  son  règne- 


^  G.  Maugras,  Le  I>U€  de  Lauzun  ei  la  Cour  de  iMarîe-Anfoinelte. 
Maurepas  avait  soixante  dix  aus.  Tout  jeune,  il  avait  été  ministre  sous 
Louis  XV  et  il  était  testé  en  exil  depuis  vingt-cinq  ans  [lour  avoir  clian- 
soiinc  de  Poinpadour. 
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D’une  moralité  exemplaire,  Louis  XVI  sut  résister  à  toutes 
les  entreprises  de  la  haute  noblesse  corrompue  pour  renou¬ 
veler  le  règne  des  mailresses  royales  L  et  ce  fut  un  grand 
soulagement  pour  i'opiuion,  qui  espéra,  avec  la  fin  du  favori¬ 
tisme,  plus  d’ordre  dans  radministralion  ctdans  les  finances, 
plus  de  justice  dans  la  rcpartilion  des  impôts. 

Il  voulut  aussi  entrer  délibérément  dans  la  vote  des  ré¬ 
formes,  mais  il  n’eul  pas  la  force  de  briser  des  résistances 
intéressées.  Dans  son  zèle  sincère  pour  le  bien  public,  il 
appela  Turgot  au  contrôle  général  ;  et  quand  celui-ci  lui  eut 
«lit  :  «  Sire,  J’avoue  que  J'aurais  préféré  garder  le  ministère 
de  la  Marine,..,  mais  ce  n’est  itas  au  Iloi  que  je  me  donne, 
c’est  à  l’honnèle  homme  »,  le  iVoi  lui  prit  les  deux  mains  en 
disant  :  «  Vous  ne  serez  pas  trompé.  —  Sire,  ajouta  celui-ci, 
je  dois  représenter  à  ^’ûlre  Majesté  la  nécessité  tie  réconoinie 
et  Elle  doit,  la  première,  donner  l’exemple;  M.  l'abbé 
Terray  l’a  sans  doute  dit  à  Votre  Majesté.  —  Oui,  il  me  l’a 
dit,  mais  il  ne  me  l’a  [►as  dit  comme  vons  'L  » 
.Mallieureusement,  quand  les  privilégiés,  intéressés  au  main¬ 
tien  des  abus,  élevèrent  la  voix,  I.ouis  XVI  n’osa  pas  soutenir 
son  ministre,  et  en  n’aidant  pas  énergiquement  îi  l'acluption 
des  réformes  salutaires,  il  prépara  insensiblement  une  révo¬ 
lution  ilevenue  inévitable, 

La  reine  Marie-Antoinette  était  dans  tout  l’éclat  de  sa  jeu¬ 
nesse  et  de  sa  beauté.  Dans  le  bal  masqué  donné  en  1775.  en 
l’honneur  du  mariage  de  Madame  Clotilde,  elle  parut  comme 
une  déesse.  «  On  ne  pouvait  avoir  des  yeux  que  pour  la 
Iteine,  s’écrie  Walpolc;  les  Ilébé  et  les  Flore,  les  Hélène  et 
les  Grâces  neeont  que  des  coureuses  de  rue  à  côté  d’elle.  Quand 
elle  est  debout  ou  assise,-  c’est  la  statue  de  la  beauté;  quand 
elle  se  meut,  c’est  la  grâce  en  personne.  » 

Et  cet  éloge,  qui  parait  un  dithvrambe,  s’accorde  avec  le 


’  Dès  1777,  la  cabale  avait  cherché  à  lui  donner  pour  maîtresse  une 
actrice  on  renom ,  M'’o  Contât,  de  la  Comédie-Française,  (bettre  de 
Mercy  à  .Marie-Thérèse,  16  avril.) 


*  C’est  après  cette  entrevue  que  Turgot  écrivait  à  Louis  XVI  la  lettre 
célèbre  qui  renferme  l’exposé  de  ses  idées  sur  radministration  des 


finances  et  où  il  montre  nettement  les  manœuvres  prochaines  des  pri¬ 
vilégiés  et  de  la  «  Ligue  pour  les  abus  »,  qui  pi’é vaudra  contre  le  mi¬ 
nistre  réformateur  :  «  J’aurai  à  lutter  contre  la  générosité  de  Votre 
-Majesté  et  des  pej'sonnes  tjtù  lui  sont  des  plus  cAéres...  etc.  » 
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témoignage  de  tous  les  contemporains  qui  l’ont  vue  de  près. 
Ce  qui  la  rend  surtout  incomparable,  ce  n’est  pas  la  régula¬ 
rité  des  traits,  car  elle  tient  de  sa  famille  cet  ovale  long  et 
étroit  particulier  à  la  nation  autrichienne,  c’est  l’éclat  du 
teint,  l’agrément  dans  le  port  de  sa  tète,  une  élégance  suprême 
dans  toute  sa  personne.  M™'  Vigée-Lebrun ’,  qui  fit  d’elle 
tant  de  portraits,  dît  qu’elle  «  était  grande,  admirablement 
bien  faite.  Ses  bras  étaient  superbes,  ses  mains  petites,  par¬ 
faites  de  forme,  et  ses  pieds  charmants.  Klle  était  la  femme 
de  France  qui  marchait  le  mieux  ;  portant  la  tête  fort  élevée, 
avec  une  majesté  qui  faisait  reconnaître  la  souveraine  au 
milieu  de  toute  sa  Cour,  sans  pourtant  ipie  celte  majesté  nuisît 
en  rien  îl  tout  ce  <pie  son  aspect  avait  de  doux  et  de  bienveil¬ 
lant  H,  L’éclat  du  teint  a  surtout  enthou.siasmé  l’artiste  habi¬ 
tuée  à  voir  de  près  tant  de  belles  physionomies.  Klle  n'en  a 
jamais  vu  d’aussi  brillant,  et  brillant  est  le  mot  ;  car  sa  peau 
était  «  si  transparente,  qu’elle  ne  prenait  point  d’ombre  :  les 
couleurs  me  manquaient,  dit-elle,  pour  peindre  cette  fraî¬ 
cheur,  ces  tons  si  fins  qui  n’appartenaient  qu’à  cette  char¬ 
mante  figure  et  que  je  n’ai  retrouvés  chez  aucune  femme  ». 

Devenue  Heine,  elle  resta  ce  qu’elle  avait  été  Üaupldne  ; 
gaie,  légère,  amie  du  plaisir,  .Malgré  les  conseils  et  les  exhor¬ 
tations  de  l’impératrice  .Marie-Thérèse,  qui  ne  cessait  de  lui 
dire  ;  «  Kn  politique,  abstenez-vous;  restez  neutre  au  milieu 
des  partis;  laissez  agir  le  Roi  »,  elle  ne  sut  |)as  se  pénétrer 
de  ces  devoirs,  ni  garder  la  réserve  et  la  retenue  qui  conve¬ 
naient  à  son  état,  lionne  et  bienveillante,  elle  avait  pourtant 
un  penchant  assez  prononcé  à  la  moquerie.  Pour  llatter  sou 
goût,  son  entourage  essayait  de  la  divertir  aux  dépens  des 
autres,  d’où  des  inimitiés  vives  qui  se  traduisaient  parfois 
par  des  cliausons-. 

Le  besoin  d’amitié  dont  elle  ne  trouvait  pas  la  satisfaction 
dans  sa  famille,  la  gauclierie  du  Roi  et  son  abstention  singu¬ 
lière,  riiostilité  sourde  de  certains  membres  de  la  famille 


I  jime  Vigée-Lebruii  (1755-1842)  peignit  plus  de  vingt  fois  la  Reine, 
dans  toutes  les  poses  et  dans  tous  les  costumes.  Elle  a  laissé,  sous  le 
titre  de  Souvenirs,  des  mémoires  fort  intéressants. 

*  Exemple  ; 

Petile  Reine  de  viogt  ans. 

Vans  qui  traiter,  si  mnl  les  gens, 

Vans  repa3ü:ere2  Ja  barfîère,.. 
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l'oyale,  la  poussorenl  à  ces  intimilés  féminines  dont  on  devait 
plus  tard  lui  faire  un  crime  et  qui  étaient  alors  à  la  mode*. 
Ce  fut  une  nouvelle  forme  de  favoritisme,  qu’on  allait  con¬ 
damner  avec  plus  de  sévérité  que  l'ancien.  Etrangère,  appar¬ 
tenant  à  une  nation  dont  la  |>olitir{ue  avait  été  fatale  aux  in¬ 
térêts  français,  elle  eut  contre  elle,  dès  le  début,  les  ennemis 
de  l’alliance  autrichienne  et  les  partisans  des  jésuites,  en¬ 
nemis  de  Choiseul,  négociateur  du  mariage  du  Dauphin  avec 
IVliftrî'c/iî'ertMe;  .Mesdames,  tantes  du  Roi,  qui  ne  lui  pardon¬ 
naient  pa.s  d’avoir  échappé  à  leur  influence;  les  comtesises  de 

Provence  et  d’Artois,  par  jalousie.  De  là  allaient  partir  les 

■ 

médisances,  les  calomnies  et  les  injures  à  son  égard. 

Quelles  dispositions  n’efil-il  pas  fallu  à  Marie-Antoinette, 
quels  dons  naturels,  quelle  prudence  et  quelle  habileté  pour 
parer  le  mal,  pour  se  faire  accepter  par  celte  foule  de  mécon¬ 
tents,  pour  les  désarmer  tout  au  moins!  Au  lieu  de  cela,  ce 
furent  scs  défauts  réels  qui  choquèrent  et  irritèrent,  le  sans- 
gène,  la  légèreté  clans  les  paroles  comme  dans  la  conduite, 
la  moquerie,  le  dédain  de  l’étiquette  qui  rentraînèrent  vers 
l’abîme.  Dès  le  premier  jour,  «  il  s’établit  des  ateliers  de  calom¬ 
nie  qui  jetèrent  dans  le  public  plus  de  conte.s  odieux  sur  elle, 
plus  de  chansons,  de  vers  et  de  prose  de  cette  espèce,  qu'il 
n’en  fut  jamais  dirigé  contre  personne  -  ».  C’était  le  vieux 
fonds  de  méchants  et  sales  propos,  déjà  utilisé  contre  Du 
[îarry  et  d’autres  riiaftresses  de  l.oiiis  XY,  «qu’on  rajeunis¬ 
sait  de  temps  en  temps  pour  les  besoins  des  sots  et  des 
mauvaises  langues  de  la  Cour»;  et  c'est  de  la  Cour  que 
partirent  toutes  les  attaques  oïlieuses  qui  signalèrent  ^larie- 
Antoinelte,  VAutrichienne,  aux  haines  populaires,  comme  une 
ennemie  de  la  France  et  une  femme  perdue,  A  chacun  ses 
responsabilités. 


‘  K  Elles  portent  des  autels  à  raiiiitié,  elles  récitent  des  hymnes  à 
ramilié.  Le  portrait  de  la  délicieuse  amie  est  caché  dans  le  bracelet; 
elles  ne  parlent  plus  qu’en  s’extasiant  des  charmes  de  l’amitié.  Cet  éla- 
laj^c  de  sensiblerie  date  de  la  même  époque  que  les  jockeys.  »  {Tableau 
de  Paris.) 

*  .\uj.  Renée,  Louis  XVI  et  sa  Cour. 
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LES  FAVOlUTES  DE  LA  REINE 
LA  SL'PPRESSION  DE  L'ÉTIQUETTE 


Femme  de  tète  comme  sa  mère,  et  capalilo  de  seconder  ses 
vues  politifpies,  Marie-Antoinette  ne  l’était  nullement.  Sur  ce 
point,  elle  s’en  tint  à  demander  ii  Louis  XVI  que  Choiscul  piH 
reparaîli'c  à  la  Cour.  Quant  au  reste,  c’e.st-à-dire  à  pousser 
le  Hoi  dans  le  jeu  de  la  politique  autrichienne,  comme  le  de¬ 
mandaient  Marie-Thérèse  et  le  comte  de  Mercy,  son  repré¬ 
sentant,  ce  fut  peine  jierdue. 

La  jeune  Iteine  ne  songeait  qu’au  plaisir  et  la  politique  ne 
pouvait  lui  convenir.  Tout  entière  à  Trîanoipqne  le  Roi  venait 
de  lui  donner,  et  à  son  amitié  pour  la  princesse  de  l.amballe, 
elle  ne  se  ])réoccupa  que  de  supprimer  l’étiquette  et  avec  elle 
les  ennuis  qu’elle  entraînait,  au  risque  d’être  blAmée  par 
sa  mère  de  tous  les  écarts  iju’elle  commettait 

La  [u’incesse  de  Lamballe-  fut  la  première  amie  de  la 
Reine.  «  IClle  était  extrêmement  Jolie,  dit  M*"*  de  (îenlis,  et 
quoique  sa  taille  n’eèt  aucune  élégance,  qu’elle  eiU  des  mains 
affreuses,  qui,  par  Jeurgrosseur,  contrastaient  singulièrement 
avec  la  grèee  de  son  visage,  elle  était  charmante  sans  aucune 
régularité;  son  caractère  était  doux,  obligeant,  égal  et  gai, 
mais  elle  était  absolument  rlépourvue  d'esprit;  sa  vivacité,  sa 
gaieté  et  son  air  enfantin  cachaient  agréableihent  sa  nullité: 
elle  n’avait  jamais  un  avis  à  elle,  mais,  dans  la  conversa¬ 
tion,  elle  adoptait  toujours  l’opinion  de  la  personne  qui  pas¬ 
sait  pour  avoir  le  [dus  d’esprit.  » 

Pour  elle,  Marie-Antoinette  fit  revivre  la  charge  inutile  de 
snrinlendante  à  la  Cour  ((iii  avait  été  supprimée  h  la  mort  de 


’  Dans  une  lettre  {16  juillet  1714),  .Marie-Thérèse  la  met  en  garde 
contre  sa  tendance  à  la  familiarité  :  «  On  dit  qu'on  ne  conuait  pas  la 
Reine  des  autres  princes,  que  la  ramiliarité  est  extrême...  »  contre  la 
hartliesse  du  comte  d’Artoi.s  :  «  On  le  dit  hardi  à  l’excès;  cela  ne  con¬ 
vient  pas  que  vous  le  tolériez,  et  vous  pourriez  à  la  longue  vous  en 
trouver  le  plus  mal  ;  il  faut  rester  à  sa  place,  savoir  jouer  .sou  rùle,  etc...  « 

'  Née  II  Turin  en  1749  et  ruiie  des  filles  du  prince  de  Savoie-Carignan 
(Louis-Victor),  elle  avait  épousé  le  prince  de  Lamballe,  (iU  du  duc  de 
l'enthièvre. 
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<le  Clerjviüiit,  avec  livres  trappoinlements  ’  ; 

mais  rinlhience  de  celle  favorite  fui  assez  éphémère,  lant 
k  cause  de  son  peu  d’esprit  que  des  querelles  iiicessanles 
qu’elle  ne  cessait  d’exciler  avec  les  dames  d'honnenr  et 
d’atours,  lille  aimait  profondément  la  Heine  et  devait  rede¬ 
venir  l'amie  des  mauvais  jours. 

Le  laisser-aller  excessif  de  Marie-Antoinette  et  son  goût  des 
fêtes  ne  purent  s’accommoder  de  rétiquetle.  Une  fois  reine, 
elle  la  supprima,  et  ce  fut  une  véritable  révolution  dont  les 
contemporains  se  font  l’écho  ; 


L’usage  le  plus  anciennement  établi  voulait  qu’aux  yeux  du 
public  les  reines  de  Id'auce  ne  parussent  environnées  que  de 
lemtnes;  réloigoement  des  serviteurs  de  l’autre  sexe  existait  même 
aux  heures  des  repas,  pour  le  service  de  table;  et  quoique  le  lloi 
mangeât  publiquement  avec  la  Heine,  il  était  lui-même  servi  par 
lies  femmes  pour  tous  les  objets  qui  lui  étaient  directement  pré¬ 
sentés  à  table.  La  dame  d’honneur,  à  genoux  pour  sa  commodité 
sur  un  pliant  très  bas,  une  serviette  posée  sur  le  bras,  et  quatre 
femmes  en  grand  habit,  présentaient  les  assiettes  au  Hoi  et  à  la 
Heine,  La  dame  d’honneur  leur  servait  à  boire.  Ce  service  avait 
anciennement  appartenu  aux  filles  d’honneur.  La  Heine,  à  son  avè¬ 
nement  au  trûne,  abolit  de  même  cet  usage;  elle  se  dégagea  aussi 
de  la  nécessité  d’être  suivie,  dans  le  palais  de  Versailles,  par  deux 
de  ses  femmes  en  habit  de  cour,  aux  heures  de  la  journée  où  les 
dames  n’étaient  plus  auprès  d’elle.  Dès  lors,  elle  ne  fut  plus  accom¬ 
pagnée  que  d'un  seul  valet  de  chambre  et  de  deux  valets  de  pied. 
Toutes  les  fautes  de  Marie-Antoinette  sont  du  genre  de  celles  que  je 
viens  de  détailler.  La  volonté  de  substituer  successivement  la  sim- 
jilicité  des  usages  de  Vienne  à  ceux  de  Versailles  Ini  fut  plus  nui¬ 
sible  ([u'elle  n’aurait  ym  l’imaginer 

Lar  lii,  Marie-Antoinette  achevait  la  désorganisation  de  la 
Cour®.  !.a  manière  dont  elle  comprenait  les  fêles  et  les  diver- 


’  En  même  temps,  le  fi'èrc  tic  de  Laitiballe  obteuait  40,000  livres 
de  peusion  et  un  régiment,  et  la  comtesse  de  la  .Marche,  sou  amie, 
après  sa  séparation  d’avec  son  mari,  nue  pension  de  00,00(1  livres. 


-  Campati,  Mémoires  (17ti2-lR2i..  l-llle  fut  lectrice  de  Mesdames 
vers  1767.  Elle  devint  ensuite  femme  de  clnimbrc  de  .Mane-.-\utoiiiette. 
.Sous  la  Uévolutioii,  elle  ouvrit  à  Saint-Germaiu  mi  pensionnat  où  elle 
compta  parmi  ses  élèves  llortensc  de  ISeauharnaîs.  En  IS07,  clic  fut 
placée  à  la  tète  de  la  ttiaisou  d’Ecouen. 


*  Il  est  bon  de  citer  encore  ce  détail  des  Mémoires  de  Campan, 
([ui  explique  la  résoliilion  f|iic  prit  Mai-ie-Antoinette  de  rompre  avec 
lus  importunilés  de  l’étiquette  : 

L’lial)illement  de  la  Reine  était  un  chef-d’œuvre  d’éliquette;  tout  y 
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tisseiiients  l’amena  à  y  appeler  toutes  les  personnes  qui 
jouissaient  d’une  réputation  de  talent;  d’où  le  mélange  des 
classes  qui  augmenta  de  jour  en  jour.  Les  personnes  qui 
tenaient  aux  vieilles  formes  furent  trouvées  gênantes  et, 
pour  la  plupart,  durent  se  retirer’. 

Il  y  eut  plus  de  facilités  de  rapports  entre  tous  les  membres 
de  la  famille  royale,  et  par  là  une  familiarité  peu  propre  à 
maintenir  le  respect  dont  Loiiis  XIV  avait  voulu  entourer  la 
royauté.  A  celte  première  faute  s’en  ajoutèrent  d’autres  :  le 
caprice  dans  le  choix  et  la  succession  des  favorites,  et  la  pré¬ 
férence  trop  visible  que  la  Reine  marque  à  beaucoup  d’étran¬ 
gers  avec  lesquels  elle  semble  surtout  se  plaire,  les  comtes 
Lsterhazy  et  de  Fersen  enti’O  autres.  I.e  comte  de  La  .Marck 
lui  en  fait  un  jour  la  remarque,  lui  disant  que  les  gentils- 
hüuunes  français  [jouvaient  en  être  vexés.  «  Vous  avez  rai¬ 
son,  lui  répondit-elle,  mais  c’est  que  ceux-là  ne  me  demandent 
rien.  » 

.Après  la  princesse  +lc  Lainballe,  les  faveurs  de  la  Reine 


étai  t  réglé,  La  Jaïxie  «rhonneur  et  la  clamo  fi 'atours,  toutes  deux  si  elles 
s’y  troiivaietit  ensemble*  aidées  de  la  première  femme  et  de  deux 
femmes  ordinaires,  faisaient  le  service  jirincipal;  iimis  il  y  avait  entre 
elles  des  distinctions*  La  dame  d’atours  passait  le  jupon*  présentait  la 
robe.  La  dame  d’iionneur  versait  Toau  pour  laver  les  mains  et  passait 
la  chornise.  Lorsqu^me  princesse  de  la  famille  royale  se  trouvait  4 


riuLliillemeiit^  la  dame  d’honneur  lui  cédait  cette  dernière  fonction, 
fuajs  ne  la  cédait  pas  directement  aux  princesses  du  sany;  dans  ce  cas, 
la  dame  d’iioniieur  remettait  la  chemise  à  la  première  femme,  qui  la 


pi’esentait  â  la  princesse  du  sang.  Chacune  de  ces  dames  observait  scru¬ 
puleusement  ces  usages*  comme  tenant  à  des  droits.  Un  jour  d’hiver,  il 
arriva  ([ue  la  lîeine,  iléjà  toute  déshabillée,  était  au  moineut  de  passer 
sa  cbenüse;  je  la  tenais  toute  dépliée;  la  dame  d’houneur  entre,  se 
hâte  d'ôter  ses  gants  et  prend  la  chemise.  On  gratte  k  la  ]>orte,  on 
ouvre  :  c’est  la  duchesse  d’Orléans;  ses  ganl5  sont  6tés,  elle 
s\iv<ince  pour  prendre  la  diemise,  tuais  la  dame  d’honneur  ne  doit  pas 
la  lui  |)résenter;  elle  me  la  rend,  je  la  donuc  à  Ui  princesse.  Un  gratte 
de  nouveau;  c’est  Madame,  comtesse  de  Provence;  la  duchesse  d’Ur- 


léans  lui  présente  la  chemise,  La  Reine  tenait  ses  bras  croisés  sur  sa 
poitrine  et  paraissait  avoir  froid.  Madame  voit  son  attitude  pénible,  se 
contente  de  jeter  son  inoitchoir,  garde  ses  gants*  et*  en  passant  la  chC' 
mise,  décoille  la  Reine,  qui  se  met  à  rire  pour  déguiser  son  impatience, 
mais  après  avoir  dit  plusieurs  fois  entre  ses  flents  :  r  C'est  odieux  ! 
quelle  importunité  !  >» 


^  Ainsi  la  comtesse  de  Noailles,  dame  d'honuenr,  que  la  Reine  avait 
SLiruommée  Madiime  CEtU/ueite.  Hile  fut  remplacée  par  la  princesse  de 
Chiiuay  qui  a  donné  son  nom  à  Vaiiique  du  Château,  aile  du  Midi). 
Elle  resta  dame  d'honneur  jusqu'en  1180. 
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allèrent  à  M“*  (le  Giiéniénée,et,  successivement,  h.  la  comtesse 
Dillon,  à  la  comtesse  de  Polignac  et  ù  la  comtesse  d’Ossiin. 
Plus  tard,  de  Laiiilialle  redevint  son  amie.  Les  favoris 
français  furent  :  M31.  de  Guines,  d’Adliémar,  de  Vaudreuil, 
de  Polastron,  de  Besenval,  le  duc  de  Coigiiy. 

Les  premiers  mécontentements  se  manifestèrent  dans  la 
famille  rovale  à  l’occasion  de  la  venue  à  Versailles  de  Par- 
chiduc  Maximilien,  frère  de  la  Reine  (février  l77o).  Les 
princes  du  sang  (Orléans,  Condé,  Conli)  refusèrent  d’aller 
voir  Parchuluc,  sous  prétexte  que,  voyageant  incognito,  il 
leur  devait  la  première  visite,  et  le  ]>rince  autrichien  fut  fêté 
|)ar  les  seuls  frères  du  Roi.  Louis  XVl  lui  donna,  le  IH  fé¬ 
vrier,  une  fête  dans  le  salon  d' Hercule',  on  joua  la  Féie  du 
(Hidleau,  intermède  des  Raliens,  Le  27  février,  les  comtes  de 
Provence  et  d’Artois  lui  donnèrent  à  leur  tour  une  fête  au 
Manège.  Le  terrain  du  Manège  fut  transformé  en  une  foire; 
on  y  traça  sept  rues  couvertes,  bordées  de  boutiques,  de  cafés 
et  de  diiïérents  spectacles.  On  mit  à  contribution  POpéra  et 
la  Comédie-Italienne;  on  joua  entre  autres  un  opéra-comique 
de  Gluck,  Le  Poirier  ou  l’Arbre  enclmnié.  Il  y  eut  ensuite  bal  et 
souper.  La  fête  coûta  G()0,0Ü0  livres. 

Pendant  ce  temps,  les  Parisiens  applaudissaient  les  princes 
venus  dans  la  capitale  afin  de  défendre  devant  un  archi¬ 
duc  Pamour-propre  national, 

Cetle  même  année,  Versailles  eut  sa  petite  émeute  à  propos 
des  réformes  de  Turgot.  L’édit  sur  la  libre  circulation  des 
grains  et  farines  dans  le  royaume  lit  croire  que  le  blé  allait 
être  accaparé.  Le  .7  mai,  le  Roi,  (|ui  voulait  soutenir  son  mi¬ 
nistre,  tint  un  lit  de  justice,  pendant  que  vingt-ci mj  mille 
hommes  marchaient  sur  Saint-Germain  et  l’aris  révoltés, 
<(  Trois  ou  quatre  cents  paysans  et  femmes,  sans  armes,  se 
])orlèrent  au  marché  de  V^ersailles,  voulant  tout  piller;  le 
prince  de  lîeanvau  se  porta  au-devant  d’eux,  les  calma,  et 
ils  se  retirèrent'  »,  pendant  que  Turgot  allait  apaiser  Paris. 
.Mais  la  préparation  des  réformes  qu’il  méditait  :  suppres¬ 
sion  des  corvées  et  des  jurandes,  réforme  de  Pimpùt,  projet 
d’éducation  nationale,  etc,,  ne  contentait  que  les  philosophes. 
Tous  ceux  que  ces  changements  contrariaient  dans  leurs 


Duc  de  Croy,  Mémoires. 
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intérêts  et  leurs  préjugés  devinrent  ses  enncuiis  irréconci¬ 
liables.  Dans  les  émeutes  de  Versailles  et  de  Paris,  leurs 
mains  semblaient  visibles...  ft  Beaucoup  de  ces  éiiieutiers, 
qui,  tout  en  criant  contre  la  clierté  du  pain,  pillaient  ou 
bridaient  les  magasins  de  blé,  avaient  des  demi-louis  d’or 
dans  leur  poche  h  » 


LES  CÊllÉMOMES  UL  SACUIC  —  LES  FlVl’ES 


l.a  U‘anquillilé  revenue,  le  (louverneiuent  put  faire  pro¬ 
céder  à  la  cérémonie  du  sacre,  qui  eut  lieu  à  iteims,  le  1 1  juin, 
et  qui  coûta  des  soniines  énormes.  Durant  ces  fêtes,  la  route 
de  lleims  sembla  aussi  fréquentée  que  la  rue  Saint-Honoré. 


reparauis  soiu  lans  poiirrenu-ee  uu  itoi,  l’orne- 
ment  de  ta  basilique,  l’aménagement  des  logements  de  la  Cour. 

Des  (êtes  commencent  le  9  juin.  I.es  gardes-françaises 
s’écbeionnent  de  la  catliédrale  à  la  porte  de  la  ville,  où 
s’élève  le  premier  arc  de  triomphe;  les  rcjU’ésentants  de  ia 
cité,  en  manteau  noir  et  rabat,  vont  au-devaiit  du  carro.sse 
royal,  à  une  demi-lieue  des  murs.  Le  Hoi  fait. son  entrée  dans 
la  ville  toute  pavoisée,  au  l)ruit  des  salves  d'artillerie  et  du 
carillon  des  cloches,  précédé  d’un  détachement  de  mousque¬ 
taires,  des  gendarmes  de  la  garde,  des  pages  de  -la  Grande  et 
de  la  Petitc-Lcurie. 

A|jrès  avoir  été  reçu  pompeusement  à  la  catliédrale  par 
les  évéque.s  de  la  province,  réunis  autour  du  grand  aumô¬ 
nier  de  Praiice,  et  écouté  le  Te  /Veum,  le  Moi  .se  retire  au  palais 

al,  qui  sera  sa  résidence  pendanL  son  séjoui'. 

IjC  iioi  et  la  Iteine  (celle-ci  dans  une  salle  voisine)  écoulent 
les  compliments  et  les  harangues  du  Chapitre,  du  €017)3  de 
ville,  de  rCnivcrsité,  du  Présidial,  des  ofticiers  de  l’Election, 
et  y  répondent. 

Le  11  juin,  dimanche  de  la  Trinité,  est  le  grand  jour  du 
sacre  et  du  couronnement.  Dès  six  beiircs,  l’église  magniti- 
([uement  ornée  est  pleine  :  le  public  y  est  venu  «  dès  quatre 
heures^  ». 

’  F.  Ilocquaiti,  llVis^rit  révolulionnawe  avant  la  lievoUtdon,  1.  LV. 

*  Duc  üc  Crûv,  Mémoires, 


à 


L  iltSTOlilE, 


LOUIS  XV[. 


La  Cour  iireiul  place  dans  les  Iriiiunes.  La  Heine  et  les 
princesses  sont  assises  en  face  des  ambassadeurs.  A  sept 
beures,  les  Irompeltes  annoncent  Larrivee  du  Hoi  et  de  son 
cortège.  Dans  sa  longue  robe  de  toile  d’argent,  il  marche 
entre  les  deux  évêques  de  Laon  et  de  lîeauvais,  ([ui  sont  allés, 
suivant  un  très  antifjuc  cérémonial,  réveiller  dans  la  chambre 
de  parade  de  rarchevécbé.  Cette  entrée  est  pleine  de  no¬ 
blesse. 

Mais  voici  «  les  douze  pairs  de  Charlemagne  »  qui  vont, 
avec  rarclievêque,  au-devant  du  souverain,  précédés  du 
connétable  de  l’rance,  que  représente  le  vieux  maréchal  de 
Clermont-Tomierre,  tenant,  la  pointe  en  haut,  l’épée  royale. 
Les  six  pairs  ecclésiastiques  ne  portent  que  leur  vêtement 
pontifical,  mais  les  six  pairs  laïques  ont  un  splendide  cos¬ 
tume  :  veste  d'é toile  d’or  et  manteau  ducal  de  drap  violet, 
bordé  et  doublé  d’hermine,  et  la  couronne  d’or  sur  la  tête. 

Les  deux  frères  du  Roi  représentent  les  deux  premiers 
ducs,  celui  de  Bourgogne  et  celui  de  Normandie,  et  les  quatre 
princes  du  sang  lOriéans,  Chartres,  Condé  et  Bourbon)  les 
quatre  autres. 

a  La  tribune  de  la  Heine,  celle  des  ambassadeurs,  les 
entre-rolonnements  garnis  de  dames  couvertes  de  diamants 
faisaient  un  elfet  prodigieux.  L’arclievêque  donna  ensuite 
l’eau  bénite  et  entonna  le  Veni  Creator,  pendant  quoi  la 
Sainle-.\mpoule  arriva-  entre  les  mains  du  prieur  de  Saint- 
llemy,  moulé  Sur  un  cheval  blanc,  marebant  sous  un  dais 
porté  pai'  MM.  de  la  Hocliefoucaukl,  de  Talleyrand,  de  Uo- 
cbecliouart  et  de  lu  Boebe-Aymon,  qui  étaient  les  quali'e 
barons  de  la  Sainte-Ampoule.  Le  clergé  va  recevoir  le  pré¬ 
cieux  vase,  et  les  porteurs  restent  en  otage  jusqu’à  ce  qu'on 
t’ait  rendu  » 

En  ce  moment  de  la  cérémonie,  on  put  voir  une  nouvelle 
preuve  des  passions  qui  s’agitaient  autour  de  la  royauté.  Sous 
prétexte  d’éviter  au  Roi  la  fatigue  de  trop  nombreuses  for¬ 
malités,  le  clergé  prit  sur  lui  de  supprimer  la  partie  du  céré¬ 
monial  où,  selon  l’usage,  ori  semblait  demander  au  peuple 
son  conseiiteinenl  à  l’élection  du  Roi.  Mais  on  mainlinl 
l’antique  serinent  par  lequel  le  monarque  s’engageait  à 


’  Duc  tle  Crov,  Mémoive?. 
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exterminer  les  hérétiques,  serinent  que  Turgol  ne  put  faire 
SLipju'imer  par  Louis  XVI,  à  cause  de  l’o]qiüsition  de  Mau- 


:•  I 


repus 

Knsuite,  la  cérémonie  continue  :  après  les  diverses  onclious 
et  la  remise  du  long  sceptre  d’argent  et  de  la  main  de  jus¬ 
tice,  le  sacre  est  accompli  et  le  couronnement  commence; 
alors  entrent  en  scène  le  garde  des  Sceaux  de  France,  faisant 
fonctions  de  chancelier-,  et  les  douze  pairs  qui  se  rangent 
autour  de  leur  égal  de  la  veille,  leur  tnailre  d’aujourd’lmi. 
L'archevêijuo  prend  sur  raulel  lu  gi’Unde  couronne  de  Char¬ 
lemagne,  il  la  soutient  seul  à  deux  mains  sur  la  tète  du  Roi,, 
sans  le  loucher,  et,  après  quelques  paroles  et  des  prières,  la 
met  sur  la  lCde  du  Kaî.  «  Un  moineut  avant,  les  pairs  laïques 
et  ecclésiastiques  avaient  porté  tous  la  main  sur  la  couronne 
I»Our  la  soutenii’  à  un  doigt  de  lu  tète  du  souverain.  Ce  mo¬ 
ment  causa  la  plus  gr'ande  sensation  » 

On  passa  ensuite  à  l’intronisation;  rarclievèque  prit  le  Iloi 
par  le  bras  droit  et  le  mena  sur  le  trône  élevé  sur  la  décora¬ 
tion  du  jubé,  d'où  il  pouvait  être  vu  de  [nirtout. 

On  jeta  des  médailles  au  peuple,  les  troupes  lirenl  trois 
salves  autour  de  l’église;  les  cris,  les  trompettes,  les  claque¬ 
ments  de  mains  remplissaient  l'air,  et  les  pairs  vinrent  se 
placer  sur  les  marches  du  trône.  Ils  répétèrent  le  cri  derarclie- 
vêque,  qui,  après  avoir  baisé  le  Roi,  dit  trois  fois  :  r7ca(  Itex 
in  æiernnml  Les  a[iplaudissements  des  assistants  couvrirent 
leurs  voix. 

Les  ])ortes  avaient  été  ouvertes  et  la  foule  enlhousiasle 
avait  rempli  la  nef  de  ses  cris  d’allégresse.  Alors  rarclievèque 
commença  la  messe  et,  malgré  son  extrême  vieillesse,  put 
aller  jusqu’au  bout  de  cette  éclatante  cérémonie.  Après  l’of- 
lice,  le  Küi  descendit  en  grand  appareil  et,  déliarrassé  de  ses 
ornements,  reçut  la  communion. 

Louis  XVI  .Tvail  fait  prouve  tout  le  lemiis  de  «  beaucoup 


'  [I  [laraît  qu’au  moment  de  pi-ononcei' son  serment,  Louis  XVI,  peu- 
.«aut  â  Turgüt,  se  tioubla  et  murmura  des  iiiots  inintelligibles.  Cepen- 
diint,  le  tUic  lie  Croy,  qui  assistait  à  la  cérômouie.  et  dont  la  cou- 
Rcieuce  et  l'exaclitude  sont  bien  ccmmics,  dit  que  le  lîoi  lui  n  haut  et 
ferme  »  le  serment  en  lalin. 

*  M.  de  .^lirûmesuil, 

*  Duc  dû  Croy,  Mémoires. 
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de  résignation  et  crallention  respectLieuse.  Monsieur  fut  très 
décentj  ainsi  que  le  duc  d’ürlèans  »,  mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  du  comte  d’Artois  et  des  autres  princes  du  sang, 
«  jeunes  liliertins  »  qui  clioquèrcnt  la  décence  tîu  duc  de 
Cruy.  qui  put  se  rendre  compte  combien  le  Jeune  frère  du  Iloi 
e<  avait  déjà  secoué  les  principes  et  voulait  copier  le  duc  de 
Chartres  »  (le  Uégent). 


Cette  rnèinc  année  se  célébrèrent  les  fêtes  du  mariage  de 
Madame  Clotilde,  qui  eut  lieu  par  procuration,  le  comte  de 
Viry,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne,  étant  venu  deman¬ 
der  solennellement  sa  main  pour  le  jeune  prince  de  Piémont, 
Cfiarles-Enimanuel  *.  A  l’escalier  de  Marbre  raUendait  le 
martpiis  de  Dreux-Iirézé,  graml  mai'tre  des  cérémonies.  A  tra¬ 
vers  la  liaie  des  Cent-Suisses,  il  se  rendit  au  cabinet  du  Koi 
et  fut  conduit  fie  là  à  l’audience  |mb)ique  de  la  Heine,  puis  à 
celle  de  Monsieur,  de  Madame  et  de  Mgr  le  comte  d’Artois. 
Apres  s’èlre  rendu  chez  Madame  Clolilde  pour  l'emellre  à  la 
princesse  les  cadeaux  du  prince  de  Piémont,  il  alla  saluer 
Madame  Elisabeth  et  Mesdames. 

Huit  jours  après  (IG  août),  eut  lieu  la  cérémonie  des  lian- 
railles.  Monsieur  était  cliargé  de  représenter  le  fiancé,  déj:\ 
son  beau-frère.  Pendant  qu’ils  étaient  réunis  chez  le  Koi,  la 
Heine  arriva  par  la  galerie  des  Glaces,  précédée  par  le  comte 
de  Tavannes,  son  chevalier  d’honneur,  et  le  comte  de  Tessé, 
son  premier  écuyer.  «  Madame  CloUlde  suivait,  donnant  la 
main  au  comte  d’Artois,  et  la  jeune  .Aladame  Elisabeth  por¬ 
tait  la  queue  de  sa  mante  de  gaze  d’or;  la  comtesse  de  Mar¬ 
san,  gouvernanle  des  Enfants  de  l’ rance,  et  la  piâncesse  de 
Guémenée,  gouvernanle  en  survivance,  accompagnaient  les 
deux  sœurs.  Venaient  ensuite  Madame,  comtesse  de  Pro¬ 
vence,  cl  .Mesdames  tantes,  avec  leurs  dames,  leurs  clieva- 
liers  d’honneur  et  leurs  écuyers,  la  maréchale  de  Mouchy, 
dame  d’honneur  de  la  Heine,  et  la  princesse  de  Cliimay, 
dame  d’atours.  Tout  ce  cortège  entra  dans  le  cabinet  et  prit 
place-.  »  Puis  les  formalités  s’accomplirent;  après  les  signa- 


’  Il  devait  être  roi  de  Sardaigne  en  1796,  sous  le  nom  de  Charles- 
Emmanuel  II. 

^  Lie  Xolhac,  La  Heine  Marie- Anloinelte,  t.  II. 
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turcs,  le  car<linal  <le  la  lloclie-Aymoti,  grand  auinûnier, 


Le  21,  le  mariage  fut  célébré  à  la  chapelle  du  Chàleau.  Le 
soir  niétne,  à  la  tii'atnle-Galerie,  où  il  y  avait  appailemeiit  et 
où  Leurs  Majestés  tenaient  jeu,  Marie-Antoinette  perdit 
ùOi)  louis  au  lanst[nenel. 

Le  lendemain,  un  hal  paré  fut  donné  dans  la  salle  de  l’Opéra, 
où  la  beauté  de  la  Heine  excita  l’admiration  générale'. 

Le  2.‘{,  l’amljassadeur  olfrit  à  Paris  des  fêtes  magniliques. 
Au  bal  masqué,  «  aux  salles  du  nouveau  boulevaivl,  près  de 
la  barrière  de  Vaugirard  »,  il  y  eut  2ti,ÜÜO  personnes,  et  la 
Heine,  en  domino,  v  eut  une  conversalion  avec  l’ainbassa- 
deur  de  Xaples,  qui  «  ne  se  douta  pas  que  c’était  la  Reine  qui 
lui  faisait  l’honneur  de  lui  parlera.  Cette  aventure  bien  inno¬ 
cente  alijnenla  un  iiioment  la  chroniijue  ividl veillante,  âralïùt 
des  moindres  écarts  de  Marie-Antoinette. 


MAIUE-ANTOI.VETTE  ET  LA  VIE  DE  LA  COUR 


Il  y  eut  dans  les  premières  années  du  règne  un  renouveau 
de  fêles  de  toutes  sorte.s  à  la  Cour  :  bals,  comédies,  jeu,  sou¬ 
pers  semblables  à  ceux  des  petits  Caliinels  de  Louis  XV,  et 
où  la  suppression  de  l’étiquette  permettait  aux  hommes  de 
s’asseoir  à  table  à  cédé  des  princesses  royales. 

Une  nouveauté  fut  itdroduile  dans  les  hais  par  Marie-An- 
loînelte  :  il  y'  eut  «  de  nouvelles  quailrilles  comjiosées  de 
dilférenles  sortes  de  mascarades;  les  cüntredanse.s  ligurées 
en  ballet  nécessitèrent  la  composition  d'hainlleinents  qui 
absorbaient,  dit  Mercy,  la  majeure  partie  de  son  temps  ». 
(Letlre  du  7  oclohre  1T7L) 

En  même  lenq)S,  le  goiit  anglais  des  courses  de  chevaux 
commence  à  se  dêvelop|>er  en  !■’ rance  et  ii  inléresser  la  Cour  : 
on  allait  assister  à  cc.s  réLinions  à  la  jiluinc  des  Sablons,  et 
l’attrait  du  jeu,  des  i>ans,  passionna  non  seulement  la  no¬ 
blesse,  mais  la  pelile  bourgeoisie  L 


^  Walpolc.  —  En  cette  mtùiie  anuée  1775,  la  comtesse  d'.Artüis  uiettait 
au  mun de  le  duc  d’AiigouIèitie, 

'■*  Parmi  les  prioccs  ou  grands  seigneurs  rjuî  faisaient  courir,  étaieut 
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On  imaginn  aussi  des  courses  en  traîneaux  qui  aimi salent 
beaucoup  la  Reine,  mats  la  passion  qui  posséda  le  plus  foi*- 
tement  ia  Cour  fut  celle  du  jeu. 

Celte  passion  sévit  aussi,  nous  l’avons  vu,  dans  la  seconde 
partie  du  régne  de  Louis  XIV  :  M"’*  de  Montespan  avait  pertlu 
des  somnies  énormes  à  la  bassette,  et  plus  d'une  fois  le  Grand 
Roi  dut  payer  les  dettes  de  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne, 
Sous  la  Régence  et  sous  Louis  XV,  elle  ne  fit  qu’emjiirer. 
Cependant,  on  ne  voyait  figui'er  à  la  Cour  que  les  jeux  de 
commerce,  tels  (jue  le  cavagnole,  et  non  ceux  de  hasard.  Le 
gros  jeu  se  tenait  chez  la  maîtresse  en  titre  et  jamais  chez  la 
Reine. 

Sous  ijOnis  XVI,  la  passion  dn  jeu  prit  des  proportions 
inouïes.  Marie-Antoinette’ joua  d’abord  chez  M”®  de  Guéménée 
et  chez  .M®®  de  faiiuhalle;  puis,  un  jour,  elle  demanda  au  Roi 
la  permission  de  jouer  au  pharaon  et  de  faire  venir  des  b.an- 
quiers  de  Raris,  «  Inouïs  XVI,  faible  comme  toujours,  objecta 
les  défenses  poi’tées  contre  les  jeux  de  hasard;  enfin,  par 
condescendance,  il  donna  raiitorisation  demandée,  mais  pour 
une  fois  seulement.  .Alors  on  joua  jiendant  trente-six  heures, 
et  deux  nuits  de  suite  la  Reine  resta  à  la  table  de  jeu  jusqu’à 
cinq  heures  du  matin. 

«  A  partir  de  ce  moment,  le  jeu  est  installé  à  la  Cour,  et  il 
en  résulte  mille  inconvénients  qui  ne  sont  jias  sans  gravité. 
Le  moindre  est  l’inti’oduction  de  gens  tarés  et  rlont  le  seul 
mérite  est  d’élre  joueurs^.  » 


Dans  rété  de  Tannée  1  “Tîi,  Marie-Antoinette  vit  à  la  Cour 
une  jeune  femme  qui,  par  la  grâce  de  sou  visage  et  l'air  de 
candeur  aimalile  l’épaudii  sur  sa  personne,  lui  parut  être 
Tamie  sûre,  discrète  et  dévouée  qu’elle  appelait  de  s<‘s  vœux 
et  que  n’avaient  pas  été  coinplèLement  ni  de  l^amballe, 
ni  M®'  Dillon,  ni  M®'  de  Guéménée. 

La  comtesse  Jules  de  Rolignac^  n’était  pas  une  habituée 


lo  conile  (i’.Vr'tois,  le  duc  ile  Cliertrcs,  le  due  de  Lauzun,  le  prince  de 
Guéménée,  etc, 

^  «  La  Ueitie,  dit  >L  de  Mercy  rhins  sa  Coi^resiponflance,  avait  un  goût 
inimotléré  pour  le  jeu,  » 

•  G,  Maugras,  Le  Duc  rie  Lauzuii  et  la  Cour  de  Marie- Antoineile,  t*  U, 
^  ?sèe  de  Polastron*  FJle  mourut  en  Russie  en  1793,  à  quaranle-qnatrû 
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(le  la  Cour:  elle  avait  des  goûts  siiii[>lûs  et  se  plaisait  dans  la 
vie  de  famille;  elle  était  d’ailleurs  ])eii  fortunée,  La  Ui^iue  la 
l<ria  de  s’installer  près  d’t'lle  avec  les  siens. 

Personnellement,  de  I^Jlignac  fut  digne  de  ramitié  de 
.Mai'ie-Antoinette  ;  elle  demeura  ce  ([n’elle  était,  désiiiL'M'PssiHî, 
modeste  et  délicate,  mais  elle  fut  rinstrument  obligé*  et  sou¬ 
vent  inconscient  de  la  coterie  qui  s'agita  autour  d’elle,  âpre 
pour  conserver  l’inlluence  et  insatiable  dans  ses  intérêts. 

Cette  coterie  va  exploiter  l’esprit  de  frivolité  de  la  lîeine, 
(pii  gale  en  elle  tant  de  bonnes  qualités.  Klle  sc  composait 
du  comte  .liiles  de  Polignac,  simple  colonel,  sans  fortune;  de 
la  comtesse  Diane  de  Polignac,  belle-.sœnr  de  la  comtesse 
-Iules,  de  mceurs  décriées,  laide,  spinluelle  et  l:>oute-eii-train, 
mais  d’un  esprit  à  l’emporle-pièce,  et  tlu  comte  de  Vaudreuil, 
homme  du  meilleur  inonde,  s(’dnisant,  f(H’t  à  la  mode,  mais 
perdu  de  dettes,  avide  et  înijiérieux,  ne  pensant  (pi'à  faire 
fort  une.  Il  accablera  la  Reine  de  ses  exigences.  Sa  liaison 
avec  la  comtesse  Jules  (Hait  publique,  et  il  jiossédait  sur  elle 
un  emjtire  absolu. 

M.  de  Vaudreuil  lit  admettre  dans  la  société  deii.v  de  .S(*s 
amis,  MM.  de  Besenval  et  d’.Vdliéinar.  Le  premier  était  un 
ofticier  suisse,  diqà  sur  le  retour,  ayant  beaucoup  d’esprit,  de 
vanité,  et  de  moralité  nulle.  Le  second  était  aussi  nu 
homme  aimable,  spirituel  et  fort  l>eau.  Tels  étaient  les  cbefs, 
les  maîtres  de  cette  société  intitne,  on  la  Reine  se  figurait 
trouver  l’amilié,  le  dévouement  et  le  désintéressement,  tandis 
que  ses  membres  n’avaient  (ju’iin  seul  but,  exploiter  à  leur 
pi'Olil  le  crédit  de  la  souveraine.  Les  ducs  de  Coigny  et  de 
(iuines  vinrent  aussi  se  joindre  h  cette  société. 

On  sait  les  abus  (jui  s’étaient  manifestés  au  moment 
de  la  faveur  de  .M”"'  de  Lamballc.  Avec  les  Polignac,  la 
mesure  fut  comble  et  ic  favuritisme  ne  connut  pas  de  liornes. 
Le  comte  fut  fait  duc;  on  créa  |(uur  lui  une  charge  nouvelle, 
celle  de  survivancicr  du  premier  écuyer  de  la  Reine,  avec 
St), OUI)  livi’cs  d'appüintement.s  et  une  pension  de  IrïAMJU  an¬ 
tres  livres  ;  on  le  nomma  ensuite  grand  maître  des  relais  de 


ans,  — ‘  «  C'élait.  dit  le  duc  de  Lévis,  la  plus  céleste  ftsuce  (jii’o»  piU 
voir.  Son  regaril,  son  sourire,  tous  ses  trail»  étaient  angéliques.  Elle 


avait  une  de  ces  têtes  où  Itapliaül  .sait  joindre  une  e.vpre.’'sion  spin- 
tuellc  à  uu(î  douceur  iu finie,  n 
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France.  Fa  comtesse,  devenue  ducliesse,  eut  un  tabouret  à  la 
Cour  et  fut  nommée  gouvernante  des  Enfants  de  France. 

La  comtesse  Diane,  malgré  sa  mauvaise  réputation,  devint 
daine  ddionneur  de  Madame  Elisabetli.  D’autres  membres  de 
lu  famille  curent  aussi  leur  part;  enfin,  pendant  que  le 
comte  d’Adliémar  devenait  premier  écuyer  de  Madame  Elisa¬ 
beth,  M.  de  Vîuuireiiil  louchait  une  pension  de  .‘1D,OÜO  livres. 
En  réalité.  Vaudreuil  et  Besenval,  dont  la  conversation  spiri¬ 
tuelle  avait  séduit  la  Heine,  dominaient  la  société  des  Polignac. 

Cette  liaison  de  la  Heine  avec  la  coterie  Polignac  fut  jugée 
plutéd  sévèrement.  Marie-Thérèse,  l'abbé  de  Vermond,  tous 
ceux  qui  tenaient  à  elle,  regrettaient  de  la  voir  si  indulgente 
sur  les  mœurs  et  la  réputation.  Louis  XVI,  par  faiblesse  ou 
inconscience,  laisse  faire.  Il  se  couclie  tous  les  soirs  à  onze 
lieiires.  Après  son  départ,  la  Reine  et  ses  intimes  courent  à 
leurs  plaisirs.  On  va  au  bal  masqué  de  l’Opéra,  où  la  con¬ 
fusion  des  rangs  est  coniplète,  «  Elle  croyait  n'èlrc  jamais 
reconnue,  dit  le  prince  de  l.igne,  cl  l’étaît  toujours;  elle  cher- 
cbait  surtout  à  intriguer  les  étrangers.  »  Alors  elle  ne  rentrait 
à  Versailles  qu’à  six  heures  du  matin.  Une  nuit,  le  Roi, 
inéconlenl,  avait  fait  fermer  toutes  les  grilles  du  Cliàteau,  et 

la  Heine  et  le  ermite  d’Artois  ne  purent  se  faire  ouvrir;  mais 

■ 

Louis  \V1  pardonnait  toujours. 

Cette  vie  libre  de  Marie-.Vntoinettc,  celte  passion  des  plai¬ 
sirs  frivoles,  ses  fréquentations  avec  le  comte  d'Artois  et  tant 
d’autres  geutilshommes,  français  ou  étrangers,  provoquaient 
nécessairement  les  commentaires  les  plus  violenU  et  les  plus 

De  même  ([u'on  avait  voulu  donner  une  maîtresse  au  Roi, 
on  voulut  donner  aussi  un  amant  à  la  Reine,  qui  en  fil  l’aveu 
au  prince  de  Ligne  L  Ce  grand  seigneur  était  un  de  ces  étran¬ 
gers  tout  français  et  tout  ainialiles  avec  lesquels  se  plaisait 
pai’liculièreinonl  Marie-Antoinelte.  C’était  dans  une  de  ces 
promenades  à  cbeval,  tout  seul  avec  la  Reine,  quoique 
entourée  de  son  fastueux  cortège  royal,  qu’elle  lui  apprenait 


’  Le  prince  de  Ligne  (1735-1814),  d'origine  belge,  était  entré  de  bonne 
heure  au  service  de  rAutriclie.  11  voyagea  ensuite  dans  l’Europe  occi¬ 
dentale.  visita  Voltaire  à  Eerney,  et  devint,  à  la  Cour  de  l.ouis  XVI,  le. 
l'avori  de  la  mode.  —  Ses  Méia?i<jes  sout  un  très  curieux  document  des 
mœurs  et  de  la  pliysionoiuie  d’une  épofiue. 
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mille  anecflotes  iniéressanlcs  qui  la  regartlaîenl  et  lotis  les 
pièges  qu’on  lui  avail  tendus  pour  lui  donner  des  amants. 
Tantôt,  c’était  la  maison  de  Noaillcs,  qui  voulait  (|ii’elle  en 
prit  le  vicomte,  tantôt  la  cabale  Cboiseul,  qui  lui  destinait 
lUron  (Lauzun),  «  La  duchesse  de  Duras,  Tune  des  quinze 
dames  du  Palais,  quand  elle  était  de  semaine,  nous  accoin- 
pagnoil  il  cheval;  mais  nous  la  laissions  avec  les  écuyers,  et 
c'étoit  l’une  des  étourderies  de  la  Peine  et  un  de  ses  plus 
grands  crimes,  puisqu’elle  iTen  faisoit  point  d'autre  que  de 
négligence  à  l’égard  des  ennuyeux  et  des  ennuyeuses  qui 
sont  toujours  implacables  L  »  Sans  doute,  elle  eut  le  tort  d'être 
un  peu  trop  familière  avec  des  hommes  compromettants 
comme  Ilesenval.  Mais,  en  réalité,  il  n’y  eut  que  des  impru¬ 
dences  et  de  la  légèreté  de  la  part  d'une  jeune  femme  qui 
aimait  démesurément  les  liommages-. 


Sa  prétendue  galanterie,  sentiiuenl  profond  d’amitié  et 
peut-être  distingué  pour  une  ou  deux  personnes®,  fut  une 
coquetterie  générale  de  femme  et  de  reine  pour  plaire  il 
tout  le  monde,  comme  le  disait  le  prince  de  I.igne.  Elle  en 


usa  sans  doute  immodérément.  Les  imprudences  continuelles 


par  lesquelles  elle  se  livre  à  des  ennemis  qui  la  guettent, 
cette  «  dissipation  de  la  Peine  »,  le  comte  de  Mercy  les 
signale  à  Marie-Thérèse  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour.  Elle 
ne  peut  résister  d’aller  aux  liais  du  Palais- Royal  et  aux 
bals  masqués  de  VOpéra.  «  Elle  parle  îi  tout  le  monde,  s'y 
promène  suivie  de  jeunes  gens,  d’un  nombre  d’étrangers, 
particulièrement  des  .Anglais  ([u’elle  distingue,  et  tout  cela 
s’est  passé  avec  une  tournure  de  familiarité  à  laquelle  le 


pulilic  ne  s’accoutumera  jamais L  » 

Le  Roi,  d’ailleurs,  n’y  voyait  aucun  mal  et  approuvait  tout 
ce  qu’elle  faisait,  riant  de  ses  aventures,  par  exemple  celle 
du  dimanche  gras  de  1779,  au  bal  de  l'Opéra,  où  il  la  laissa 
aller  seule,  incognito,  suivie  d'une  dame  du  Palais,  et  qui 
prêta  contre  elle  à  une  accusation  grave,  celle  d'avoir  été. 


'  Prince  de  Ligne,  ^^élanges. 

®  A  propos  de  raudionce  accordée  à  Lauzuu^  voir  Campan  et 
G.  Man  gras,  Le  Duc  Lauzun^  t.  11. 

^  Le  duc  de  Coigny  et  M.  de  l’ersen. 

*  Février  l'îTfi  {Correspondance  de  Mercy,  II). 
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clans  une  maison  particulière,  à  un  renciez-A’Ous  cjue  lui  avait 
donné  le  due  de  Coigny,  premier  écuyer. 

Nous  avons  dît  que  le  comte  d’Artois  t’entraînait  souvent 
aux  courses  de  chevaux,  où  sa  majesté  de  reine  avait  à 
soulTrir.  En  1777,  il  imagina  un  nouveau  genre  d’amusement. 
Mercy  en  fait  la  desci'iption,  non  sans  en  être  mécontent.  Il 
avait  fait  «  éla!)lir  vers  les  dix  heures  du  soir,  sur  la  grande 
terrasse  des  jardins  de  Versailles,  les  bandes  de  musique  de 
la  garde  franç^aisc  et  suisse.  Une  foule  de  monde,  sans  en 
excepter  le  peuple  de  Versailles,  se  rendait  sur  cette  terrasse, 
et  la  famille  royale  se  promenait  au  milieu  de  cette  cohue, 
sans  suite  et  presque  déguisée.  Quelquefois,  la  Reine  et  les 
princesses  royales  ôtaient  ensemble;  quelquefois  aussi,  elle.s 
se  promenaient  séparément,  prenant  une  seule  de  leurs 
dames  sous  le  liras.  Ue  lîoi  a  été  une  fois  ou  deux  de  son  côté 
et  seul  à  ces  promenades;  il  n  paru  s’en  amuser,  et  cela  les  a 
d'autant  plu.s  autorisées  ». 

Ces  promenades  noclurnes  furent  l’objet  de  nombreuses 
critiques  et  devinrent  l’occasion  de  nouvelles  calomnies. 
M“‘‘  de  Lamolte  les  mit  à  profit  plus  tard  pour  tromper  le 
cardinal  de  Holian. 

Marie-Thérèse,  en  remerciant  Mercy  de  sa  vigilance,  pré¬ 
voit  une  catastrophe.  Elle  lui  écrit  :  «  Je  suis  bien  toucliée 
de  vos  services  et  attachement  qui  n’ont  pas  d’exemple;  mais 
je  le  suis  aussi  de  l’état  de  ma  fille,  qui  court  à  grands  |»as  à 
sa  perte,  étant  entourée  de  lias  llalleurs  qui  la  poussent  pour 
leurs  piropres  intérêts.  » 

Mais  la  principale  occupation  à  la  Cour  était  le  jeu.  Bien 
que  le  Iloi  eût  interdit  les  jeux  de  hasard,  Marie-Antoinette 
laissa  jouer  au  pharaon  chez  elle  ou  chez  M"^®  de  Guéniénée. 
Elle  perdit  50(1  louis  en  une  soirée,  7,550  en  une  année. 
C’était  .surloul  h  Marly  que  le  jeu  faisait  rage,  h  cause  du 
relâchement  de  l’étiquette. 

Les  parties  devenaient  pdus  d'une  fois  tumultueuses  et 
indécentes,  et  occasionnaient  de  la  part,  des  banquiers  des 
reproches  à  quelques  grandes  dames  sur  leur  façon  de  jouer. 
«  Il  V  eut  un  soir,  entre  le  duc  de  Tronsac  et  la  comtesse  de 
Gramont,  une  scène  assez  vive  en  ce  genre.  De  pareils  scan¬ 
dales,  qui  ne  peuvent  être  ignorés,  ne  manquent  pas  de  faire 
naître  bien  des  propos.  La  Reine  en  a  senti  tout  rembarras. 
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elle  .T  cru  en  éviter  une  partie  en  retournant  de  tcinps  en 
temps  jouer  chez  la  princesse  de  Giiéinénée.  D'ailleurs,  les 
pertes  au  jeu  augmentent,  les  finances  de  la  Heine  en  sont 
entièrement  épuisées,  les  anciennes  dettes  par  conséquent  ne 
se  paient  pas,  et  il  n'y  a  jamais  de  fonds  i)our  des  actes  de 
hienfaisanee » 


l’en  à  peu,  pour  recruter  le  jeu,  on  en  vint  à  admettre  tout 
le  monde,  même  des  fripons.  Une  fois,  on  donna  au  banquier 
un  rouleau  de  jetons  pour  un  rouleau  de  louis;  une  autre 
fois,  au  jeu  de  la  Heine,  on  vola  dans  la  poche  du  comte  de 
Dillon  un  portefeuille  qui  contenait  pour  oOO  louis  de  billets 
de  banque. 

La  comédie  se  jouait  sur  plusieurs  théâtres  :  à  la  salle  de 
spectacle  du  Château,  à  rorangei’ic,  clie/,  la  duchesse  de 
Poligtiac,  chez  la  comtesse  Diane,  chez  d’Ossun  et  chez 
la  Heine,  où  l’on  joua  îles  proverbes  en  1781.  Kn  1775,  elle 
avait  orgajiisé  chez  elle  de-S  conceils  tons  les  lundis,  sans 
étiquette,  depuis  six  heures  jusqu’à  neuf;  elle  y  chantait  dans 
une  société  de  dames  choisies  et  d’hommes  aimables,  qui 
n’étaient  a  pas  de  la  jeunesse  ;  M.  de  Dui'as,  le  duc  de 
Nouilles,  le  baj'on  de  licsenval.  d’Kstcrhazv.  M.  de  Polignac, 
de  (jiiéménée,  et  deux  ou  trois  autres-  ».  Et  puis,  c’est  la 
comédie  au  l’etit-Trianon,  lieu  de  prédilection  de  la  Heine, 
où  elle  fait  venir  dés  177(î  les  meilleurs  acteurs  de  Paris.  On 
y  entend  un  jour  le  Barbier  de  Séville,  et  elle  y  donne  ces 
représentations  d’amateur'S  qui  Pen chantent. 

Sur  le  chapitre  des  modes,  même  ardeur  pour  la  nou- 
veauti*.  Le  célèbre  coiffeur  l.éonaial  imagina  pour  elle 
d’étranges  et  extravagantes  coitTures  :  le  Oitesaco  (aigrette,  cl 
le  pouf  nu  Seuliinent,  entre  antres,  furent  les  plus  célèbres. 
Par  rèchafaudage  des  gazes,  des  fleurs  et  des  plumes,  elles 
atteignent  une  telle  hauteur  que  les  femmes  ne  trouvaient 
pas  de  voitures  assez  élevées  pour  s'y  jdacer^. 

Toutes  les  femmes  s’atfolaienl  du  pouf  au  Seutiitienf.  Lu 
nom  de  pouf  provenait  de  la  confusion  d’olqels  que  cette 
coiffure  pouvait  conlenir,  et  celui  de  senti  meut,  parce  qu’ils 


'  12  septembre  IT'7  (.Mercy.  lit  . 

®  Ibid,  —  Lettre  au  comte  itc  Rosenberg. 
^  .M^û  Campan,  idemoires,  1. 
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devaient  se  rapporter  a  ce  qu’on  aimait  le  plus,  Bachaumont» 
comme  modèle  du  genre,  cite  celui  de  la  diicliesse  de  Gliartres 
et  le  décrit  ainsi  :  «  Au  fond  est  une  femme  assise  sur  un 


fauteuil  et  tenant  un  nourrisson  ;  ce  qui  désigne  M.  le  duc  de 
Valois  et  sa  nourrice.  A  la  droite  est  un  perroquet  Ijecquetanl 
une  cerise,  oiseau  précieux  à  la  princesse.  \  gauche  est  un 
petit  nègre,  image  de  celui  qu’elle  aime  beaucoup.  Le  surplus 
est  garni  de  touffes  de  cheveux  de  M.  le  duc  de  Chartres,  son 
mari,  de  M.  le  duc  de  Penthièvre,  son  père,  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  son  beau-père.  Toutes  les  femmes  veulent  avoir 
un  pou/  et  en  raffolent.  » 

Ce  fut  la  mode  des  coiffures  allégoriques  :  un  cyprès  et 
une  corne  d’abondance,  svmboles  de  la  mort  de  Louis  XV  et 
des  espérances  du  nouveau  règne.  1!  y  eut  la  coiffure  de 
r Inoculation,  où  l’on  voyait  un  serpent,  une  massue,  un 
soleil  levant  et  un  olivier.  de  Polignac,  après  le  combat 
de  la  /Jelle-Poufp,  se  mit  sur  la  tète  une  fi'égate  avec  ses  mâts 


et  ses  voiles,  l.a  femme  d’un  amiral  anglais,  pour  constater 
la  puissance  <le  son  pays,  se  coiffa  d’une  flotte  tout  entière. 


La  Heine  porta  un  jardin  anglais  avec  ses  montagnes,  ses 
prairies  et  ses  ruisseaux  argentins,  avec  un  immense  panache 
qui  soiileiiait  tout  l’éditice  par  derrière.  Cette  coiffure  avait 
été  imaginée  par  elle  pour  ses  courses  de  traîneaux.  On  vit 
cncoi'e  des  coiff  ures  à  Tlphigénie,  des  bonnets  à  la  Marmotte, 
à  la  Daphné,  à  la  Victoire,  au  Becquot,  les  coiffures  en  calèche. 


la  Minerve,  en  corbeille,  au  Cnlisée,  à  la  Voltaire,  aux 


Papillons,  à  l’Eurydice,  aux  Baigneuses,  à  la  Modestie,  à  la 
Frivolité,  les  poufs  à  la  Puce,  les  loques  à  l’ Espagnolette,  les 
casques  à  la  Dragonne,  les  Levers  de  la  Heine,  etc.’. 

I.a  Reine  en  vint  à  admettre  chez  elle  .M'*®  Bertin,  mar- 


s. 


chande  «le  ni  o  il  es,  qui  donnait  alors  le  ton  à  Pari 
audacieuse  innovation  fut  généralement  Idàmèe,  M"'® 
en  donne  les  raisons  dans  les  lignes  qui  suivent  : 


L’art 


de  la  marchande  reçue  dans  l’intérieur,  en  déjùt  de  l’usage 
qui  eu  éloignait  sans  exception  tontes  les  personnes  de  sa 
classe,  lui  facilitait  les  moyens  de  faire  adopter,  cha<iue 
jour,  quelque  mode  nouvelle,  i.a  Heine,  jusqu’à  ce  niomenl, 
n’avait  dévelojipé  qu’un  goût  fort  simple  pour  sa  luilette; 

^  Dus$ieu3f,  t.  IK 
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elle  caimnenra  en  faire  une  orciipation  principale  :  elle  fnl 
nalnrellement  iinilée  par  toutes  les  feiunies.  On  voulait  à 
rinslant  avoir  la  même  parure  que  la  Heine,  porter  ces 
plumes,  ces  guirlan/les  auxquelles  sa  l»eanté,  qui  était  alors 
dans  tout  son  éclat,  prêtait  un  charme  infini.  La  dépense  des 
jeunes  dames  fut  extrêmement  augmentée;  les  mères  et  les 
maris  en  murmui'èrent  ;  quelques  étourdies  contractèrent 
des  dettes;  il  y  eut  de  fêicheuses  scènes  de  famille,  plusieurs 
ménages  refroidis  ou  brouillés,  et  le  bruit  général  que  la 
Heine  ruinerait  toutes  les  dames  françaises.  » 

A  partir  de  la  Cour  perdit  beaucoup  de  son  ani¬ 

mation,  soit  à  cause  tlu  parti  pris  de  êlarie-.Anloinctte  fie  ne 
s’occuper  que  des  personnes  de  sa  société  particulière*,  soit 
à  cause  du  gros  jeu.  qui  éloignait  beaucoup  de  gens.  Les  bals 
étaient  presque  déserts,  coiuine  d’ailleurs  le  Palais  ;  le  comte 
de  .Mercy  le  constate  en  1778,  où,  au  Jour  de  l'an,  «  ipii  est 
roccasion  la  plus  marquée,  il  n’y  avait  pas  la  moitié  du 
inonde  que  Ton  était  accoutumé  à  y  voir  autrefois  ». 

La  Heine,  qui  en  avait  été  choquée,  fit  quelques  efforts 
pour  attirer  plus  de  monde  ;  elle  fixa  trois  jours  ‘par  semaine 
où  l’on  serait  «  assuré  rie  pouvoir  lui  faire  sa  cour  »,  à  riieure 


de  son  dîner  et  le  soir,  à- son  jeu. 

Malgré  cet  effort,  le  gros  jeu  continuait  à  éloigner  granrl 
nombre  rie  personnes.  1,a  dissipation  et  le  gaspillage  devaient 
continuer  à  se  donner  carrière  sous  un  roi  rjui,  voulant  le 
bien,  n’avail  pas  la  force  de  vouloir.  Il  se  montre  aussi 
impuissant  devant  la  marée  montante  des  rlépenses  de  la 
Cour  f[u’en  face  des  privilégiés  qui  combatient  des  ministres 
réformateurs  comme  Malestierbes  et  surtout  Turgot. 

Les  dépen.ses  de  la  Cour  et  ries  maisons  royales  et  jirin- 
cières  étaient  énormes  :  ,*{7, 700,000  livres,  et  b;  gaspillage 


était  éhonté. 

Kn  voici  des  exeniplt:;s  :  Mesdames  sont  censées  brûler 
pour  20o,00Û  francs  de  bougies;  les  premièi-es  fernme.s  de 
chambre  de  la  Heine  se  font  50,000  livres  de  revenu  par  la 
vente  des  bougies.  Madame  Elisabeth  est  censée  manger  rians 


'  Cette  raison  est  itoiinée  par  .Mercy;  il  insiste  sur  celle  sorte  de  so* 
ciété  qui.  en  s’appropriant  tous  les  agréments  de  la  Cour,  en  exclurait 
le  reste  de  la  grainlc  noblesse... 
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l’aiitiée  70, (KH)  livres  de  viande  et  30,000  de  poisson.  Un  pre¬ 
mier  maître  d’InHel  tirait  de  sa  charge  8i,000  livres;  iin 
secrétaire  des  commandements  (à  900  francs  d’appoin¬ 
tements),  ^00,0(J0  livres.  I.e  nomltre  des  officiers,  serviteurs, 
valets,  garçons  est  pi'odigieux  :  4,000  dans  la  maison  du 
Ilot,  300  citez  la  Reine,  4:20  chez  Monsieur,  430  chez  le  comte 
d’Artois,  chez  Madame,  239  chez  la  comtesse  d’Artois, 

210  citez  Mesdames,  plus  les  maisons  militaires*. 

■ 

Chacun,  suivant  son  influence,  |>ille  le  Trésor,  ijui  peu  à  peu 
se  vide,  et  cette  curée,  ii  laquelle  Tiirgot  voulait  mettre  bon 
ordre,  va  rendre  néce.ssaires  sous  peu  d’années  la  convo¬ 
cation  des  Etats  généraux  et  la  Kcvolution*^. 


TOUGOT  —  LA  POLITIQUE  DE  LA  COL'U 
LES  RÉFUU.\1ES  ET  LES  PKIVILÊGES 
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Au  milieu  des  difficultés  suscitées  de  toutes  parts,  le  Minis¬ 
tère  poursuivait  son  œuvre  réparatrice.  Maleslierbes,  le  comte 
de  Saint-Germain,  chacun  dans  leur  ministère,  secondaient  les 
vues  du  contrôleur  général.  «  Nos  ministres  sont  des  chirur¬ 
giens  qui  nous  coupent  bras  et  jambes,  écrivait  la  comtesse 
de  La  Marck  à  Gustave  Itl“;  il  faut  espérer  que  le  bon  tem¬ 
pérament  de  la  France  supportera  sans  périr  tant  d’opéra¬ 
tions  cruelles.  On  est  toujours  dans  l’attente  de  quelque 
ordonnance  et  nous  trouvons  la  crise  un  peu  forte.  «  Mais 
des  caiiales  de  plus  en  plus  ardentes  s’étaient  formées  à  la 
Cour  contre  Tiu'got,  qui  eurent  le  Paidement  pour  appui. 

^  Baudrillart,  Uhioire  du  Luxe,  i.  VL  Cité  par  iJussieux»  t.  IL 

*  De  1774  jiis-[u'eii  1789^  les  dépenses,  d'après  le  Livre  Houge  coiiSQvyë 
aux  Archives  iialionales,  s'étalent  élevées  à  227,983*710  livres.  Mes- 
daiiies  tan  les  ont  obtenu  sur  ce  total  7ai,000  livres.  Le  comte  de  Pro¬ 
vence,  le  plus  âpre  à  la  curée,  sc  lait  donner  ea  cinrj  fois  14*450,000  livres, 
<lonl  5  niillions  pour  se  coustUuer  500,000  livres  de  renie  viagère.  Le 
comte  d'Artois  oblicnl  11,800,000  livres  en  quatre  fois.  Tout  le  monde 
demande  et  a  une  part  »u  butin,  pension,,  dot  pour  sa  lille,  somme 
pour  payer  ses  dettes  i  800,000  livres  à  M'“8  de  l'oliguac  pour  la  (lot  de 
sa  lille,  200,000  livres  à  M,  de  Sartine  pour  payer  ses  dettes,  100,000  à 
M.  d'AngivHler,  200,000  à  M.  de  Lamoignon,  garde  des  Sceaux,  166,006 
à  de  Maurepas,  après  la  mort  de  son  mari.  (Extrait  du  Livre 
fioiige,  Dussieux,  L  IL) 

^  Lettre  citée  dans  Gelfroy  et  <LArnelli,  Marie-Anloineltef  H. 
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I-e  Roi,  qui  (rabord  avait  lemi  fertiic  et  fait  cnregislrer  les 
édits  sur  la  suppression  des  corvées  et  dos  jurandes  par  un 
lit  de  justice  (12  mars  1770),  dut  céder  devant  le  nombre  des 
enneiins  puissaids  de  son  ministre  ;  la  Cour  (les  frères  du 
Roi),  le  clergé,  la  magistrature,  les  linanciers,  les  dévots  et 
un  parti  nouveau,  les  antUcononthles^  ijui  ralliait  la  bour¬ 
geoisie  industrielle  et  commerçanle. 

Le  contrôleur  général  n’avait  jdus  pour  lui  que  le  menu 
peuple  et  les  philosophes;  cependant,  Louis  XVI  tenait  bon, 
s’écriant,  dit-on  :  «  Je  vois  bien  qu’il  n’y  a  que  Turgot  et  moi 
qui  aimions  le  peuple.  »  Ici  se  place  la  funeste  intervention 
de  .Marie-.Antoinetle.  Poussée  par  son  entourage,  elle  n’eut 
de  cesse  (ju’elic  n’eôt  obtenu  sa  disgrâce’.  Le  procès  du 
comte  de  Guines,  ambassadeur  à  Londres,  en  fut  le  pré¬ 
texte.  Celui-ci,  accusé  de  contrebande,  de  jeu  .sur  les  fonds 
[Hiblics  et  de  gains  illicites  par  la  divulgation  du  secret  des 
alfa  ires  de  rctal,  fut  cependant  acapiillé  par  le  Parlement, 
La  Reine,  qui  n’avait  cessé  de  le  soutenir,  demanda  le  renvoi 
de  Turgot,  qui  avait  poursuivi  raflaire.  Plie  aurait  même 
voulu  qu’il  fût  envoyé  à  la  Pastille,  en  même  temps  que  le 
comte  de  Guines  aurait  été  déclaré  duc.  a  11  a  fallu,  dit  Mercy, 
les  représentations  les  plus  fortes  et  les  plus  instantes  pour 
arrêter  les  elfets  de  la  colère  de  la  Reine,  tpii  n’a  d’autre  mo¬ 
tif  (jue  celui  des  démarches  que  Turgot  a  cru  devoir  faire 
pour  le  rappel  du  comte  de  Guines.  Ce  même  contrôleur  géné¬ 
ral  jouissant  d’une  grande  réputation  d’honnéteté  et  étant 
aimé  du  peuple,  il  sera  fâcheux  que  sa  retraite  soit  en  partie 
l’ouvrage  de  la  Itcinc.  Sa  Majesté  veut  également  faire  ren¬ 
voyer  le  comte  de  ^’ei'gennes,  aussi  pour  cause  du  comte  de 
Guines,  et  je  ne  sais  pas  encore  juS(|iroù  il  sera  [wssihle  de 
détourner  la  Reine  de  celte  volonté.  » 

Toute  la  Cour  fut  ravie  du  renvoi  de  Turgot.  Ottand  Louis  XV'I 
traversa  la  Galerie,  les  applaudissements  éclatèrent.  «  Un 
aurait  dit,  écrit  Mercier,  une  coalition  de  malfaiteurs  qui  se 
réioiiîssnicnt  du  licemMement  des  maréchaussées.  » 


En  1777,  la  nouvelle  de  l’arrivée  prochaine  à  Paris  de 


Le  coiule  de  VerjîeKnes,  iiiiaistre  des  Affaires  étrangères,  devait  élre 


englobé  dans  la  disgrâce  de  Turgot. 
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l’empereur  Joseph  II,  frère  de  la  Heine,  avait  rempli  ires[»é- 
rance  Je  parti  de  Choiseal.  Mais  il  devait  compter  avec  la 
cabale  de  Hohan,  dont  la  vieille  comtesse  de  Marsan  était  le 
personnage  le  [)liis  remuant.  La  grande  aiimunerie  étant  va¬ 
cante,  elle  rappela  que  celle  charge  avait  été  promise  à  son 
neveu,  le  prince  Louis,  dont  la  vie  de  désordre  était  peu  faite 
pour  la  l'emplir.  11  fut  nommé  pour  un  an.  Kn  même  temps, 
un  autre  Rolian,  le  prince  de  Guéménée,  obtenait  du  Hoi 
«riuiporlants  fiefs  en  Alsace, 

Sui‘  ces  entrefaites,  Joseph  II  arrivait  à  l’aris  incognito, 
sous  le  nom  de  comte  de  ralkenstcin.  Il  venait,  au  nom  de 
Marie-Thérèse,  pour  observer,  s’informer  et  conseiller  sa 
sœur,  dont  les  faits  et  gestes,  rapportés  par  Mercy,  ne 
laissaient  pas  d’inquiéter. 

A  peine  arrivé,  il  se  met  à  l’œuvre,  La  princesse  de  Lani- 
balle  lui  déplaît.  Il  refuse  de  jouer  au  pliaraon  chez  M™*  de 
Guéménée,  disant  qu’il  n’était  pas  assez  riche  et  fjue,  <l’ail- 
leurs,  «  le  jeu  fait  entrer  dans  nos  appartements  des  gens  qui 
sont  faits  pour  rester  dans  l’anlichamlire  »,  Il  n’a  pas  de  peine 
à  voir  que  cette  maison  est  un  vrai  tripot,  ce  qui  n’eiiqtéche 
pas  Marie-Antoinette  d’y  retourner  faire  sa  partie  quand 
l’Kmpereur  est  sorti.  H  fait  entendre  à  sa  sœur  que  M*"®  de 
Polignac,  dont  il  ne  conteste  [las  les  lionnes  qualités,  est  trop 
jeune  et  a  un  entourage  incapable  de  bons  conseils.  Il  lui  fait 
beaucoup  de  morale  sur  le.s  dangers  de  son  imprévoyance  el 
de  sa  légèreté,  d’autant  plus  regrettables  qu’il  lui  reconnaît 
«  de  l’esprit  el  une  justesse  de  pénétration  »  qui  l’a  souvent 
étonné 

La  famille  royale  lui  plaît  médiocrement*.  La  rn)i<leur  de 
Monsieur,  la  grossièreté  «  pié  montai  se  »  de  .Madame,  et  sur¬ 
tout  rétoiirderie  el  les  impolitesses  de  ce  «  petit-maître  » 


’  D’Artielh,  Lettre  de  Joseph  II  a  son  frère  Léopold. 

*  Jose[)h  II  fut  scandalisé  de  la  couduito  indécente  des  frères  du  Uoi 
au  souper  du  21  avril  : 

«  Le  souper  fui  [dus  que  pai,  dit  M.  de  Mercy,  de  la  part  du  Hui  et 
des  deu.'£  princes  ses  frères.  Ils  se  mirent  tellement  à  leur  aise,  qu’au 
lever  de  table  ils  s’amusèrent  à  des  en iauti liages,  à  courir  dans  la 
chambre,  à  se  jeter  sur  les  sotdias,  au  point  que  la  Heine  et  les  prin¬ 
cesses  eu  fureiil  enibarrassées  à  cause  de  la  présence  de  l’Empereur, 
qui,  sans  paraître  faire  attention  â  ces  incongruités,  continuait  la  con¬ 
versation  avec  les  princesses.  Madame,  dans  un  mouvement  d'impa 
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de  comte  d’Artois  le  choquent.  H  pi'édilù  la  Heine  qu’elle  se 
fera  le  plus  grand  tort  en  continuant  à  le  fréquenter.  H  a  de  ia 
syrnpatliie  pour  Louis  X4"I,  le  meilleur  de  la  t'aniille,  «  un 
jjeu  faible,  mais  point  imbécile  »,  afiathique,  mais  ayant  du 
bon  sens  et  du  jugement. 

L’Empereur  n'avait  pas  seulement  pour  mission  de  mori¬ 
géner  sa  sœur;  il  devait  encore  engager  le  Roi  «  à  renoncer  à 
rétrange  réserve  qu’il  observait  près  de  la  Reine.  De  ce  côté 
du  moins,  il  obtint  gain  de  cause,  et,  sur  ses  énergi([ues 
observations,  Louis  X\’I,  après  sept  ans  de  réllexions  et  d’hé¬ 
sitations'  »,  se  décida  enfin,  gitice  h  une  légère  opération 
chirurgicale,  à  devenir  pour  .Marie-.-\nloiuelte  autj'e  chose 
qu’un  mari  piatoni<|ue. 

En  quittant  Paris,  Joseph  il  causa  une  immense  déception 
au  ]>arli  Choiseul  en  ne  s'arrêtant  pas  h  Cliaiiteloup,  par 
égard  pour  le  Roi,  pour  M.  de  Maurepas  et  les  autres  minis¬ 
tres;  ce  fut  lu  ruine  définitive  de  toutes  les  espérances. 

Les  abus  de  toute  espèce  que  Joseph  II  rencontra  partout  à 
Versailles  lui  firent  dire  que,  si  on  ne  s'arrêtait  pas,  il  y 
aurait  une  l'évolulion  terrible.  31.  de  Mauropas,  le  plus  scep¬ 
tique  et  le  |)lus  léger  des  hommes,  «  qui  n’avait  pas  craint 
d’appeler  TurguL  au  ministère,  le  vil  partir  sans  grand  regret 
et  resta  premier  ministre  »,  Ouîttid  il  l’eut  remplacé  |)ar  Cla- 
gny  (et  ilalesherbes  [uir  Anielol),  il  avait  dit  en  riant  :  «  Au 
moins,  on  ne  m’accusei’a  pas  d’avoir  choisi  ceux-là  pour  leur 
esprit.  »  Ouelques  mois  après,  le  banquier  genevois  Xecker, 
réputé  très  compétent  en  matière  financière,  succédait  en 
réalité  à  Turgûl,  bien  que  sa  qualité  d’étranger  et  de  protes¬ 
tant  ne  lui  eut  valu  que  le  titre  de  directeur  général  des 
finances.  Mais  les  réformes  jdus  moilestes  qu’il  essaya  d’ac¬ 
complir  allaient  voir  se  dresser  contre  elles  celte  Ltyue  pour 
les  abus  qui  avait  l'enversé  .son  prédéccsseui'. 

.Marie-Antoinette  ne  tint  pas  longtemps  les  promesses  de 
prudence  et  de  déférence  qu'elle  avait  faites  a  son  frère. 


4-  • 

ticuce,  appela  sou  époux  et  lui  dit  qu'elle  ne  l’avait  jaruais  vu  si  eiifaut.  , 
'roui  cela  se  termina  cepeudaul  de  fjomie  grâce,  saii.s  que  riîiiipercur  J 

eût  laissé  remarquer  la  surprise  que  lui  avait  causée  iiu  si  élrauge  q 

spectacle.  »  j 

*  G.  Maugras,  Le  Duc  de  Lauzun  et  la  Cour  de  yiark-Anloinetle,  ji 
ch.  VHI,  i 
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«  ForLc  (le  son  liooiièteté,  (Je  son  mépris  on  de  sa  froideur  pour 
le  vice  »,  elle  se  crnyaiL  tout  permis.  Elle  reprend  sa  vie  dis¬ 
sipée  et  les  inconséquences  continuent’,  Sa  mère  s’évertuait  à 
lui  prodigiKjr  ses  conseils  dans  ses  lettres,  et  il  en  sera  ainsi 
jus((u’a  sa  moii,  en  1780,  le  vigilant  Mercy  et  le  l>ou  abbé  de 
Vcrmond  y  ajoutant  leurs  respectueuses  remontrances;  elle 
continue  à  s'amuser  «  comme  un  page  ». 

En  rannée  1778,  la  comtesse  d'Artois  mettait  au  monde 
son  second  lils,  b’  duc  de  Bcrrv.  dont  ta  destinée  devait  être 
tragiqiK’.  (2i  janviers 

Mais  l’événement  iin portant  fut  la  naissance  d’une  prin- 
‘cesse  royale.  Le  Ib  décembre,  Mai'ie-.Vntoinette,  après  huit 
ans  de  mariage,  donnait  le  jour  :i  son  premier  enfanl.  iMarîe- 
Théivse-LliarloUe  d(‘  France  futajipelée  Madame  Ibjyale.  File 
devait  épouser  plus  lard  le  duc  d’.Angouiéme. 

Madame,  fille  du  Uüi,  vint  au  monde  avant  midi,  le  I!)  dé¬ 
cembre  1778.  L'éliqualte  de  laisser  entrer  indistinctement  tout  ce 
qui  se  présentait  au  moment  de  l’accouchement  des  reines  fut 
observée  avec  une  telle  exagération,  qu’à  l’inslant  oij  raccoucheur 
Vermond  dit  à  haute  voix  :  «  La  Heine  va  accoucher  »,  les  Ilots  de 
curieux  qui  se  précipitèrent  dans  la  chambre  furent  si  nombreux  et 
si  tumultueux,  que  ce  mouvement  pensa  faire  périr  la  Heine.  Le 
Hoi  avait  eu,  dans  la  nuit,  la  précaution  de  faire  attacher  avec  des 
cordes  les  immenses  [laravenls  de  tapisserie  qui  euvironu aient  le 
lit  de  Sa  Majesté;  sans  cette  précaution,  ils  auraient,  à  coup  sûr,  été 
renversés  sur  elle.  Il  ne  fui  plus  possible  de  remuer  dans  la  chambre, 
(]ui  se  trouva  remplie  d’une  foule  si  mélangée,  qu’on  pouvait  se 
croire  dans  une  place  publique.  Deux  savoyards  nionlèreiit  sur  des 
meubles  pour  voir  plus  à  leur  aise  la  Heine  placée  eu  face  de  la  che¬ 
minée,  sur  uû  Ut  dressé  pour  le  moment  de  ses  coucUes.  Ce  bruit, 
le  sexe  de  l’enfant  que  la  Heine  avait  eu  le  temps  de  connaître  par 
un  signe  convenu,  dit-on,  avec  la  princesse  de  Lamballe,  ou  une 
faute  de  raccoucheur,  supprimèrent  à  Tinslaut  les  suites  naturelles 
de  raccouchenieut.  Le  sang  se  porta  à  la  tète,  la  bouche  se  tourna, 
l’accoucheur  cria  ;  «  De  l’air,  de  l’eau  chaude,  il  faut  une  saignée 
au  pied!  »  Les  feuétres  avaient  été  calfeutrées;  le  Hoi  les  ouvrit 
avec  une  force  que  sa  tendresse  pour  la  Heine  pouvait  seule  lui 
donner,  ces  fenêtres  étant  d’une  très  grande  hauteur  et  collées  avec 
des  bandes  de  papier  dans  toute  leur  étendue.  Le  bassin  d'eau 


'  Ainsi,  en  1779,  ayant  la  rougeole,  elle  demauila  pour  gardes-ma¬ 
lades  M.M.  de  Coigiiy,  do  Guines,  Lsterliazy  et  de  Besenval.  Sous  pré¬ 
texte  do  conlagiou,  le  Hoi  est  exclu  de  son  appartement. 
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chaude  n'arrivant  pas  assez  vite,  l’accoucheur  dit  au  [u-eiiiier  chi¬ 
rurgien  de  la  Reine  de  piquer  à  sec;  il  le  lit,  le  sang  jaillit  avec 
force,  la  Reine  ouvrit  les  jeui.  On  eut  peine  à  retenir  la  joie  qui 
succéda  si  rapidement  aux  plus  vives  alarmes.  Ûn  avait  emporté  la 
princesse  de  l.ambalie  sans  connaissance.  Les  valets  decliamhre,  les 
huissiers  prenaient  au  collet  les  curieux  indiscrets  qui  ne  s’empres- 
saierit  pas  de  sortir  pour  dégager  la  chambre. 

Cette  cruelle  étiquette  fut  pour  toujours  ahoiie.  Les  princes  de 
la  famille,  les  princes  du  sang,  le  cliancelier,  les  ministres  suffisent 
bien  pourallester  la  légitimité  d’on  prince  héréditaire.  La  Reine 
revint  des  portes  de  la  Mort;  elle  ne  s'était  point  senti  saigner,  et 
demanda,  après  avoir  été  replacée  dans  son  lit,  pourquoi  elle  avait 
une  bande  de  linge  à  la  jambe.  Le  bonheur  qui  succéda  à  ce 
moment  d’alarme  fut  aussi  excessif  que  sincère.  On  s'embrassait, 
on  pleurait  de  joie'. 


La  même  année,  le  :20  mars,  Luuis  XV’I  reçut  les  commis¬ 
saires  américains  à  Versailles  et,  pour  la  première  fois,  on 
leur  accorda  le  rang  et  les  prérogatives  de  représentants  d’un 
Etal  indépendant.  Franklin  avait  tenu  à  se  jnontrer  avec  son 
simple  costume  habituel,  sans  aucun  apparut  exléi’ieur, 
n’ayant  pas  même  d’épée  au  coté.  11  parut  à  la  Cour  «  avec 
le  costume  d’un  cultivateur  américain  ;  ses  cheveux  plats  sans 
poudre,  son  cliapeau  rond,  son  habit  île  drap  brun  contras¬ 
taient  avec  les  habits  pailletés,  brodés,  les  coi ll'u res  poudrées 
et  embaumantes  des  couitisans  de  Versailles.  Celte  nou¬ 
veauté  charma  toutes  les  tôles  vives  des  femmes  françaises  », 

<!il  31®®  Canipan. 

La  cau.se  américaine  avait  dès  le  premier  jour  suscité  en 
France  le  plus  vif  enthousiasme.  Elle  avait  séduit  cetle  no¬ 
blesse  ipit  n’était  pas  pourtant  «  démocrate  »,  mais  (jiii  trou¬ 
vait  là  sans  doute  un  motif  de  manifester  contre  l'.Viigleterre, 
en  même  teiujis  qu’une  occasion  de  satisfaire  celte  Iiumeur 
aventureuse  et  ce  besoin  d’activité  qui  n’étaient  pas  encore 
éteints  en  eiîe. 

Parmi  les  milliers  de  volontaires  de  tous  pays  qui  accou¬ 
rurent  au  secours  des  insurgents  américains,  les  Français 
occupaient  le  premier  rang.  Pendant  que  l.uuis  XVl  disait  à 
leurs  délégués,  l’ranlilin»  Dénué  et  l,ee  :  «  Assurez  bien  le 
Congrès  de  mon  amitié  ;  j’espère  que  ceci  sera  pour  le  bien  des 


'  .M“e  CaiJipun,  Meniot/es. 
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(leux  nations»»,  le  jeune  mai‘(]iiis  de  La  Kayctte,  ;l  peine  î^gé 
de  vingt  ans,  venait,  au  lendemain  de  son  mariage,  [>rendre 
congé  de  lui.  fl  parlait  pour  IWmériijue,  mettre  son  épée  au 
service  de  ceux  qui  comliattaicnt  pour  leur  indé[)en dance. 
«  Dès  fpic  je  connus  laipierelle,  avait-îl  dit,  mon  cœur  fut  en¬ 
rôlé  et  je  ne  .songeai  plus  qu*à  joindre  nos  iJrapeaux;  » 


NEC K EU 


LE  TlîlOMPlIE  DK  L.V  COTEUiE  POLIGNAG 
GALONNE  —  L’OPUOSITION 


Cependant,  le  pauvre  Louis  XVI  conlinuait  à  nianifucr  de 
prestige  et  irinlluence.  Comme  il  était  de  plus  en  plus  lejouet 
de  .sa  feiuuic,  c’est  à  Marie-Antoinette,  comme  jadis  aux  favo¬ 
rites,  que  les  courtisans  s’adressaient.  La  coterie  Dolignac 
était  de  plus  en  plus  avide,  et  la  comtesse  Jules,  avec  son  air 
de  candeur,  s’en  faisait  l’infaligalile  intermédiaire.  Ses  pré¬ 
tentions  ne  connurent  plus  de  bornes  et  elle  poussa  la  Reine 
à  s’occuper  de  la  politi([ue,  Dar  elle,  la  coterie  disposait  des 
ministères.  C’est  elle  qui  provotpia  le  remplacement  de  Sar- 
tlne,  il  la  .Marine,  par  le  marquis  de  Castries;  qui  appela 
à  la  Guerre,  à  la  place  de  .Muntbarey,  le  comte  île  Ségur,  <|ue 
la  goutte  rendait  imputent  (1780).  C’est  elle  enfin  qui  décida 
la  chute  de  Neckei'.  Celui-ci,  qui  ralliait  contre  lui,  comme 
l'urgot,  la  masse  des  privilégiés,  ne  pouvait  convenir  à  cause 
de  sa  parcimonie,  et  -Maurepas  lui-ménie  l’abandonnail  (178 1  ). 
-Malgré  tout,  le  pays  ne  désespérait  pas  encore  du  Roi,  qu’il 
savait  bon  et  bien  intentionné,  et  l’aris  fêla  le  lîrand  événe- 
ment  qui  venait  de  s’accomplir  :  la  naissance  d’un  Dauphin 
ü'"!  octobre  1781).  —  Louis  XVI  avait  alors  vingt-.sept  ans, 
et  .Marie-.\nloinelte  un  an  de  moins. 

La  naissance  d’un  Daupbin  assurait  riiérédité  directe  au 
Irùne  ;  elle  venait  aumonieiil  où,  malgré  le  renvoi  de  .Xccker, 
«  riiitérieur  n’avail  jamais  été  si  trampiillc  >»,  et  la  joie  fut 
générale  et  sincère.  Elle  se  manifesta  partoul,  principalement 
aux  sjiectacles  gratuils.  A  la  Comédie-llallenne,  un  couplet, 
se  rajqmrtaiit  à  Thé  ri  lier  du  trône,  Unissait  par  ces  paroles  : 

Qu’il  soit  tardif  à  y  monter, 

Tardif  à  en  descendre... 


I!  y  eut  des  fêtes  nombreuses;  la  plus  belle  fut  celle  de 
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rH'jt(3l  de  Ville,  le  -I  janvier  IT82,  où  la  Heine  assista  a[)rès 
avuii’  été  à  Notre-Dame  et  à  isainte-ljeneviéve. 

Le  janvier,  dans  la  salle  des  Machine.s’  (les  coulisses  tie 
rOj)éra),  à  Versailles,  où  eut  lieu  la  fête  des  gardes  du  cor|is, 
elle  «  uuvril  le  luil  par  une  contredanse  avec  le  premier 
garde  du  corps  <jui  se  trouva  à  sa  jiortée.  Le  Ilui  ne  dansa  [las. 
l.a  nuit,  il  y  eut  Lal  inasi|ué  dans  la  même  salle.  Du  avait 
dislrihué  ddlDÜ  hillcls  pour  le  bal  paré  el  tl,OÜO  pour  le  bal 
masipié  ^  ». 

Le  ^'1  novemI>re  1781,  le  comte  de  Maurepas  mourait 
il  rùge  de  quatre-vingt-un  ans,  «  dans  rappaidenienl  en 
liant  des  petits  cabinets  »,  mais  sa  disparition  ne  f'ai.S!iil  pas 
un  grand  vide,  Louis  XVI  parut  un  instant  vouloir  gouvernei’ 
avec  lies  ininislres  oliscurs,  mais  incapables  d'arrêter  le  tor¬ 
rent  des  déiienses;  et  la  Heine,  rpii,  u  pour  les  grâces  de  la 
Cour  »,  avait  toujoui’s  de  rinfluence,  céda  encore  à  la  coterie 
Dolignac  en  faisant  appeler,  malgré  les  résistances  du  Hoi, 
M.  de  Calonue  au  contrôle  général,  que  M.  de  Vaudreuil  vou¬ 
lait  «  absolument»  (1783). 

Elégant,  spirituel  et  lirillanl,  sans  moi'alité,  «  panier 
pei'cé^  »,  Calonne,  tlévoué  à  ses  protecteurs,  tint  vis-à-vis 
d’eux  les  engagements  qu'il  avait  pris  et  leur  donna,  à  la 
Heine  la  première,  à  pleines  mains.  .Mais  le  déficit  devenu 
énorme  devait  InenU'd  l'acculer  à  une  mesure  quasi  l’évolu- 
tionnaire  :  la  convocation  d'uiie  assemblée  de  notables. 


Le  duc  d’Orléans  moiii'ait  en  178.3,  à  l’âge  de  soixante  ans. 
Ce  fut  un  pj'ince  peu  amltitieux,  all'able,  généralement  aimé. 
Il  vivait,  depuis  son  veuvage,  tantôt  au  l’alais-HoyaL  jjIus 
souvent  dans  sa  délicieuse  propriété  de  lîagnolet,  en  compa¬ 
gnie  de  -M“’*  de  Monlesson,  que  le  Hoî  ne  lui  jiermit  [wis 
d’épouser.  11  avait  vécu  en  mécène,  protégeant  les  artistes  et 
les  gens  de  lettres,  sans  faire  d’ü]>position  au  |>ouvoij’  royal. 
Son  fils,  le  due  deCbarlres,  qui,  malgré  ses  concessions  aux 


’  Duc  de  Cfoy,  Mt^moîres.  —  Cette  anüée-lii  {3  murs;,  Madume  Soiiliie 
mourait  au  Château.  —  Le  20  mai,  le  firaud-due  (depuis  Paul  Dq  et  la 
graiide-duL'hcsse  de  Russie,  sous  le  nom  de  coiule  et  comtesse  du  .Nord, 
viiireut  Ijabiter  Versailles  jtcudaul  uu  mois, 

*  Le  mol  est  de  .^lalU‘epas,  qui  ajoutait,  au  monieîil  où  t^aloime  bri- 


yiiaîl  de  succéder  à  N'ocker 


Mettre  les  finances  dans  sa  maiu  I 


iréâor  l'üval  serait  bientôt  aussi  sec  que  sa  bourse.  » 
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iilées  nouvelles,  devait  inoui  tr  sur  rêcharaïul  en  ITflH  fut  iin 


tout  autre  personnage.  Sec  et  égoïste,  il  n’eut  pour  amis  que 
ries  compagnons  de  plaisir  et  de  débauche.  Kn  ITfül,  il  avait 
épousé  M**®de  Penlhièvrc,  dont  la  vie  fut  irrépi'ochable,  mais 
(jui  ne  put  fixer  son  volage  époux.  Quand,  à  roccasion  des 
l’êtes  du  mariage,  ils  parurent  tous  deux  au  bal  de  l’Opéra, 
«  les  lilles  de  Taris  les  plus  renommées  assistèrent  à  la 
représentation  en  costume  de  veuves.  Elles  purent  Irientét 
([uitter  leurs  crêpes,  car  le  prince  ne  fut  pas  long  à  leur 
revenir  » . 


Marie-An  toi  nette  avait  marqué  de  bonne  heure  son  antîpa- 
Uiie  pour  le  prince;  quand  il  demanda  la  charge  de  grand 
amiral,  elle  lui  fut  refusée.  Il  se  mit  alors  à  la  tête  d’un  parti 
d’opposition  qui  ralliait  un  grand  nombre  de  seigneurs  mé¬ 
contents  :  il  était  d’ailleurs  de  bon  ton  alors,  pour  les  princes 
du  sang,  de  fronder  le  Gouvernement  et  de  .soutenir  les  reven¬ 
dications  populaires,  dans  la  mesure  où  leurs  ju'opres  intérêts 
ne  devaient  pas  en  souflfrir.  Au  fond,  le  prince,  devenu  duc 
d’Orléans  h  la  mort  de  son  père,  se  faisait,  comme  tous  les 
gens  de  la  hante  société,  une  illusion  complète  sur  les  évé¬ 
nements,  et  aucun  d’eux  ne  croyait  à  une  véritable  révolution. 

A  celte  époque,  les  représeulanls  les  plus  brillants  de 
rarislocralie  étaient  entrés  dans  la  franc-inaconnerie  ;  Marie- 
.Viitoinetle  écrivait  à  sa  sœur  :  «  Tout  le  monde  en  est;  ou 
.sait  ce  qui  s’y  passe  ;  où  donc  est  le  danger?  »  On  applau¬ 
dissait,  au  lIiéAlre  <lu  Chatcau,  ces  vers  de  la  tragédie  tie 
/Iriihts  : 


Je  suis  üls  de  el  je  porte  en  mon  cœur 

i.a  liberté  gravée  et  les  rois  en  horrenr. 


bes  doctrines  de  la  liberté  et  de  l’égalité,  acclamées  au 
Ibéàtre,  soutenues  comme  instruments  de  protestation,  répan¬ 
dues  par  les  brillants  officiers  français  revenus  d’Amérique, 


s’insinuaient  peu  à  peu  dans  le  public  et  jusque  dans  les 
couches  inférieures  du  peuple.  Elles  lievaient  bientôt  engen¬ 
drer  des  actes. 


Nous  sommes  au  beau  temps  du  ministère  de  Galonné, 


'  Counu  surtout  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  P fiîîipije- Egalité-,  il  fut 
1  e  père  du  roi  Louis-Pliilippe. 
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(juand  il  dit  à  la  liciiie  :  «  Madame,  ce  qui  est  possible  est 
lait,  ce  qui  est  impassible  se  fera  >»  ;  qu'il  lui  achète  le  chfi- 
teaii  de  Saiiil-Cloud,  et  au  Uoi,  celui  de  lîanibouiîlet  ;  quand 
il  lient  lioiirse  ouverte  aux  courtisans  et  aux  femmes,  (  bi  ne 
connut  que  plus  laj’d  sa  tnétliude  (lésastreuse  d’anticipations, 
l’ourle  moment,  l’argent  s’échappait  du  'trésor  coiunie  d'une 
source  inépuisable,  devant  le  |uib!ic  ébloui;  les  parlements 
avaient  désarmé,  et  «  à  la  Cour,  i.rün  paraissaient  enfin 
bannis  les  mots  d’économie  et  de  réforme,  on  était  dans  fen- 
cbantement  ». 

■Mais  l’illusion  dura  peu.  Les  emprunts  succédant  aux  em¬ 
prunts,  à  des  taux  de  |>lus  en  plus  élevés,  le  Parlement  pro¬ 
testa,  Il  se  plaignit  qu’une  paidie  des  deniers  de  l’Etat  servît 
à  payer  les  dépenses  du  comte  de  Provence  et  du  comte  d’.\r- 
lois,  et  à  acheter  pour  la  Heine  et  pour  le  Hoi  des  châteaux 
(le  plaisance  et  des  forets  de  chasse. 

L’o|q)Osition  du  Parlement  devait  ruiner  le  crédit  du  coiiti’n- 
leur  général,  qui  eut  lieau  faire  intervenir  Louis  XVI.  Le  Moi 
réclama  «  sans  paidagc  le  pouvoir  législatif  »,  qui  résidait  en 
lui  seul.  Ces  procédés  arbilraires  se  greflant  sur  les  d('q)ense.s 
et  les  gaspillages  de  la  Cour,  en  provoquant  des  luttes  sem¬ 
blables  à  celles  qui  avaient  ité  la  lin  du  règne  de  Louis  XV, 
créèrent  un  état  d’esprit  de  moins  en  moins  favoral)Ie  à  la 
royauté,  aux  jn’inces  du  sang,  îi  Marie-.\ntoinelte  surtout.  Elle 
put  s’eu  apercevoir  le  jour  où  elle  se  rendit  en  grande  ponip(* 
à  Xolre-Pame  pour  remercier  Lieu  de  la  naissance  du  duc  de 
Xormandic.  Sin'  .son  {tassage,  il  n’y  eut  pas  une  acclamalion, 
«  Mais  que  leur  ai-je  donc  fait?  »  s’étail-elle  écriée,  surprist* 
et  affligée  de  ce  silence 


L’AFF.VIfîli  DLT  COLLIEU 

Cette  même  année,  Marie-.Vn  loi  nette  se  vit  aUeinle  pliH 
cniellcment  par  un  événement  iiui  eut  le  plu.s  grand  retenlis- 
semenl.  .'^es  ennemis  voulurent  l’exploiLer  eonlre  elle  iionr 


sa  comlainnation ;  mais,  en  réalité,  ce  fut 
de  la  calomnie  ». 


((  la  conduninalion 
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Depuis  qu’ii  nvait  été  rnppelé  de  Vienne,  le  cardinal  de 
Holian  était  en  disgrâce  auprès  de  Marie-Antoinette,  dont  il 
voulait  regagner  la  faveur.  (Jrand  seigneur,  dissipé,  ami  du 
charlatan  Cngliostro*  qif  il  avait  présenté  à  Paris,  entouré  de 
llaltciirs  et  d’espions,  il  fut  victime  d’une  étrange  machi¬ 
nation. 


I.e  .‘i  août  1785,  les  joailliers  Bcelimer  et  liossang  récla¬ 
maient  à  Campan,  dame  tPhonneur  de  Marie-Antoinette, 
I,OOt),OtK)  francs,  prix  d’un  collier  que  le  cardinal  de  Rohan, 
grand  aumùnier  de  France,  avait  acheté  an  nom  de  la  Reine. 
Marie-Anloinell.e,  mise  au  courant  de  ce  qui  s’élaît  passé  par 
Rœhmer,  alla  aussitôt  se  plaindre  au  Roi,  qui,  le  15  août, 
jour  de  rAssoniplion,  à  midi,  au  moment  d’aller  à  la  messe, 
lit  appeler  le  cardinal  dans  son  cabinet.  La  Reine  rattendait 
aussi.  Là  eut  lieu  la  scène  suivanle,  dont  M'”®  Campan  fait  le 
récit  : 


Le  lîoi  lui  dit  :  «  Vous  avcï  acheté  des  diamants  ù  lîœhiner?  — 
Oui,  Sire.  —  Qu’en  avez-vous  fait?  —  Je  crovius  qu’ils  avaient  été 
remis  à  (a  Reine.  — ■  Qui  vous  avait  chargé  de  celte  commission? 
—  t^ne  dame  appelée  la  comtesse  de  Lamoi  te -Valois,  (pii 
m’avait  jirésenté  une  lettre  de  la  Heine,  et  j’ai  cru  faire  ma  cour  à 
Sa  Majesté  en  me  chargeant  de  celte  commissioa.  » 

Alors  la  Heine  l’interrompit  et  lui  dit  :  «  Comment,  Monsieur, 
avez-vous  pu  croire,  vous  à  qui  je  n’ai  pas  adressé  la  parole  depuis 
huit  ans,  que  je  vous  choisissais  pour  conduire  cette  négociation,  et 
par  rentremise  d'une  pareille  femme?  “  Je  vois  bien,  répondit  le 
cardinal,  que  j’ai  été  cruellement  trompé;  je  paierai  le  collier. 
L’envie  que  j’avai.s  de  plaire  à  Votre  Majesté  m’a  fasciné  les  yeux; 
je  n’ai  vu  nulle  supercherie  et  j’en  suis  fâché,  » 

Alors  il  sortit  de  sa  poche  un  portefeuille  dans  lequel  était  la 
lettre  de  la  Heine  à  M™®  de  Lamolte  pour  lui  donner  cette  commis¬ 
sion.  t.e  Hoi  la  prit,  et  la  montrant  au  cardinal,  dit  :  «  Ce  n’est  ni 
récriture  de  la  Heine,  ni  sa  signature;  comment  un  prince  de  la 
maison  de  Hohati  et  un  grand  aumônier  de  France  a-t-il  pu  croire 
que  la  Heine  signait  Marie-Antoinetle  de  Francel  l’ersonne  n’ignore 
que  les  reines  ne  signent  que  de  leur  nom  de  baptême.  Mais,  Mon¬ 
sieur,  continua  le  Hoi  en  loi  iirésenlant  une  copie  de  sa  lettre  à 


*  Cagliostro,  venu  on  ne  sait  d’où,  eut  vite  un  succès  enthousiaste, 
mais  éphémère,  dans  ce  monde  de  la  €our  qui  ne  croyait  plus  à  Dieu, 
mais  se  passionnait  pour  le  suruaturuL  Le  cardinal  de  Uohaii  l'avait 
reçu  daus  sou  château  de  Saverne  et  dans  sou  palais  à  Paris.  Il  lit  aus¬ 
sitôt  uu  grand  nombre  do  prosélytes  (le  duc  de  Chartres,  M.M.  de  Cay- 
lus,  de  Luxembourg,  de  Créquy,  Lauzun). 


!504 


LE  CHATEAU  DE  VEUSAH.LES. 


Ike limer,  avez- vous  écrit  une  lettre  pareille  à  celle-ci?  n  I,c  cardi¬ 
nal,  après  l'avoir  parcourue  des  yeux  :  «  Je  ne  rne  souviens  pas, 
dit-il.  de  l’avoir  écrite.  —  Et  si  l’on  vous  montrait  l’origina!  signé 
de  vous?  —  Si  la  lettre  est  signée  de  moi,  elle  est  vraie,  —  Espli- 
i]uez-moi  donc,  continua  le  Hoi,  toute  celle  énigme;  je  ne  veux  pas 
vous  trouver  coupable,  je  désire  votre  jiistilicalion.  Ex|di(]uez-moi 
ce  r|ue  signilient  toutes  ces  démarches  auprès  de  liœlimer,  ces  assu¬ 
rances  et  ces  billets?  » 

Le  cardinal  pâlissait  alor.s  à  vue  d'œil,  el  s’appuyant  contre  la 
table  :  «  Sire,  je  suis  trop  troublé  ])Our  répondre  à  Votre  Majesté 
d’une  manière...  —  Uemeltez-vous,  Monsieur  le  cardinal,  et  passez 
dans  mon  cabinet;  vous  y  trouverez  du  papier,  des  plumes  et  de 
l'encre;  écrivez  ce  fjue  vous  avez  à  me  dire.  » 

Le  cardinal  passa  dans  le  cabinet  du  Itoi,  et  revint  un  quart 
d'heure  après  avec  un  écrit  aussi  peu  clair  que  l’avaient  été  ses 
réponses  verbales.  Le  Itoi  lui  dit  alors  ;  «  Hetirez-vous,  Monsieur.  » 

Le  cardinal  fut  arrêté'  et  conduit  à  la  lîastille,  non  sans 
avoir  pu  faire  briller  toute  la  correspondance  de  de  La- 
luütle,  et  ainsi  disparurent  les  preuves  écrües  de  re.scroqiieric 
de  cetle  aventurière  et  de  rinnocence  absolue  de  la  lîeine 
dans  cette  odieuse  maciiinalion. 

Le  2^  août,  Marie-Antoinette  écj’ivait  celte  lettre  à  son  frère- 
Joseph  II  ; 

Vous  aurez  déjà  su,  mon  très  cher  frère,  la  catastrophe  du  cardi¬ 
nal  de  Rohan.  Je  profite  du  courrier  de  M.  de  Vergetmes  pour  vous 
eu  faire  un  petit  abrégé.  Le  cardinal  est  convenu  d’avoir  acheté  en 
mon  nom  et  de  s’étre  servi  d'une  signature  qu’il  a  cru  la  mienne, 
pour  un  collier  de  diamants  de  1,000,000  francs.  Il  ])réleud  avoir 
été  trompé  par  une  .M™®  Valois  de  Lamotle.  Cette  iiitriganle  du  plus 
bas  élage  ii'a  nulle  place  ici  et  n'a  jamais  eu  d'accès  auprès  de  moi. 
Elle  est  depuis  deux  jours  dans  la  Bastille,  et  quoique  par  son  pre¬ 
mier  interrogatoire  elle  convienne  d’avoir  eu  beaucoup  de  rolalions 
avec  le  cardinal,  elle  nie  fermement  d'avoir  eu  aucune  part  au 
marché  du  collier.  Il  esté  observer  que  les  articles  du  marché  sont 
écrits  de  la  main  du  cardinal  ;  à  côté  de  chacun,  le  mot  «  approuvé  » 
de  la  même  écriture  qui  a  signé  au  bas  «  Marie-Antoinette  de 
Erance  w.  Ou  présume  que  la  signal ure  est  de  la  dite  V^alois  de  la 
Motte.  On  l’a  cüm[iarée  avec  des  lettres  qui  sont  certainement  de  sa 
main;  on  ti’a  pris  nulle  peine  pour  contrefaire  mon  écriture,  car 
elle  ne  lui  ressemble  en  rien,  et  je  ii’ai  jamais  signé  :  de  France. 
C’est  un  étrange  roman  aux  yeux  de  tout  ce  pays-ci  que  de  vouloir 


’  Le  jour  de  l'Assoîiipliou,  a  midi,  au  muiueiit  où  il  se  rendait  à  la 
chapelle  du  Château,  eu  camail  et  en  rocliel,  pour  y  revêtir  les  habits 
ponliScau.x  et  officier  en  présence  de  la  famille  royale. 


l’histoire. 
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supposer  <iiie  j’ai  [ui  vouloir  dornier  une  coin  mission  seciute  au 
cardinal. 

'l'out  avoit  été  concerté  entre  le  Itoi  et  moi:  les  ministres  n’en 
ont  rien  su  qu’au  moment  o(i  le  Uoi  a  fait  venir  le  cardinal  et  l’a 
interrogé  en  présence  du  garde  des  Sceaux  et  du  baron  de  ttreteuil. 
J’y  étûis  aussi,  et  j’ai  été  réellement  touchée  de  îa  raison  cl  de  la 
fermeté  que  te  Hoi  a  mise  dans  celte  rude  séance.  Dans  le  moment 
que  le  cardinal  suppîioit  pour  n'étre  pas  arrêté,  le  Hoi  a  répondu 
tju’il  ne  pou  voit  y  consentir,  ni  comme  roi,  ni  comme  mari.  J’espère 
que  cette  aiïaire  sera  bientôt  terminée,  mais  je  ne  sais  encore  si 
elle  sera  renvoyée  au  Parlement  ou  si  le  coupable  et  sa  famille  s’en 
rapporteront  à  la  clémence  du  Hoi;  mais  dans  tous  les  cas  je  désire 
que  cette  horreur  et  tous  ces  détails  soient  bien  éclaircis  aux  yeux 
de  tout  le  monde. 

En  réalité,  le  crédule  cariiinal,  (jui  croyaîL  en  Gagliostro, 
avait  été  dupe  encore  une  fois.  Dans  son  vif  désir  de  recou¬ 
vrer  la  bienveillance  de  la  Heine,  il  se  laissa  persuader  par 
l’intrigante  de  Lainolle  qu’elle  lui  saurait  gré  de  lui  acheter 
ce  beau  collier  qu’elle  désirait.  En  même  temps,  elle  lui  pro- 
cimait  des  entrevues  nocturnes,  dans  îc  parc  de  Versailles*, 
avec  une  lille  nommée  Cliva,  ijut  ressemblait  vaguement  à  la 
Heine. 

M,  de  Vergennes,  qui  conseillait  d’étouffer  l’affaire,  ne  fut 
pas  écouté.  Forte  de  son  innocence,  la  Heine  avait  demandé 
l’arrestation  et  le  ]u’ocès. 

Le  retentissement  fut  énorme  et  la  Cour  fut  universellement 
blâmée  du  scandale  soulevé.  Le  clergé,  la  haute  noblesse  se 
rangèient  autour  de  la  famille  de  Rohan  (Rohan-Soubise- 
Guéméiiée),  encore  si  puissante.  Gagliostro,  à  cause  de  ses 
relations  avec  le  prélat,  fut  aussi  embastillé. 

(In  employa  tout  pour  rendre  l’accusé  sympathique;  la 
chanson  proclamait  l’innocence  du  cardinal  : 

.Notre  Saint-Père  l’a  rougi  ; 

l.e  Hoi,  la  Heine  Pont  noirci; 

Le  Parlement  le  blanchira. 

Alléluia-. 

Au  lieu  de  rapjïcler  devant  un  tribunal  ecclésiastique,  on  le 
cita  devant  le  Parlement,  où  il  avait  beaucoup  de  parents  et 


'  Dans  le  bosquet  de  Venus,  aujourd’hui  bosquet  de  la  Reine  (ancien 
Labyrinthe),  Voir.Fr.  Kunck-brenlano,  U  A  [faire  du  Collier,  19C1. 

-  On  portait  des  chapeaux  de  paille  au  fond  écarlate  et  bordés  d’un 
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d'amis;  quant,  aux  juges  suspects  de  peu  de  sympathie,  on 
essaya  de  les  corrompre  par  l’argent  et  par  les  femmes’. 
En  tin,  ic  30  mai  I78G,  le  cardinal  comparaît.  Tous  les  Uohan, 
tes  Ouumênée,  les  Soiibisc  étaient  rangés  à  la  porte  de  la 
Grand 'Chambre.  Quand  les  juges  parurent  :  «  .Messieurs,  leur 
dit  la  comtesse  île  Marsan  en  s’avançant,  vous  allez  nous  juger 
tous.  » 


L’arrêt  fut  rendu  le  31  mai.  Le  cardinal  était  renvové 
purement  et  simplement,  ainsi  que  Cagliostro  et  la  demoiselle 
Oliva,  M'"®  de  Lamotte  était  condamnée  au  fouet  et  à  la  déten¬ 
tion  à  la  Salpétrière.  Le  cardinal  triomphant  fut  acclamé  par 
la  fouie  et,  le  lendemain,  dut  paraître  au  balcon  de  sou  hôtel 
illuminé”. 


Ce  jugement  était  pour  iMarie-.\ntoinette  une  cruelle  injure; 
elle  écrivait  à  M*®®  de  Polignac  :  «  Venez  pleurer  avec  moi, 
venez  consoler  votre  amie,  ma  chère  Poügnac.  Le  jugemeiil 
qui  vient  d’être  prononcé  est  une  insuUe  ailVeuse.  .le  suis 
baignée  dans  mes  larmes  de  douleur  et  de  désespoir.  On  ne 
peut  se  flatter  de  rien  quand  la  perversité  semble  prendre  à 
tâche  de  rechercher  tous  les  movens  de  froisser  mon  ame. 

il 

Quelle  ingratitude  î  Mais  je  triompherai  des  méchants  en  tri- 
])lant  le  bien  que  j’ai  toujours  léché  de  faire.  Il  leur  sera  plu.s 
aisé  de  m’atlliger  que  de  m’amener  à  me  venger  d’eux.  Venez, 


mon  cher  cœur.  » 

Mais  l’animosité  contre  elle  ne  devait  pa.s  cesser,  au  poini 
que,  pour  éviter  des  insultes  grossières,  on  dut  retirer  du 
Salon  de  peinture  son  portrait  qui  y  était  exposé. 


LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  SÉJOER  DE  LA  COUR  .ITST-IT 


l)Oul  de  ressources  et  d’expédients,  Caloune  en  fut  réduit 
à  proposer  au  lîoi  des  réformes  qui  lui  firent  dire  :  «  Mai.s 


i-ubaii  de  même  couleur  (on  les  appela  Cordinai  sur  pail/e).  Ou  vendait 
des  tabatières  au  Cardinal  blanchi  (d’ivoire  avec  uu  tout  petit  point  uoir 
au  milieu). 

'  Campan. 

•  Mais  le  triomphe  fut  court.  Le  Roi  lui  euleva  la  ffraade  aumônerie, 
le  dépouilla  de  scs  charges  et  pensions,  et  l'exila  à  la  Chaise-üieu. 
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c'iîsl  du  Xeckei’  tout  pur  que  vous  nous  doiiuez  là,  —  Sire, 
répondit-il,  dans  l’état  des  choses,  on  ne  peut  rien  vous 
donner  de  mieux,  m  II  s’agissait  de  faire  ratifier,  non  par  te 
Parlement  hostile,  mais  par  une  asseinLlée  de  cent  quarante- 
quatre  personnes  des  plus  considérables  du  clergé,  de  la 
noblesse  et  de  la  magistrature,  la  création  d’assemblées  pro¬ 
vinciales  chargées  de  répartir  l’impôt,  d’étendre  l’iinpùl  fon¬ 
cier  à  toutes  les  terres  du  royaume,  do  diminuer  les  tailles  et 
tes  gabelles,  de  supprimer  la  corvée  et  les  douanes  inté¬ 
rieures,  etc...  C’était  jiresque  du  Tiirgot! 

Les  iiolaliles  furent  divisés  en  bureaux,  présidés  par  des 
princes  de  la  fainillc  royale  ou  des  princes  du  sang.  Celui  que 
présidait  le  comte  d’Artois  décida  à  la  presque  unanimité 
de  demander  au  lîoi  que  le  nombre  des  députés  du  tiers  étal 
égalât  celui  des  autres  ordres  réunis.  En  réalité,  cette  assem¬ 
blée  n’inspirait  de  confiance  à  personne.  Ouverte  le  :22  fé¬ 
vrier  1787,  à  \'ersailles,  à  l’iiôtel  des  .Menus*,  Calonne  se 
lieurta  presque  aussitôt  au  mauvais  vouloir  de  ses  memlu'es, 
qui  ne  voulaient  pas  abdiquer  leurs  privilèges. 

fl  fut  exilé  et  remplacé  le  !“■  mai  par  l’archevèquc  de  Tou¬ 
louse,  l.oinénie  de  lirienne.  Le  choix  n’était  pas  heureux. 
Comme  il  fallait  à  tout  prix  de  l’argent,  le  Roi  vint  à  Paris, 
pour  faire  enregistrer  par  le  Parlement  deux  édits  relatifs  à 
un  emprunt.  On  jiromellait  en  imhne  temps  la  convocation 
des  Etals  généraux  en  17Üü  el  l’état  civil  aux  protestants. 
Le  duc  d’Orléans,  qui  avait  jiroteslé  contre  l’illégalité  de  la 
mesure,  fut  exilé  à  Viller.s-Cotterels.  Le  peuple,  assemhîé  au¬ 
tour  du  Palais,  lui  lit  une  ovation  à  la  sortie.  Dès  que  son 
exil  fut  connu,  une  manifeslatiun  eut  lieu  au  l’alais-Royal  el 

V 

dans  les  rues  de  l*aris.  On  criait  partout  :  «  Vive  Monsieur 
le  duc  d’Orléans!  » 

l.es  parlements  suivirent  le  mouvement  et  demandèrent, 
comme  ro|nnion  presque  tout  entière,  la  convocation  des 


'  Construit  en  1750,  riiûtel  des  Menits-Plfiîsirs  comprenait  des  ateliers 
et  des  magasins  destinés  à  renfermer  le  matériel  nécessaire  aux  grands 
et  menus  plaisirs  du  Uoi  (cors  et  armes  de  chasse,  paumes,  raquettes, 
échelles  de  gymnastique,  etc,).  Oo  y  avait  établi,  en  1754,  un  cabinet 
de  physique  pour  les  Enfants  do  France.  l"ne  vaste  salie  avait  été  cons¬ 
truite.  entre  le  bâtiment  et  la  rue  des  Chantiers,  pour  la  réunion  des 
uotablcs.  Elle  devait  servir  à  l'ouverture  des  Etats  généraux  i5  mai 
1780). 
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lüats  gAnciMiiN.  Le  Loiivernemenl  dut  céder  devant  la  t>res- 
sion  pu  ldi  que  et  annoncer  cette  convocation  pour  mai  17  Kl). 

Kn  iiièmo  leni[>s,  comnie  la  situation  (inancière  devenait 
de  plus  en  plus  mauvaise,  Driennc  imposa  <les  rêfoi'mes  et 
des  économies  dans  la  Maison  rojaile,  dans  le  service,  dans 
les  charges  et  les  pensions,  qui  fui'ent  considérablement 
l’éduites. 

Cela  ne  faisait  pas  l’affaire  des  courtisans,  qui  se  rdchèrent'. 
«  1)  est  affreux,  disait  ISescnval,  de  vivre  dans  un  pays  oii 
l’on  n’est  pas  siir  de  posséder  le  lendemain  ce  qu’on  avait  la 
veille.  Cela  ne  se  voit  qu’en  Turquie.  » 

La  malheureuse  Heine  fut  rendue  resjionsahle  de  cf3schan- 
gemeuts.  C’est  à  ses  prodigalités  despotiques  ([u’on  devait 
celte  silualion  nouvelle,  et  les  caliales  s’agitèrenl.  D'immondes 
pamphlets  furent  distribués  et  affichés  partoul.  «  Tout  est 
honteusement  travesti.  »  Marie-Antoinette  protège  quelques 
étrangers;  aussitnt  on  lui  donne  pour  amants  lord  Stralha- 
von^,  lord  Fil/.-Gérai'd,  le  duc  de  Dorsel,  Ferseti®,  Stedingk, 
Kslerhazv.  Arthur  Dillon.  etc... 

4i 

Kt  ce.s  calomnies  parlaient  tie  l’entourage  immédiat  de  la 
Reine  et  étaient  lancées  par  sa  propre  famille  ;  le  comte 
(le  Hrovence,  irrité  de  voir  le  Irène  lui  échapper;  le  comte 
d’.\r'loi3,  brouille  depuis  quelque  temps  avec  Marie-Antui- 
nelte  qu’il  a  compromise;  Madame  Adélaïde,  dont  la  méchan¬ 
ceté  accueille  avec  idaisir  pamphlets,  sottises,  récits  équi¬ 
voques  sur  sa  nièce  qu’elle  déteste  ! 

Puis  vient  la  tourbe  des  courtisans  qu’elle  a  comblés  et 
qui  ne  peuvent  lui  pardonner  d'ètre  réduits  à  la  portiun 


congrue. 


’  Aidsî  les  Noailles,  ipii  toucliaient  1, 800,000  livres  de  pension,  les 
voyaient  réduites  à  un  million, 

-  '1  Uausces  salons  hostiles,  on  parle  avec  inalignilé  des  écossaises  ipie 
la  Heine  aime  ii  danser  cliez  la  comtesse  avec  le  jeune  lord  Strathavou. 
On  compose  û  ce  sujet  des  couplets  odieviic  qui,  après  avoir  t’ait  soui'iro 
à  la  Cour,  vont  faire  crier  dans  Paris.  »  '  Voir  iJe  Aolliac,  hi  Heine 
Mat'ie-Anloinetie,  ch.  lit.) 


^  Sans  doute,  la  Reine  eut  du  pcuchaul  pour  le  beau  Sucib^is,  le 
comte  Axel  de  Fersen,  mais  celui  iiu’elle  avait  distingué  ne  s’écarta  ja- 
mais  de  la  réserve  cL  du  respect  qui!  devait  4  une  reine.  Eu  178U.  il 
partait  pour  rAinériqiie  avec  les  geutilshoînmos  français  *]u\  allaient  au 


secours  des  insurfïents. 
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l'jilin,  les  ennemis  déclarés,  le  duc  d’Orléans  en  tète,  les 
Itohan,  les  d’Aiguilîon,  les  Marsan,  les  Guéménée,  continuent 
a  soulever  ropinion  contre  celte  malheureuse  femme,  dont  le 
tort  a  été  d’èlre  imprudente,  légère,  capricieuse. 

«  Ce  n’est  dune  pus^Ie  peuple,  et  la  constatation  vaut  la 
l)eine  d’être  faite,  qui  le  premier  a  attaqué  la  Heine.  Knsuile, 
il  est  vrai,  il  a  ramassé  dan.s  la  houe  toutes  ces  perliijies, 
toutes  ces  ordui'cs  ;  mais  il  n’en  était  pas  l’auteur,  et  il  était 
presque  en  droit  de  croire  à  leur  authenticilé,  puisqu’elles 
venaient  de  la  Cour  même. 

«  C’est  dans  les  méchancetés  et  les  mensonges  répandus, 
de  I7H5à  ITiSH,  par  la  Cour  contre  la  Reine,  dit  le  comte  de 
La  Marck,  qu’il  fautaller  chercher  le  prétexte  des  accusations 
du  Trihiinal  révolutionnaire  contre  .Marie-Antoinette » 

En  1787,  à  une  représentation  d’Aikalie  a  laquelle  elle 
assi.stait,  elle  est  siftlêe  en  entrant,  cl  un  public  délirant 
applaudit  celle  phrase  de  .load  : 


Confonds  dans  ses  desseins  celle  Heine  cruelle! 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Malhan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d’imprudence  et  d’erreur, 

De  la  ciiule  des  rois  funeste  avant-coureur. 


Les  Polignac,  pour  lesquels  Marie-.\ntoi nette  avait  eu  tant 
de  comjjlaisarices,  suivirent  le  mouvement  et,  voyant  leurs 
pensions  diminuer,  étalèrent  leur  noire  ingratitude. 

La  Heine  avait  présenté  une  observation  sur  le  déplaisir 
qu'elle  avait  à  rencontrer  certaines  personnes  chez  M***®  de 
Polignac.  Celle-ci,  soumise  à  ceux  qui  la  ilominaieiit,  et 
malgré  su  douceur  hahituelte,  n’eut  plus  honte  de  répondre 
à  Marie-.Antoi  nette  : 

«  Je  pense  que,  ])arce  que  Votre  Majesté  veut  l>icn  venir 
dans  mon  salon,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  qu'elle  prétende 
en  exclure  mes  amis.  » 

La  Reine  s’éloigna  insensiblement  et  prit  l’habitude  d’aller 
souvent  et  familièrement  chez  M>"«  la  comtesse  d'OssunC  sa 


'  G.  Maugras,  ch.  XXII.  —  Tous  ces  pamphlets  passaieut  la  frou- 
lière  cl  circulaient  daus  les  Cours  étraugères. 

’  Geneviève  de  Graïuout,  comtesse  d’Ossun,  était  parente  de  Choiseul 
et  sœur  du  duc  de  Guichc. 
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(lame  d’atours,  peu  briHante,  mais  bonne  et  sans  ambition, 
dévouée  de  cceur  et  d’iime,  et  dont  Iciogement  ôtait  tout  près 
de  sou  appai’tenieiit.  «  Elle  y  venait  diner  avec  ipiatre  ou  cinq 
personnes;  elle  y  arrangeait  de  petits  concerts,  dans  lesquels 
elle  chantait;  enfin,  elle  montrait  là  plus  d'aisance  et  de  gaieté 
qu’elle  n’en  avait  jamais  laissé  apercevoir  chez  M“'*  de  Poli- 
gnuc,  »  Instriiilc  par  l’expérience,  elle  jilaçait  sûrement  son 
andlié;  elle  trouva  chez  \1"'®  d’Ossun  de  bons  conseils,  une 
alIccLion  sincère  et  un  complet  désiiiléressenient.  Mais  c’étaiL 
la  tin. 

Les  élections  pour  les  Etats  généraux  eurent  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  rannée  178Ü  et  la  séance  royale  d’ouverture 
fut  fixée  au  b  mai. 

Le  renvoi  de  Xecker,  qu’on  avait  dû  rappeler  en  l  “8S,  après 
la  chute  de  Eriennc,  avait  troublé  au  plus  haut  point  les 
esprits.  Dans  les  rues,  le  peuple  se  pressait  et,  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  juillet,  il  se  soulevait.  Nous  sommes  à  la  prise 


Les  évcneiiienls  se  pressent  alors  avec  une  rapidité  prodi¬ 
gieuse.  Dans  la  nuit  du  i  août,  la  noblesse  faisait  l'uhandon 
de  ses  privilèges  dans  un  enthousiasme  irrélb'cht  qui  ne 
devait  pas  avoir  de  lendemain.  «  Ce  fut,  dit  Uivarol,  une  ftid/ 
dex  dupes,  oii  les  députés  de  la  noblesse  frappèrent  à  l'envi 
sur  eux-mémes,  et  du  même  coup  sur  leurs  commettants.  » 

Ils  frappaient  aussi  indirectement  sur  raiitorilé  du  lioi 
et  préparaient  les  journées  révolutionnaires,  en  s’avouant 
vaincus  sans  combattre.  Mais  la  notdesse  n’avait  jamais  eu 
d’esprit  politique,  et,  depuis  Itichelieu  et  Louis  XIV,  le 
pouvoir  royal  n’escoiiiptait  que  sa  soumission,  moyennant 
des  charges  et  des  pensions.  Eülle  était  ainsi  arrivée  à  un 
état  de  corruption  qui  la  rendait  incapable  de  (ptelque  effort 
coordonné. 

A  quoi  donc  pensent  ces  gens-là?  Xe  voient-ils  pas  les 
abiines  qui  se  creusent  sous  leurs  pas?  »  Ces  jtaroles  de 
Mirabeau  au  comte  de  La  Marek  étaient  une  [U'opliélie.  H 
était  déjà  trop  tard  pour  faire  connaître  à  Louis  .XVl  id  à 
Marie-Antoinette  les  dangers  de  la  situation.  Un  autre  jour,  il 
lui  dit  avec  vébémence  :  «  Tout  est  perdu;  le  Itoi  et  lu  Heine 
y  [)ériront,  et,  vous  le  verrez,  la  populace  battra  leurs 
cadavres,  » 
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Nous  n’insisterons  pns  sur  les  journées  si  connues  des  5  et 
0  octobre,  dont  le  prétexte  fut  le  repas  des  gardes  du  corps 
dans  la  salle  de  l’Opéra  du  Château'.  Elles  provoquèrent  le 
départ  pour  i*aris  du  Hoi  et  de  la  Heine,  qui  ne  devaient 
jamais  plus  revoir  Vei’sailles,  et  qu’aucun  souverain  ne  devait 
plus  habiter. 


*  Nous  en  avons  parlé  h  propos  de  la  description  des  appartements. 
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CHAPITRE  XIII 


LES  DÉPENDANCES 


DU  CHATEAU 


I.  —  lÆ  GRAND-COMMÜN.  —  LE  SEUVICE  DE  TABLE 

SOUS  l-OLTS  XIV 


Le  Grand-Commun  fui  construit  par  Mansart,  de  -108:2  à 
1683'.  H  était  attenante  Taile  des  Ministres  (côté  du  midi). 
Depuis  1832,  il  est  devenu  un  hûpilal  militaire. 

Très  vaste  l>iUiiiient,  éclairé  par  300  fenêtres,  il  renfermait 
32  appartements  au  premier  étage  et  34  au  second,  pour  divers 
officiers  de  la  Maison  du  Roi,  et  un  grand  nombre  de  loge¬ 
ments  pour  des  gens  de  service;  en  tout,  l,00t)  pièces,  grandes 
ou  petites,  entresolées  ou  non,  et  au  moins  1,300  habitants.  Il 
y  avait  aussi  une  chapelle.  Cette  population,  trop  dense  pour 
un  aussi  petit  espace,  fut  facilement  accessible  aux  épidémies, 
fréquentes  à  cette  époque. 

Au  rez-de-chaussée  étaient  les  cuisines,  où  se  préparaient  la 
viande  du  /toi  et  la  nourriture  des  nombreuses  personnes  qui 
avaient  bouche  à  Cour. 

Le  service  de  la  table  du  Roi  relevait  du  grand-maître  de 
la  Maison  du  Roi,  et  était  dirigé  :  par  le  premier  tnatire 

d'hôtel,  assisté  de  douze  maîtres  d’hùtel,  servant  par  quartier 
et  portant  alors,  en  signe  de  leur  autorité,  un  bâton  garni 


’  Il  s’appela  d’abord  le  Grand-Carré  des  offices  communs  du  Roi,  de  la 
Heine,  de  Monseigneur  et  de  Madame  la  Dauphine. 
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d'argent  vermeil;  par  le  yrand-paneli€i'\  3®  par  le  grand- 
échansoii',  4*  par  le  grand-écuijer  tranchani.  Mais  ces  trois  der¬ 
niers  officiers  ne  figuraient  qu’à  de  certaines  cérémonies 
solennelles,  au  sacre  par  exemple.  l’ordinaire,  leurs  fonc¬ 
tions  étaient  remplies  par  les  36  gentilshommes  servants  du 
Koi,  qui  servaient  aussi  par  quartier. 

Il  serait  trop  long  d’entrer  ici  dans  le  détail  du  cérémonial 
très  compliqué  du  diner  du  Roi  et  des  ordonnances  de  sa 
Maison  relatives  à  la  manière  doat  devait  être  portée  la 
«  viande  de  Sa  Majesté’  ».  Ce  qu’il  peut  être  curieux  de 
savoir,  c’est  que  la  viande  parlait  du  Gmud-Commun^  traver¬ 
sait  la  rue,  enti’ait  au  Château  par  la  porte  située  en  face  du 
Grand-Commun,  montait  un  escalier  (détruit  par  Louis- 
Philippe,  et  sur  remplacement  duquel  se  trouve  aujourd’hui 
la  Chambre  des  Députés),  traversait  divers  corridors  et  salles, 
et  arrivait  enfin  à  la  table  du  Roi,  dressée  ordinairement  dans 
la  chambre  du  Roi  (salle  124). 

.Nous  trouvons  dans  Dussieux,  d’après  un  manuscrit  con¬ 
servé  à  la  Rihliûthèque  de  Versailles,  quel  était  le  menu  de  la 
table  du  /foi,  «  à  2  plats,  2  assiettes  et  à  services,  et  les  hors- 
d’œuvre  Ts’ous  transcrivons  : 


PoUiges  :  2  chapons  vieux  pour  potage  de  santé;  —  4  perdrix 
aux  choux. 

Petits  potages  :  G  pigeonneaux  de  volière  pour  bisque; —  1  de 
crêtes  et  béatilles®. 

Deux  petits  potages  hors- J' œuvre  :  1  chapon  haché  pour  un  ;  — 
)  perdrix  pour  l’autre. 

Entrées  :  f  quartier  de  veau  et  une  pièce  autour,  le  tout  de 
20  livres;  —  12  pigeons  pour  tourte. 

Petites  entrées  :  G  poulets  fricassés;  —  2  perdrix  en  hachis. 

Quatre  petites  entrées  hors-d'œuvre  :  3  perdrix  au  jus  ;  —  G  tourtes- 
à  la  braise;  —  2  dindons  grillés;  —  3  poulets  gras  aux  truffes. 

Rof  :  2  chapons  gras;  —  G  poulets;  —  9  pigeons;  —  2  hétou- 
deaux  (jeunes  poulets);  —  G  perdrix  ;  —  4  tourtes. 


Le  fruit  ou  dessert  se  composait  de  2  bassines  de  porce¬ 
laine  remplies  de  fruits  crus,  de  2  autres  remplies  de  con¬ 
fitures  sèches  et  de  -4  compotes  ou  confitures  liquides, 

‘  Voir  VEtat  de  la  France,  1112. 

-  Menues  viandes  délicates  (ris  de  veau,  etc...). 
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Le  souper  n’est  pas  moins  pJantureux  : 

Potages  :  2  chapons  vieux;  —  12  pigeons  de  volière. 

Deux  petits  potages  hors-d'œuvre  ;  1  perdrix  au  pannesaii  ;  — 
4  pigeons  de  volière. 

Deux  petites  entrées  :  6  poulets;  —  8  livres  de  veau. 

Quatre  petites  entrées  hors-d'œuvre  :  3  poulets  gras;  —  1  faisan; 
—  3  perdrix;  —  8  livres  de  veau.  —  On  ajouta  deux  autres  entrées, 
savoir  :  4  perdrix  à  la  sauce  à  l’espagnole  et  2  poulets  gras  en 
pdté  grillés. 

Rôt  :  2  poulardes  grasses;  —  4  hétoudeaux  ;  —  9  poulets;  — 
8  pigeons;  —  (î  perdrix  (qui  furent  réduites  à  4);  —  4  tourtes.  — 
Le  rot  fut  augmenté  de  deux  petits  plats,  savoir  :  1  chapon,  2  bé¬ 
casses  et  2  sarcelles  ;  —  o  perdrix. 

En  hors-d'œuvre^  il  était  servi,  selon  les  temps  et  les  sai¬ 
sons  :  des  saucisses,  Itoudins  blancs,  casseroles,  salpicon’, 
miroton  et  autres  choses  que  l’on  sert  ordinairement  sur  la 
table  du  Roi,  suivant  les  menus  faits  tous  les  samedis  au 
/iureau. 

I>es  jours  maigres,  le  Roi  a  toujours  un  bouillon  fait  avec 
un  chapon  viel,  4  livres  de  Ixeuf,  4  livres  de  veau  et  i  livres 
de  mouton.  On  lui  présente  ii  dîner  : 

Potages  :  1  carpe  de  pied  2  doigts;  — >  1  cent  d'écrevisses;  — 
i  potage  au  lait. 

Peiifs  potages  :  2  tortues  ;  —  1  potage  aux  lierbes. 

Deux  pet  its  potages  hors-d'œuvre  :  1  sole  ;  —  I  oille  (ragoût)  à  l’eau. 

Entrées  :  1  grand  brochet;  —  4  truites  de  pied  4  doigts. 

Petites  entrées  :  3  perches;  —  4  inuyennes  soles. 

Quatre  petites  entrées  hors-d’œuvre  :  2  [lerches  ;  —  2  soles  ;  — 

1  cent  d’huîtres;  —  G  vives. 

Rôt  :  demi-grand  saumon  ;  —  G  soles. 

A  souper  : 

Potages  ;  2  carpes  de  pied  2  doigts:  —  i  potage  aux  herbes. 

Deux  petits  potages  :  1  perche;  —  i  potage  aux  lierbes  ou  autre. 

Deux  petites  entrées  :  I  brochet  de  pied  et  demi;  —  3  perches. 

Ouabe  petites  entrées  hors-d'œuvre  :  3  soles  pour  deux  (entrées)  ; 
—  1  truite  de  pied  4  doigts;  —  2  macreuses. 

Rôt  :  demi-grand  saumon;  —  1  grande  carpe. 

’  Pâté  composé  de  volaille,  de  gibier  ou  do  poisson,  avec  trulî'es,  foies 
gras  et  champignons,  le  loat  haché. 
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Louis  XIV  clinait  de  bonne  heure,  généralement  vers  dix 
lieures.  Le  dîner  était  toujours  au  petit  couvert,  c'est-à-dire 
que  le  Koi  mangeait  seul.  Le  souper,  au  contraire,  était  tou¬ 
jours  au  grand  couvert,  c’cst-ii-dire  que  le  Iloi  mangeait  avec 
la  Maiso7i  rngale.  «  11  ne  fait  manger  avec  lui,  ditDangeau, 
les  princesses  du  sang  que  dans  les  grandes  cérémonies.  Ces 
soujiers  étaient,  vers  la  fin  du  régne,  généralement  tristes. 
«  Le  soir,  dit  la  Palatine,  je  soupe  avec  le  Roi  ;  nous  sommes 
cinq  ou  six  à  table;  chacun  s’observe  comme  dans  un  cou¬ 
vent,  sans  proférer  une  parole;  tout  au  plus  un  couple  de 
mots  dit  tout  bas  à  son  voisin,  » 


Mais  écoutons  Saint-Simon  ; 

A  ces  repas,  tout  le  monde  étoit  couvert;  ç’eût  été  un  manque  de 
r'est>ect  dont  on  vous  aiiroit  averti  snr-le-ctjamp  de  n’avoir  pas  son 
chapeau  sur  la  tête;  Monseigneur  même  l'avoît;  le  Roi  seul  étoit 
découvert.  On  se  découvroil  quand  le  Roi  vous  iiarloitou  pour  par¬ 
ler  à  lui...  On  se  découvroit  aussi  pour  parler  à  Monseigneur  ou  4 
Monsieur,  ou  quand  ils  vous  parloient.  S’il  y  atoit  des  princes  du 
sang,  on  meltoit  seulement  ta  main  au  chapeau  pour  leur  parler 
00  s’ils  vous  parloient.,...  I.e  Roi  seul  avoit  un  fauteuil;  Monsei¬ 
gneur  môme,  et  tout  ce  qui  étoit  à  table,  avoient  des  sièges  à  dos 
de  maroquin  noir,  qui  se  pouvoient  briser  pour  les  voiturer,  qu'on 
appeloit  des  perroquets.....  Ailleurs  qu'à  l’armée,  le  Roi  n’a  jamais 
mangé  avec  aucun  homme,  en  quelque  cas  que  ç’ait  été,  non  pas 
même  avec  aucun  prince  du  sang,  ijui  n’y  ont  niangé  qu’à  des  fes¬ 
tins  de  leurs  noces,  quand  le  Roi  les  a  voulu  faire... 

Le  diner  étoit  toujours  au  petit  couvert,  c’est-à-dire  seul  dans  sa 
chambre,  sur  une  table  carrée,  vis-à-vis  la  fenêtre  du  milieu.  Il 
étoit  plus  ou  moins  abondant,  car  il  ordonnoit  le  malin  petit  cou¬ 
vert  ou  très  petit  couvert.  Mais  ce  dernier  étoit  toujours  de  beaucoup 
de  plats,  et  de  trois  services  sans  le  fruit.  I.a  table  entrée,  les  prin¬ 
cipaux  courtisans  eiitroient,  puis  tout  ce  qui  étoit  connu,  et  le  pre¬ 
mier  gentilhomme  de  la  Chambre  en  année  alloit  avertir  le  Roi.  11 
le  servoit  si  le  grand  chambellan  n’y  étoit  pas... 

J’ai  vu,  mais  fort  rarement,  Monseigneur  et  Messeigneurs  ses  fils 
au  petit  couvert,  debout,  sans  que  jamais  le  Roi  leur  ait  proposé  un 
siège.  J'y  ai  vu  continuellement  les  princes  du  sangetles  cardinaux 
tout  du  long.  J’y  ai  vu  assez  souvent  .Monsieur,  ou  venant  de  Saint- 
Cloud  voir  le  Roi,  ou  sortant  du  conseil  de  dépêches,  le  seul  où  il 
entroit.  Il  donnoit  la  serviette  et  demeuroil  debout.  Ln  peu  après, 
le  Hoi  vo\'ant  qu'il  ne  s’en  alloit  point,  lui  dernandoit  s’il  ne  vouloit 
point  s'asseoir;  il  faisuit  la  révérence,  et  le  Roi  ordonnoit  qu’on  lui 
apportât  un  siège.  On  mettoit  un  tabouret  derrière  lui.  Quelques 
niomens  après,  te  Roi  lui  disoit  :  «  Mon  frère,  asseyez-vous  donc.  » 

Il  faisoît  la  révérence  et  s’asseyoit  jusqu’à  la  fin  du  dîner,  qu'il 
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présenloit  la  serviette.  D’autrefois,  quand  il  venoit  de  Saint-Cloud, 
le  Hoi,  en  arrivant  à  table,  demandoit  uu  rouvert  pour  .Monsieur,  ou 
bien  lui  demandoit  s’il  ne  vouloit  pas  diuer.  S’il  le  refusoit,  il  s’en 
alloit  un  moment  après,  sans  qu’il  fût  question  de  siège;  s’il  l’arcep- 
toit,  le  Hoi  demandoit  un  couvert  pour  lui,  La  table  étoit  canée; 
il  se  mettoit  à  un  bout,  le  dos  au  cabinet.  Alors  le  grand  cham¬ 
bellan,  s’il  servoit,  ou  le  premier  gentilhomme  de  la  Chambre, 
donnoit  à  boire  et  des  assiettes  à  Monsieur,  et  prenoit  de  lui  celles 
qu’il  ôloit,  tout  comme  il  faisoit  au  Hoi;  mais  Monsieur  recevoit 
tout  ce  service  avec  une  politesse  fort  marquée.  S'ils  alloieut  à  son 
lever,  comme  cela  leur  arrivoit  quelquefois,  ilsôtoient  le  service  au 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre  et  le  faisoient,  dont  Monsieur 
se  montroit  fort  satisfait.  Quand  il  étoit  au  dîner  du  Hoi,  il  rem- 
plissoit  et  égayoit  fort  la  conversation.  I-à,  quoiqu’à  table,  il  donnoit 
la  serviette  au  Hoi  en  s’y  mettant  et  en  sortant;  et  eu  la  rendant  au 
grand  chambellan,  il  y  lavoit.  Le  Ftoi,  d’ordinaire,  parloit  peu  à 
son  diner,  quoique  par-ci  par-là  quelques  mots,  à  moins  qu’il  n’y 
eût  de  ces  seigneurs  familiers  avec  qui  il  causoit  un  peu  plus,  ainsi 
qu’à  son  lever. 

De  grand  couvert  à  diner,  cela  étoit  extrêmement  rare  :  quelques 
grandes  fêtes',  ou  à  Fontainebleau  quelquefois,  quand  la  reine  d’An¬ 
gleterre  y  étoit.  Aucune  dame  ne  venoit  au  petit  couvert.  J'y  ai 
seulement  vu  très  rarement  la  maréchale  de  la  Mothe,  qui  avoit 
conservé  cela  d’y  avoir  amené  les  En  fans  de  France,  dont  elle  avoit 
été  gouvernante.  Dès  qu’elle  y  paroissoit,  on  lui  apportoit  un  siège, 
et  elle  s’asseyoit,  car  elle  étoit  duchesse  à  brevet. 


Au  sortir  de  la  table,  le  Roi  rentrait  tout  de  suite  dans  soji 
cabinet. 


Quelquefois  (et  cela  devint  moins  rare  dans  les  trois  der¬ 
nières  années  de  sa  vie),  Louis  XIV  allait  dîner  h  Marly  ou  à 
Trianon,  avec  la  duchesse  de  Bourgogne,  M™*  de  Maintenon 
et  les  dames  de  la  Cour,  Il  travaillait  ensuite  avec  quelqu’un 
de  ses  ministres,  et,  pendant  rélé,  passait  le  reste  du  temps 
«  il  se  promener  avec  les  dames,  à  jouer  avec  elles  et  assez 
souvent  à  leur  faire  tirer  une  loterie  ».  En  171:2,  la  solennité 
de  CCS  repas  linil  par  fatiguer  le  Roi,  qui,  comme  nous  l'ap¬ 
prend  üangeau,  commença  à  faire  porter  son  dîner  chez 
M"’®  de  Maintenon. 

Le  souper  «  au  grand  couvert  »  avait  pour  témoins  la 
Maison  royale,  ainsi  que  beaucoup  de  courtisans  et  de 
dames,  tant  assises  <iue  dehoul...  «  Les  jours  de  médecine. 


'  A  la  Pentecôte,  par  exemple,  le  Boi  dînait  en  public  avec  la  famille 
i;  royale.  —  Le  jour  de  la  Saint-Louis,  vingt-quatre  violons  jouaient  pen- 
daul  le  dîner. 
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qui  revenoient  tous  les  mois  au  plus  loin,  il  la  prenoit  dans 
son  lit,  puis  entendoit  la  messe,  où  il  n’y  avoit  que  les 
aumùnier.ç  et  les  entrées.  Monseigneur  et  la  Maison  royale 
venoient  le  voir  un  monienl;  puis  M.  du  .Maine,  M.  le  comte 
de  Toulouse,  lequel  y  demcuroit  peu,  et  M"'®  de  Main- 
tenon  venoient  l’entretenir.  Il  n'y  avoit  qu’eux  et  les  valets 
intérieurs  dans  le  cabinet,  la  porte  ouverte.  .M“®  de  Main- 
tenon  s’asseyoit  dan. s  le  fauteuil  au  chevet  du  lit.  Monsieur 
s’y  met  toit  quelquefois,  mais  avant  que  M™®  de  Maintenon 
fût  venue,  et  d’ordinaire  après  qu’elle  étoît  sortie;  Monsei¬ 
gneur  toujours  deboul,  et  les  aiitre-s  de  la  .Maison  royale  un 
moment.  M.  du  Maine,  qui  y  passoit  toute  la  matinée  et  qui 
étoit  fort  boiteux,  se  melloit  auprès  du  lit  sur  un  tabouret, 
quand  il  n’y  avoit  personne  que  M"*''  de  .Maintenon  et  son 
frère.  C’étoit  où  il  tenoit  le  dé  a  les  amuser  tous  deux,  et  où 


souvent  il  en  faisoit  de  bonnes.  Le  Roi  dîuoit  dans  .son  lit,  sur 
les  trois  heui'es,  où  tout  le  Jiionde  entroit,  puis  se  levoit,  et  it 
n’y  demeuroil  que  les  entrées.  Il  passoit  après  dans  son  cabi¬ 
net,  où  il  tenoit  conseil,  et  après  il  alloit  à  l’ordinaire  chez 
.M“'  de  .Maintenon,  et  soupoit  à  dix  heures  au  grand  couvert.  » 
Le  Journal  de  la  say\ié  du  //oi par  Vallot,  d’Aquin  et  Fagou, 
.ses  trois  premiers  médecins,  donne  des  détails  curieux  sur 
Tappélit  prodigieux  de  l.ouis  XIM,  qui  ne  cessait  d’étonner 
ceux  qui  le  voyaient.  Il  supporte  d’ailleurs  assez  tuai  cette 
nourriture  trop  abondante  et  succulente  qui  le  rend  malade: 
il  a  (les  migraines  continuelles,  des  vapeurs,  comme  on  disait, 
des  mélancolies,  des  vertiges,  des  étourdissements;  avec  cela, 


la  goutte  et  la  grave! le. 


C’est  la  rançon  de  l’intempérance,  qui  le  rend  incapable  de 
résistera  la  tentation  de  se  modérer.  Si  son  principal  médecin, 
Fagon,  obtient  pour  le  moment  quelque  promesse  de  sobriété 
relative,  «  les  ij;ou!us  de  la  Cour  »  luui'inurent,  le  blùtnenl  et 


veulent  que  le  Roi  mange  davantage;  et  dans  cette  modéra¬ 
tion  passagère  pour  le  souper,  il  mange  tout  de  même  quatre 
ailes,  quatre  cuisses  et  quatre  blancs  de  poulet^.  A  Versailles, 
Fagon  est  h  peu  près  le  maître;  mais  à  Marly,  Loui-s  XIV 


'  précieux  mauiiscrit  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale.  II  a 
été  publié  |iar  Le  Hoi  (IStiili, 

*  Fagon,  Journal,  t~08. 
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était  plus  libre  ;  il  y  avait  grand  couvert  matin  et  soir,  et  de 
forts  festins. 


Aussi  le 
malade. 


Roi  aime  les  Marlys,  mais  il  en  revient  toujours 


«  Constipations,  indigestions,  vapeurs,  étourdissements  con* 
tinuels  exigent  une  médication  constante  ;  et  il  a  fallu  un  grand 
talent  à  Fagon  pour  mener  Louis  XIV  à  ses  soixante-dix- 
sept  ans.  Mais  aussi,  que  de  saignées  pour  prévenir  l’apoplexie 
sans  cesse  menaçante,  et  surtout  que  de  purgations  pour 
remettre  en  état  un  estomac  et  des  intestins  sans  cesse  sur¬ 
menés!  Et  quel  puissant  sentiment  du  devoir  chez  Fagon  pour 
lui  faire  étudier  avec  tant  de  soins  ce  que  contenaient  les 
bassins  de  la  chaise  de  Sa  Majesté  après  les  purgations,  qui 
avaient  Heu  à  peu  près  régulièrement  toutes  les  six  semaines. 
Le  Journal  donne  les  analyses  les  plus  consciencieuses  du 
résultat  des  médecines'.  » 

Le  Grand 'Commun  était  le  centre  des  sept  offices^  chargés 
de  la  préparation  des  mets  et  des  boissons  destinés  à  la  table 
du  Roi  et  des  princes  de  sa  Maison  :  les  officiers  de  la  Pane- 
terie- Bouche  préparaient  tout  ce  qui  regarde  le  couvert  du 
Roi,  le  pain,  le  linge  de  table  et  le  fruit;  ceux  6.' U chanson- 
nerie' Bouche  ou  du  Gobelet  étaient  pour  îe  vin  et  l’eau;  ceux 
de  Cuisine' Bouche  préparaient  le  manger  du  Roi;  ceux  de  la 
Fruifene  fournissaient  les  fruits,  les  bougies,  flambeaux  et 
girandoles;  ceux  de  la  Fourrière  fournissaient  le  bois  de 
chauffage  et  le  charbon  qui  se  brûlaient  dans  toute  la  maison 
du  Roi.  Celte  administration  compliquée  était  surveillée  pai- 
le  Bureau  du  Roi,  composé  du  premier  maître  d’hôtel,  du 
maître  d’hôtel  ordinaire,  des  maîtres  d’hôtel  de  quartier,  des 
maîtres  de  la  chambre  aux  deniers  (ayant  dans  ses  attribu¬ 
tions  la  dépense  de  la  Maison  du  Roi  et  des  princes),  du  con¬ 
trôleur  général  et  du  contrôleur  ordinaire  de  la  Bouche,  etc. 
Le  contrôleur  général  recevait  les  viandes  et  le  poisson,  en 
surveillait  remploi,  avait  l’œil  sur  toutes  les  dépenses  du 
Gobelet  et  de  la  Bouc.he,  etc. 


'  Dussieux,  t.  ÏI. 

*  UEtatde  ta  France  de  1112  porte  que  les  sept  offices  occupaient 
324  personnes.  Us  étaient  chargés  du  Gobelet  dit  Roi.,  de  la  Bouche  du 
Roi  ou  Cuisine-liouche ,  de  la  Paneterie-Commun ,  de  V Echansonneris' 
Commun,  de  la  Cuisine-Commun ,  de  la  Fruiterie  et  de  la  Fourrière. 
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Le  môme  service  existait  au  Grand- Commun  pour  la  Heine, 
le  Dauphin  et  la  Dauphine. 

Le  Cetil-Commun,  qui  datait  de  iOG-4,  était  une  cuisine  des¬ 
tinée  il  servir  la  table  du  grand-maître  et  celle  du  grand- 
chambellan,  et  établie  dans  le  sous-sol  occidental  de  l’aile  sud 
des  Ministres,  à  côté  du  Grand-Commun.  Elle  se  composait 
de  deux  maîtres  d’hôtel,  de  quatre  écuyers  du  Petit-Commun 
et  de  deux  aides  ordinaires. 

Cette  organisation  devait  durer  jusqu’à  la  tin  de  la  mo¬ 
narchie. 

Sous  la  Révolution,  le  Grand-Commun  devint  une  manu¬ 
facture  d’armes,  dont  le  chef  fut  Boutet,  arquebusier  versail- 
lais  fort  liabile.  Il  s’agissait  de  répondre  au  décret  de  la  Con¬ 
vention  (23  août  1733)  sur  la  levée  en  mas.se,  Douze  cents 
ouvriers,  dont  beaucoup  de  Liégeois,  y  furent  occupés,  et, 
grâce  à  l’iiabileté  de  son  directeur,  la  manufacture  de  Ver¬ 
sailles  devint,  pour  les  armes  de  guerre  et  de  luxe,  un  établis¬ 
sement  célèbre  dans  toute  l’Europe.  Ses  fusils,  carabines  et 
pistolets  ciselés,  sculptés,  damasquinés  ou  gravés,  étaient 
donnés  par  le  Couvernement  en  récompense  de  services  mili¬ 
taires  éclatants  et,  plus  tard,  en  cadeaux  aux  puissances  alliées. 

Au  retour  des  Bourbons  {1814)  Boutet’,  renvoyé  du  Grand- 
Commun,  vint  s’établir  rue  de  la  Rompe,  n®  1  (rue  Carnot  ac¬ 
tuellement),  à  rhôtel  de  AMailles.  En  1815,  les  Prussiens 
dévastèrent  .ses  ateliers. 

Sous  la  Restauration,  on  établit  au  G7'and-Co7nmun  une 
école  modèle  d’enseignement  mutuel,  des  écoles  de  dessin  et 
de  musique,  une  institution  pour  les  enfants  pauvres.  Un 
petit  étage  fut  construit  alors  au-dessus  de  la  corniche  prin¬ 
cipale,  ce  qui  dénatura  rarchitecture  du  bâtiment  en  l'alour¬ 
dissant. 

Enfin,  en  1832,  le  Grand-Commun  devint  ce  qu’il  est  encore 
actuellement,  un  hôpital  militaire. 


'  Voir  Capitaine  Bottel,  La  Manufacture  tVnrmes  de  Versailles  (Leroy, 
éditeur,  1903). 
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Les  Ecuries  du  Roi‘,  Grande  et  Petite-Ecurie,  commencées 
en  1670,  furent  achevées  en  1682.  Mansart  en  fut  l’architecte. 
Ce  sont  aujourd’hui  des  casernes  affectées  à  l’artillerie  et  au 


génie®. 


Le  Mercure  de  1086  en  a  fait  une  longue  description  :  «  Ce 
sont  deux,  grands  corps  de  bAtimens  séparés  l’un  de  rautre, 
rea:ardant  le  ChAteau  en  face.  Ils  sont  situés  entre  les  trois 
avenues  qui  forment  une  patte  d’oie,  par  laquelle  on  arrive  à 
Versailles.  Ces  écuries  font  partie  de  la  clôture  de  la  grande 
avant-cour  ou  place  d’Armes.  Elles  consistent  chacune  en 
cinq  cours,  dont  la  grande,  plus  étroite  A  l'enlrée  que  dans 
le  fond,  n’est  fermée  devant  que  par  une  grille  de  32  toises 
de  long;  et  les  pavillons  de  9  toîses,  qui  llanquent  les  ailes 
de  37  toises  de  long,  retournent  vers  le  fond  de  la  cour  poui" 
la  terminer  en  demi,  lune  par  deux  portions  de  cei'cle  d’ou¬ 
verture,  de  3-4  toises,  qui  se  vont  joindre  à  un  grand  avant- 
corps  où  est  la  principale  porte.  Après  sont  les  deux  moyennes 


cours,  entourées  de  bAtimens  de  20  toises  sur  42. 


Aux  côtés 


du  dehors  paroissent  les  deux  petites  cours  pour  les  fumiers, 
tie  20  toises  de  long  sur  9  de  large,  fermées  par  devant  d’un 
mur  de  clôture,  de  la  hauteur  du  premier  étage. 

«  Toute  la  décoration  du  dehors  n’est  que  de  bossage  ou  de 
pierres  de  refend.  Les  croisées  des  rez-de-chaussée  sont  bom¬ 
bées  et  prises  dans  des  arcades,  et  celles  du  premier  étage 
sont  carrées-longues  en  hauteur.  Il  y  a  des  tables  de  briques 
dans  les  trumeaux  des  ailes.  Les  combles  sont  d’une  belle 
proportion,  et  les  lucarnes  qui  éclairent  l’étage  en  galetas  sont 


*  Priniiliveraent,  les  chevau.’cet  les  carrosses  du  Roi  étaient  placés  uu 
pavillou  La  Valllère,  rue  delà  Pompe  (Carnot),  7,  qui  fut  alTccté  en¬ 
suite  aux  écuries  de  la  Reine,  de  la  Dauphine  et  de  la  duchesse  de  Bour¬ 
gogne. 

*  La  Graude-Ecurie,  construite  sur  l’emplacement  de  l’hiMel  de 
Noailles,  est  entre  l’avenue  de  Saint-Cloud  et  l’avenue  de  Paris.  —  La 
Petite-Ecurie,  située  sur  remplacement  des  lifitels  de  Lauzun  et  de  Gui¬ 
try,  est  entre  les  avenues  de  Paris  et  de  Sceaux. 
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de  plomb.  Ces  bAtiniens  sont  assez  bas  pour  ne  point  empê¬ 
cher  la  vue  du  Château  ;  ainsi,  le  niveau  de.s  faites  répond  <'i 
peu  près  au  pavé  de  inarlu’e  de  la  petite  cour,  outre  qu’il  n’y 
a  point  de  .souches  de  cheminées  apparentes  au  dehors'.  Le 
plan  des  grilles  est  aussi  cintré,  en  sorte  que,  de  quelque 
aspect  qu’on  regarde  les  Ecuries,  on  voit  les  quatre  pavillons 
des  ailes. 


«  La  plus  grande  renferme  les  chevaux  de  main.  De  la 
grande  arcade  qui  est  au  fond  de  la  cour  et  dans  le  milieu  de 
l'avant -CO  rp.s,  on  entre  dans  un  grand  manège  couvert,  de 
:20  toises  sur  K,  aux  côtés  duquel  sont  deux  écuries.  Derrière 
l'écurie  est  un  grand  manège  pour  les  joules  et  tournois,  au- 
devant  duquel  est  le  chenil.  La  sculpture  de  ravant-corps  du 
milieu  renferme  de  grands  bas-reliefs,  des  trophées  d’armes, 
des  harnoi.s  et  autres  ouvrages  de  celle  nature,  et  dans  les 
pilastres  de  la  grille  de  devant  sont  les  épées  du  grand 
écuver-. 

4-' 

<(  Quant  à  la  Petite-Ecurie,  les  remises  des  carrosses  sont 
dans  les  arcades  de  la  demi-lune  du  fond  de  la  cour,  au 


nombre  de  huit  h  neuf  de  chaque  côté.  De  la  porte  de  l’avant- 
corps  du  milieu  on  entre  dans  la  plus  large  écurie  â  deux 
rangs,  chacun  de  chevaux,  entre  lesquels  on  passe;  et  au 
bout  est  une  grande  coupe  ou  voûte  sphérique,  de  i'2  toises 
de  diamètre,  qui  sépare  les  deux  autres  écuries,  où  les  che¬ 
vaux  de  chacune  sont  sur  deux  rangs  de  3i  chevaux  chacun. 
Les  râteliers  .sont  le  long  des  piliers  qui  la  séparent  en  deux 
berceaux  et  laissent  encore  assez  d’espace  derrière  les  che¬ 
vaux  pour  y  pouvoir  aller  en  carrosse;  et  en  retour,  au  bout 
de  celle-ci,  sont  deux  écuries  à  un  rang,  chacun  de  47  che¬ 


vaux.  Le  dôme  est  porté  sur  quatre  pendentifs;  il  est  voûté 
«le  pierres  et  éclairé  par  un  jour  au  milieu,  dont  le  cliâs.sis  de 
fer,  un  peu  cintré,  porte  les  vitres. 

(I  Derrière  cette  écurie  est  encore  une  entrée  principale  au 
milieu  d'un  gi-and  avant-corps  environné  d’un  fronton  trian- 


’  On  y  voit  malheureusement  aujourd’hui  deux  grandes  cheminées 
édifiées  pour  les  ateliers  de  construction  du  malêriel  d’artilierie. 

*  Le  manège  de  la  Grande-Ecurie  a  été  reconstruit  sous  la  Restau¬ 
ration.  Les  grilles  actuelles  datent  de  la  môme  époque.  Le  frontou, 
représentant  dos  chevaux  conduits  par  un  cocher  du  cirque,  est  l’œuvre 
de  Lecomte. 
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gulaire,  dans  lequel  est  un  bas-relief  qui  représente  .Vlexandre 
qui  donip)te  Biicéphale.  Ce  bas-relief  est  de  (Ürardon. 

«  Derrière  celte  écurie  sont  deux  autres  grandes  écuries  de 
o4  chevaux  chacune  ;  et  dans  la  cour  qui  est  interposée  entre 
cette  augmentation  et  le  corps  de  la  Ü'etite-Ecurie,  est  un 
petit  manège. 

«  Outre  ces  écuries,  il  y  a  une  cour  derrière,  où  est  l'infir¬ 
merie  des  chevaux;  ce  sont  de  petites  écuries  de  '1,  tle  4  et 
de  6  chevaux.  » 

En  1680,  les  Detites-Ecuries  renfermaient  cinq  attelages  à 
10  chevaux  (de  poil  noir,  bai,  gris-perle,  tigres  et  feuilles- 
mortes),  un  fort  grand  nombre  de  très  beaux  chevaux  de 
selle  et  d'attelages. 

L’attelage  du  carrosse  qui  servait  uniquement  aux  entrées 
des  ambassadeurs  était  de  12  chevaux. 

Là  se  trouvaient  aussi  les  selleries,  clans  une  série  d’ar¬ 
moires  renfermant  toutes  les  lances,  les  dards,  toutes  les 
brides  d’argent  et  de  vermeil  doré,  et  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
riche  dans  ces  sortes  de  harnais  :  les  housses,  croupes  et 
chaperons  de  pistolets  très  riches...  «  nombreuses  selles  enri¬ 
chies  de  toutes  sortes  de  broderies',  selles  à  l’anglaise  avec 
leurs  petites  housses,  housses  en  souliers  d’une  très  grande 
richesse,  et  servant  pour  les  cavalcades  et  les  promenades 
avec  les  darnes^...  ». 

Dans  l’écurie  du  Roi  seulement,  étaient  48  chevaux  fran¬ 
çais  et  anglais;  sa  sellerie  particulière  était  toute  lambrissée 
de  menuiserie. 

«  On  compte  plus  de  600  chevaux  dans  tous  les  lieux  qui 
forment  la  Petite-Ecurie.  Le  nombre  des  carrosses,  calèches, 
soufflets  et  calèches  nommées  <Hligenles,  à  cause  de  leur 
vitesse,  est  grand  à  proportion,  et  tout  cela  est  fort  riche.  Il 
y  en  a  pour  le  Roi,  pour  Monseigneur,  pour  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne,  et  pour  leur  suite.  Entre  les  calèches,  on  en  voit 
une  pour  le  Roi,  à  trois  bancs,  dans  laquelle  il  y  a  place 
pour  seize  personnes.  Il  y  a  aussi  un  carrosse  de  parade  pour 
Sa  Majesté,  d’une  magnificence  extraordinaire,  tout  brodé 


*  Voir  le  Musée  des  Voitures,  à  ïriauou,  qui  possède  uo  tableau  de 
Vau  der  Meulen  reprcsentaut  quatre  selles  à  la  française. 


*  Mercure  de  1686. 
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dedans  et  dehors,  dont  le  train  est  très  beau  et  les  harnois 
extrêmement  riches, Elle  a  encore  beaucoup  d'autres  carrosses 
en  divers  endroits,  et  particulièrement  dans  les  remises  de 
i ‘a ris  et  de  Vincennes.  » 

Le  Me?’cure^  qui  donne  une  description  minutieuse  des 
Ecuries  du  Roi,  à  l’occasion  de  la  visite  des  ambassadeurs 
de  Siam,  en  l(>80,  ajoute  ces  détails  au  sujet  de  la  Grande- 
Ecurie  : 

Les  ambassadeurs  allèrent  le  même  jour  à  la  Grande- Ecurie, 
M,  le  comte  de  Briorme,  reçu  en  survivance  de  la  charge  de  grand- 
écuyer  que  possède  M.  le  comte  d’,4rmagnac,  son  père,  tes  y  reçut. 
11  étoit  accompagné  de  ses  écuyers,  sous-écuyers,  gouverneurs  des 
pages,  de  plusieurs  autres  otRciers,  de  50  à  GO  pages  et  valets  de 
pied,  d’un  très  grand  nombre  d’autres  gens  de  livrée  servant  aux 
carrosses  et  aux  chevaux,  et  d’autres  qui  ont  diverses  fonctions  dans 
les  écuries.  Ils  furent  d’autant  plus  surpris  de  voir  tant  de  per¬ 
sonnes  vêtues  de  livrée,  qu’ils  en  venoient  de  voir  à  la  Petite- 
Ecurie  un  nombre  qui  leur  avoit  [>aru  inütii.  Ce])endaüt,  ils  auroient 
été  moins  étonnés  s’ils  avulent  su  que  plusieurs  voyageurs  ont 
remarqué,  et  même  fait  imprimer  dans  les  livres  de  voyage  qu'ils 
ont  donnés  au  public,  qu’il  y  a  peu  de  souverains  en  Europe,  même 
parmi  les  plus  puissants,  dont  la  Maison  soit  composée  d’autant 
d’üfticiers  que  le  roi  de  France  a  seulement  de  personnes  de  livrée 
ù  son  service.  Les  ambassadeurs  remarquèrent  d’abord  la  beau  lé  du 
bâtiment,  dont  ils  s’entretinrent  avec  AL  le  comte  de  Urionne.  Ils 
tirent  le  tour  des  écuries  et  virent  plus  de  200  chevaux  de  manège, 
attachés  aux  râteliers  avec  des  bridons  à  l’aiigloise.  Ces  chevaux 
avoient  des  rubans  comme  ceux  de  la  Petite-Ecurie.  Parmi  ce 
nombre,  il  y  en  avoit  beaucoup  des  haras  du  roi  d’Espagne,  d'autres 
d'Italie  et  des  barbes  de  ditférent  poil,  des  plus  beau.v  qu’il  y  ait  au 
monde,  que  Sa  Alajesté  entretient,  tant  pour  sa  personne  dans  le 
temps  de  guerre,  que  pour  faire  apprendre  à  ses  pages  â  monter  à 
cheval.  Ils  virent  ensuite  100  très  beaux  coureurs  anglois  que  le 
Roi  entretient  pour  ta  chasse.,...  On  leur  montra  aussi  la  sellerie. 
Je  ne  vous  en  dis  rien,  parce  que  je  viens  de  vous  en  décrire  deux. 
Vous  pouvez  par  là  vous  représenter  cette  dernière; elle  est  au  Roi, 
et  toutes  les  choses  qui  appartiennent  â  ce  monarque  sont  égale¬ 
ment  belles, 

I..es  Ecuries  du  Roi’  étaient  sous  les  ordres  du  grand-écuyer 
de  France,  successeur  des  anciens  connétables  (cornes  staàuli), 
et  qu’on  appelait  tout  court  Monsieur  le  Grand.  Il  avait  sous 
ses  ordres  un  personnel  nombreux,  réglait  toutes  les 


.4iusi  que  le  haras  royal  de  Saint-Léger,  près  de  Monffort-rAmaury. 
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dépenses  de  la  Grande-Eciirie  et  recevait  le  serment  de  tous 
ceux  qui  dépendaient  de  son  service.  Un  de  ses  principaux 
privilèges  était  tic  marcher  devant  le  lloi,  portant  l’épée 
royale  dans  le  fourreau  île  velours  bleu  lleurdelisé  d’or  et 
pendue  au  baudi'ierde  même  étolTe,  son  cheval  caparaçonné 
de  même,  lorsque  le  Roi  faisait  une  première  entrée  à  cheval 
dans  les  villes  de  son  royaume.  Il  portait  aussi  l’épée  royale 
aux  pompes  funèbres.  la  mort  du  Roi,  tous  les  chevaux  de 
l’écurie  et  du  haras  devenaient  sa  propriété. 

La  Grande-Ecurie  renfermait  30U  chevaux  :  chevaux  de 
main  du  Roi  et  des  princes,  et  coureurs. 

Le  premier  écuyer,  qu’on  appelait  tout  court  Monsieuj'  le 
Premier,  commandait  la  Petite-Ecurie  ;  il  avait  dans  son  ser¬ 
vice  les  carrosses,  les  calèches,  les  chaises  roulantes,  les 
chaises  à  porteurs. 

Le  personnel  de  la  Petite-Ecurie  se  composait  de  20  écuyers 
pour  accompagner  le  Roi  à  la  guerre  et  à  la  chasse,  ou  le 
suivre  quand  il  allait  en  carrosse,  de  3  écuyers  de  la  Petite- 
Ecurie,  de  32  pages,  de  13  valets  de  pied,  de  12  maîtres  pale¬ 
freniers,  de  4  maréchaux  de  forge,  de  4  porte-chaises,  de 
4  cochers  du  corps,  de  cochers  des  carrosses  et  de  postillons. 
En  1712,  le  Fioi  avait  23  beaux  attelages,  chacun  de  10  che¬ 
vaux. 

Le  nombre  des  chevaux  sous  Louis  XV  était,  en  1750,  de 
2,200,  dans  la  Grande  et  la  Petite-Ecurie,  sans  compter  les 
300  chevaux  de  la  Vénerie'. 


Les  pages  de  la  Chambre  du  Roi  et  ceux  des  deux  écuries 
appartenaient  tous  à  la  noblesse.  Ils  étaient  instruits  à  toutes 
sortes  d’exercices,  h  monter  à  cheval,  à  voltiger,  à  tirer  des 
armes,  aux  exercices  de  guerre,  à  la  danse,  gymnastique  du 
temps.  Ils  avaient  un  gouveiaieur  et  des  précepteurs  pour  les 
mathématiques,  le  dessin,  l’iiistuire  et  la  géographie. 

Les  fonctions  des  pages  auprès  du  Roi  étaient  nombreuses. 
Us  raccompagnaient  k  la  guerre  et  étaient  attachés  à  son  ser¬ 
vice  et  à  celui  des  aides  de  camp  du  Roi,  Le  soir,  ils  éclai¬ 
raient  le  Roi  en  portant  un  (lambeau  de  poing  en  cire 
blanche.  Quaml  il  allait  tirer,  iis  tenaient  ses  chiens,  por¬ 
taient  les  fusils  et  le  gibier  dans  les  carniers  ;  dans  certaines 


'  Dussieux,  f-ei  Ecuries  du  Roi.  {Le  CMleau  de  Versailles,  t.  II.) 
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circonslaiices,  ils  servaient  à  la  table 


du  Roi  ;  ils  éclairaient 


autour  de  son  carrosse  quand  il  revenait,  la  nuit,  de  Marly, 
Des  pages  remplissaient  le  m5me  service  près  du  Dauphin 
et  du  duc  de  liourgogne'. 

Il  n’est  pas  un  étranger  de  marque  que  Louis  XIV  n’ait 


invité  h  visiter'  ses 


écuries, 


dont  il  était  très  lier  :  rois, 


ambassadeurs  et  princes  étrangers. 


Pendant  la  période  qui  va  de  1082  à  la  Révolution,  de 
nombreuses  fêtes  eurent  lieu  dans  la  Grande-Ecurie. 

En  1082,  il  y  eut  dans  la  carrière  tlevtx  défis  à  la  bague 
courus  par  le  Dauphin,  en  présence  de  la  Reine,  de  la  Dau¬ 
phine  et  d’une  grande  partie  des  dames  de  la  Cour. 

Dans  lu  seconde  course,  le  Roi  était  présent,  et  l'adresse 
des  jouteurs  fut  telle  qu’il  fut  impossible  de  proclamer 
un  vainqueur. 

l.a  même  année,  dans  le  Manège,  transformé  en  salle  de 
spectacle,  fut  exécuté  le  nouvel  opéra  de  Lulli,  Persée,  qui  eut 
un  grand  succès.  Le  Roi  complimenta  le  compositeur  ainsi 
que  les  principaux  interprètes,  «  Le  Rochois,  la  canta¬ 
trice  la  plus  parfaite  qu’eût  encore  possédé  l’Opéra,  et 
l’écourl,  danseur  célèbre ». 

L’année  1085,  on  y  donna  la  première  représentation  de 
l’opéra  de  liolatid,  de  Lulli  et  Quinault  (8  Janvier).  Le  5  mars, 
on  exécuta  l’opéra  à'Armide,  des  mêmes  auteurs. 

Les  l  et  5  juin,  il  y  eut  un  grand  carrousel  dont  le  sujet 
était  tiré  des  yiterres  de  Grenade.  Ecoutons  Dangeau  : 

C’éloit  les  Abencérages  et  les  Zégris.  Monseigneur  étoit  chef  des 
premiers,  et  M.  de  Bourbon  des  autres.  On  avoit  joint  aux  Abencé¬ 
rages  les  Gazuls,  les  Alabèzes  et  les  .-Omoradis,  et  aux  Zégris  les 
Vanègues,  les  Gomèles  et  les  Mânes;  ainsi,  quoiipdil  n’y  eût  que 
deux  partis,  il  y  avoit  huit  troupes  distinguées  par  les  couleurs. 

M.  le  duc  de  Saint-Aignan  étoit  maréchal  de  camp  général;  le 
duc  de  Gramonl  commatjdoit  les  Alabèzes  et  les  Abuoradis,  et  je 
commandûis  les  Abencérages  et  les  Gazuls;  le  duc  dTzès  et  te  mar¬ 
quis  de  Tiliadet  étoient  maréchaux  de  camp  des  Zégris,  et  en  com- 
mandoient  chacun  vingt,  il  y  eut  une  course  pourles  dames,  et  en- 

'  Etat  de  la  France, 

^  Le  Itùi,  Uütoire  de  Versailles  (d’après  ]e  Mercure  galant  de  1082), 
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suite  on  courut  trois  courses  pour  le  prix.  Ke  prince  Camille  de 
Lorraine  le  gagna  :  il  fil  onze  têtes  dans  ses  trois  courses,  et  per¬ 
sonne  ne  disputa  avec  lui;  il  étoît  des  Gazuls.  I.e  prii  est  une  fort 
belle  épée  de  diamants,  qu'il  vint  recevoir  à  ciieval  des  mains  du 
Roi,  qui  étoit  sur  son  échafaud.  Après  les  courses  finies,  nous  ren¬ 
trâmes  tous  dans  le  Manège  par  les  quatre  coins  où  nous  étions 
postés,  et  fîmes  une  petite  comparse  devant  le  Roi,  que  S.  M.  trouva 
fort  bien  entendue,  et  ensuite  nous  reniarchâmes  jusque  dans  la 
gi'ande  cour  du  Château,  dans  le  même  ordre  que  nous  étions  venus. 
M.  de  Sainl-Aignan,  MM.  de  Graniont,  d'Uzès,  de  Tilladet  et  moi 
saluâmes  le  Roi  de  l'épée;  tous  les  chevaliers  tjue  nous  condui¬ 
sions  marchoient  la  lance  à  la  main. 

Le  mardi  o,  on  recommença  le  carrousel;  on  fît  la  même  marche, 
et,  malgré  le  vilain  tem)>s  qui  nous  incommoda  fort,  le  Roi  trouva 
le  spectacle  encore  plus  beau  que  le  premier  jour.  Ou  retrancha  la 
course  des  dames.  Le  marquis  de  Piumartin,  qui  étoit  .^labèze,  du 
parti  des  Abencérages,  sous  le  duc  de  Gramont,  emporta  les  douze 
tètes  dans  les  trois  courses;  personne  ne  lui  disputa  le  prix,  et  il 
vint  le  recevoir  des  mains  du  Roi;  c’étoit  uue  épée  de  diamants 
fort  bien  mise  en  œuvre,  et  à  peu  près  de  même  valeur  que  celle 
du  prince  Camille. 

Les  ambassadeurs  moscovites,  qui  n*a voient  point  vu  la  fête  le 
jour  d’auparavant,  étoient  sur  les  échafauds  de  la  droite,  d’où  les 
spectateurs  se  retirèrent  fort  vite  durant  la  pluie;  mais,  dès  qu’elle 
fut  passée,  toutes  les  places  furent  bientôt  reprises. 

Un  nouveau  carrousel  eut  lieu  Tannée  suivante  :  il  dura 
deux  jours  (28  et  29  mai  168C). 

Sous  Louis  -X-V,  la  salle  du  Manège,  dont  Tacoiistique  était 
bonne,  servit  aux  représentations  d’opéra.  Le  grand  ordon¬ 
nateur  de  ces  fêtes  était  le  maréchal  de  Richelieu,  [tremier 
gentilhomme  de  la  Chambre  et  favori  du  Roi, 

La  plus  éclatante  fut  celle  en  Thonneur  du  mariage  du 
Dauphin  avec  Tinfante  d’Espagne,  Marie-Thérèse,  et  qui  dura 
plusieurs  Jours  (17io).  On,  représenta  le  ballet  de  la  Prin¬ 
cesse  de  Navarre,  dont  les  paroles  étaient  de  Voltaire  et  la 
musique  de  Rameau,  l^e  théâtre,  décoré  selon  le  style  de 
l’époque,  représentait  les  Pyrénées,  et  Voltaire,  paraphrasant 
la  parole  célèbre  de  Louis  XIV,  faisait  chanter  â  l’Amour, 
descendu  sur  son  char,  son  arc  à  la  main  ; 

De  rochers  entassés,  amas  impénétrable, 

Immense  Tyrénée,  en  vain  vous  séparez 
Deux  peuples  généreux  à  mes  lois  consacrés; 

Cédez  à  mon  pouvoir  aimable; 
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Cessez  cîe  diviser  îes  climats  que  j’unis; 

tiuperhe  montagne,  obéis; 
iJisparaissez.  tombez,  impuissante  barrière. 
Je  veux  dans  mes  peuples  chéris 
>'e  voir  qu'une  famille  entière. 
Ueconnaissez  ma  voix  et  l’ordre  tle  Louis; 
liisparaissez,  tomber,  imimissante  barrière... 


«  l.,a  montagne  s’abînioit  insensiblement  et  il  se  formoità  sa 
place  un  vaste  et  magnifique  temple  consacré  U  l' Amour,  au 
fond  duquel  est  un  trône  que  l’Amour  occupe.  »  (J/ercnre.) 
Malgré  les  critiques  nombreuses  des  ennemis  de  Voltaire,  la 


Princesse  de  iVcmarre  avait  réussi-  «  Le  Iloi  en  a  été  très  con¬ 
tent,  écrivait  le  maj’éclial  de  Saxe  à  du  ChAtelet,  et  môme 


il  m’a  dit  que  l’ouvrage  n’étoit  pas  susceptible  de  critique.  » 

Le  2-i  février,  il  y  eut  bal  paré.  Le  27,  on  rejoua  la  Prin¬ 
cesse  de  NnvarrCt  et  le  1®’’  mars,  un  autre  opéra  de  Liilli  et 
Quinault,  Thésée,  fut  représenté. 

Le  31  mars,  on  donna  une  autre  œuvre  de  Hameau,  Platée, 
qui  eut  moins  de  succès  que  la  PHncesse  de  Navarre]  le  di¬ 
vertissement  parut  trop  long  et  trop  uniforme. 


La  même  année,  le  27  novembre,  au  lendemain  de  la  vic¬ 


toire  de  Fonlenoy,  Louis  XV  assista,  au  Manège,  à  un  ballet 
h  grand  spectacle,  Le  Temple  de  la  Glowe,  dù  à  la  collabora¬ 


tion  de  Voltaire  et  de  Uaineau,  On  déploya  un  luxe  prodi¬ 
gieux.  Toutefois,  si  la  musique  plut,  il  n’en  fut  jxis  de  même 
des  paroles,  qui  furent  très  critiquées.  <i  Voltaire  était  le  soir 
au  souper  du  Hoi,  et  le  Hoi  ne  lui  a  dit  mot  »,  dit  Luyues- 
Cependant.  le  poète  avait  voulu  se  montrer  bon  courtisan; 
sous  une  allégorie  transparente,  Louis  XV  était  comparé  à 
Trajan,  souverain  victorieux  et  clément. 

L’année  1743  finit  avec  la  représentation  d'Armide.  En 
I74C,  il  n’y  eut  que  quatre  représentations;  elles  eurent  lieu 
dans  le  courant  de  mars  et  furent  interrompues  par  la  mort 
de  la  Dauphine.  .Mais  elles  recommencèrent  en  1747,  lors  du 
mariage  du  Dauphin  avec  la  princesse  Marie-Josèplie  de 


Saxe,  le  9  février. 

Le  jour  du  mariage,  un  grand  bal  paré  fut  donné  au  Manège. 
«  On  dansa,  dit  Luynes,  une  vingtaine  de  menuets;  ensuite, 
il  y  eut  une  grande  collation,  après  laquelle  ou  dansa  deux 
contredanses-  » 
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Le  l.‘l  févfier,  fut  jouée  au  >ïanège  galante,  dont  la 

iniisiiiue  était  de  Mion,  favori  de  de  Pompadour,  ce  qui 
disposa  le  Itoi  à  goûter  ce  spectacle. 

La  dei'uiôi'e  fêle  qui  devait  y  être  donnée  fut  celle  du  lundi 
gras  de  1775.  Les  frères  de  Louis  XVI  y  oilVirent  à  l’un  des 
frères  de  iMarie-Antoi nette,  rarcliiduc  Maximilien,  un  grand 
Ijai,  qui  attira  beaucoup  de  Parisiens. 

Quaiul  la  salle  de  l’Opéra  fut  construite  au  Chûteau,  le  Ma¬ 
nège  cessa  d’être  le  tliéAtre  des  grandes  fêtes  de  la  Cour. 
Ouand  vint  la  Révolution,  les  Ecuries  royales  finirent 
d’exister  et  tout  fut  dispersé. 

En  l’an  IX,  la  Grande-Ecurie  devint  une  école  de  trom¬ 


pettes. 

Pendant  l’Empire  et  la  Restauration,  on  y  installa  de  nou¬ 
veau  les  pages,  et  on  y  logea  divei's  o [liciers  des  écuries  de 
l’Empereur  et  du  Roi. 

De  1881)  à  1848,  elle  servit  de  magasins  et  de  logements  à 
quelques  employés  du  CluVleau. 


En  184!),  elle  devint  le  siège  de  Vlnsiitut  agronomique, 
qu’une  loi  de  l’Assemblée  nationale  de  1848  avait  heureuse¬ 
ment  créé;  il  avait  le  domaine  de  Versailles  tout  entier  pour 
théûtre  de  ses  cultures  et  de  ses  expériences.  Mais  il  fut 
supprimé  en  185:2,  sous  la  présidence  de  Louis-Xapoiéon,  et 
le  domaine  servit  aux  chasses.  La  Grande-Ecurie  devint 
alors  une  caserne  pour  les  Cenl-Gardes,  et  un  pieu  plus  tard 
on  V  installa  l’Ecole  et  le  mess  des  olTiciers  de  l'artillerie  de 
la  Garde. 


En  1871,  on  y  établit  une  partie  des  lnireaux  de  la  justice 


munords.  Aujourd’hui  enfin,  on  y  trouve,  sur  l’emplacement 
des  anciens  manèges,  une  caserne  d’artillerie,  bâtie  sous 
Napoléon  111,  les  bureaux  de  la  Subdivision  militaire  de 
Seine-et-Oise  et  ceux  de  la  place  de  Versailles,  et  on  y  a 
établi  de  grands  ateliers  de  construction  d’all'ûts  pour  l’ar¬ 
tillerie.  On  ne  peut  que  déplorer,  au  point  de  vue  esthé¬ 
tique,  les  deux  cliemiiiées  d’usine  qui  se  dressent,  dans  toute 
leur  laideur,  au-dessus  de  ces  beaux  édifices  de  la  place 
d’.Vrmes,  et  qui  font  pendant  au  nouvel  Hôtel  de  Ville,  dont  la 
hauteur  démesurée  contrarie  la  symétrie  du  style  de  Louis  XIV. 
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LA  VENKniR 


Le  service  iJe  la  Vénerie  tenait  ime  place  importante  dans 
la  Maison  (lu  Roi,  dont  la  chasse  était  le  premier  des  plaisirs, 
le  plaisir  royal  par  excellence. 

Il  était  dirigé  par  quatre  chefs  principaux  :  le  gvand-veneu}\ 
le  capitaine  général  des  toiles,  le  grand- fauconnier  et  le 
g^'and-louvetier. 

Le  grand-veneur  avait  sous  ses  ordres  un  nombre  .con¬ 
sidérable  de  lieutenants,  gentilshommes,  pages,  valets,  four¬ 
riers,  piqueurs,  gardes  à  cheval,  etc...  Son  hôtel  était  sur 
remplacement  actuel  du  Tribunal  civil  ;  le  Chenil,  sur  celui 
de  la  Préfecture  et  d’une  partie  de  la  rue  Saint-Pierre  et  de  la 
rue  de  Jouvencel. 

Chacune  des  chasses  de  la  Cour  (chasse  à  courre  ou  à  bruit, 
chasse  au  chien  d’arrêt  ou  au  cliien  couchant,  au  chien  cou¬ 


rant  ou  au  rabat,  chasse  au  vol)  exigeait  un  service  et  des 
équipages  particuliers. 

Les  équipages  pour  la  chasse  du  cerf  étaient  au  Chenil. 
Mais  il  y  avait  encore  :  rinMel  du  Vautrait  pour  la  chasse  du 
sanglier,  la  louveterie  du  Roi,  la  louveterie  de  Monseigneur. 

Le  Roi  et  les  princes  chassaient  dans  les  bois  des  environs 
de  Versailles,  de  Marly  et  de  Meudon,  dans  les  parcs  de  ces 
châteaux,  dans  la  foret  de  Saint-Germain,  dans  la  plaine 
Saint-Denis,  qui  était  alors  très  giboyeuse,  dans  la  plaine  de 
Créteil,  dans  le  bois  de  Boulogne,  dans  le  bois  de  Vincennes, 
dans  la  garenne  de  Rocquencourt,  où  l’on  prenait  des  renards, 
à  Choisy,  et  de  temps  à  autre  à  Cbanlilly,  Rambouillet,  Fon¬ 
tainebleau,  Compiègne,  Saint-Léger,  etc. 

Les  chasses  n’étaient  pas  toujours  sans  dommage  pour  les 
paysans,  mais  si  des  dégâts  étaient  commis,  ils  remettaient 
une  réclamation  par  écrit;  on  en  faisait  l'estimation  et  l'on 
payait  ‘ . 


‘  Lettre  de  la  l’alaline  iô(tition  Jægle,  t.  M). 
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«  Déjà  fort  nombreuses  pendant  le  temps  que  -M.  de  hi 
Uochefoucaiild  était  grand-veneur,  les  meutes  augmentèrent 
encore  quand  le  comte  de  Toulouse  le  remplaça.  Vers  la  fin  du 
xvii*  siècle,  les  plus  belles  meutes  étaient  celles  du  lioi.  de 
Monseigneur,  du  duc  de  Vendôme,  de  son  frère  le  grand- 
prieur,  du  chevalier  de  Lorraine,  de  M,  de  Bouillon,  du  duc 
du  Maine  et  du  comte  de  Toulouse.  Ce  dernier  avait,  en  lOïlS, 
une  meute  célèbre  ;  on  appelait  ses  chiens  les  «  sans-quartier  » , 
parce  qu'ils  couraient  tout  ce  qu’ils  lançaient.  Béunies,  ces 
meutes  formaient  un  total  de  plus  «le  mille  chiens.  »  (l>us- 
sieux,  l.  II.) 

Quelques-uns  de  ces  chiens  avaient  le  privilège  d’ètre  com¬ 
mandés  par  un  capitaine.  On  cite  en  eflet  le  capitaine  des 
chiens  écossais  «  chassant  le  lièvre  pour  les  plaisirs  du  lîoi  », 
le  capitaine  des  levrettes  de  la  Chaïubre.  D’autres  étaient  plus 
heureux  encoi'C  :  c'élaient  les  «  petits  chiens  de  la  Chambre  et 
les  chiennes  couchantes  du  Cabinet  du  Roi  »,  Aux  premiers, 
le  pâtissier-bouche  donnait  des  biscuits,  et  à  ces  dernières  le 
Roi  tui-mème  distribuait  force  biscotins;  il  avait  plaisir  à 
chasser  avec  quatre  ou  cinq  d’entre  elles  bien  dressées,  qui 
allaient  toutes  ensemble  au  même  arrêt.  (Dangeau.)  Quelques- 
unes  ont  été  peintes  par  Desportes,  arvètant  des  faisans  ou 
des  perdrix;  elles  sont  aujourd’hui  au  Louvre.  Il  peignit 
encore  plusieurs  chiens  de  Louis  \V,  notamment  Pmnpée,  et 
/^lorissantf  que  nous  voyons  aussi  au  I^ouvre, 

Toute  une  série  de  peintres  célèbres  ont  représenté  sur  la 
toile  les  belles  chasses  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  avec  les 
costumes,  les  meutes  et  les  chevaux  de  l’époque.  .-Unsi,  au 
Louvre,  sont  les  tableaux  de  Desportes,  tle  Van  der  Meulen 
d’Oudry,  de  Carie  Vanluo  [(/71e  dhasse  du  prûice  de  Co)idé)\ 
—  à  Versailles,  un  tableau  de  Martin;  —  à  Compiègne, 
un  tableau  d’Oudry;  —  à  Fontainebleau,  plusieurs  toiles  de 
Rarrocel,  de  Carie  V'^anloo,  d’Oudry  et  de  Desportes  :  pein¬ 
tures  charmantes  et  d’un  grand  intérêt  documentaire. 

Louis  XIV  aima  la  cliasse  comme  il  avait’ aimé  tous  les 
plaisirs  du  corps.  Saint-Simon  dit  qu’il  «  aimait  fort  l’air  et 
les  exercices,  tant  qu’il  en  put  faire.  11  avait  excellé  à  la 
danse,  au  mail,  à  la  paume  ». 


Le  Jour /ml  de  Dangeau  nous  donne  des  renseignements 
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co|tieux  sur  la  maDiÈ^re  de  chasser  <lu  (loi;  c’était  ordinaii'e- 
ment  au  sortir  de  la  messe. 


II  était  accom]iagné  de  pages  et  de  porle-aj'quebuses  qui  lui  met- 
taietit  le  fu.‘iil  entre  les  mains.  Quelquefois,  il  permettait  de  tii'erà 
quebjucs  personnes  de  sa  suite,  A.  .Monsieur  le  (îraiid,  au  grand 
veneur,  an  grand  tnaîlre,  au  chevalier  de  1-orraine,  etc.  Le  lemi)s 
le  plus  mauvais,  le  froid,  la  chaleur,  rien  u*em pêchait  Louis  XIV 
de  chasser  ou  de  sortir.  «  Rien  ne  l'incommode,  »  Cependant,  le 
Roi  resta  tout  un  mois  (janvier  IGtll)  sans  chasser,  à  cause  du  froid 
et  du  mauvais  temps.  Lors  du  terrible  hiver  de  1709,  pendant  lequel 
le  thermomètre  descendit  jusqu'à  il  cessa  de  se  promener, 
d’aller  a  Trianon  ou  à  .Marly,  quand  il  vit  que  ses  gardes  elles  ofli- 
ciers  qui  le  suivaient  souffraient  trop  du  froid.  Monseigneur,  que 
rien  n’incommodait  aussi,  renonça  à  chasser  pendant  cet  hiver;  son 
troisième  tils,  le  duc  de  lîcrry,  continua.  Mgr  le  duc  de  Berry  alla 
tirer  malgré  le  froid  excessif,  et  un  de  ses  pages  (|ui  lui  porte  ses 
fusils  a  eu  la  main  si  gelée  qu'on  croit  que  l’ou  sera  obligé  de  lui 
couper  les  doigts. 


Ce  prince  avait  une  passion  esti’aordinairc  pour  la  chasse. 
Le  30  juillet  1700,  il  lira  sept  cents  coups  de  fusil  dans  la  plaine 
Saint-Denis,  et  Dangeau  observe  que  c’était  chose  sans 
exemple.  Le  0  aotVt  de  la  même  année,  le  duc  de  Berry  re¬ 
tourna  dans  cette  plaine  et  tua  deux  cent  qualre-vingt-huit 


pièces  sur  seize  cents  ijui  furent  abattues. 

Louis  \1V  avait  fait  faire  beaucoup  de  routes  aux  environs 
de  Versailles,  atin  de  pouvoir  courre  le  cerf. 

C’était  .sa  chasse  de  prédilection,  surtout  à  Marly  et  à  Saint- 
(jiermain.  Quelques  dames  r|iii  montaient  à  cheval,  la  prin¬ 
cesse  Palatine,  la  duchesse  de  Boui'gogne,  la  iluchesse  de 


Boiir))oii,  y  pi-eiiaient  part;  d’autres  daines  suivaient  en  ca¬ 
lèches  découvertes. 


La  curée,  qui  se  faisait  après  la  chasse,  était  un  spectacle 
très  couru;  sous  Louis  XIV,  elle  avait  lieu  le  plus  souvent 
à  Versailles,  dans  la  cour  des  Cerfs,  parfois  à  Rambouillet, 
à  Fontainebleau,  à  .\larlv,  etc... 


Sous  Louis  XV,  elle  se  fil  au  Chenil.  Ce  prince,  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  aimait  à  voir  ce  spectacle.  «  A  l’arrivée  du  Roi,  qui 
avuil  aussi  son  ha)>it  d’équijîage,  le  grand  veneur,  qui  avoit 


reçu  deux  gaules  du  commandant,  en  donnoit  une  à  Sa  Majesté 
et  gardoit  l’autre.  Les  chiens  alors  commençoient  pai‘  manger 
la  moLiée  (la  soupe);  après  quoi  on  les  teiioil  sous  le  fouet  au- 


â 
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tour  de  la  carcasse  et  des  membres  du  cerf,  jusqu  à  ce  que  le 
grand  veneur,  d’apr(''S  l’ordre  du  Koi,  eût  fait  signe  de  la 
gaule  de  leur  laisser  toute  liberté;  alors  le  commandant 
sonnoit  et  les  autres  veneurs  ensuite;  les  uns  et  les  autres, 
pendant  la  curée,  parloienL  de  temps  en  temps  aux  chiens  en 
criant  :  Hallali,  valets,  hallali,  hallali!  En  les  tenant  sous  le 
fouet  avant  la  curée,  on  leur  dit  :  Derrière,  chiens,  derrière! 
La  curée  faite,  c’est-à-dire  les  os  bien  nellovés,  le  dernier  va- 
let  de  chiens  prenoil  le  forhu*,  appeloit  les  chiens  en  criant  : 
Tayaii,  tuyau!  en  les  menant  du  côté  du  chenil,  et  lorsqu’ils 
éloient  prés  de  la  porte,  le  valet  de  chiens  jeloit  au  milieu 
d’eux  ce  forhu,  qui  étoit  avalé  dans  la  minute;  à  cet  instant, 
les  fanfares  redouhloient  et  on  linissoit  en  sonnant  la  retraite. 
Le  Uoi  pour  lors  renduit  sa  gaule  au  grand  veneur,  lequel,  à 
la  tête  de  tous  les  veneurs,  accompagnait  Sa  .Majesté  jusqu’à 
son  carrosse^.  » 


La  chasse  du  sanglier  dépendait  du  capitaine  général  des 
toiles  de  chasse  et  de  l’équipage  du  sanglier  ou  vautrait. 

Cet  officier  était  chargé  de  prendre  avec  ses  toiles,  dans 
toutes  les  forêts  de  France,  les  cerfs,  biches,  faons  et 
autres  animaux,  pour  repeupler  les  parcs  des  maisons  royales. 
Il  avait  sous  ses  ordres  un  nombre  considérable  de  gens  et 
la  direction  de  la  chasse  du  sanglier,  soit  qu’on  l’attaquât 
dans  l’enceinte  des  toiles,  soit  qu’on  le  chassât  avec  le  vau¬ 
trait^.  L’attaque  dans  les  toiles^  était  préférée.  Dans  la  chasse 
au  vautrait,  celui  qui  tuait  le  sanglier  avait  la  hure  et  en  ap¬ 
portait  l’oreille  au  Roi,  au  bout  de  son  sabre,  à  la  manière 
de  Perse,  (Dangeau.) 


A  la  date  du  30  octobre  1707,  le  Mercure  raconte  ainsi  une 
chasse  à  Fontainebleau  : 


Les  toiles  étuient  tendues  dans  les  ventes  de  Bürnbon,  Il  y  avoit. 
dans  l’enceinte  un  grand  nombre  de  sangliers  et  d’autres  bêtes 
fauves,  savoir  :  des  cerfs,  des  biches,  des  chevreuils  el  des  renards. 


’  La  panse  du  cerf  vidée,  lavée  et  mise  au  bout  d’une  fourche. 

*  D’Yauville,  Traité  de  W/ieWe. 

*  E([uipage  de  vautres,  c’est-à-dire  de  chiens  destinés  à  la  chasse  du 
sanglier  et  se  vautrant  comme  eux  dans  la  boue. 

'  On  appelle  ainsi  les  filets  destinés  au  sanglier. 
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t.a  Cour  s’y  rendit,  et  le  Hoi,la  reine  d’Angleterre,  le  Roi  son  tils, 
lii  princesse  sa  sœur,  M™«  la  duclœsse  de  lîonrgogne  et  Madame 
ét oient  dans  le  inème  carrosse,  et  toutes  les  princesses  et  les  darnes 
suivuienl  dans  les  carrosses  et  dans  les  calèches  du  Roi  et  de  M“e  la 
duchesse  de  lîourgogne,  et  un  grand  cortège  de  seigneurs  à  cheval 
suivis  d’un  grand  nombre  de  carrosses.  Il  y  avoit  plusieurs  chariots 
préparés  dans  l’enceinte  en  manière  de  plate-forme,  garnis  de 
sièges  couverts  de  tajds  pour  les  dames,  et  des  dards.  Il  y  avoit 
aussi  un  grand  nombre  de  chevaux  de  main,  prêts  pour  les  sei¬ 
gneurs  qui  voudroient  aller  à  coups  d’épée  sur  ces  animaux,  i.e  roi 
d'Angleterre  et  Mgr  le  duc  de  Rerry  en  dardèrent  plusieurs.  On  en 
tua  sei^e  des  plus  considérables  et  quelques  renards.  Cette  chasse 
donna  beaucoup  de  plaisirs  à  ï.eurs  Majestés  Britanniques,  aussi 
bien  que  le  spectacle  qui  accompagne  toujours  ces  chasses,  à  cau.se 
de  la  multitude  des  gens  qui  environnent  les  toiles  et  de  la  grande 
quantité  de  peuple  que  la  curiosité  fait  monter  sur  les  arbres  et 
qui  forme  une  tapisserie  admirable  par  sa  diversité,  partout  où  la 
vue  peut  s’étendre. 


Le  service  de  ta  chasse  au  loup  était  dirigé  par  le  grand- 
luiivetier.  C’était  la  chasse  de  prédilection  du  Dauphin  fils 
de  Louis  XIV,  et  pour  laquelle  il  avait  une  écurie  spéciale. 
La  plus  belle  fut  celle  de  Meudon,  le  7  août  1090,  où  il  fit 
une  telle  destruclion  de  loups  qu’il  en  purgea  les  environs  de 
Paris. 


La  Volerie  se  composait  du  service  du  grand-fauconnier  et 
du  vol  du  Cabinet,  ce  dernier  indépendant.  Le  grand-faucon¬ 
nier  dirigeait  les  neuf  vols  suivants  ;  2  vols  pour  milan; 
1  vol  pour  héron;  2  vols  pour  corneille;  i  vol  pour  les 
champs,  c’est-à-dire  pour  la  perdrix;  1  vol  pour  rivière, 
c’est-à-dire  pour  le  canard  ;  1  vol  pour  pie;  1  vol  pour  lièvre. 
Les  oiseaux  de  chasse  étaient  le  gerfaut,  le  tiercelet,  le  sacre, 
le  faucon,  le  lanier,  Tallet,  rautour,  Pépervier,  réiiierillon  et 
ie  mai'ot.  Des  lévriers  et  des  épagneuls  étaient  attachés,  les 
premiers  au  vol  pour  le  héron,  les  seconds  au  vol  de  la 
perdrix. 

Le  capitaine  du  vol  du  Cabinet  commandait  à  cinq  vol.s 
pour  corneille,  pour  pie,  pour  les  champs,  pour  émerillon 
et  pour  lièvre. 

Louis  XIV  et  Loui.s  XV  goûtèrent  peu  ce  genre  de  chasse, 
si  à  la  mode  jusqu’alors,  üangeau  nous  dit  que  Louis  XI \' 
prenait  souvent  le  prétexte  du  mauvais  temps  pour  ne  pas 
aller  voler. 
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«  Au  ilébiit  du  règne,  quand  le  Uoi  volail,  il  était  à  cheval, 
ainsi  que  les  dames  qui  l’accompagnaient.  Plus  tard,  il  allait 
à  la  volcrie  en  calèche.  En  1098,  il  abandonna  au  duc  de 
Bourgogne  la  direction  de  la  Voler ie  et  plaça  le  grand  faucon¬ 
nier  sous  ses  ordres.  Le  24  avril  de  la  même  année,  le  Itoi 
alla  cependant  voler  dans  la  plaine  du  Vésinet,  en  compagnie 
du  roi  d’Angleterre  et  du  prince  de  Galles.  Madame,  qui  ne 
manquait  aucune  occasion,  y  était  à  cheval,  ainsi  que  M*"®  la 
Duchesse.  On  prit  un  milan  noir,  et  le  Roi  fit  expédier  une 
ordonnance  de  six  cents  écus  pour  le  chef  du  vol  ;  il  en  donne 
autant  tous  les  ans  au  premier  milan  noir  qu’on  prend  devant 
lui.  Autrefois,  il  donnait  le  cheval  sur  lequel  il  était  monté  et 
sa  robe  de  chambre^.  » 


L’Electeur  de  Bavière,  qui  était  passionné  pour  cette 
chasse,  trouva  magnifiques,  en  1713,  les  équipages  de  la 
Volerie. 

Dangeau  mentionne  aussi  les  accidents  de  chasse  arrivés 
aux  princes  et  aux  princesses  :  ils  étaient  fi’éqnenls^. 

Louis  XIV,  qui  était  prudent,  en  eut  cependant  trois  à  son 
avoir.  Il  se  cassa  le  bras,  à  Fontainebleau,  en  16G6.  Le  Ib  mars 
1706,  «  à  la  fin  de  la  chasse,  le  cerf  étant  aux  abois,  vint 


droit  a  la  calèche  du  Boi,  qui  lui  donna  un  coup  de  fouet;  le 
cerf  sauta  entre  les  deux  chevaux  de  derrière  de  la  calèche, 
et  emporia  les  rênes  que  le  Boi  tenait  à  la  main  ».  Le 
23  mars  1713,  «  un  des  chevaux  de  la  calèche  du  Roi  s’abattit 
dans  une  descente  et  dans  un  endroit  assez  dangereux;  mais 
le  Roi,  qui  est  fort  adroit  et  qui  mène  mieux  qu’homme  du 
monde,  porta  les  trois  autres  chevaux  du  coté  où  il  n’y 
a  voit  rien  à  craindre.  Madame,  dont  la  calèche  suit  toujours 
celle  du  Boi,  dit  qu’il  auroit  été  en  grand  danger  s’il  eût  été 
moins  adroit  », 


La  princesse  Palatine,  mère  du  Régenh  qui  fut  une  intré¬ 
pide  chasseresse,  courant  tous  les  jours  le  loup  ou  le  cerf, 
tomba  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  fois.  Elle  écrit  en  1683  : 


Dans  la  dernière  chasse  que  nous  avons  suivie  à  Fontainebleau, 
il  aurait  pu  m’arriver  un  grand  malheur  si,  me  souvenant  à  propos 


‘  Dangeau,  (.VéWïOiVes.  1688-1709-1713). 

*  Le  Dauphin,  intrépide  chasseur  de  sangliers  et  surtout  de  loups, 
eut  trois  accidents;  le  duc  d’Orléans  [le  futur  Régent)  eut  le  bras  démis. 
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de  mes  anciens  s.iuts,  je  ne  me  fusse  lestement  élancée  de  mon- 
cbeval.  Une  biche  effrayée  par  la  chasse,  et  de  plus  par  la  rencontre 
d'un  cavalier  qui  me  précédait,  s’élança  droit  sur  moi  avec  une  tellfr 
violence  que,  malgré  tous  mes  efforts  pour  retenir  mon  cheval,  je 
ne  pus  l’arrêter  assez  court  pour  éviter  le  choc  de  la  bête,  qui  vint 
en  bondissant  frapper  ma  monture  à  la  bouche,  et  brisa  les  branches,, 
le  mors  et  la  bride.  Mon  cheval  eut  si  peur,  qu’il  ne  savait  plus  ce 
qu’il  faisait;  il  soufflait  comme  un  ours  et  se  jeta  de  côté.  Mais 
quand  je  vis  qu’il  ne  tenait  plus  le  mors,  je  lut  tournai  la  bride  dans 
la  bouche,  et  m’élauçanl  à  terre,  je  le  tins  ferme  jusqu'à  ce  que  mes 
gens  accourussent  à  mon  aide.  Si  je  n’avais  pas  fait  cela  si  leste¬ 
ment,  mon  cheval  m’aurait  infailliblement  cassé  le  col.  Cette  aven¬ 
ture  a  fait  un  tel  bruit  à  la  Cour,  que,  pendant  deux  jours,  on  n’a 
pas  parlé  d’autre  ctiose.  Ici,  on  transforme  la  moindre  bagatelle  en 
une  grosse  affaire. 


En  1697,  il  lui  arriva  un  accident  plus  grave,  à  Fresnes. 

Je  vais  vous  raconter,  écrit-elle,  ce  qui  m’est  arrivé.  Il  y  a  un 
mois,  je  fus  avec  M.  te  Dauphin  à  la  chasse  du  loup.  Il  avait  plu,  te 
terrain  était  glissant.  Nous  avions  cherché  un  loup  durant  deux 
heures,  et,  ne  le  trouvant  pas,  nous  nous  rendîmes  dans  une  autre 
enceinte  où  nous  comptions  en  trouver  un.  Au  moment  où  nous 
suivions  un  sentier,  il  en  part  un  presque  devant  mon  cheval,  qui 
s’emporte  et  se  dresse  sur  ses  deux  pieds  de  derrière  ;  il  glisse  et 
s'abat  sur  le  côlé  droit,  mon  coude  rencontre  une  grosse  pierre  et 
je  me  démis  l’os. 


L’accident  le  plus  drainalique  fut  celui  qui  coûta  la  vie  au 
duc  de  Berry.  Il  s’était  déjà  blessé  trois  fois,  en  1704  et  1705  ; 
en  1712,  il  avait  crevé  un  œil  à  Monsieur  le  Duc.  En  1714,  il 
se  blessa  de  nouveau  et  en  mourut.  Comme  il  chassait  au 


iKiis,  son  cheval  glissa  des  pieds  de  devant  sur  la  terre  hu¬ 
mide.  11  le  retînt  avec  force,  et  le  cheval  se  releva  si  hrus- 
quement  que  le  pommeau  de  la  selle  l’atteignit  entre  la  poi¬ 
trine  et  l’estomac;  «  le  môme  soir,  rapporte  la  Palatine,  il  lit 
du  sang,  et  défendit  à  son  valet  de  clianibre  d’en  parler  »,et 
le  samedi  il  alla  ii  la  chasf>e.  Ce  même  jour,  un  paysan  qui 
avait  vu  le  coup  que  le  prince  avait  reçu,  demanda  à  un  des 
gens  du  Iloi  :  «  Comment  se  porte  M.  le  duc  de  Berry  f  —  Fort 
bien,  répondit  l’autre,  car  il  court  le  loup  aujourd’hui.  — 
Si  cela  est  qu’il  se  porte  bien,  dit  le  paysan,  il  faut  que 
les  princes  aient  les  os  plus  durs  que  nous  autres  paysans, 
car  je  lui  vis  recevoir  un  coup  à  la  chasse,  en  relevant  son 
cheval,  dont  trois  paysans  en  seraient  crevés.  » 
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Louis  \V  fut  moins  féru  «Je  chasse  que  I.ouis  MV;  une 
autre  passion,  peu  avouable,  Tabsorbait  trop.  Son  fils,  le 
Dauphin,  n’y  eut  aucun  got^t.  Ses  filles  y  prirent  quelque 
plaisir,  l’une  surtout,  Madame  Adélaïde,  qui  était  bien  faite, 
avait  l’air  léger  et  était  parfaitement  bien  à  cheval.  (Luynes.) 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  sur  la  vénerie  de  ce 
temps,  sujet  sur  lequel  se  complaît  le  duc  de  Luynes*;  il  est 
bon  de  dire  pourtant  que  c’est  ti  Louis  XV  qu’on  doit  le 
pavillon  de  chasse  de  Saint-Hubert,  entre  la  forêt  de  Ham- 
bouillet  et  celle  de  Saint- Léger,  ainsi  que  ceux  du  Butard, 
de  Verrières  et  de  Fausses-Ueposes, 

Louis  XVI  fit  bâtir  le  pavillon  des  coteaux  de  Jouy,  au- 
dessus  du  Pont-Colbert.  Il  fut  chasseur  plus  ardent  que  roi 
énergique;  témoin  son  Journal  (du  l'*"  janvier  ITfifî  au  31  juil¬ 
let  I  79â),  flont  la  chasse  occupe  une  place  considérable.  En 
treize  ans,  il  tua  I,S74  cerfs  et  189, â51  pièces  de  gibier  de 
toutes  sortes®. 

Depuis  la  Hévolution,  les  domaines  de  \'ersail!es  et  de 
Marly  n’ont  plus  été  que  les  théâtres  de  simples  chasses  au 
rabat.  Les  tirés  de  Marly  sont  réservés  pour  le  Président  de 
la  République. 

*  Luynes,  Mémoires,  t.  I®''. 

*  D’après  son  Journal^  publié  en  1873,  par  M.  Nicolanîot. 
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LIÎS  .lARDKXS  ET  LES  EAUX 
LE  PETIT-PARC  —  LE  GRAND-PAliC  —  LE  POTAGER 


LES  PREMIERS  TRAVAUX 


l.ouis  XIV  avait  voulu  que  les  travaux  des  jardins  et  des 
eaux  nmrchassent  de  pair  avec  les  constructions.  Ils  com¬ 
mencent  dès  1602.  De  ce  cùté,  peu  de  chose  existait.  Sou.s 
Louis  XIII,  comme  le  montre  le  plan  de  Gomboust,  le  jardin 
entourant  le  ChAteau  du  côté  de  l’ouest  comprenait  une 
dizaine  de  carrés  de  plates-bandes  en  arabesques,  avec  petits 
jets  d’eau,  et  de  pai'terres  de  gazon  en  grandes  broderies, 
selon  le  style  de  la  Renaissance  italienne,  exécutés  en  buis 
taillés,  en  espaces  sablés  et  en  pelouses  de  couleurs  dilTé- 
renles.  Il  était  l’œuvre  de  Jacques  de  MenoursC  neveu  et 
successeur  de  Jacques  Boyceau. 

Comme  on  le  voit,  le  jai’din  avait  peu  d'iin portance,  le  parc 
acquis  par  Louis  Xlll  ayant  été  disposé  surtout  pour  la 
chasse.  C’est  en  1662  seulement  que  commencent  les  grands 
travaux  de  Le  Xùtre,  secondé  par  l’énergique  volonté  de 
J. unis  XIV",  dont  les  ambitions  de  grandeur  ne  pouvaient 

'  Batiffol,  L'Oi'iginc  du  Cfiâleau  de  Versailles  [Revue  de  I*aris. 
15  juin  1909  . 
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s’accommoder  d'un  espace  si  restreint  et  si  pauvre  d’eau. 
Pour  construire  «  des  terrasses,  des  bosquets,  <les  escaliers 
élevés,  des  orangeries  hautes  comme  des  cathédrales,  il 
fallut  violenter  la  nature,  amasser  terrassements  sur  terras¬ 


sements, 


détourner  des 


rivières. 


fouiller  la  terre  jusqu’à  des 


proportions  immenses,  et  forcer  le  site  à  se  prêter  aux  combi¬ 
naisons  architecturales  du  nouvel  arl*  ». 


A  proprement  parler,  ce  style,  n’était  pas  nouveau,  puis¬ 
qu’il  venait  d’Italie,  mais  il  fut  élargi  et  adapté  à  une  fonc¬ 
tion  nouvelle.  Il  n’a  pas  manqué  de  critiques.  Il  faut  bien 


dire  qu’a  cette  époque  le  sentiment  pur  de  la  nature 
n’était  pas  en  honneur;  par  eux-mêmes,  les  objets  inanimés 
n’avaient  ni  ûme,  ni  beauté  propre;  ils  avaient,  pour  «  l’iion- 
néte  homme  »  du  xvn®  siècle,  rimporlance  accessoire  d’un 
cadre  ou  d'un  fond  de  tableau.  Comme  Taine  le  dit  si  Jus¬ 


tement,  loiile  l'attention  était  occupée  par  le  tableau  lui- 
inéme,  c'esl-a-dire  par  l’in  tri  gue  et  le  drame  humain.  Le 


paysage  devait  se  conformer  ii  cette  conception,  perdre  ce 
qu’il  pouvait  avoir  de  «  sauvage  »,  s’humaniser,  présenter 
raspect  ordonné  d’un  salon,  d’une  galerie  a  colonnades, 
d’une  grande  cour  de  palais^. 

Malgré  cette  subordination  de  la  nature  à  Tarchilecture, 
bien  moins  frappante  aujourd’hui  que  les  profondes  allées 
ombreuses  ont  remplacé  les  charmilles  du  temps  (véritables 
murailles  qui  atteignaient  jusqu’à  8  mètres),  le  jardin  fran¬ 
çais,  tel  que  Le  Nôtre  Ta  créé,  excite  notre  admiration, 
comme  elle  excitait  celle  des  contemporains;  on  subit  le 
charme  de  cette  vaste  étendue,  de  ces  futaies  immenses,  si 


riches  de  tons  quand  l’automne  les  colore,  de  ces  belles  allées 
bordées  de  blanches  statues,  dont  la  svmélrie  contraste 

^  V 

délicieusement  avec  des  coins  de  bois  ravis-sants,  des  endroits 
touffus,  solitaires  et  comme  perdus  au  fond  des  campagnes. 
Et  d’ailleurs,  dans  cet  ordre  qui  paraît  tout  d’abord  si 


‘  Cl.  Riat,  L'Art  des  Jardins  (A,  Ricard  et  Kalin).  ■ 

*  Taine,  Veyageen  iialie,  1. 1".  —  De  eel  esprit  s'inspiraient  les  paysages 
de  Claude  Gelée  et  surtout  du  Poussîu  ;  ce  sont  des  arcliilectures  des¬ 
tinées  à  plaire  «a  des  gens  de  Cour  qui  veulent  retrouver  la  Cour  dans 
leurs  terres  ».  Connue  exemple  de  celte  estbélîque  du  temps,  Taine  com¬ 
pare  l  île  de  Calypso  dans  Homère,  «  sauvage  et  roclieuse  »,  à  celle  de 
Fénelon  {Téléma/fue\,  arrangée  pour  le  plaisir  des  yeux. 
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régulier,  i;i  variété  n’est  pas  absente  ;  allées,  busquets  et 
parteires  sont  totis,  quanti  on  y  regarde,  de  dessins  dillcrents. 
Les  essences  des  arbres  sont  d’une  ttiversité  rare;  les  pei's- 
peclives  changent  comioe  à  Tin  fi  ni,  quand  on  s’engage  en 
certains  endroits;  à  défaut  des  allées  sinueuses  des  jardins 
anglais,  il  y  en  a  de  circulaires  qui  donnent  au  promeneur 
la  sensation  de  l’imprévu  et  le  perdent  dans  une  sorte  de 
labyrintbe.  Si  l’ensemble  est  symétrique,  les  détails  sont  des 
plus  variables.  .Ainsi,  la  disposition  des  plantations  situées  à 
droite  et  celles  créées  à  gauche  du  l’alai.s,  par  exemple  le 
parterre  du  Nord  et  le  parterre  du  .Midi,  ne  se  ressemblent 
nulletiient. 


De  plus  en  plus,  les  voyageurs  du  monde  entier,  quand 
ils  visitent  le  Château  de  \'er,sailles,  sc  pressent  sur  la  ter¬ 
rasse  du  parterre  d’Eau  qui  domine  le  bassin  de  Latone. 
De  ce  point  de  vue  unique  dans  son  genre,  «  le  vieux  parc 
prend  aux  regards  un  aii'  de  splendeur  extrême  :  il  réjouit  la 
vue  par  son  développement  normal,  pondéré,  harmonieux, 
où  les  divisions  se  correspondent  sans  dur  parallélisme,  où  la 
raison  ne  fut  pas  assez  absolue  pour  supprimer  toute  trace 
<le  fantaisie  ;  son  dessin  en  est  clair,  facile  à  saisir.  Ces 


taches  l>lanches  sur  le  fond  vert  des  taillis,  c’est  VAphrodite 
de  Gnide,  la  Vénus  de  /{ichefieu,  la  de  Jfédich,  la 

JVfjmphe  à  la  Cof/idlle,  tout  ce  peuple  de  divinités  gracieuses, 
enfanté  par  une  race  si  semblable  à  la  notre'  ».  Et  tout  au 
fond,  ajirès  VApollon  de  Tubi,  conduisant  ses  coursiers,  se 
déploie  la  masse  liquide  du  Grand-Canal,  avec  sa  bordure 
d’arbres  centenaires  et  qui  semble  se  prolonger  et  se  con¬ 
fondre  avec  l’horizon  illimité. 

L’idée  géniale  de  Le  iNùtre  fut  tie  ménager  autour  du  l'alais 
de  vastes  espaces  libres.  «  A  lui  revient  l’honneur  d'avoir 
créé,  en  prolongement  du  Tapis- Vert  et  du  Grand-Canal,  cette 
admirable  perspective  s’étendant  presque  à  l’infini,  et  d’avoir 
ainsi  préparé  ces  prestigieux  elfets  de  lumière  que  produit 
rembraseihent  général  de  la  façade  du  ChAteau  aux  derniers 
feux  du  soleil  couchant,  par  les  belles  soirées  d’été » 


'  Cil  Hiat,  L\4ri  des  Jardins. 

*  Guiffrey,  André  Le  Nostre.  —  Lecture  faite  à  l’Institut  de  France, 
le  24  octobre  19Û8, 
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André  Le  NAlre,  né  à  Paris  en  (ils  du  surintendant 

des  jardins  du  lïui  aux  Tuileries,  avait  d’abord  étudié  la 
peinture  dans  l’atelier  de  Simon  Vouet,  où  il  connut  Mignard, 
Le  Brun  et  Le  Sueur.  Mais  sa  vacation  le  poussait  vers 
la  pi'ûfession  paternelle.  Il  travailla  à  Vaux-ie-Vicointe,  chez 
Fouquet,  où  Louis  XIV  le  trouva  avec  Le  V'au,  Le  Brun  et 
La  Quintinie.  En  1078-7B,  il  voyagea  en  Italie,  où  Louis  Xl\' 
l’envoya  chercher  de  nouvelles  inspirations.  Il  dessina  à 
Borne  les  jardins  de  la  villa  Ludovîsi,  ceux  du  Quirinal,  du 
Vatican  cl  de  la  villa  Albani,  qui  le  rendirent  encore  plus 
célèbre. 


Le  Xùtrc  eut  conslaiument  la  faveur  du  Roi,  qui  aimait 
son  cai'îictére  autant  que  son  talent  et  qui  l’anoblit.  Sa 
bonhomie,  ses  reparties  sans  gêne  étaient  très  goûtées'. 

Un  jour,  raconte  Dangeau,  le  Boi  «  le  lit  mettre  dans  une 
chaise  roulante  connue  la  sienne.  Il  le  promena  par  tous  les 
jardins,  et  M.  Le  Nôtre  disait  :  «  .\h  !  mon  pauvre  père,  si  lu 
«  vivais  et  que  tu  puisses  voir  un  pauvi'e  jardinier  comme 
«  ton  fils  se  promener  en  chaise  h  coté  du  plus  grand  roi  du 
«  monde,  rien  ne  manquerait  à  ma  joie  ». 


Le  pay'lerre  d' liait,  par  où  nous  allons  commencer  l’examen 
de  l’œuvre  de  Le  Notre,  n’eut  pas  d’aljord  sa  forme  définitive, 
et  les  gravui’es  du  temps  présentent  des  transformations  suc¬ 
cessives.  Ce  furent,  en  premier  lieu,  quatre  carrés  de  bro¬ 
derie  analogues  a  ceux  du  plan  de  Oomboust;  puis,  à  partir 
de  IG()0,  deux  plates-bandes  de  gazon  à  contour  irrégulier, 
brodées  de  buis  et  précédant  un  bassin  de  forme  ronde  qui 
dominait  la  demi-lune  du  Petit-Parc  (descente  de  Latone). 
Pour  le  moment,  les  pentes  n’avaîent  pas  d’escaliers. 

De  1()71  à  lliT  i,  d’autres  transformations  devaient  suivre, 
et  pendant  ti-entc  années  tes  travaux  n’y  cessèrent  pas;  mais, 
dès  cette  époque.  Le  Nôtre  abandonnait  le  décor  en  brotJerie 
de  gazon  et  de  Heurs,  et  trouvait  définitivement  «  dans  la 
lumière  et  les  reflets  d’une  grande  surface  liquide  la  vie  et 
la  beauté  de  ces  larges  espaces  ».  (A.  Pératé.) 

Le  Brun  voulait  compléter  par  des  statues  de  marbre  les 


’  Il  mourut  en  HUd,  àgii  ôe  quatro-vingt-sept  ans,  et  choyé  jusqu'à 
sa  dernière  heure. 
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Itorciures  des  bassins,  conformes  à  l’alléçoi-ie  décoiutive  du 
\vii«  siècle  et  imitées  de  Tltalien  lîernin.  Son  plan  compre¬ 
nait  quatre  groupes  en  pyramide,  plus  vingt-quatre  statues 
représentant  les  rpiatre  Eléments,  les  quatre  Parties  du 
.Monde,  les  quatre  Parties  de  PAnnée,  les  quatre  Parties  du 
Jour,  les  quatre  Tempéraments  et  les  quatre  Poèmes,  En 
outre,  dans  le  milieu  de  la  grande  pièce  d’eau,  devait  se 
<lresser  un  rocher,  le  Parnasse  avec  Apollon,  les  Muses  et 
Pégase  s'élevant  en  faisant  jaillir  la  fontaine  Hîppocrène, 
dont  l’eau,  tombant  en  nappe  au  devant  de  quatre  ouver¬ 
tures,  laissait  entrevoir  au  travers  «  le  lleuve  Hélicon,  accoiii- 
pagné  de  ses  nymphes  assises  enseinJjle  sous  le  rocher'  ». 
Mais  toutes  ces  œuvres,  con liées  aux  meilleurs  sculpteurs, 
reçurent  une  autre  destination.  On  peut  voir  aujourd’hui 


ces  statues  le  long  des  palissades  du  parterre  du  Xord  et  sur 
ta  haute  bordure  du  hassin  de  Latone'^. 

En  face  de  la  demi-lune  qui  bordait  le  terrassement  du 
parterre  d'Eau  commençait  une  longue  allée  centrale,  qui 
sera  plus  lard  élargie  et  nommée  TA //ée-/èo,ya/e  (Tapis- Vert 
actuel).  Elle  allait  aboutira  un  vaste  bassin,  «  le  Grand-Hon- 
deau  »,  appelé  aussi  bassin  des  Cygnes^  à  cause  des  oiseaux 
que  le  Iloi  y  avait  fait  mettre.  U  deviendra  le  bassin  d’.Vpollon 
et  restera  le  plus  grand  de  tous,  lant  que  le  bassin  de  Nep¬ 
tune  ne  sera  pas  creusé.  Un  ru  assez  iniporlanl,  qui  traversait 
alors  obliquement  le  bas  du  Parc,  fut  utilisé  pour  son  alimen¬ 
tation.  En  1063,  le  transport  des  terres  y  occupait  réguliè¬ 
rement  jilus  de  quatre  cents  hommes. 

La  même  année,  Le  Vau  construisait  la  première  Oj‘an- 
gerie*.  Elle  fut  biUie  de  briques  et  de  pierres,  au  midi  du 
Château,  sur  une  partie  de  l’endroit  où  sera  constituée  plus 
tard  la  grande  terrasse  dominant  la  grande  Üi'angerie  de 


’  Pératé,  Versailles.  Le  Parterre  d'Eau  (Revue  de  i’IiUloire  de  Ver¬ 
sailles].  —  Les  tjuatre  groupes  en  pyramide  devaient  représenter  quatre 
enlèvements,  dont  nn  seul,  celui  de  Proserpiue,  de  Girardon,  est  de¬ 
meuré  à  Vei’sailles  ‘à  la  Colonnade). 

*  Entre  autres  ;  l’.-lù',  de  Le  Hongre;  l’Eau,  de  Legros;  le  Point  du 
Jour,  de  G-  Marsy,  etc. 

’  Cette  petite  Orangerie,  «le  Le  Vau,  est  celle  qu'on  a  longtemps  attri¬ 
buée  à  l’architecte  Lemercier  et  qu'ou  a  reproduite  en  gravure  comme 
une  Üraugerie  de  Louis  XllI.  :,De  Nolliac,  La  Création  de  Versaitles, 
notes.) 
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Mansart.  Elle  n’avait  pas  une  étendue  considérable.  Elle 
s’étendait  gracieusement  sur  onze  arcades,  entre  deux 
escaliers  d’une  vingtaine  de  marches  seulement,  au-dessous 
d’un  parterre,  le  long  d’un  petit  bois  situé  sur  la  gauche. 

En  iCGi,  comme  il  résulte  des  Comptes  des  Bâtiments,  on 
ilispose  h  nouveau  «  les  parterres  du  gazon  »  du  coté  des 
réservoirs  (parterre  du  Nord),  on  trace  des  labyrinthes 
(peut-être  le  bosquet  de  V Etoile  et  le  futur  grand  Labyrinthe), 
on  plante  une  allée  de  quatre  rangs  de  tilleuls  le  long  de  la 
clôture  du  Petit-Parc*,  au  couchant,  puis  une  allée  de  chênes 
verts.  Des  milliers  d’arbres,  ifs,  sapins,  etc.,  transportés  de 
Normandie  et  du  château  de  Vaux,  partie  des  dépouilles  de 
l’ouquet,  furent  mis  en  pépinière.  En  1665,  on  creuse  j^rès 
de  l’étang  de  Clagny,  qui  longe  le  chemin  de  Saint-Germain, 
un  grand  rondeau  qui  deviendra  le  bassin  du  Dragon;  on 
crée  le  «  jardin  bas  »,  ou  «  nouveau  parterre  »,  au-dessous  du 
parterre  en  broderies,  avec  un  rondeau  de  forme  ovale, 
futur  parterre  et  bassin  de  Latone,  ce  qui  occasionna  des  tra¬ 
vaux  considérables.  En  même  temps  finissait  de  s’élever 
la  Ménagerie-,  réunion  de  petites  constructions,  de  volières, 
de  cours  destinées  à  abriter  des  animaux  rares  et  devenir 
«  le  palais  le  plus  magnifique  que  les  animaux  aient  au 
monde  ». 

Avec  cette  première  époque  de  constructions  coïncida 
l’œuvre  des  premiers  sculpteurs  et  décorateurs,  placés  sous 
la  haute  direction  de  Le  Brun.  Ces  artistes  étaient  en  même 
temps  employés  par  Colbert  aux  travaux  du  Louvre.  En  1666, 
•Michel  Anguier,  Tbihaul  Poissant,  Leramhert,  Jacques  Hou- 
zeau  firent,  pour  une  partie  du  «  Jardin  des  Fleurs^  »,  des 
termes  de  pierre  ù  double  face,  à  rimitation  de  ceux  du 
château  de  Vaux. 

Dès  1666,  on  voit  poindre  les  noms  des  frères  Marsy,  de 
Baptiste  Tubi  et  de  Philippe  Caffiéri,  mais  c’est  pour  quel¬ 
ques  menus  travaux  intérieurs.  Plus  tard,  ils  apparaîtront 
avec  plus  d’éclat,  au  moment  des  grandes  transformations 
de  Versailles. 


'  Voir  le  chapitre  spécial  consacré  au  Petit-Parc* 

*  Voirie  chapitre  XV,  Les  Maisons  royales, 

^  Le  Jardin  des  Fleurs  ou  le  Fn^-à*  Cheval  (parterre  de  Latoiie). 
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Gi'àceatix  Coniples  des  Bàtîinenls,  nous  sommes  reiiseiiïnés 
sur  la  valeur  et  le  prix  des  commandes,  ainsi  que  sur  le  nom 
des  arlisles.  Dès  ltH>5,  de  grandes  statues  de  7  pieds  de 
haut  sont  commandées  à  Lerambert,  â  Pliilippe  de  Huyster  ; 
ce  sont  des  sujets  mythologiques,  des  nympiies,  des  launes 
et  des  satyres,  le  dieu  Pan  et  un  joueur  de  tambour,  avec  un 
petit  Amour,  etc.  Elles  furent  placées  autour  du  Grand-Ron¬ 
deau  (bassin  d’Apollou)  jusqu’en  lfi73,  où  elles  émigrèrent 
au  Palais-Royal',  En  même  temps,  Michel  Anguier,  Nicolas 
Legendre  et  Tubi  donnaient  des  modèles  de  vases  en  cire 
pour  être  fondus  en  bronze ^  et  en  lOOfi  paraît  la  première 
ligure  de  plomb,  «  représentant  un  amour  sur  un  cygne, 
pour  mettre  à  un  bas.sin  de  fontaine  de  Versailles  ». 

Toutes  CCS  œuvres  de  décoration  extérieure  de  la  première 
époque  du  Château  no  tardèrent  pas  à  disparaître.  Les  chan¬ 
gements  lie  goût  de  Louis  XIV,  le  désir  bien  royal  d’avoir 
sans  cesse  du  nouveau  sous  les  yeux',  la  curiosité  qui  s’atta¬ 
chait  aux  œuvres  de  plus  jeunes  artistes,  furent  parmi  les 
causes  iiui  contribueront  à  ce  résultat.  «  Ces  sculptures,  d’ail¬ 
leurs,  qui  sont  toutes  de  pierre,  devront  naturelleiiient  céder 
la  place,  à  mesure  que  s’élèvera  le  Versailles  de  marbre.  I.es 
ouvrages  de  la  première  heure  seront  comptés  pour  peu  de 
chose,  alors  qu’on  aura  à  peine  assez  d’espace  pour  ceux  des 
maîtres  qui  s’annoncent,  les  Marsy,  Tubi,  Girardon,  Legros, 
I)e.sjardins,  Coysevox  et  tant  d’autres,  qui  vont,  pendant 
trente  ou  quai'ante  ans,  travailler  aux  mêmes  lieux  pour 
le  Roi^,  » 

Cependant,  Le  Nôtre  poursuivait  aclivemenl  son  œuvre  et 
faisait,  en  !(>(>(),  travailler  aux  terrasses  et  descentes  du  futur 
bassin  de  Latone.  Toutefois,  ce  qui  manquait  le  plus,  c’étaient 
les  pièces  d’eau  qui  jouaient  un  si  grand  rôle  dans  la  con¬ 
ception  de  son  œuvre,  c’était  le  plaisant  murmure  des  fon¬ 
taines  qui,  dans  les  jardins  d’Italie,  accomj)agne  et  enchante 
le  promeneur.  Mais  l.ouis  X 1 V,  (pii  demandait,  coûte  que  coûte, 


’  Ou  peut  les  voir  dans  les  aucienucs  estampes,  celles  de  Lejiautrc 
entre  autres. 

’  Ces  premiers  foudeurs  furent  Ambroise  Diival,  Denis  l'révost,  Eraa- 
çois  i’icart.  Le  plombier  s’appelait  Pierre  de  la  Haye. 

*  t)c  Nolliac,  La  Créaliûn  de  l'e/'saUlcs. 
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ce  «  contenteinenl  fle.s  fontaines  »,  et  qui  avait  fait  ce  miracle 
(le  volonté  crélever  son  palais  sur  une  montagne  tie  terres 
rapportées,  allait  permettre  fï’en  accomplir  un  autre  plus 
audacieux  en  transformant  «  le  houi'g  du  Val-de-(îalie, 
lieu  sans  ressources  ni  rivières,  en  royaume  enchanté  des 
eaux  ». 

«  En  IGG8,  il  n'v  avait  encore  dans  les  bassins  du  Parc 

1  * 

que  quelques  jets  d’eau  sans  intérêt.  Le  service  de  ces  jets 
était  assuré  par  une  pompe  mue  par  un  manège  à  deux  che¬ 
vaux  et  fiar  trois  moulins  ;i  vent,  dont  les  arbres  faisaient 
tourner  des  chaines  à  godets.  Ces  machines  élevaient  l’eau 
de  rétans  de  Clasnv.  C’était  là  tout  le  service  des  eaux  du 
FNirc*.  »  Quoique  rudimentaire  encore,  ses  elfets  en  furent 
très  admirés  dans  la  grande  fête  du  18  juillet  de  cette  année, 
donnée  par  I.ouis  XIV,  deux  mois  après  la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle. 

La  création  de  nouveaux  bassins  et  tlii  parterre  d’Eau 
nécessita  de  la  part  des  ingénieurs  du  Roi  do  nouveaux  tra¬ 
vaux.  Dès  1GG8,  commencèrent  les  travaux  d’adduction  de 
l’eau  de  la  Bièvre  dans  les  réservoirs  du  Château.  En  même 
temps,  fut  augmenté  le  nombre  des  machines  qui  puisaient 
l’eau  dans  l'étang  de  Clagny;  ce  fut  l’œuvre  des  Francine^. 

Ce  furent  eux  (lui,  pour  alimenter  au  gré  du  Roi  les  bas¬ 
sins  voisins  du  Cliâleau  (de  la  Sirène,  de  la  cour  de  Marbre, 
du  parterre  du  -Midi),  créèrent,  sous  la  terrasse  même,  trois 
grands  réservoirs  recevant  l’eau  qui  venait  de  Jouer  dans  ces 
bassins  sujiérieurs,  et  qui  put  être  utilisée  au  jeu  des  bassins 
inférieurs.  Ils  furent  exécutés  en  IGTâ. 

Toutefois,  l'étang  de  Clagny  ne  put  suffire  longtemps  à 
donner  toute  l’eau  nécessaire.  Colbert  fit  élargir  et  créer 
sur  le  territoire  de  Glatigny  et  du  Chesnay  tout  un  système 
de  drainage  pour  y  ramener  les  eaux  superficielles.  En  IG7i, 
aux  pompes  existantes  fut  ajoutée  la  Grande-Pompe. 

*  L.-A.  Barbet,  Les  Ovanrlcs  Eaux  de  VersaiUei,  1907.  —  Quelques- 
unes  de  cesinfstallatioüs  mécaniques  sout  mentionuées  par  MUo  deScu- 
déry,  daus  la  Promejiade  à  Versailles,  16G9.  La.  l’ornpe  avait  été  cons¬ 
truite  en  lÊliü,  avec  une  tour  d'eau.  Celle-ci,  œuvre  de  Le  Vau,  était 
située  sur  l'emplacement  de  l'ancieuue  Prélecture  de  iieine-et-Oise, 
aujoiird’liiit  annexe  de  rHùtel  des  Késervoirs. 

*  François  Fraociiii  et  son  frère  Pierre  élatent  fils  du  Florentin  Tho¬ 
mas  Francini,  venu  en  France  à  la  ün  du  xvi®  siècle. 
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Le  Nôtre  avait  cliargé  de  l’entrelien  des  fontaines  et  du 
Parc,  d’abord  l’ingénieur  Denis  Jolly  jusqu’en  I(î70,  ensuite 
Claude  Denis,  fonlainier,  «  demeurant  au  cliateau  royal  de 
Versailles  ».  Les  Denis  devaient  rester,  de  père  en  fils,  au 
service  des  fontaines  du  CluUeau  presque  jusqu'i'i  la  (in  du 
règne  de  ijouis  XV. 


Ln  l’eau  des  étangs  arriva  à  Versailles,  et  les  pompes 
cessèrent  leur  service.  Tous  les  réservoirs,  sauf  ceux  sous  la 
terrasse  du  Chaleau,  disparurent  en  1084,  pour  laisser  ta 
place  à  l’aile  du  Nord  qui  allait  être  conslruile.  Le  réservoir 
lie  la  grotte  de  Thétis  fut  remplacé  par  un  autre,  appelé  le 
Chdt€aii-d*£ait.  Ce  réservoir  existe  dans  les  bâtiments  de  la 
rue  Colbert  et  alimentait  les  bassins  qui  dépendaient  du  réser¬ 
voir  de  la  grotte*,  mais  il  est  inutilisé  actuellement. 

I/élang  de  Clagny  dut  disparaître  ;  il  fut  comblé  sous  le 
règne  de  Louis  XV  par  Gabriel,  qui  créa  un  nouveau  quartier 
sur  son  emplacement  (1730). 

il  semble  que  l’année  1008  peut  être  considérée  comme 
marquant  les  |)remiers  travaux  d’adduction  de  Peau  de  la 
Bièvre,  à  Versailles,  dont  l’eau  fui  refoulée  sur  le  plateau 
de  Salory.  En  1074,  on  adopta  un  plan  de  Francine  pour 
recueillir,  par  des  rigoles,  les  eaux  de  pluie  toiid>anl  sur  ce 
plateau.  Ces  installations  durèrent  jusque  vers  1088. 

.Mais  ni  Pélang  de  Clagny,  ni  la  Bièvre  ne  pouvaient  suffire 
pour  procurer  à  Lords  XIV’,  coûte  que  coûte,  «  le  gonlen- 
lement  des  fontaines  ».  Colbert  prêtait  Poredle  aux  propo¬ 
sitions  faites  par  des  ingénieurs  en  renom.  Le  projet  de 
Biquet,  d’adduction  de  la  Loire  à  Versailles,  dut  être  aban¬ 
donné^,  après  Pavis  autorisé  que  le  niveau  de  la  Loire  était 
plus  bas  que  celui  du  parc  de  Versailles,  donné  par  un 
homme  très  connu  de  son  temps,  mais  qui  semble  avoir  été 
oublié  depuis.  Dans  son  remarquable  ouvrage,  .\L  Barbet  lui 
rend  la  justice  qui  lui  est  due.  L’abbé  Picard®  proposa  des 
moyens  moins  grandioses,  mais  plus  [>ratiqucs.  Créateur  du 


•  L,-.A.  Barbet,  Les  Grandes  Eaux  de  Versaltles. 
i  liiid  _  II  en  fut  de  même  d’un  projet  de  Fraucioe  pour  détourner 
la  Jiiine  (forêt  d'Orléans). 

®  Né  à  La  Flèctie  en  1620,  mort  en  1682.  Il  lut  le  plus  grand  astro¬ 
nome  de  sou  temps.  (Voir  Barbet  ) 
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njveaii  à  lunettes,  il 
liciels  qui  devaient 
eaux  des  jardins  du 


fut  le  véritable  auteur  des  étangs  ai’ti- 
alîmenter  d’une  manière  régulière  les 
Château. 


En  effectuanl  des  nivellements,  il  reinai'qua  que  les  mares 
des  plateaux  de  Trappes  et  de  Bois-d'Arcy,  au-dessus  de 
Saint-Cyr,  étaient  plus  hautes  que  la  superficie  des  réservoirs 
de  Versailles.  11  imagina  alors  le  vaste  plan  des  étangs  arti¬ 
ficiels*  recevant  les  eaux  pluviales,  pour  qu’elles  soient  con¬ 
duites  au  parc  royal.  Leur  nombre  fut  augmenté  sous  la 
surintendance  de  Louvois,  au  moment  où  Louis  XIV  installait 


à  Versailles  sa  résidence  définitive. 


Le  ministre  voulut  alors, 


avec  la  collaboration  de  Vauban  (l’abbé  Picard  n’élail  plus 
là),  détourner  le,  cours  de  rEure-  dans  les  étangs  nouvel¬ 
lement  creusés.  Malheureusement  pour  Versailles,  Teulre- 
prise  devait  avorter. 

En  1681,  commença,  sous  la  direction  des  Liégeois  Arnobl 
de  Ville  et  René  Sualem,  l’immense  installation  hydraulique 
connue  dans  le  monde  entier  sous  le  nom  de  .Machine  de 


Marly.  Tout  cet  ensemble  de  travaux  fut  revu  par  Vauban, 
sur  l’ordre  de  Louvois,  et  amélioré  par  le  grand  ingénieur 
français.  Les  eaux  de  Marly  arrivèrent  à  Versailles,  dans  les 


réservoirs  de  Montbauron,  à  la  fin  de  1085.  Mais,  presque 
aussitôt,  l’on  réserva  l’eau  de  Seine  pour  le  château  de  Marly, 
elles  réservoirs  de  Montbauron  furent  utilisés  pour  recevoir 
les  eaux  des  étangs  supérieurs  qui  commençaient  à  arriver 
abondamment  à  Versailles. 


Pour  en  revenir  à  l’année  lOOtî,  les  rapports  à  Colbert  de 
son  agent  Petit  nous  donnent  les  plus  intéressants  rensei- 
gnenienls  sur  les  premiers  essais  de  la  «listribution  des  eaux 
et  sur  leurs  elTels,  sur  l’œuvre  et  sur  les  ouvriers.  Un  des 


plus  importants  par  la  masse  est  celui  du  rondeau  où  sera 
i>ienlùt  le  Dragon,  et  qu’on  appelle  justement  alors  le  bcmin 
du  Grand-Jet ,  Au  bassin  de  LOvale  (Lalone),  six  jets  secon¬ 
daires  sont  groupés  autour  du  jet  central,  et  on  se  dispose  à 
rentoiircr  de  termes  sculptés  par  llouzeau.  Au  bas  du  Parc, 
le  grand  bassin  des  Cygnes  présente  une  infinité  de  jets  d’eau 


’  Les  étangs  de  Trappes  ou  de  SaiDt-Qucnlîu,  de  Bois-d'Arcy.  de  Bois 
Kûbcrt,  de  Saclay,  de  Saint-Hubert,  du  Ferray,  etc... 

*  Kntre  Chartres  et  Mainlenon, 
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qui,  dü,  Félibicn,  «  réunis  etisenible,  font  une  gerbe  d’une 
hauteur  et  d’une  grosseur  extraordinaires  ».  On  crée  le 
bassin  et  la  fontaine  des  jardins  en  terrasse  .sur  le  devant  du 
Gh.Moau,  probablement  le  rondeau  rjui  fera  jilace  au  bassin 
de  Latone. 

Fn  même  temps  que  s’élargit  VAilée-ltoyale  ( l’apis-Vert), 
Louis  \1V  consulte  l’Académie  des  Sciences  jiour  savoir  si 
un  canal  ne  pouvait  pas  être  creusé  dans  cette  partie  du  Lare, 
et,  sur  sa  réponse  ariirmative,  les  travaux  commencèrent  en 
IbfiS;  mais  le  Canal  complet,  tel  que  nous  le  voyons  aujour- 
d’Iuii,  ne  sera  exécuté  qu’à  partir  de  1071, 


Après  les  fêtes  de  lOOH,  quand  l’ancien  Cliàleau  de  Ver¬ 
sailles  va  se  transformer,  le  Lai'c  n’est  modifié  ni  dans  scs 
dimensions,  ni  dans  son  plan,  mais  les  bassins  que  nous  con¬ 
naissons  vont  recevoir  les  groupes  magniiiques  lançant  dans 
toutes  les  directions  des  masses  d’eau  consirlérables,  dont  les 
bouillons*,  toujours  lenouvelés,  donnent  la  vie  aux  perspec¬ 
tives  créées  par  Le  Nôtre. 

Déjà,  en  ICOH,  les  artistes®  avaient  les  commandes  des 
principaux  groupes  dessinés  par  Le  Rrun.  Leurs  sujets  sont 
principalement  tirés  du  mytlie  d’Apollon, 

Le  souvenir  de  la  Fronde  reste  gravé  au  co:?ur  du  Roi. 
.Apollon  terrassant  le  serjient  Pytlion  est  pour  lui  le  sym¬ 
bole  lîgurant  l’émeute  vaincue. 

Le  bassin  du  Dragon,  où  le  serpent  est  représenté  percé  de 
tiédies,  est  l'un  des  premiers  créés. 

Et  ce  sera  toujours  le  même  thème,  le  plus  favorable  pour 
la  llutlerie.  Le  Roi  est  comparé  à  Apollon,  le  Dieu-Soleil.  .Au 
moment  de  la  construction  de  la  grotte  de  Thétis,  Charles 
Perrault  songe  que  Louis  XIV  ayant  pris  le  soleil  pour  devise, 
«  et  la  plupart  des  ornements  rlc  Versailles  étant  pris  de  la 
fable  du  Soleil  et  fl’Apollon  »,  il  est  séant  de  représenter 


*  Si t  liés  I6G8,  les  principaux  bassins  sout  on  placo,  leurs  efleU  d’eau 
ne  se  composent  que  de  très  jiiodesles  bouilloos*  Ce  furent  les  huin- 
fdüs  débuts  des  grandes  eaux  de  Versailles  que  rinauguratiou  qu'eu  fit 
Louis  X!Y  en  avril  J 666* 

“  Gaspard  et  Balthazar  Marsy  entre  autres  :  ils  furent  cliargés  des 
ligures  de  plomb  et  dos  ornements  de  sculpture  pour  les  fontaines  du 
Dragon,  des  Tritons,  etc*.* 
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«  .'\pollon  qui  vu  se  coucher  citez  Télhys,  après  avoir  fait  le 
tour  de  la  Terre,  jiour  lepréseuler  que  le  Roi  vient  se  reposer 
i\  Versailles,  après  avoir  travaillé  h  faire  du  bien  à  tout  le 
monde  ».  Ce  symbolisme  sera  complété  par  la  création  du 
Char  d’Apollon  et  du  groupe  de  Latone.  D’ailleurs,  l’Olympe 
a  envahi  les  jardins.  Dieux  et  déesses,  nymphes  et  satyres  y 
mêlent  partout  la  mythologie  aux  arbres  et  aux  fontaines. 

Pierre  Tranciiie  fut  rordonnateiir  de  cette  merveilleuse 
grotte  de  Thélis,  à  l’imitation  des  constructions  en  rocaille, 
dont  la  mode  venait  encore  d'Italie. 

Les  rocaille.s  furent  Tanivre  de  Delaunay,  et  Denis  Jolly  y 
ramena  les  eaux  de  manière  à  [produire  «  les  ciTets  les  plus 
variés  et  les  plus  inattendus  ».  Vau  Opstal  fit  la  sculpture 
du  devant  de  la  grotte,  ainsi  que  la  figiu'e  du  fleuve  du 
fond’.  Ciirardon,  Regnaiuliii.  Cilles  Guérin  et  les  Marsy 
pi'éparèrent,  pour  en  orner  l’intérieur,  différents  groupes 
de  marbre  qui,  dans  la  pensée  de  Charles  Perrault,  comme 
nous  l’avons  dit,  devaient  exaller  Louis  XIV  sous  les  traits 
d’Apollon, 

C’est  le  sujet  que  nous  trouvons  aujourd’hui  dans  le  hos- 
quet  des  /iains  d’Apollon  :  «  Apollon  dans  la  grande  niche 
du  milieu,  où  les  nyniphes  de  Thétis  le  lavent  et  le  baignent  », 
tandis  que  rians  les  deux  niches  des  côtés  sont  représentés 
«  les  quatre  clievaux  du  Soleil,  deux  dans  chaque  niche,  où 
ils  sont  pansés  par  des  tritons  »,  Cette  conception  des  frères 
Perrault  fut  agréée  par  le  Roi,  et  Le  Rrun,  après  en  avoir 
fait  le  dessin  en  grand,  le  donna  à  exécuter  aux  sculp* 
leurs  renommés.  Toutefois,  cette  œuvre  fut  de  quelques 
années  postérieure  à  IdO",  où  la  partie  purement  orne¬ 
mentale  de  la  grotte  existait  seulement.  Celle-ci  devint  à 
partir  de  celte  époque  la  grande  attraction,  bientôt  célèbre, 
du  palais  de  Versailles,  et  les  fêtes  y  furent  nombreuses  pen¬ 
dant  la  courte  durée  de  son  existence. 

Cette  <i  merveille  »  a  été  très  exaclement  décrite  par  Mil''  de 
Scudérv,  dans  sa  /*romenadc  à  Ve?'saiUes, 

Tüut  d'abord,  étant  dans  les  jardins,  elle  ne  tarit  pas  d'ad¬ 
miration  h  la  vue  «  de  ces  grands  parterres,  de  tous  ces 


'  Voir  les  gravures  de  Lepautre. 
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jels  li’eau  qu’on  voit  de  tous  les  côtés,  de  celte  gerbe  prutli- 
gieiise  qui  est  au  canal  des  Cygnes,  et  qui,  par  cent  aigretles 
ramassées,  fait  un  objet  qu’on  ne  peut  trouver  en  nul  autre 

lieu . des  vases  de  fleurs  dont  les  balustrades  des  fossés  et 

<les  terrasses  sont  liordces.  Une  partie  de  ces  vases  sont  en 
porcelaine,  et  les  autres  de  bronze  d'un  travail  adtnii\ible, 
principalement  ceux  (]ui  sont  sur  la  baUi.strade  du  premier 
parterre,  où  l’on  voit  île  petits  enfants  appuyés  sur  les  anses 
des  vases  qui,  avec  une  attention  enfantine,  semblent  admirer 
les  Heurs  dont  ils  sont  remplis  ». 

Après  être  passée  par  le  bassin  de  la  Sirène,  qui  a  plusieurs 
ligures  dorées  qui  jettent  de  l’eau  en  abondance,  et  décrit  la 
belle  perspective  que,  de  droite  et  de  gauche,  elle  a  sous  le» 
yeux,  elle  entre  dans  la  (iroUe,  dont  elle  détaille  tous  les 
enchantements,  s’informe  comiiient  elle  est  alimentée  d’une 
si  considérable  quantité  d’eau,  voit  ces  réservoirs  à  balus- 
I rades  qui  contiennent  des  (Ictives  entiers,  la  Pompe,  l’étang 
de  Clagny,  «  ce  paisible  étang  »  d’oii  viennent  ces  torrents 
que  l’art  a  entrepris  d’élever  pour  le  divertissement  du  Grand 
lloi.  Elle  parcourt  ensuite,  en  passant  de  l’autre  côté,  le  jardin 
de  Heurs,  à  balustrade  dorée,  bordé  de  cyprès  et  d’arimstes 
différents,  et  rempli  de  mille  es[)èces  de  Heurs...  Ce  jardin, 
aussi  bien  que  tous  les  autres,  a  ses  terrasses  bordées  de 
vases  de  cuivre  peints  en  porcelaine.  .Au-dessous  de  cette 
terrasse  à  balustrade,  est  le  jardin  des  orangers  et  des  myr¬ 
tes.  «  Nous  fCtmes,  au  sortir  du  jardin  des  Orangers,  voir  en 
|»assunt  le  Labijnnlhe^ ,  et,  entre  des  bois  verts  entrecoupés 
d'allées  et  de  fontaines,  gagner  le  haut  de  ce  superbe  jardin 
qu’on  appelle  le  Fer-à-Cheval^  à  cau.se  de  sa  figure...  La  ter¬ 
rasse  qui  règne  au-dessus  est  un  endroit  admirable  pour  la 
vue,  rien  de  trop  loin,  rien  de  trop  près;  elle  est  bardée  d’ar¬ 
bustes  sauvages,  toujours  verts.  Et  ce  grand  jardin  en  amphi¬ 
théâtre,  avec  trois  perrons  magnifiques  cl  trois  rondeaux 
situés  en  triangle,  a  quelque  chose  de  surprenant  qu’on  ne 
peut  décrire.  Tout  y  rit,  tout  y  plaît,  tout  y  porte  à  la  Joie  et 
marque  la  grandeur  du  Maître...  Et  cette  belle  allée  qui  part 
de  l’allée  découverte,  et  qui  va  se  rendre  au  canal  des 
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'  Il  était  sur  remplaceinenl  du  bosquet  de  la  Reiuei 
®  Parterre  de  Latonc. 
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Cygnes',  où  celle  merveilleuse  gerbe  d’eau  fait  un  objet  qui 
plafl  infiniment...  Ce  magnifique  jardin,  aussi  bien  que  les 
autres,  a  ses  vases  de  Heurs  sur  ses  terrasses,  et  la  vue  des 
bosquets  qui  sont  à  droite  et  à  gauche,  au  delà,  inspire 
l’amour  et  le  plaisir  à  ceux  qui  eu  ont  le  cœur  capable...  » 
Ce  que  la  «  visiteuse  »  trouve  de  plus  singulier  dans  ces  jar¬ 
dins,  fc  c’est  qu’ils  sont  propres  à  toutes  sortes  de  divertis¬ 
sements.,.  11  est  vrai  qu’il  y  a  des  endroits  pour  des  car¬ 
rousels,  et  le  Iloi  y  en  fit  un  où  toute  sa  Cour  parut  avec 
éclat,  et  où  il  elluça  tous  ceux  qui  pouvaient  elfacer  tout  le 
reste  du  monde.  Mais  ü  y  a  d’autres  endroits,  dans  ces 
mêmes  jardins,  aussi  propres  pour  le  moins  à  la  solitude  et 
à  la  rêverie  d’un  amant  mélancolique...  ». 

Ce  fut,  après,  le  tour  de  la  Ménaget'ie  qui  venait  d’être 
inaugurée  et  qui  n’avait  pas  encore  riniportance  qu’elle  aura 
plus  tard.  Néanmoins,  la  curiosité  était  déjà  vivement  solli¬ 
citée,  d’abord  par  la  disposition  du  lieu  (pavillon  d’une  s^uné- 
trie  particulière,  ayant  un  escalier  au  milieu  et  un  grand 
cabinet  à  huit  faces,  «  avec  un  corridor  à  l’entour  d’où  l’on 
voit  sept  cours  dilTérentes  remplies  de  toutes  sortes  d’oiseaux 
et  d’animaux  rares  »),  ensuite  par  la  variété  des  volatiles  et 
des  quadrupèdes,  «  poules  d’Egypte,  que  ceux  qui  les  mon¬ 
trent  appellent  ries  demoiselles,  à  cause  de  leur  bonne  grâce 
et  de  leur  beauté...  pélicans,  oies  d’Inde,  canes  maritimes, 
éléphants,  gazelles,  marmottes  et  civettes,  et  un  certain 
animal  appelé  chapas,  plus  beau  et  mieux  marqueté  qu’un 
tigre,  doux  et  flatteur  comme  un  chien  ». 

Enfin,  quand  elle  arrive  avec  sa  «  belle  Etrangère  »  devant 
la  Grotte,  l’admiration  redouble.  «  Comme  elle  a  trois  grandes 
arcades,  qu’elle  est  ornée  de  basses-tailles,  la  belle  Etrangère 
l’eût  prise  pour  un  magnifique  arc  de  triomphe,  si  elle  n’eût 
pas  remarqué  que  les  arcades  étaient  fermées  par  des  portes 
à  jour  toutes  dorées,  d’un  travail  admirable,  avec  un  soleil  à 
celle  du  milieu.  La  seule  chose  qui  lui  fit  connaître  d’aussi 
loin  que  c’était  une  grotte,  fut  un  long  rang  de  coquilles  do¬ 
rées,  qui  règne  au  haut  des  arcades.  Mais  lorsque  les  portes 
s’ouvrirent  et  que  toutes  ces  personnes  aperçurent  la  mer¬ 
veilleuse  beauté  de  cette  grotte,  elles  dirent  cent  choses  insté- 


*  Bassin  d’Apollon, 
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nieuses  poui’  marquer  leur  admiralion .  Celte  grotte  est 

très  magnifique,  grande,  spacieuse’,  ayant  trois  enfonce¬ 
ments  dont  les  diverses  beautés  ont  pourtant  du  rapport 
entre  elles.  Le  soleil  est  encore  représenté  en  haut  de  la 
grotte,  comme  un  astre  dominant  en  tous  lieux.  Tous  les  or¬ 
nements  que  rarcbîtecture  peut  recevoir  y  jiai'aissent  formes 
par  des  co<iuillages,  du  moins  ceux  qui  [>euvent  convenir  aux 
eaux,  comme  des  poissons  ou  des  oiseaux  a([n!itif[ues,  vrais 
ou  fabuleux,  ün  voit  aussi,  en  divers  endroits,  des  mas(|ues 
et  des  trophées  d’arme.s,  industrieusement  formés  de  coquil¬ 
lages  et  de  nacres  de  diverses  couleurs,  dont  la  nuance  et  la 
variété,  jointes  à  une  juste  symétrie,  font  mille  objets  très 
nouveaux  et  très  surprenants  et  des  arabesques  qui  plaisent 
infiniment.  On  voit  ii  toutes  les  encoignures  de  grandes  co- 
quilles  de  marbre  jaspé,  croù  l’eau  s’épanche  avec  une  abon¬ 
dance  extrême.  Neptune  est  représenté  dans  l'enfoncement 
du  haut  de  la  grotte,  tenant  une  urne  renversée,  d'où  il  sort 
une  si  grande  quantité  d’eau,  qu’il  s’en  forme  nnc  grande 
nappe  de  cristal  mobile  qui  occujie  toute  la  largeur  de  la 
grotte,  et,  par  sa  beauté  comme  par  son  murmure,  remplit 
l’esprit  d’étonnement  et  d’admiration.  On  voit  encore  des 
Tritons  et  des  Néréides  en  divers  endroits,  formés  de  nacres 
et  d’autres  coquillages  qui  jettent  de  l’eau  abondaiiiment  et 
qui  portent  pour  tribut  à  Neptune  des  oiseaux  ou  des  pois¬ 
sons  de  leur  empire. 

«  l’entrée  de  la  grotte,  paraît  une  table  de  marbre  rouge  ; 
il  est  vrai  qu’elle  devient  Inentùt  une  table  d’eau  par  un  jet 
d’une  grosseur  prodigieuse  qui  part  avec  tant  d’impétuosité 
qu'on  dirait  qu’il  va  percer  le  haut  de  la  grotte  et  monter 

jusques  an  ciel . »  Kt  plus  loin  :  «  On  voit  quatre  chandeliers 

a(iua tiques,  s’il  est  permis  de  les  nommer  ainsi,  qui  sont 
d’une  invention  admirable;  ils  ont,  au  lieu  de  lumière,  ctia- 
cun  six  branches  dorées  en  figure  d’algue  marine,  qui  jettent 
de  l’eau  en  abondance  et  dont  les  jets,  se  croisant,  font  un 
objet  merveilleux  et  nouveau.  Au-dessus  des  rleux  coquilles 
de  marbre  jaspé,  qu'on  voit  en  entrant,  paraît  le  chilfre  du 
Ilot  sur  un  fond  de  coquillage  gris  de  lin,  formé  de  petites 
coquilles  de  nacre  qui  semblent  des  perles;  la  couronne  fer- 


Elle  avait,  à  l'intérieur,  18  mètres  de  long  sur  13  1/2  de  large. 
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niée,  qui  est  au-dessus  du  cliiflVe,  est  ornée  de  fleurs  (Je  lis 
de  nacre,  entrciuêlées  d’ambre,  (lui  semble  de  Tor.  Plusieurs 
miroirs,  enclulssés  dans  des  coquillages,  inuUiplient  encore 
tous  ces  beaux  olijets,  et  mille  oiseaux  de  relief,  parfaitement 
imités,  trompent  les  yeux  pendant  que  les  oreilles  sont  agréa¬ 
blement  trompées;  car,  par  une  invention  toute  nouvelle,  il 
y  a  des  orgues*  cachés  et  placés  de  telle  sorte  qu’un  écho  de 
la  grotte  leur  répond  d’un  coté  à  l’autre,  mais  si  naturelle¬ 
ment  et  si  nettement  que,  tant  que  cette  harmonie  dure,  on 
croit  eflectiveinent  être  au  milieu  d’un  bocage  où  mille 

I 

oiseaux  se  répondent,  et  cette  musique  champêtre,  mêlée  au 
murmure  des  eaux,  fait  un  ell'et  qu’on  ne  peut  exprimer.....  » 


l.a  mémo  année  1008,  en  automne,  des  personnages  de 
marque  dans  «  la  république  des  I.etlres  »  visitèrent  les 
l>eaulés  nouvelles  de  Versailles.  La  Fontaine  vint  lire  à  ses 


amis,  Racine,  Molière  et  Hoileau,  son  roman  de  P&ych^, 
dans  la  grotte  de  Thélis.  Après  avoir  décrit  en  prose  les  trois 
portes  grillées  du  Bruxellois  Van  Opslal,  «  Polypliile  »  (La  Fon¬ 
taine)  décrit  aussi  longuement  la  grotte  : 


.....  Le  dedans  de  la  grotte  est  tel  que  les  regards, 
Incertains  de  leur  choix,  courent  de  toutes  parts... 
La  voûte  et  te  palais  sont  d'un  rare  assemblage; 

Les  cailloux  que  la  mer  pousse  sur  son  rivage, 

Ou  tpi’enferme  en  son  sein  le  terrestre  élément, 
HifTérents  en  couleur,  font  maint  compartiment, 
l*ar-dessu5  six  piliers  d’une  égale  structure, 

Six  masques  de  rocaille,  à  grotesque  ligure, 

Songes  de  l’art,  démons  bizarrement  forgés, 
Au-dessus  d’une  niche  en  face  sont  rangés. 

De  mille  raretés  lu  niche  est  toute  [lieinc  : 
n*uu  côlé  un  Triton,  de  l’autre  une  Sirène, 

Ont  chacuti  une  conque  en  leurs  mains  de  rocher; 
Leur  süuflle  pousse  un  jet  qui  va  loin  s’épancher. 

Au  haut  de  chaque  niche  un  bassin  répand  l’onde; 
Le  masque  la  vomit  de  sa  gorge  profonde; 

File  retombe  en  nappe,  et  compose  on  tissu 
Qu’un  autre  bassin  rend  sitôt  qu’il  l’a  reçu. 

Le  bruit,  l’éciat  de  l’eau,  sa  blancheur  IranspareuLe, 
D'un  voile  de  cristal  alors  peu  différente, 


'  En  réalité,  il  y  avait  un  orgue  hydraulique  dont  rharniouie  imitait 
ramage  et  le  gazouillement  des  oiseaux. 
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Font  goûter  tin  plaisir  de  cerrt  plaisii's  mêlé. 

Quand  l'eaii  cesse,  et  qu’on  voit  son  cristal  écoulé, 
l,a  nacie  et  le  corail  etj  réparent  l’absence  ; 
Morceaux  [jétriliés,  coquillage,  croissance, 

Caprices  infinis  du  hasard  et  des  eaux, 

|{e[iarais5ent  aux  yeux,  plus  brillants  et  plus  beaux. 
Dans  le  fond  de  la  groUe,  une  arcade  est  remplie 
I)e  marbres  à  qui  l’art  a  su  dotmer  la  vie. 

Le  dieu  de  ces  rochers,  sur  une  urne  penché. 

Garde  un  morne  rejms,  en  son  antre  couché, 
l/urne  verse  un  torrent;  tout  l’antre  s'en  abreuve; 
L’eau  retontbe  en  glacis  et  fait  un  large  tleuve. 


Ces  marbres,  ces  groupes,  rlont  ne  patio  ]ias  de  Scu- 
<lérv  dans  son  exacte  description,  et  qui  sont  l’Apollon  et  ies 
Nymphes  de  (lirardon,  de  llegnaudin  et  de  Tnbi,  les  ctie- 
vaux  du  Soleil  de  Gilles  Guérin  et  des  Marsv,  La  Fontaine  les 

C  T 


(:onuai.ssîiit,  et  il  les  a  décrits  comme  s’il  les  avait  vus  en 


place;  on  sait  qu’ils  ne  furent  [losés  que  plus  lard. 


Quand  le  Soleil  est  las  et  qu’il  a  fait  sa  lâche, 

U  descend  chez  Télhys,  et  prend  quelque  relâche. 

m  P¥  i!t9#iP9  •■•ifeP'i  P 

Ce  dieu,  sc  reposant  sous  ces  voûtes  humides, 

Lst  assis  au  milieu  d’un  chœur  de  Néréides, 
iJoris  verse  de  l’eau  sur  la  maîu  qu'il  lui  tend  ; 

Chloô  dans  un  bassin  reçoit  l’eau  qu'il  répand; 

A  lui  laver  les  pieds,  Mélicerte  s’applique; 

Delptiine  entre  ses  bras  tient  un  vase  à  l’antique; 
tjliimêne  auprès  du  dieu  pousse  en  vain  des  soupirs. 

Les  coursiers  de  Ptiébus,  aux  flambantes  narines, 
Hes]iirent  l’ambroisie  eu  des  groKes  voisines. 

Les  Tritons  en  ont  soin  :  l’ouvrage  est  si  parfait 
Qu'ils  semblent  panteler  du  chemin  qu’ils  ont  fal^. 


Ilacine  (Acanthe)  avait  entraîné  ses  comjiagnons  dans  les 
jardins.  Ils  admirent  la  Ménagerie,  FOrangerie,  celte  longue 
suite  de  beautés  toutes  différentes  qu’on  découvre  du  haut 
du  Fer-â-Clieval,  et  La  Fontaine  note  en  vers  leurs  impres¬ 
sions  : 


l.ù,  dans  des  chars  dorés,  le  Prince  avec  sa  Cour 
Va  goûter  la  fraiclieur  sur  le  déclin  du  jour..... 


II  peint  le  Fer-k-Cheval  et  le  bassin  de  Latone,  les  nobles 
sphinx  de  Lerambert  ; 
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En  face  d’un  parterre  au  palais  opposé 
Est  un  amphilliéâtre  en  rampes  divisé. 

La  descente  en  est  douce  et  presque  imperceptible; 
Elles  vont  vers  leur  fin  d’une  pente  insensible. 
U’arbrisseaui  toujours  verts  les  bords  en  sont  ornés  : 
Le  myrte,  par  qui  sont  les  amants  couronnés, 

V  range  son  feuillage  en  globe,  en  pyramide, 

Tel  jadis  le  taillaient  les  ministres  d’Armide. 

Au  haut  de  chaque  ratnpe,  un  sphinx  aux  larges  flancs 
Se  laisse  enlortiller  de  fleurs  par  les  enfants. 


Au  bas  de  ce  degré,  Lalone  et  ses  gémeaux 
De  gens  durs  et  grossiers  fait  de  vils  animaux. 


A  l’entour  de  ce  lieu,  pour  comble  de  beautés, 

Une  troupe  immobile  et  sans  pieds  se  repose, 
Nymphes,  héros  et  dieux  de  la  mélaniorphose, 
Termes',  de  qui  le  sort  semblerait  ennuyeux 
S’ils  n*étaient  enchantés  par  l’aspect  de  ces  lieux. 
Deux  parterres  ensuite  entretiennent  la  vue. 

Tous  deux  ont  leurs  fleurons  d’herbe  tendre  et  menue; 
Tous  deux  ont  un  bassin  qui  lance  ses  trésors . 


Ensuite,  il  décrit  l’Allce-Royale,  «  aussi  large  que  belle  », 
le  Rondeau,  où  sera  bientôt  le  Char  d’Apollon  : 

Pliébus,  sortant  de  l’onde, 

A  quitté  de  Téthys  la  demeure  profonde. 

Toute  cette  belle  nature  arrangée  plaît  infiniment  au  poète, 
et  il  la  décrit  avec  ses  parterres,  ses  ifs  taillés,  ses  eaux  et 
son  canal  : 

Jamais  on  n’a  trouvé  ces  rives  sans  zéphyrs  : 

Flore  s’y  rafraîchit  au  vent  de  leurs  soupirs. 

Les  nymphes  d’alenlour  souvent  dans  les  nuits  sombres 
.S’y  vont  baigner  en  troupe  à  la  faveur  des  ombres. 

Les  lieux  que  j’ai  dépeints,  le  canal,  le  rond  d’eau, 

Parterre  d’un  dessin  agréable  et  nouveau, 

.\mphilhéâlres,  jets,  tous  au  palais  répondent, 

Sans  que  de  tant  d’objets  les  beautés  se  confondent. 

Heureux  ceux  de  qui  l’art  a  ces  traits  inventés! 


'  Les  termes  de  Thibaut  Poissaut. 
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Et  voici  en  lin  des  vers  tout  ii  fait  de  ta  Ijonne  veine  : 

On  ne  connaissait  point  autrefois  ces  beautés. 

Tous  parcs  étaient  vergers  du  temps  de  nos  ancêtres; 

Tous  vergers  sont  faits  parcs;  le  savoir  de  ces  maîtres 
Change  en  jardins  royau.v  ceux  des  simples  bourgeois, 
Connue  en  jardins  des  dieux  il  change  ceux  des  rois'. 

Dans  la  inêiïie  année  10(>8-l(i09,  Claude  Derraull  fit  l’Allée- 
d'Eau,  avec  la  Cascade  et  la  Dyramide-,  décorées  de  plombs 
dorés,  l/allée  fut  bordée  d'ifs  plantés  dans  des  vases  de 
cuivre  et  de  fontaines  ornées  de  groupes  d’enlants  en  bronze, 
fondus  par  Duval,  le  fondeur  le  plus  célèbre  avant  les  Keller. 
Si  l’on  vent  juger  de  l'eifet  de  cette  allée  splendide,  comjirise 
entre  les  bassins  de  la  Sirène  et  du  Dragon,  de  ses  fontaines  et 
de  ses  eaux,  il  faut  voir  la  gravure  de  Silveslre;  il  est  impos¬ 
sible,  croyons-nous,  de  pousser  plus  loin  l'élégance  d’une 
décoration,  qu’on  essayerait  vainement  de  décrire.  On  élargit 
la  Grande-Allée  ou  .XIlée-Hoyale,  et  on  la  borda  d'ifs,  de  vases 
et  de  statues  de  marbre  (1074-87),  Le  Nôtre  y  planta  de 
grands  arbres  venus  de  Compïègne,  ce  qui  ne  s’était  encore 
jamais  vu;  aussi,  en  parlant  de  ce  fait  et  des  nombreux  oran¬ 
gers  plantés  en  terre,  le  iMercitre  était-il  autorisé  à  dire  que 
Le  Nôtre  faisait  «  des  miracles  de  ces  superbes  jardins'’’  ». 

A  la  même  époque,  Gaspard  et  lialthazai’  Marsy  commen¬ 
cèrent  les  figui'es  du  bassin  de  Lalone,  et  Tuhi,  le  groupe  du 
Ciiar  d’Apollon  ou  du  Soleil  (1008-7Ü),  la  divinité  symbolique 
qui  allait  occuper  la  première  place  dans  ce  nouvel  Olympe'. 


LES  THAVAfX  DES  .lAHDINS  A 


i'AUTIR  DE  1070 


Successivement,  à  partir  de  1070,  sous  l’impulsion  de  Le 
Nôtre,  bosquets  et  bassins  s’élèvent  et  semblent  émerger  du 


^  Oü  eut  pu  inscrire  ces  vers-lâ,  a  dit  justement  un  écrivain  coiiteta- 
porain  (André  llallays,  Débats),  sous  uu  portrait  de  Le  Nôtre* 

-  Les  sculptures  de  Girardou  furent  exécutées  d’après  ses  dessios, 
ainsi  que  les  bas-reliefs  de  la  Cascade  ou  Baïus  Je  Diaue. 

^  Dussieux,  Le  Château  de  VersaîlieSt  t*  H, 

*  Voir  VersaUles  immofdalisé,  de  Mouicart, 
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sol.  lin  même  temps,  IMei-re  Francine  et  son  adjoint  Denis 
plaçaient  les  conduites  d’eau  pour  le  service  des  bassins 
De  Itni  à  i(t7i,  le  Grand  Parterre,  appelé  désormais  parterre 
d'iiau,  se  transforme  une  seconde  fois;  le  sculpteur  Sibrviyquc 
pose  les  bordures  de  marbre.  C’est  un  bassin  central  de 
forme  ronde,  cantonné  de  (]uatre  autres  bassins  à  bords  irré¬ 
guliers,  qui  communiquent  avec  lui;  des  deux  cotés,  sont 
deux  pièces  d’eau  plus  petites. 

Sur  cette  vaste  surface  devait  s’étendre  une  série  de  statues 
de  marbre  d’un  symbolisme  classique,  que  Le  Hrun  avait 
dessinées  (4  groupes  et  :24  statues)-. 

De  lOHO  à  lü8:2,  le  Parterre  subit  d’autres  changeineiils  : 
les  bassins  sont  enclavés  dans  un  décor  rectangulaire  de 
gazon  et  de  tleurs;  niais  c’est  en  IbHd  ([ue,  sur  l’ordre  de 
Lquvois,  .Mansart  et  Le  .Nôtre  entreprirent  la  dernière  ti’ans- 
forination,  et,  en  1685,  le  ParteiTe  se  présente  «  avec  ses 
deux  bassins,  dans  la  nouveauté  de  leurs  margelles  de  mar¬ 
bre  »;  de  chacun  Jaillissent  sept  jets  d’eau.  Puis  vini'ent  les 
magniiiques  bronzes,  ligures  couchées  de  lleuves,  de  rivières 
et  de  groupes  d’enfanls,  tels  que  nous  les  admirons  aujour¬ 
d’hui,  œuvres  de  cette  pléiade  de  remuripiables  sculpteurs 
dont  Coysevox  fut  pour  ainsi  dire  le  chef  de  chœur,  «  Les 
Keller  »,  les  gi'ands  fondeurs,  entrent  en  scène  dès  1683,  sitôt 
que  sont  urrêtés  les  premiers  modèles. 

En  1670,  on  commença  le  bosquet  du  Marais  sur  l’empla¬ 
cement  de  celui  où  sont  aujourd’hui  les  Hains  d’Apollon.  Il 
fut  dessiné  jiar  M®**  de  Montespan  k  pour  amuser  le  Uoi 
agréablement  ».  C’était  un  grand  carré  d'eau  où  un  arbre  de 
bronze  jetait  de  l’eau  par  toutes  ses  feuilles  de  fer-blanc. 


*  A  ces  œuvres  collaborèrent  un  grand  oombre  de  maîtres  ouvriers, 
le  Flamand  Jean  Bette^  pour  la  pose  des  glaises  ;  iJuez^  pour  rapplicatioii 
dos  ciiuents;  les  marbriers,  avec  toutes  les  variétés  venues  des  Pyrèuées, 
il  U  Langu  edoc  et  aussi  dMtaiie  et  de  Urèce;  puis  la  pléiade  des  sculp’ 
leurs,  fondeurs^  doreurs:  le  rocailleur  BerÜner,  le  serrurier  Lelube!, 
^lui  e.\écutait  les  ouvrages  de  serrurerie  décorative  en  1er  ciselé  et  doré: 
les  ferblantiers  ijascoiii  et  Gu  illois,  pour  les  roseaux  et  bo  usuels  on 
feuilles  de  cuivre  et  autres  ouvrages  de  laiton  et  de  fer-blanc  pour 
i'ornemcüt  des  foiitaîues, 

*  A.‘ Léralé,  Le  Parterre  iVEmi^  du  Parc  de  Versailles  {Hernie  de  tlUs- 

loire  de  Versailles^  —  Voir  le  tableau  727  du  Musée  (salle  3*^ 

qui  représente  a  peu  prés  cel  état  du  parterre  d'Eau, 
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D’autres  jets  très  nombreux  jaillissaient  des  roseaux  qui 
bordaient  les  côtés 

En  KiTl ,  surgirent  les  bos<fuet$  de  VAmpkiihédlreow  Théâtre- 
d'Eau  (le  liond-  Vert)  et  de  la  Saüe-des-Eestins  (aujourd’hui 
V Oùélisff  ne  mihs  Cenl-7'wjmix),  LeTliéàtre-d'Eaii  occupait  le 
Cûiniiartiineut  qui  fait  suite  au  bosquet  «les  Irois-Fontaines. 
Il  fut  le  léinoin  de  fêles  admirables,  entre  autres  de  la  fête  de 
H)7-4  décrite  par  Eélibien,  avec  ses  allées  bordées  de  jets 
d’eau  et  ses  iioinbreuses  statues-.  Le  milieu  de  la  Salle-dcs- 
Festins  était  «  couiuie  une  isle  entourée  d’un  fossé  d’eau  et 
de  huit  bassins  d’où  partaient  de  nombreux  jets  et  qui  étaient 
ornés  de  groupes  d’enfants  ®  ». 

La  Montagne-d' Emi  fut  étaldie  dans  le  Ijosquet  de  rEtoile, 
pour  disparaître  en  1704.  Celui-ci  faisait  suite  au  (luinconce 
<lu  Nord,  qui  venait  lui-mènie  après  le  bosquet  des  Bains 
d’Apollon*. 

En  1(572,  furent  édifiés  les  bassins  de  Cérès  et  de  Flore,  la 
première  exécutée  par  Itegnauilin,  la  seconde  par  Tubi  ;  le 
Miroir  date  aussi  de  celte  époque.  Puis,  succcssivenient, 
vinrent  le  bassin  de  Faeekus  (1G7.3),  des  frèi'es  .Marsy;  ï Ile- 
/loyale  [Jardin  du  /loi),  de  1(574  à  1(583;  le  bassin  de  Salttrne, 
de  Girardon,  commencé  en  1(575.  Le  Brun  avait  fait  les  des¬ 
sins  de  tous  res  bassins.  En  1(575,  ce  fut  le  tour  de  l’Ence- 
lade,  «  le  géant  accablé  sous  les  rochers  qu’il  a  entassés  les 
uns  sur  les  autres  pour  escalader  le  ciel  ».  11  fut  exécuté  par 
les  frères  .Marsy.  En  1(577,  on  commença  le  bosquet  de  l’.lrc- 
de-Triompke  et  le  bostjuet  des  Trois-JonUdnes.  Celui-ci,  par 
exception,  ne  renferma  pas  de  sculptures.  Il  remplaça  le 
iterceau-d' Eau,  sous  lequel  on  pouvait,  dit  Félibicn,  «  se 
promener  sans  être  mouillé  »,  malgré  le  grand  noiubre  de 
ses  jets  d’eau.  H  était  aussi  de  goût  italien  et  ne  tarda  pas  à 
disparaître. 

En  1(578,  l'artisan  de  toutes  ces  belles  œuvres.  Le  Nôtre, 


’  Le  .(/«î’fl/j  fut  terminé  eu  1673.  H  fut  souveul  ctioisi  ilans  les  fêtes 
comme  reiiiiez-vous  pour  le  goûter  et  délruit  en  1704. 

*  Il  disparut  vers  1730. 

*  11  fut  reiuauiê  par  .Mausart  en  1706,  et  ]a  foiituiiie  de  VObéUsfjue  lut 
placée  au  eenlre. 

*  Ce  quiDCoiicc,  avec  la  footaiae  du  Dauphin,  n'existe  plus. 
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alla  fairtî  im  voyage  en  Italie,  et  Mansart  fut  chargé  de  com- 
[)lêter  ses  travaux.  Cette  même  année,  il  cominença,  d’après 
les  plans  un  peu  mü<lifiés  de  son  prédécesseur,  le  bassin  de 
Neptune,  qui  fut  achevé  en  l(î8i;  toutefois,  la  décoration  sculp¬ 
turale  date  de  Louis  XV De  l’autre  côté  du  Château,  pour 
lui  faire  perulant,  il  creusait  la  vaste /ï/èce  d'eau  des  Smsses- 
(  En  même  temps,  fl  inaugurait  les  travaux  de  la 

.Xoiwelle  Orangerie,  «  galerie  profonde  comme  une  nef  de 
cathédrale,  ou  comme  les  voûtes  antiques  du  Palatin,  dont 
il  avait  pu  à  Rome  étudier  et  dessiner  les  ruines®  ».  Non 
loin  de  là,  s’édifiait  la  Satle-de-/Jal,  dessinée  par  Le  Nôtre, 
et  dont  les  rocailles  étaient  l’œuvre  de  Berthier,  Enfin,  en 
1(588,  Mansati  terminait  la  fameuse  Colonnade, 

Saint-Simon  rapporte  à  ce  propos  une  boutade  de  î.e  Nôtre. 
Louis  XIV  lui  inonti'ait  la  nouvelle  cousti'uction  et  lui  deman¬ 
dait  son  avis  «  Eh  bien,  Sire,  que  voulez- vous  que  je  vous 
dise?  D’un  maçon  vous  avez  hiit  un  jardinier,  il  vous  a  donné 

J  cl 

nu  plat  de  son  métier,  »  Le  Roi  se  tut  et  chacun  sourit,  v  El 
il  était  vrai  que  ce  morceau  d’arciutecluro,  qui  n’était  rien 
moins  qu’une  fontaine  et  qui  la  voulait  être,  était  fort  déplacé 
dans  un  jardin.  » 

A  celte  époque,  Louvois,  (|ut  avait  pris  la  haute  main  sui' 
les  batiments  à  la  mort  de  Colbert,  avait  remplacé  Le  Nôtre 
par  Mansurt,  et  il  est  douteux  que  l’art  qui  convenait  y  ail 
gagné.  La  Cotonnade  est  plutôt  une  œuvre  d’architecture 
qu’un  ornement  pour  jardin,  de  même  que  les  Pâmes  et  la 
plu[>art  des  créations  de  Mansart  dans  les  jardins.  ■ 

En  dehors  des  jardins,  Mansart  couronnait  son  œuvre  en 
terminant  la  Ménagerie  et  en  bétissanl  7'rianon‘,  c’était  leur 
véritable  itrolongcmeriL  Jusqu’à  l’horizon  illimité. 

Les  travaux  de  la  [uèce  d’eau  des  ïSuisses,  avec  ses  glacis 
de  gazon  et  ses  allées  d’arbres,  furent  définitivement  terminés 


‘  Le  bassiü  de  Nejjtvme,  qui  était  resté  mal  entretenu,  fut  refait  on- 
tiêremeut  de  173S  à  173C,  sou.s  lu  direction  de  l'arcliitecte  Gal)riel,  élève 
de  Mansart.  (Barbet,  Les  Granries  lüaux  de  VersaUtes.) 

•  La  pièce  d’eau  des  Suisses  mesure  618  mètres  do  longueur  sur 
213  mètres  de  largeur;  elle  a  un  périmètre  de  1,620  mètres  et  une 
surface  de  12  hectares  67  ares. 

’  A.  l:*êraté,  Versaiiles.  —  Elle  fut  achevée  eu 
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OU  HÎ<S7.  Un  grand  étang  couvrait  le  centre  <le  l’emplaccinenl 
rie  la  Pièce  d’eau  et  le  l'otager  actuel  ;  on  combla  la  partie 
rie  l’étang  où  devait  être  le  Potager  avec  les  terres  enlevées  à 
la  Pièce  iPcau  ;  les  grands  travaux  furent  exécutés  ii  prix 
d'argent  par  le  régiment  des  gardes  suisses. 

En  U)S8,  un  plarja  au  bout  de  la  IMèce  d’eau  la  statue  de 
Curfius  se  jetant  dans  les  /ltimmes\  œuvre  du  Hernîu,  retou- 
cliée  par  flirardon.  Cette  statue  équestre,  dernière  œuvre  du 
fameux  sculpteur  romain,  représontail  d’abord  Louis  XIV 
gravissant  la  montagne  de  la  Gloire;  Dungcau  nous  apprend 
que  lorsque  le  Roi  la  vit,  dans  Ptlrangerie,  en  l(i85,  il  la 
ti'ouva  si  mal  faite  qu’il  voulut  la  faire  briser;  mais  il  revitit 
sur  cette  résolution,  et  Girardon  fut  chargé  de  modiliei' 
l’œuvre.  Il  changea  les  traits  du  visage  et  sculpta  des  (lamines 
dans  la  masse  du  rocher,  de  façon  que  Louis  XI devint  un 
Curtius  se  précipitant  dans  un  goulVre  pour  apaiser  les  dieux 
irrités.  La  statue  ainsi  transformée  avait  été  placée  d’aliord 
au  pourtour  du  bassin  de  Neptune'. 

La  date  de  it>88  marque  à  peu  près  l’époque  de  l’achè- 
vemenl  du  Jardin.  L’œuvre  était  terminée  après  vingt-six  ans 
d’efforts  et  de  dépenses  ;  elle  (it  rémerveilleinent  des  étran- 
gei's,  avec  ses  fontaines,  ses  !  ,401)  jets  d'eau,  ses  marbres,  ses 
bronzes,  ses  jiiombs  dorés,  ses  vases,  ses  gondoles  dorées 
dans  tout  l’éclat  de  leur  nouveauté,  ses  allées  sablée.s  ou 
vertes,  bordées  de  cliarmilles  et  de  palissades  de  13  à 
:20  mètres  de  hauteur,  où  l’on  pratiquait  des  niches  d'eaii 
dans  lesquelles  on  plaçait  des  vases,  des  statues  et  des 
lianes  :  elles  étaient  quelquefois  percées  en  arcades  et  en 
portiques.  De  tous  les  côtés,  il  y  avait  des  décorations  de 
verdure;  partout  les  arbres  étaient  taillés  en  formes  diverses, 
en  pyramides  allongées,  en  caisses  avec  l’arbre  en  boule.  Les 
bosquets  étaient  de  petits  bois  percés  d’allées  disposées  sui¬ 
vant  diverses  combinaisons,  en  étoile  par  exemple,  avec  une 
salle  au  milieu,  bordée  de  charmilles,  tapissée  de  gazon, 
décorée  d’une  fontaine,  de  jets  d’eau,  de  statues  et  de  mille 
ornements  de  marbre,  cle  bronze,  de  cuivre,  de  fer  doré,  etc. 

Les  g[‘avures  du  tenijis  illustrant  les  descriptions  du  .1/er- 


'  Elle  céda  la  place  à  la  Henommée  de  l’ilalieu  Guidi  ijul  arrivait  de 
U  orne. 
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cure  galant^  de  Félil>ien  et  de  Piganiol  de  la  Force  permet¬ 
tent  (Fapprécier  ce  (pie  fut  «  cette  incomparable  merveille  ». 
Mais,  dans  leur  ensemble,  les  Jardins  {le  Parc,  comme  nous 
disons  aujonrd’hni)  sont  demeurés  ce  qu'ils  étalent.  iSolons 
en  passant  (pie  les  plantations  ne  furent  pas  seulement  faites 
de  Jeunes  arbres.  Louis  XIV  voulut,  en  certains  points,  des 
résultats  immédiats;  plus  d'une  fois,  une  masse  considérable 
de  gros  arbres  furent  transplantés,  ormes,  tilleuls,  ifs,  épicéas 
venus  de  Compiègne,  de  Flandre,  du  Dauphiné,  de  Nor¬ 
mandie;  en  25,000  artircs  furent  amenés  de  l’Artois,  en 
voitui'e,  malgré  les  difficultés  du  transport;  la  même  année, 
on  planta  des  marronniers  d’Inde. 

Nous  avons  vu  que  toute  une  armée  de  sculpteurs,  fran¬ 
çais  pour  la  plupart,  avaient  été  empdoyés,  sous  la  direction 
de  Le  Brun  (et  de  Mignard  vers  la  tin),  à  la  décoration  du 
Jardin,  (]ui  devint  un  nouvel  Olympe;  partout  leurs  œuvres 
représentaient  des  personnages  inytliologifiues.  Dangeau 
nous  donne,  dans  ses  Mémoires^  d’intéressants  détails  sur  la 
vie  de  Louis  XIV’  dans  ses  Jardins.  Il  se  plaisait  à  s’y  pro¬ 
mener  et  à  les  montrer  aux  étrangers.  A  ses  promenades,  il 
faisait  toujours  couvrir  les  courtisans.  Le  20  novembre  17(K), 
parcourant  les  jardins  de  Marly  avec  le  marcpiis  de  Ftedmar, 
ambassadeur  du  roi  d’Espagne,  il  «  commanda  à  ceux 
qui  l’accompagnaient  de  mettre  leurs  chapeaux,  honnêteté 
qu’il  a  toujours  accoutumé  d’avoir  ».  Les  Espagnols  en  furent 
un  peu  étonnés,  cl  le  Hoi  leur  dit  :  «  Messieurs,  jamais 
ou  ne  .se  couvre  devant  moi,  mais  aux  promenades  Je 
veux  que  ceux  qui  me  suivent  ne  s’enrhument  point  et 
n’aient  aucune  incüniniodité;  aussi  je  leur  fais  mellre  le 
chapeau.  » 

Louis  XI\'  se  promenait  à  pied,  visitant  ses  fontaines, 
ordonnant  des  cliangements.  Dans  la  belle  saison,  il  y  avait 
promenade  pendant  la  soirée,  quelquefois  jusqu’à  minuit,  en 
(?ompiagnie  de  Monseigneur  et  de  la  princesse  de  Conti.  Plus 
tard,  le  Hoi  eut  un  chariot,  comme  on  le  voit  sur  les  tableaux 
de  Cotelle  et  de  .^tartin.  En  DUtll,  le  grand-duc  de  Toscane3  fit 
présent  au  (irand  Dauphin  d’un  attelage  de  petits  chevaux 
noirs  pour  menei'  les  petites  calèches  dont  on  se  servait  qiicl- 
cpiefùis  dans  les  jardins. 

Dangeau  nous  instruit  encore  sur  la  manière  dont  le  public 
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n'éqttenlail  iesjaniiiis.  L’entrée  fut  lilu'e  tout  iraboi'd,  u  mais 
le  Iloi,  ne  iiouvanl  pins  se  promener  dans  ses  jardins  sans 
étj-e  aecublé  par  la  multitude  du  peuple  ((ui  venait  de  tous 
les  cdtés  et  surtout  de  Paris,  ordonna  aux  gardes  de  n’y  plus 
laisser  entrer  que  les  gens  de  la  Cour  et  ceux  qu'ils  mène¬ 
raient  avec  eux.  La  canaille  qui  .s'y  jiromenaît  avait  gitê 
beaucoup  de  statues  et  de  vases  >*. 

Les  proinenades  avaient  quelquefois  lieu  en  roulettes,  fau¬ 
teuils  suspendus  et  conduits  pur  des  Suisses  ;  c’est  pourquoi 
il  y  avait,  sur  plusieurs  degrés  des  jardins,  des  plans  iuLdinés 
en  marbre,  comme  les  marches  elles-mêmes. 

Sous  Louis  XV,  les  jardins  avec  leurs  fontaines  furent 
pendant  une  assez  longue  suite  d’années  entretenus  avec 
soin.  On  acheva  la  décoration  du  bassin  de  Neptune  et  de 
nombreuses  fêtes  y  furent  données  :  en  173U  (mariage  de 
Madame  Elisabeth  avec  l’infant  d’Espagne  Don  Pliilipi»e)  ;  en 
1751,  à  l’occasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne;  de 
177(t  à  1773,  pour  le  mariage  des  trois  pelils-nis  du  Iloi,  le 
Üauphiii,  le  comte  de  Provetice  et  le  comte  d’Artois.  Toutefois, 
soit  par  le  peu  de  goût  de  Louis  XV  pour  Versailles  et  ses 
jardins,  soit  à  cause  de  la  mode  qui,  sous  rinllueiice  de 
.L-J.  llousseau,  allait  aux  jardins  anglais,  l’œuvre  de  Le  Noire 
tomba  en  défaveur,  et  «  les  eaux  des  fontaines  étaient  sales 
et  puantes,  les  bassins  étaient  à  demi  secs'  », 

Les  épigrammes  abondaient  contre  les  jardins  réguliers,  et 
l’on  ne  voulait  plus  voir  que  le  Petit-Trianon.  Puis  les  actes 
vinrent.  En  1775,  le  comte  dWngiviller,  directeur  et  ordon¬ 
nateur  général  des  Bûtiments,  fit  abattre,  pour  les  vendre, 
tous  les  bois  de  futaie,  de  ligne  et  de  décoration,  et  des 
taillis  en  massif  des  Jardins  de  Versailles  et  de  Trianon.  De 
cette  dévastation,  nous  avons  deux  témoins  précieux  :  ce 
sont  deux  tableaux  d’Uubert  Robert,  rcpréseutanl  le  Parc 
ainsi  rasé'^. 

Il  faut  dire  que  la  plupai’t  des  arbres  étaient  vieux  et  ma¬ 
lades;  mais^  comme  Dussieux  le  fait  justement  remarqucj’ 
en  rapprochant  cette  destruction  complète  des  criti(|iies  lan¬ 
cées  contre  les  jardins  et  des  projets  de  reconstruction  du 


*  Ntarmontel,  Mémoires. 

*‘lls  sont  dans  la  salîe  qui  Jait  suite  aux  appartements  du  iJauphin. 
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Château ,  exécutés  en  partie  sous  Louis  XY  (de  177:2  à  177i), 
on  ne  peut  s'empêcher  de  soupçonner  que  rnhalage  des 
arbres  faisait  partie  d’un  grand  plan  de  remaniement  général 
du  Versailles  de  l^ouis  XIV',  pour  le  mettre  à  la  mode  du 


jour. 

En  1770,  on  commença  la  replantation,  dirigée  par  Le¬ 
moine,  le  jardinier  du  Parc,  qui  conserva  la  disposition  géné¬ 
rale  de  Le  Notre,  en  modifiant  cependant  quatre  bosquets  : 
les  lîains  d’Apollon,  qui  furent  transformés  par  Hubert 
Itobert;  le  Labyrinthe,  qui  devint  le  bosquet  de  la  Reine;  les 
bosquets  du  Dauplitn  et  de  la  Girandole,  changés  en  quin¬ 
conces  et  plantés  de  marronniers.  Les  deux  premiers  bosquets 
furent  dessinés  comme  Trianon.  dans  le  nouveau  gbiU,  ornés 


de  beaux  arbres 
.Vlais  la  faveur 


étrangers  et  dispo.sés  avec  beaucoup  d’art, 
est  tout  entière  ;m  Trianon  de  Marie-Antoi¬ 


nette,  où,  loin  de  rétiquelte  de  la  Cour,  la  jeune  Reine,  élève 
de  Rerquin  et  de  Florian,  s’anuise  ii  jouer  avec  des  houlettes, 
lies  agneaux  enrubannés,  des  bergeries,  des  laiteries  et  des 
chaumières.  Louis  XVI  y  assistait  quelquefois,  mais  il  pré¬ 
férait  le  jardin  agricole  que,  sous  l’inlUieuce  des  écono- 
inisles,  il  avait  fait  établir  le  long  de  rappartemeiit  du 
Dauphin.  I^à,  la  bêche  à  ia  main,  il  donnait  à  son  fils  des 


leçons  d’agriculture. 

En  17113,  les  jardins  furent  un  moment  menacés  de  des¬ 
truction,  comme  le  Château.  La  Convention  avait  envoyé  à 

4.' 


Versailles  un  de  ses  nienibre.s,  Delacroix,  en  qualité  de  com¬ 
missaire  du  Gouvernement.  Un  jour,  il  dit  en  se  promenant, 
sur  la  terrasse  :  «  H  faut  que  la  cliarrue  passe  ici.  »  Aussitôt, 
un  de  ses  compagnons  proposa  de  donner  à  la  Convention 
les  bronzes  des  jardins  pour  en  faire  des  canons.  Mais  l’op¬ 
position  de  Charbonnier  et  de  Délavai,  membres  de  Tune 
des  sections  de  Versailles,  secondés  par  Antoine  Richard, 
directeur  des  jardins  de  Trianon,  empêcha  ce  vandalisme. 
Richard  usa  d'un  stratagème  qui  réussit.  11  proposa,  dans  un 
mémoire  à  la  Convention,  tout  en  conservant  le  Parc  comme 
il  étail,  de  le  transformer  en  un  jardin  de  rapport,  et  il 
«  planta  des  pommes  de  terre  et  des  arbres  fruitiers  dans  les 
deux  parterres  de  Latone,  les  plus  exposés  aux  regards  ». 

La  tempête  passée,  les  jardins,  ou,  comme  on  commençait 
alors  à  les  appeler,  le  Parc,  étaient  devenus  une  sorte  de 
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désert.  Vers  cette  époque,  .\.  Chénier,  qui  s’était  retiré  à  Ver¬ 
sailles,  écrivit  son  liymiie  célèbre  déluitantparces  deux  vers  ; 

O  Versailles,  ô  bois,  6  porfiques, 

Marltres  vivants,  berceaux  antiques... 

Pour  la  première  fois  tlepiiis  1788,  tes  eaux  »lc  Versailles 
jouèrent  en  riionneur  du  cardinal  Consaivi,  venu  en  Prance 
pour  négocier  le  Concordat,  et  en  présence  d’une  aflliicnce 
immense.  Alexandre  Berthier,  futur  ministre  de  la  (îtieiTe, 
était  parmi  les  spectateurs.  Le  3  juin  1804,  les  eaux  jouèrent 
devant  tes  autorités  du  tléparlemcnt,  qui  visitèrent  les 
liosquets.  Sous  PKrnpire,  le  Parc  restauré  était  redevenu  le 
thétïtre  des  promenades  de  la  Cour.  Le  17  juillet  181 1,  l’Em¬ 
pereur,  l’Impératrice  et  le  Roi  de  Home,  porté  sur  les  bras  de 
sa  nourrice,  le  visitaient  en  grand  apyiarat.  Napoléon  décida 
alors  qu’à  partir  du  5  mai  les  petites  eaux  joueraient  le 
premiei'  diniancbe  de  chaque  mois,  de  quatre  à  sept  heures. 

l'Hi  1 850 ,  Q  U  e  s  tel ,  a  r  G  h  i  t  ec  te  d  u  C 1 1  a  tea  u ,  rc  f  i  1 1  c  s  d  eux  gra  n  d  s 
réservoirs  souterrains  du  parterre  d’Eau,  dont  les  voiUes 
s’eübndraient,  et  en  même  temps  il  restaura  les  deux  bassins 
de  ce  parterre  et  le  bassin  de  Latone.  l.es  réservoirs,  dégra¬ 
dés  et  mal  entretenus  depuis  longtemps,  ne  retenaient  plus 
l’eau  qui,  en  s’échapj>anl,  creusait  le  sol,  le  minait  en  tous 
sens,  traversait  les  murs  des  terrasses  et  menaçait  d’une 
de.struclion  complète  et  prochaine  toute  la  paidie  haute  du 
Jardin,  et  avec  elle  tout  le  système  hydraulique  de  Francine. 
On  se  rendra  compte  de  l’intensité  du  mal  en  sachant  que 
ces  réservoirs  contiennent  3,43(.i  mètres  cubes  d’eau,  et  que, 
depuis  vingt  ans,  ils  se  vidaient  en  six  jours,  tant  leur  maçon¬ 
nerie  était  en  mauvais  état.  C’était  une  rivière  souterraine 
qui  détruisait  lentement,  mais  sûrement,  le  jardin  de  Ver¬ 
sailles. 

L’empereur  Napoléon  111  donna  à  la  reine  d'Angleterre,  le 
25  août  1855,  une  grande  fête  de  nuit  au  Ciiûleau  et  dans  le 
Janlin.  Le  feu  d’artifice,  qui  représentait  le  cliûteau  de  Wind¬ 
sor,  fut  tiré  au  bout  de  la  pièce  d'eau  des  iSuisses,  Le  21  août 
1804,  une  nouvelle  fête  de  nuit  fut  donnée  au  roi  d'Espagne. 
Le  feu  d’artifice  fut  tiré  entre  le  bassin  d’Apollon  et  la  tète  du 
Canal.  Dans  les  intervalles,  des  feux  de  Bengale  teignaient 
tour  à  tour  en  poui'pre  ou  en  vert  clair  les  bosquets  les  plus 
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éloignes;  la  décoration  était  complétée  par  rilkiininaticm 
[le  la  fat'ade  entière  du  Cliàteau.  Al  plia  nd  en  fut  l’ordon¬ 
nateur, 

En  raison  du  mauvais  état  des  arbres  plantés  en  177'i. 
Queslel,  résolu  à  refaire  la  plantation  en  entier,  procéda 
métliodiquement,  bosquet  par  bosquet.  Cette  opération,  com¬ 
mencée  en  18(i0,  fut  terminée  en  1881.  Elle  fut  contrariée 
par  le  rude  hiver  de  1879-1880,  qui  vit  périr  beaucoup  do 
beaux  arl)res. 


A 


DESCHIPTION  DES  JAftDl.AS 


O  Versailles,  cité  des  Eau^,  jardiri  des  lims*. 

llenn  de  Bégsieh. 


Les  jardins  de  Versailles  sont,  sans  contredit,  la  merveille 
de  Louis  XIV.  IMus  encore  que  dans  le  Château,  il  y  goûta 
«  les  ioies  de  sa  vie.  Il  v  fut  le  créateur,  11  v  créa  à  rencontre 

il  4,'  4* 

de  Dieu*  ». 

Tout  porte  ici  rempreinte  de  sa  volonté,  à  commencer  par 
ce  miracle  d’avoir  transformé  un  lieu  boisé,  marécageux, 
sans  sources  ni  rivières,  en  royaume  enchanté. des  eaux,  Xon 
seulement  l’ordonnance  générale  a  été  respectée,  mais  bas¬ 
sins  et  bosquets,  marbres  et  bronzes,  tout  s'y  trouve  à  la 
place  marquée  par  le  Grand  Moi  et  ses  collaborateurs  immé¬ 
diats,  Le  Brun,  Le  Nôtre  et  Mansarl. 


Les  guides  qui  conduisent  les  visiteurs  dans  les  salles  du 
Château  ne  manquent  jamais  d’attirer  leurs  regards  sur  le 
spectacle  prestigieux  qui  se  déroule  des  fenêtres  de  la  galerie* 
des  Glaces.  De  ce  belvédère,  au  premier  plan,  riminense 
parterre  d’Eau  semble  couché  aux  pieds  de  la  demeure  du 
Iloi-Soleii,  avec  ses  deux  bassins  parallèles  où  se  mire,  quand 
le  ciel  est  limpide,  sa  blanche  archilecture,  ses  margelles  de 
marbre  où  s’accoudent  les  divinités  des  eaux  vêtues  de 
bronze;  tout  autour,  et  se  lU'olûugeant  à  l’intini,  les  statues 
de  mai’lire  ressortant  dans  la  verdure,  sorte  de  vaste  musée 
de  la  sculpture  fj'ançaise  pendant  deux  siècles  ;  les  arbres 


'  Lavisse,  liisloire  de  France^  1.  V!I  Hachette). 
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sécuiiiires,  dont  les  magnifiques  frondaison.s  d’automne  sont 
la  joie  des  yeux  et  les  délices  des  peintres,  le  d'apis-V'ert 
continué  par  le  Orand-Canal  jusqu’à  l’horizon  illimité,  le 
magnifique  cadre  circulaire  de.s  collines  boisées  qui  semble 
séparer  V'crsailles  du  reste  du  monde,  ce  splendide  isolement 
que  Louis  XIV  a  voulu  et  que  l’on  constate  également  du 
c6té  de  la  ville',  cet  ensemble  est,  au  témoignage  de  tous  les 
voyageurs,  unique  dans  son  genre. 

Nous  allons  commencer  cette  visite  des  Jardins  jiar  la 
partie  qui  s’ofiVe  la  première  aux  regai'ds,  de  la  teri\asse  du 
Château,  et  qui  semble  en  commander  l’ordonnance  :  le 
parterre  (VEaa.  Admirons  tout  d’abord  les  deux  vases  de 
marbre  colossaux,  aux  anses  en  tète  de  bélier,  qui  ornent 
le  degré  supérieur.  Celui  du  nord  est  de  Goysevox,  et  ses 
bas-reliefs  représentent  la  défaite  des  Turcs  à  SainbCotliard, 
en  Hongrie,  et  la  prééminence  de  la  France  reconnue  par 
rCspagne.  Celui  du  sud  est  de  Tubi,  et  représente  des  allé¬ 
gories  à  la  paix  d’.\ix-la-Cliapelle  et  au  traité  de  Ximôgue 
{11)78-1 

Nous  avons  vu  que  le  parterre  après  plusieurs 

changements,  ne  fut  définitif  qu'en  1084.  Ses  deux  grands 
bassins  sont  bordés  d’une  tablette  de  marbre  blanc  entourée 
de  gazon.  Les  margelles  supportent  des  lironzes  su|)erbes, 
«  le  plus  important  ensemble  qui  existe  dans  le  monde  ». 
Tout  Je  long,  sont,  de  chaque  côté,  quatre  statues  couchées, 
quatre  groupes  de  nymphes  et  quatre  groupes  d’enfants 
représentant  des  Amours  et  des  Génies,  debout,  au  coin  de 
la  pièce  d’eau.  Toutes  ces  statues  furent  fondues  par  les  frères 
Kcller,  originaires  de  Zurich,  dans  les  ateliers  de  IWrsenal 
de  Paris. 

Les  sculpteurs  durent  subordonner  scrupuleu.seinent  Jeur.s 
travaux  à  la  conception  de  l’ensemble.  Ainsi  le  voulut  le 
grand  ordonnateur  de  l'œuvre,  Le  lïrun  :  tous  les  croquis  des¬ 
tinés  à  ses  collaborateurs  étaient  de  sa  main.  Quand  le  Roi 
les  avait  approuvés,  ils  étaient  remis  aux  artistes  chargés 
d’exécuter,  après  une  maquette  prévalable,  le  modèle  itéfinitif. 


*  Quand  on  est  daüs  la  cour  de  Marbre,  ou  mieux,  dans  ta  coui-  Royale, 
cl.  mieux  encore,  dans  la  chambre  de  Louis  .XtV,  Cet  effet  a  été  #ïâtê 
nialticurcusement  pai‘  la  construction  liu  nouvel  Hôtel  de  Ville. 
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Il  y  eul  ainsi  unité  (l’exécution,  mais  non  pas  im personnalité. 
Il  SLiflit  dé  voir,  au  bassin  du  midi,  la  Z.oire  et  le  Loiret ^  de 
llegnaudin,  et,  mieux  encore,  le  ithône  et  la  Saône,  de  Tubi, 
près  des  degrés  de  Latone.  Si,  au  bassin  du  nord,  la  Marne  et 
la  *S’eme,  de  Le  Hongre,  paraissent  un  peu  ligées,  la  Garonne 
et  la  Uordogne,  de  Coysevox,  sont  pleines  de  vie.  IniGaronne, 
superbement  accoudée  sur  son  urne,  la  bouclie  ouverte,  «  rit 
spiriluelleinenl  à  quelques  visions  dans  l’espace  »,  tandis  que 
la  Dordogne,  avec  .ses  urnes  jumelles  symholisant  les  ileiix 
sources  (la  Dore  et  la  Dogue),  «  regarde  avec  i  avisseinenl  vers 
le  ciel  *  ». 

Les  Nymphes  du  parterre  d’Eau,  avec  leurs  petits  Amours, 
ont  été  modelés,  au  midi,  par  Le  Hongre  et  liaon,  au  nord, 
par  Legros  et  .Magniei'  ;  le  motif,  varié  seulement  dans 
l’expression,  reste  le  même  :  ce  sont  les  génies  de  l’Eau,  de 
l’Air  et  de  la  Terre,  l^es  groupes  d’enfants  sont  dus  à  Legros, 
Doultier,  Van  Cléve  et  Lespingola.  Toutes  ces  ligures  sont  d’un 
dessin  exquis.  Ces  nymphes  et  ces  enfants  qui  jouent  avec 
tant  de  calme,  d’attitude  si  digne  et  de  gestes  si  mesurés, 
portent  la  marque  parfaite  de  l’art  le  plus  pur  du  xvii^  siècle, 
où  la  raison,  comme  en  toutes  les  autres  œuvres,  domine,  et 
tout  le  parterre  est  égayé  de  toute  cette  «  enfance  »  qui  se 
mire  dans  les  eaux,  que  Louis  XIV  voulait  voir  répandre 
partout,  mais  ijuc  nous  ne  retrouvons  avec  une  telle  abon¬ 
dance  que  dans  la  frise  du  salon  de  rtJEil-de-liœuf. 

A  ce  groupe  imposant  d'enfants  rangés  le  long  des  mar¬ 
gelles,  n’oublions  pas  de  rattacher  ces  deux  génies  ailés  en 
bronze,  }>ortés  sur  des  sphinx  de  marbre,  et  qui  inimoi'ta- 
lisent  les  noms  des  sculpteurs  Jac([iies  Sarrazîn  et  Leramberl, 
son  élève  ;  ils  sont  rangés  à  l’entrée  du  parterre  du  Midi-. 
Us  furent  d'abord  placés  au-dessus  des  degi'és  de  Lalone. 

A  la  tète  du  degré  conduisant  au  parterre  du  Nord  sont  les 
deux  figures  accroupies  de  r.d/TO/mo  et  de  la  Féniij-  pud\<iue, 
deux  bronzes  célèbres,  dTinc  patine  superbe.  L’Arro/Lm  (le 
Uémouleur)  est  la  copie  (i'un  antique  des  Uflizi  de  Florence. 
11  représentait,  aux  yeux  des  contemporains  de  Louis  XIV,  un 


*  De  Kolliac,  Les  Jardins  de  Versailles, 

*  Sarraziti  les  modela  el  Dgval  les  fondit  en  1670.  Derambert  sculpta 
les  sphinx  de  uiurbre,  qui  furent  tout  d’abord  dorés. 
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|)ei‘sonnage  (.îe  Tacite,  Miliciis,  affranchi  de  Scêvinits,  aigui¬ 
sant  pour  son  Jiiaître  le  couteau  de  sacrilice  avec  lequel 

« 

celui-ci  veut  iuiuioler  Néron.  I^e  marbre  original  de  la  Vénus 
l)udiijue  est  au  Louvre.  Celle  du  parterre  d’Eau  date  de 
H>SG;  clic  est  l’icuvrc  de  Coyscvax,  ({ui,  selon  sa  manière,  a 
Imité  ranti([ue  {dus  qu’îl  ne  Ta  co|»ié.  Elle  est  exquise  de 
grâce  harmonieuse,  et  sur  le  bronze,  d’un  beau  vert  sombre, 
la  chair  semble  palpiter.  A  ses  pieds  est  une  tortue,  «  sym¬ 
bole  du  devoir  féminin  »,  les  femmes  vertueuses  devaanl  être 
aussi  retii'ées  dans  leurs  maisons  que  cet  animal  l’est  dans 
son  écaille'. 

A  remarquer,  tant  par  la  matière  que  par  la  variété  d’in¬ 
vention,  la  série  des  vases  en  iiordnre  le  long  du  parterre 
d’Eau,  snrloiil  les  {lelKs  vases  de  bronze,  œuvre  de  Claude 
Hallin,  orfèvre  du  Itoi.  Avant  de  (juilter  ce  parterre,  Toei! 
s’arréle  sur  deux  «  cabinets  de  verdure  à  l’italienne  »  : 
â  gauche,  la  fontaine  du  l*Qiïil-du-Jour- \  à  droite,  la 
fontaine  de  Diane^  avec  leur  entourage.  Chacun  d’eux 
renferme  un  bassin,  de  forme  cai’rée,  décoré  de  groupes 
d’animaux  et  de  statues  de  mai'bre.  Au  cabinet  du  Pubit-dn- 
Jotiv,  lloLizeau  a  nqu'csenté  un  tigre  terrassant  un  ours  et 
un  limier  aljattanl  un  cerf,  d’une  exécution  pleine  de  vie. 
rout  j>rès,  sont  trois  statues  de  marbre  ;  celle  rie  Gaspard 
.Mai’sy,  le  !*oint-du-Joui\  qui  a  donné  son  nom  à  ce  cabinet 
d’animaux  (sa  main  gauche  se  lève  pour  indiquer  raurore); 
le  PvintenipSi  de  Magnier,  et  VPau,  de  Legros;  les  tleux  der- 
nièi-es  faisaient  paidie  de  cette  série  de  marbres  dont  l.,e 
Bi’un  avait  reçu  la  coniinande  de  Colbert  pour  les  méandres 
projetés  du  parterre  d’Eau,  Le  cabinet  ou  fontaine  de 
ftiane  est  situé,  au  point  île  descente  le  long  du  parterre 
du  .Nord,  vers  l’ancien  liosriucl  des  Trois- Fontaines.  V^an 
Clève  y  a  i’e{>résenté  deux  groufres  d’animaux  en  lironze  : 
un  lion  terrassant  un  sanglier  et  un  lion  terrassant  un  loup, 
d’une  allure  jtassioimée. 

Tout  autour  du  bassin,  rlans  une  situation  jiarallèle  à  celui 


’  De  N'ulhac,  Jurdins  de  Veisaiiles. 

-  l’i'ês  lie  celle-ci,  eu  haul  de  la  rampe  i|ui  desceud  â  l’Orangerie, 
Cil  une  copie  de  la  Ciéapâtre  ou  Ariane  du  Vaticiu.  VauXIève  la  copia 
à  Konie. 
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(lu  lilitli,  sont  trois  gracieuses  statues  :  T.-lir,  de  Le  Hongre, 
|jortanL  îi  la  main  un  caméléon,  animal  syiiiLolique  «  (  lui 
ne  vit  que  d’air  »,  déesse  gracieuse  a  la  robe  tlottanle  et  qui 
regarde  le  ciel  ;  à  ses  pieds,  l’aigle,  roi  des  airs,  semble  la 
contempler;  —  lu  Diane  chasseî'esse,  qui  représente  riieurc  du 
soir,  de  Desjardins  :  «  elle  a  le  croissant  des  nuits  dans  ses 
cheveux,  en  couronne  »;  c’est  une  œuvre  rare  et  des  plus 
viv'aiites;  —  la  Vénus  (rttnffuillei  de  G.  iMarsy,  d’un  ai't  délicat 
et  Simple,  «  qui  regarde  tendrement  le  Cupidon  qui  esta  ses 
])icds'  ». 

A  la  suite,  le  long  des  palissades  du  parterre  du  Nord, 
sous  le  il('>ine  des  marronniers  centenaires,  se  dressent  sur 
leurs  piédestaux  toute  une  rangée  de  statues,  puis  des  deux 
cijlés  de  la  Pyi-amide,  de  Girardon,  enlin  le  long  des  rampes 
de  Latone  et  des  allées  du  Tapis-V'ert.  Après  la  Vénus  de 
Marsy,  en  descendant  l’allée  des  Trois-Fontaines,  sont  :  VA'u- 
rope,  de  Jhu.eline,  très  élégante  dans  sa  tenue  guerrière, 
en  (pli  on  a  voulu  voir  une  image  de  .M®®  de  Montespan;  — 
V Afrique  (conirnencée  par  Sibrayque  et  finie  par  .1.  Cornu, 
de  Dieppe);  elle  a  pour  coilîure  la  peau  d’une  tète  d’éléphaut; 
elle  tient  dans  ses  doigts  une  défense  d’ivoire,  à  ses  pieds  est 
un  lion  couché;  —  Ia  /Vui7  (de  Raon),  nue  jusfiu’à  la  ceinlui-e, 
aux  cheveux  couronnés  de  pavots,  relève  sa  robe  semée 
d’étoiles;  à  ses  pieds  est  un  oiseau  des  ténèbres;  elle  tient 
un  falot  d’où  s’échappe  une  llanime;  —  la  'Derre  (île  Masson), 
avec  une  corne  d’aliondance,  symbole  de  fécondité;  —  le 
Doènie  pastoral  (de  P.  Granieri,  «  jeune  femme  de  grâce 
ingénue,  couronnée  de  fleurs,  se  prépare  à  jouer  de  la  syrinx 
et  lient  aussi  son  bâton  de  bergère  )>. 

Dans  le  carrefour  de  Vallée  de  Cérès  et  de  celle  des  Trois- 
/■ü«(aûies,  est  rangée  en  hémicycle  une  assemblée  de  termes, 
d’une  grandeur  imposante;  ce  sont  des  oi'ateuis  et  des  sages 
lie  l’antiquité,  aux  graves  ligures  ;  hocraiç,  le  maître  de 
Démoslliène;  Apollonius^  précepteur  de  rempei'eur  Maix- 
.Vurèle;  Théophraste,  «  le  parleur  divin,  qui  tient  dans  sa 
main  des  jiavols,  car  il  était  l'ennemi  du  sommeil,  disant 


’  Voir,  pour  la  descripliou  tlu  l'arc,  Le  petit  volume  de  A.  et  M,  Jtasson, 
Le  Farc  de  i’ersui/lcs;  iCtnptacement  et  reproduction  de  toxis  les 
fjroupes,  statues,  etc.  (Versailles,  L,  Uernard). 
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que  la  plus  folle  dépense  que  Ton  puisse  faire  est  celle  du 
temps  *  »  ;  I.ysias  (de  Dedieu),  d’une iiiai'lrise  supérieure  ;  eiiiin, 
Ulysse^  tenant  à  la  main  la  Heur  que  lui  donna  Mei'Cure  et 
qui  fut  un  talisiuan  contre  les  enchantenienls  de  Cii^cé. 

Knsuite,  dans  l’allée  qui  va  aboutir  au  Château  en  passant 
par  îa  J*yrainîde,  la  série  des  statues  continue;  ce  sont  suc¬ 
cessivement  :  VAutomm^  de  Regnaudin •  c’est  un  Bacclms 
jeune,  un  peu  lourd  ;  Y  Amérique,  de  lîuérin,  avec,  à  ses  pieds, 
une  tête  de  «  visage  pâle  »  ;  Y£ié  ou  Cérès,  de  Ilutinot,  et 
deCirardon,  un  des  chefs-d’œuvre  du  célèbre  Troyen, 
dont  l’etfet  est  saisissanl  quand  il  se  détache  sur  un  fond  de 
l>ois  dépouillés  de  leur  magniüiiue  frondaison.  11  est  aussi  le 
symbole  de  l’àgc,  «  qui  n’a  désormais  que  les  souvenirs  sans 
espoir  et  s’aclieinine  vers  le  tombeau'  ». 

Dans  un  enfoncement,  de  chaque  côté  de  l'Aliée-d’Eau, 
sont  deux  des  vingl-ijualre  figures  que  Le  Brun  avait  dessi¬ 
nées  pour  le  parterre  d’Eau  :  le  Colérique,  de  llouzeau,  qui 
semble  lever  le  poing  sur  un  adversaire  et  exciter  un  lion,  et 
le  Sanguin,  <ie  .Jouvenet,  couronné  de  grappes  de  raisins  et 
jouant  de  la  tlùte.  Ensuite,  quatre  autres  statues  bordent  la 
palissade  qui  va  vers  le  Château;  ce  sont  :  le  i^oème  sati¬ 
rique,  de  Ch.  Buy'Sler,  satyre  à  la  ligure  malicieuse,  s’ap¬ 
puyant  sur  un  tronc  d’arbre;  r.lsie,  de  Roger,  avec  un  vase 
de  [larfuins  (les  nards  de  l’Arabie)  pour  symbole  et  un 
turban  à  ses  pieds;  le  Flegmatique,  de  Lespagnandel,  les 
bras  croisés,  une  tortue  près  de  lui  ;  enlin,  le  Poème  héroïque, 
<le  Drouilly,  épbèbe  babillé  à  la  romaine,  en  qui  on  a  voulu 
voir  Louis  XIV. 

\'u  il  U  parterre  d’Eau,  le  parlerre  du  Nord,  qui  a  conservé 
très  exactement  le  dessin  de  Le  Nôtre,  ollre  un  aspect  des 
plus  agréables  à  l’œil  avec  ses  bordures  de  buis  encaissant 
la  terre  rapportée  où  s’épanouissent,  à  la  belle  saison,  les 
tleurs  niullieolores  ordonnées  avec  un  goût  parfait,  et  qui 
passent  Thiver  dans  les  serres®.  Les  arbustes  lleuris,  surtout 
les  lilas  roses,  y'  font  au  printemps  une  bannonie  charmante, 


'  De  Nolhac,  Les  Jardins  de  Versailles. 

"  Ibid. 

*  L’entrelieu  de  ces  partenes  fait  grand  liotiiiuur  au  chef  jardinier, 
M.  Bellair. 


l.cs  Troiss-Foiitaiiies,  d'ai>i6s  Higaud, 
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ti-ès  goî’itée  des  peintres.  Au  centre,  sont  les  deux  ftasshis  des 
Couronnes^  ornés  chacun  d’un  groupe  do  quatre  Tritons  et 
Sirènes. 

La  fontaine  de  la  Pyramide,  dessinée  par  Claude  Perrault, 
l'ut  empruntée  dans  ses  lignes  générales  à  l’art  italien,  mais 
l’exécution,  qui  est  du  grand  artiste  Girardon,  est  de  style 
liien  français.  La  mesure,  l’élégance,  l'invention  des  mor¬ 
ceaux,  qui  tous  répondent  à  l’idée  principale,  font  un  chef- 
d’œuvre  de  ce  petit  inoniunent.  Dans  ses  (juati'e  Yasipies  su¬ 
perposées,  elle  présente  des  types  de  «  la  lîore,  de  la  faune 
et  des  dieux  de  la  mer,  que  les  eaux  caressent  en  cascades. 
Le  plomb,  jadis  entièreuient  doré,  fut  ti'availlé  comme  en 
oi'fèvrerie  ».  Mise  en  jdace  en  lOOî),  elle  fut  restaurée  en 
182-2 . 

.\n-dessoiis  de  la  Pyramide  est  le  bassin  carré  appelé  la 
Ca&cade,  ou  le  Pain  des  JSymphes  de  Diane,  œuvre  du  même 
Girardon;  chef-d’oeinu'e  aussi,  peut-on  dire,  par  la  benuté  de 
ses  bas-reliefs  représentant  «  onze  nymphes  chastement 
nues  «,  avec  leur  patine  de  plomb  dédoré,  d’une  grâce  char¬ 
mante. 

U AHée~d* Bau,  appelée  conimunément  V allée  des  Marmou¬ 
sets,  fut  encore  une  conception  de  Claude  Perrault;  commen¬ 
cée  eu  1670,  elle  fut  délinitivement  achevée  en  1688.  Elle 
comprend  vingt-deux  petits  bassins  en  marbre  blanc  enfer¬ 
més  dans  les  plates-ltandes  de  gazon  qui  la  bordent  et  se  fai¬ 
sant  face.  Chacun  de  ces  bassins  est  orné  d’un  groupe  en 
bronze,  composé  de  trois  enfants  qui  supportent  une  cuvette 
en  marbre  du  Languedoc  :  petits  Tritons,  Satyres,  Termes  et 
Amours,  toute  cette  «  enfance  »  joue  et  rit  sons  les  hautes 
branches  des  marronniers  centenaii’es,  avant  en  main  co- 
iluilles  on  fruits,  tambours  de  basque,  fiâtes  et  llageolets: 
ceux-ci  ont  sur  la  tête  des  corbeilles,  ceux-là  s’ébattent  avec 
lies  poissons,  iTautres  portent  les  attributs  de  la  chasse,  en- 
lin  «  des  jeunes  filles  »  jouent  avec  un  perdreau.  Ces  groupes 
d’une  vie  intense,  où  l'exécution,  d’après  les  dessins  de  Le 
brun,  a  su  rester  originale,  sont  dus  au  ciseau  de  Legros,  de 
Le  Hongre  et  de  Lerainbert. 

La  décoration  de  l’aliée  était  complétée  par  des  vases  de 
cuivre,  nous  dit  Félibien,  peints  et  dorés,  et  remplis  de  petiLs 
arbrisseaux  veits  qui  ont  disparu.  Les  .^larmousets  étaient 
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d'abunl  rie  plüinh;  on  les  lll  en  bronze  en  l(îS8.  A  l’elle 
époque,  furent  njouLés  les  grou[>es  voisins  du  hasshi  du  iJra-^ 
goUf  ceuvres  de  .Miizeline  et  de  liuireUe,  en  contre-bas  de  l’allée, 
en  r'ventail;  üs  sont  (rime  exécution  moins  parfaite. 

I.e  bassin  du  Dragon  Lennine  rAllée-d’Eau,  ouverte  jiar  la 
Pyramide,  et  précède  le  bassin  colossal  de  Nej)tune.  Le  Dra¬ 
gon.  c'est  la  bêle  mythologique,  le  serpent  Dython  qui  fut  tué 
par  Apollon.  C’est  eneore  une  allégorie'.  Il  est  représenté  les 

ailes  éployées,  la  tète  renversée,  la  gueule  ouverte,  les  grilles 

& 

en  dehors,  prêt  !i  s'élancer  sur  les  dauphins  qui  l’enlourent, 
suivis  de  jeunes  enfants  d’une  grâce  exquise,  montés  sur  des 
cygnes  et  fuyant  apeurés;  l’un  d’eux  a  lancé  une  flèche  dans 
la  poitrine  du  monstre.  Tout  le  groupe,  en  plomb  doré  à  son 
origine,  était  l’œuvre  de  Gaspard  Marsy;  elle  a  été  détruite 
depuis  longtemps.  L’œuvre  que  nous  voyons  aujourd’hui  est 
une  restitution  un  peu  réduite,  due  au  sculpteur  Tony  Noël, 
qui  la  termina  en  18811,  au  moment  des  fêles  du  centenaire 
des  Etals  généraux-. 

Le  bassin  de  Neptune  [appelé  aussi  d'abord  les  Grandes-Cas¬ 
cades)^,  inspiré  par  Louis  M\',  dessiné  par  Le  Notre  et  sur¬ 
veillé  par  Mansart  pour  la  construction,  fut  établi  de  1071)  ;i 


(/est 


l'a  lion 


existe 


au  monde.  Vaste  hémicycle,  «  sorte  de  lliéâlre  à  ratiliquc, 
mais  dont  les  bancs  seraient  en  gazon  et  le  paiderre  une 
nappe  li(}LÜde...  »,  avec,  en  guise  de  lampions,  «  une  prodi¬ 
gieuse  [ami)e  de  jets  d'eau,  au  nombre  de  quarante-quatre, 
dont  la  moitié  s’échappent  de  grands  vases  de  |doinb  siiper- 
liement  ornés;  et  tons  montent  â  une  mènie  hauteur  de 
:2()  mètres,  tandis  que  des  cascades  en  éventail  retombent 
sur  le  bassin,  d’où  jaillissent  six  grandes  gerbes  '*  ». 

Le  bassin  est  bordé  par  une  taldette  de  100  mètres  fie  lon¬ 
gueur,  supporlanl  vingt-deux  vases  de  [domb  richement 
ornés.  .\ii  milieu  de  l’immense  mur  de  soulènemcnt  est  le 


*  Les  coiileiupüritius  y  voyaieut  Louis  .\IV  lorrassiint  la  rébellion 
da  FroudC  i. 

-  Le  5  mai  1S89,  les  eaux  <lu  I trayon  el  de  jouèrent  devant 

le  prèsideut  Carnot.  (Voir  le  tableau  de  Kol!  dans  la  salle  du  Sacre.) 

’  Voir  l’ctudc  d'Alfred  Leclerc,  ancien  archilccle  du  Palais  de  Ver¬ 
sailles,  publiée  dans  Versailles  llluslre', 

*  A.  Pératé,  Versailles. 
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iïroupc  principal,  J\'epta)ie  e(  Amphitrile,  assis  dans  une 
grande  conque,  entoui’és  de  Néréides,  de  Tritons  et  d’ani¬ 
maux  marins,  Neptune  brandit  son  trident,  tandis  qu’Amphi- 
trite  reçoit  d’une  naïade  une  branche  de  corail  représentant 
<i  les  richesses  de  la  mer  ».  Ce  groupe  colossal,  dû  à  Sigisbert 
Adam,  date  de  i7  40,  époque  à  laquelle  toute  la  décoration 
sculpturale  fut  placée.  A  gauche,  est  le  Protée  de  Hoiichar- 
don,  assis  sur  une  licorne  marine;  à  droite,  VOcéan,  étendu 
sur  un  monstre  marin,  par  J.-lî.  Lemoyne.  Aux  deux  extré¬ 
mités  du  bassin,  nous  retrouvons  Bouchardon  avec  deux 
dragons  géants,  clievauchés  par  deux  Amours  espiègles, 
d’une  grâce  adorable. 


Deux  statues  et  un  groupe  en  marbre  décorent  le  pourtour 
du  bassin  opposé  à  celui  de  l’Allée-d’Eau  :  Fatistijiet  femme 
de  Marc-Aiirèle  ;  Bérénice,  rhéroïnc  de  Ilacine',  au  centre,  le 
groupe  de  la  ftenommée  du  Hoi,  allégorique  :  la  jeune  Renoin- 
niée  foule  aux  pieds  l’Envie*.  11  fut  exécuté  û  Rome,  d’aprè.s 
les  dessins  de  Le  Brun,  et  achevé  en  IdBO.  C’est  l’œuvre  de 
Domenico  Guidi.  On  remarque,  parmi  les  trophées  du  socle, 
les  médaillons  d’.\!éxandre,  de  César  et  de  Trajan,  «  les  émules 
et  les  modèles  du  monarque  français  ». 

En  1074,  le  bosquet  de  l’est  de  Y Al(ée-d' F’J au  était  occupé 
par  la  fontaine  du  Pavillon,  et  celui  de  l’ouest  par  la  fon¬ 
taine  du  Berceau-d’Eau.  Ces  deux  bassins  de  goût  italien 
devaient  bientôt  disparaître.  En  1077,  le  Pavillon-d’Eau  fut 
remplacé  par  les  magnificences  du  bosquet  de  YArc-de- 
Triomphe,  de  la  composition  de  l.e  Nôtre  et  ilu  dessin  de 
Le  Brun,  et  aménagé  en  1078,  l’année  de  la  glorieuse  paix 
de  Nimègue.  On  y  trouvait  trois  fontaines  et  un  arc  de 
triomphe.  A  l’entrée,  la  fontaine  de  France-  était  décorée  d’un 
groupe  en  plomb  représentant  la  France  triomphayite^  assise 
sur  son  char  et  écrasant  l’Espagne  et  l'Empire.  Ce  beau  inoi- 
ceau  de  sculpture,  œuvre  de  Tubi  et  Coysevox,  existe  encore. 
A  droite,  en  montant  vers  l’arc  de  triomphe,  était  la  fon¬ 
taine  de  la  Vicioirey  de  Mazeline,  et  à  gauche,  la  fontaine  de 


*  L'neuvre  a  été  revue  sous  la  Kestauratiüii,  le  métlaillon  original,  dû 
à  üirardou,  ayant  été  gratté  eu  1792, 

®  Elle  fui  restaurée,  mais  inachevée,  [lar  Alfred  Leclerc,  architecte 
ilu  Palais. 
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In  fjloire,  île  Coysevox,  Un  arriv^ait  à  Y Arc-de-T/iomphe  par 
un  |>et‘i‘an  de  marbre,  précédé  de  quatre  obélisques  ou  i)yra- 
mides  à  jour  et  eu  fer  doi‘é,  dans  lesquels  l’eau  se  jouait  et 
loiubait  en  nappes;  tout  au  fond,  était  Tare  de  triomphe 
avec  ses  trois  portiques  de  fer  doré,  au-dessus  desquels 
étaient  sept  liassins  d’où  s’élant'ïii^^nt  des  jets  d’eau  ;  d’autres 
jets  existaient  aussi  dans  le  milieu  des  portiques.  Toutes  ces 
eaux  retombaient  en  nappes  sur  les  gradins  de  marbre. 
Vingt-deux  autres  jets  s’élancaient  de  vasques  placées  sur 
des  piédestaux  de  marbre  qui  bordaient  à  droite  et  à  gaucbe 
la  charmille  du  bosquet. 

La  forme  et  les  bois  du  bosquet  existent  seuls  aujourd’hui, 
avec  le  groupe  de  la  France  triomphante^ .  On  y  a  tran,sporté 
quelques  restes  du  fameux  Labyrinthe,  détruit  sous  Louis  X\'l  : 
I'/Ihiou?’,  qui  tient  le  ftl  d'Ariane^  de  Tubi;  VFsope,  îi  la  lai¬ 
deur  expressive  (de  Legros),  qui  semble  réciter  une  de  ses 
fables;  au  milieu  est  une  statue  de  Méléagre  tuant  le  san¬ 
glier  de  Calydon. 

Les  7’rois- Fontaines ,  qui  remplacèrent  le  Berceau-d’Eau, 
sont  de  la  meme  époque  que  l’Arc-de-Triomphe,  Pour  former 
une  perspective,  Le  Mètre  utilisa  îiabilenienL  la  pente  du  ter¬ 
rain.  Le  bosquet  était  bordé  d’une  palissade  en  treillage,  au 
|iied  de  laquelle  étaient  deux  gradins  de  gazon,  dont  le  plus 
élevé  suppurlait  des  ifs  plantés  de  distance  en  distance.  On 
V  vovait  trois  fontaines  ou  bassins  entourés  de  rocailles  fines, 
et  de  nombreux  jets  d’eau  s’élancaient  dans  diverses  direc¬ 
tions.  La  fontaine  du  milieu  et  celle  du  fond  s’étageaient  sur 
des  gradins  de  marbre  et  de  rocaille.  Aujourd’hui,  remplace¬ 
ment  seul  existe. 

Le  Théàtre-d' EaUf  actuellement  simple  cuvette  gazonnée 
aitpelée  le  Rond-Vert,  était  sans  conteste  la  fontaine  la  plus 
importante  par  scs  cfTets  hydrauliques,  l’une  de  celles  que 
les  étrangers  admiraient  le  plus.  Coininencé  dés  1071,  il  fui 
le  témoin  de  fêtes  splendides,  11  était  en  ruines  dès  175tt. 
l'élibien  nous  apprend  que  le  Théâtre  était  une  grande  pièce 
à  peu  près  l'onde,  de  20  toises  de  diamètre,  divisée  en  deux 
jiarties.  Dans  la  première,  trois  marches  avaient  été  élevées 


'  La  France  est  l'œuvre  de  Tubi,  le  Jeune  Homme  et  le  Vieillard  sont 
de  Coysevo.x.  Ce  groupe  de  la  France  triomphanle  a  été  restauré  sous 
la  direction  d'Alfred  Leclerc,  architecte  du  Château. 
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pour  servir  d’aniphithéîUre;  dans  l’autre,  était  le  théAtre, 
sur  un  petit  talus  de  gazon.  Tout  autour,  des  ormes  et  des 
palissades  de  charmes.  Derrière,  se  trouvaient  trois  allées 
d’eau,  silr  la  penle  la  plus  élevée,  bordée  de  treillages.  Il  ne 
reste  plus  rien  de  ce  bosfjiiet  que  le  charmant  petit  bassin 
des  /ùifanfs  qui  se  trouvait  à  l’entrée.  Ces  huit  .Vinours  char¬ 
mants  qui  s’égayent  dans  l’eau  sont  l’œuvre  de  Hardy,  qui  a 
aussi  attaché  son  nom  à  la  frise  de  l’OEil-de-Hœuf. 

Dans  le  bosquet  qui  fait  suite,  à  l’ouest,  à  l’ancien  bosquet 
de  l’Etoile *,  où  une  montagne  d’eau  jaillissait  au  centre  de 
cinq  allées,  est  la  fontaine  de  l'Obélisfjue^  appelée  aussi  les 
(lent-Tttyanx  ou  la  Gerbe,  Elle  fut  établie  par  Mansart  en 
ITOC),  .sur  l’emplacement  fie  \a.  SaUe-dcs-i'estins  ou  du  GonseiL 
C’est  un  grand  bassin  surélevé  et  gazonné,  avec,  au  centre- 
un  massif  de  roseaux  d’où  s’élèvent  de  puissants  jets  d’eau, 
en  forme  de  pyramide  ou  d’obélisque. 

Non  loin  de  là,  dans  un  coin  retiré,  se  trouve  le  bassin 
d' Kncelade,  de  B.  Marsy*  i  l676).  On  voit  le  géant  accablé  sous 
les  rociiers  qu’il  a  entassés  les  uns  sur  les  autres  pour  esca¬ 
lader  le  ciel.  11  sort  de  sa  bouche  un  jet  d’eau  de  78  pieds 
de  haut,  L’Encelade,  qui  était  autrefois  doré,  confond  au¬ 
jourd’hui  sa  masse  grise  avec  les  énormes  pierres  qui  l’envi¬ 
ronnent  et  s’en  détache  avec  peine. 

Le  bosquet  des  Dômes,  commencé  en  l(î70,  est  le  dernier 
des  six  massifs  du  nord.  Il  s’appela  d’aboixi  fontaine  de  la 
Henornméef  de  la  statue  en  plomb  doré  qui  représentait  au 
milieu  la  Renommée,  debout  sur  un  iîlobe  lançant  dans 

U  ■  i 

l’air  un  jet  très  haut  de  la  trompette  qu’elle  emboucbait. 
Mansart  construisit  deux  pavillons  (dans  ce  décorde  l^e  .Nuire) 
(ju  dèmes  de  marbre  blanc,  décorés  de  colonnes  en  marl)i'e 
rouge  et  de  bas-reliefs  en  bronze  doré,  représentant  des 
iirmes.  11  avait  enlevé  les  groupes  d’.Vpollon,  jadis  placés 
dans  la  grotte  de  Tliétis  pour  les  mettre  au  Marai.s,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Imsquet  des  Bains  d'Apollon.  11  ne  reste  au¬ 
jourd’hui  que  remplacement  des  deux  pavillons,  mais  le 
bassin  a  été  réparé  de  nos  jours.  II  est  octogone  et  entouré 
d’une  balustrade  en  marbre  blanc,  aux  balustres  en  fer  doré. 


*  Voir  Docteur  iteuîilly.  Le  Pùrc  de  Versailles;  les  Origines,  les  Hos- 
ffuets  disjiants. 
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Le  dessus  supporte  une  goulelte  d’où  sortent,  fie  distance  en 
<listance,  des  Itouillons  d’eau.  Le  bassin  est  entouré  d’une 
balustrade  extérieure  circulaire,  coupée  par  quatre  escaliers 
de  trois  marches  et  reposant  sur  un  soubassement  f'ornianl 
banquette.  Lors  de  la  restauration  du  bosquet,  on  y  a  rétabli 
sur  leurs  piédestaux  les  remaniuables  statues  qui  rornaient 
à  la  fin  du  règne  de  ijOuis  WV,  sauf  une  Amphilrite  qui  est 
restée  au  Louvre.  Ce  sont  :  le  Point  du  Jour,  de  Legros,  un 
jeune  homme  portant  un  naïubeau;  /no,  déesse  marine,  de 
Hayo! ;  une  Nymphe  de  Diane,  de  Klaïuen,  suivie  d’une 
levrette;  l’.drîou,  dont  la  musique  sut  charmer  les  dau¬ 
phins,  de  Raon;  la  Galaiée  de  Tabi,  qui  devait  orner  la 
grotte  de  'rhélls:  A  c/j  (du  même  sculpteur);  T.durore,  de 
Mngnier. 

|je  Mercure  décrit  ces  cabinets,  «  aussi  riches  que  galants  », 
<[ui  furent,  comme  les  Bains  d’Apollon,  le  théâtre  de  nom- 
i>reux  divertissements.  Dangeau  noms  apprend  que  Louis  \IV 
s’y  rendait  souvent  en  compagnie  de  dames  et  y  entendait  la 
musitjue. 


.\près  avoir  fait  cette  cour.se  rapide  à  travers  les  bosquets 
et  les  fontaines  de  la  partie  septentrionale  du  Jardin  ou  du 
Parc,  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  nous  n’avons  accom¬ 
pli  que  la  moitié  de  notre  course,  et  celle  qu’il  nous  reste  à 
faire  présente  au  moins  le  même  intérêt.  Si  nous  revenons 
au  parterre  d’Eau,  d’où  l’œil  peut  embrasser  facilement  tout 
l’ensemlile,  nous  découvrons,  à  main  gauche,  le  parterre  du 
-Midi,  et,  à  ses  pieds,  l’Orangerie,  complétée  jusqu’aux  hau¬ 
teurs  boisées  de  Satory  par  la  pièce  d'eau  des  Suisses;  en 
face,  dans  l’axe  de  la  partie  médiane  du  corps  principal  du 
Château,  au  jiremier  plan,  au  bas  des  ilegrés  imposants  où 
la  foule  des  visiteurs,  venus  pour  voir  jouer  les  grandes 
eaux,  s’assied  en  rangs  pressés,  est  la  fontaine  de  Latone 
.avec  ses  parterres;  ensuite,  l’allée  majestueuse  du  Tapis- 
Vert,  bordée  de  blanches  .statues,  se  déroule  jusqu'au  bas.siii 
d’.Apollon,  continué  par  le  Grand-Canal. 

Le  parterre  du  Midi  s’appelait  autrefois  le  parterre  des 
Pleurs,  11  est  enveloppé  de  trois  côtés  par  des  terrasses  dont 
les  tablettes  de  marbre  supportent  trente  vases  de  bronze,  et 
l’on  V  descend,  de  la  terrasse  méridionale  du  Château,  par 
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un  perron  de  mnrhi-e  Idanc  appelé  le  degré  des  Sphinx,  ([tii 
{ire  son  nom  des  deux  cliarnianles  sculplures  de  l.eranibert. 

Au  fond,  à  l’entrée  de  la  terrasse  occidentale  du  parterre, 
on  voit  les  marches  de  marbre  blanc,  teinté  de  rose,  qui  ins¬ 
pirèrent  ces  vers  charmants  d’Alfred  de  Musset  : 

(jue  ces  trois  marches  sord  jolies! 

Combien  ce  marbre  est  noble  et  doux! 

Maudit  soit  du  ciel,  disions-nous, 

Le  pied  qui  Ses  aurait  salies! 

.....  Vovez-vous  ces  veines  d'azur, 

Légères,  fines  et  polies, 

Courant,  sous  les  roses  pâlie®. 

Dans  la  blanclieur  d’un  marbre  pur! 

_ _  Marches,  qui  savez  notre  iiisloire, 

Au.\  jours  pompeux  de  votre  gloire. 

Quel  heureux  monde  en  ces  bosquets! 

Que  de  grands  seigneurs,  de  laquais, 

Hue  de  duchesses,  de  caillettes, 

De  talons  rouges,  de  paillettes, 

Que  de  soupirs  et  de  caquets. 

Que  de  plutnets  et  de  calottes, 

De  falbalas  et  de  culottes. 

Que  de  poudre  sous  ces  berceaux, 

Qite  de  gens  sans  cotnpter  les  sots! 


Il 


L’Oran^eri'c  actuelle  remplaça  la  première  Orangerie  que 
Le  Vau  avait  construite,  comme  nous  l’a  vous  vu,  et  qui  était 
trop  petite.  Mansarl  l’éleva  de  1084  à  1080.  Elle  émerveilla 
lés  ambassadeurs  de  Siani,  qui  admirèrent  la  magnilicence 
du  Roi,  «  d’avoir  fait  un  si  superbe  bâtiment  pour  servir  de 
maison  à  des  orangers  ».  Elle  est  située  en  contre-bas  du 
parterre  du  .Midi,  dont  elle  soutient  les  terres  à  l'aide  de 
murs  de  l  à  ij  mèlres  d'épaisseur.  Elle  est  exposée  au  midi  et 
consiste  en  une  galerie  centrale  et  deux  galeries  latérales 
d’ordre  toscan.  La  galerie  du  milieu  a  130  jnètres  de  long  sur 
12"', 30  de  large;  ses  voûtes  font  l’admiralion  de  tous  les 
connaisseurs.  Elle  est  éclairée  par  douze  grandes  fenêtres 
cintrées  qui  sont  dans  l’ébrasement  des  arcades.  Au  milieu 
est  une  statue  colossale  en  mai'bre  représentant  Louis  .\I\' 
vêtu  à  la  romaine,  par  Desjardins.  Aux  deux  extrémités, 
dans  de  vastes  niclics,  étaient  deux  statues  colossales  d'/Zer- 
cule  et- de  Mercure.  Elles  ont  émigré  au  Louvre, 

Chacune  des  deux  galeries  latérales  est  eol03'ée  par  deux 
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escaliers  de  cent  trois  marcîies  cotuliiisanl  du  parterre  du 
Midi  au  parterre  de  l’Orangerie  et  h  la  route  de  Saînt-Cvr. 
«  Le  parterre  des  Orangers  *>  se  compose  rie  six  [rièces  de 
gazon  et  d’un  bassin  rond.  C’est  un  charme,  à  la  belle  saison, 
de  contempler,  de  la  balustrade  du  parterre  du  Midi,  cette 
forêt  d'arbustes  rares ,  rangés  syinétritiuemcnt  dans  leurs 
caisses  vertes,  orangers  surtout,  puis  grenadiers,  myrtes, 
lauriers-roses;  beaucoup  sont  gros  comme  des  arbres. 

Louis  XlV  avait  une  prédilection  pour  l’oranger. 

Dans  les  fêles  brillantes  qu'il  donna  dans  ses  jardins,  il 
voulut  qu’on  employât  toujours  les  orangers  à  la  décoration 
des  porti(|ucs  et  des  salles  de  verdure.  Ils  abondaient  dans 
la  galerie  des  (îlaces;  chaque  entre-deux  de  fenêtre  en 
avait  quatre,  garnis  cbacun  de  leur  caisse  d’argent  avec  une 
base  du  même  métal.  Il  en  fit  inellre  aussi  dans  la  salle  de 
billard  et  jusque  dans  ses  appartements;  et  «  scs  jardiniers, 
pour  satisfaire  son  goût  sur  cet  objet,  avaient  même  trouvé 
le  secret  d’en  avoir  en  fleurs  toute  l’année  ». 


L’Orangerie  est  séparée  de  la  route  de  Saint-Cyr  par  deux 
belles  grilles  dont  les  piliers  supportent  quatre  groupes 
représentant;  Zéphyr  el  /'tore,  Vénus  ei  Adonis,  de  Lecomte; 
Aurore  ei  Céphaie,  Verhimne  et  l*omone,  de  Legros,  11  y 
avait  autrefois,  à  chaque  angle  des  deux  pièces  de  gazon  les 
plus  rapprochées  de  l’Orangerie,  une  statue  en  bronze. 
C’étaient  V//ercule  icn'cissani  l'Ilydre,  une  lHane  chasseresse, 
le  Mercure  et  l^syché,  et  la  Vénus  de  ÜJédicis]  mais,  en  1707, 
elles  n’y  étaient  déjà  plus.  En  outre,  deux  groupes  ornaient 
le  parterre  ;  VZnlèvenient  de  Cybèle  par  Saturne,  de  Itegnau- 
din,  et  V nièvement  d’Orythic  par  //orée,  de  Gaspard  Marsy. 
La  /ienommée  de  (iuidi  s’y  trouvait  aussi  en  1080,  avau 
d’être  transportée  au  pourtour  du  bassin  de  N'eptune. 


Du  haut  des  degrés  du  parterre  d’Eau  se  montre  le  par¬ 
terre  de  Lalone,  en  forme  de  fer  à  cheval,  avec  ses  rampes 
bordées  d’ifs  à  forme  conique,  plus  massifs  que  du  temps 
de  Le  Notre*,  et  ses  tapis  gazonnés,  parsemés  de  ileurs  si  bien 


’  Ou  eu  peut  juger  par  les  tableaux  et  les  estampes  du  temps  qui 
montrent  des  arbustes  élancés  u'écrasant  pas  lo  décor  sculptural.  Les 
ifs,  tels  qu’ils  sont  aujourd'hui,  ne  sont  donc  pas  dans  la  tradition.  Uc 
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Fudlaine  des  lîaitis  d'Apollou  et  les  Jtônics,  d’après  Gütelle. 
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assorties  par  l’art  du  janlinier.  Au  milieu,  dans  l’axe  dit 
rîrand-Canal,  se  dresse  le  groupe  de  BalLliazar  .Marsy.  La- 
lone,  ayant  à  ses  pieds  ses  deux  enfants,  Apollon  et  Diane, 
implore  Jupiter  contre  les  paysans  de  la  Dycîe,  qui  l’ont  in¬ 
sultée  quand  elle  leur  demandait  à  boire,  et  que  le  roi  de 
l’ülympe  change  en  grenouilles.  Sur  les  trois  étages  du  bas¬ 
sin,  placés  sur  un  vaste  soubasseinent,  sont  divisés  en  symé¬ 
trie  plus  de  cinquante  jets  d’eau  lancés  par  des  grenouilles, 
[lar  six  «  ileini-grenoiiiHes  »,  c’est-à-dire  par  des  hommes  et 
des  femmes  ayant  des  têtes  et  des  pattes  île  grenouille,  et  par 
des  tortues.  Ces  jets  d’eau,  qui  se  croisent  au-dessus  de  La- 
tone,  sont  d’un  très  bel  effet. 

La  métamorphose  continue  dans  les  deux  petits  bassins 
circulaires  du  pai'terrc,  appelés  les  hassins  des  Lézards. 

Le  grüu{>e  de  Latone  est  de  marbre,  les  autres  ligures  sont 
de  plomb  doré;  la  place  centrale  accordée  à  ce  sujet  mytho¬ 
logique  et  allégoritiiie  s’explique  facilement.  C’est,  en  somme, 
l’idée  dominante  dans  la  décoration  sculpturale  du  Darc.  La¬ 
tone  est  la  mère  d’Apollon,  et  celui-ci,  dieu  du  Soleil,  est  le 
symbole,  la  personnîlication  de  Louis  Xl\';  an  bout  du  Tapis- 
Vert,  le  Char  d’.Apüllon  fait  pendant,  et  c’est  à  rexlrémité  du 
Grand-Canal  «  qu’en  certains  jours  le  Soleil  se  couche  dans 
sa  gloire  ».  Les  artistes  et  les  poètes  ont  illustré  ce  symbole. 

Une  gravure  de  Lepaulre,  datée  de  1G78,  nous  mon  Ire  le 
bassin  de  Latone  dans  sa  disposition  primitive,  qui  diHerait 
sensiblenient  de  celle  d’aujourd’hui.  D’autre  part,  le  projet 
d’une  ilécoration  plus  somptueuse  de  ce  parterre,  telle  que 
la  représente  réalisée  une  gravure  d’Israël  Silvestre,  n’eut 
jamais  lieu. 

Le  long  des  rampes  du  parterre  de  Latone  s’échelonne 
toute  une  série  de  figures  antiques,  copiées  presque  loutes  en 
Italie  par  les  élèves  de  rAcadémie  de  Home,  et  établies  en 
lliST  et  -1G88. 

I!  faut  admirer  les  vases  placés  entre  les  deux  perrons  et 
sur  divers  jioinls  du  parterre  ;  ils  sont  au  noniljre  de  douze 
et  représentent  de.s  sujets  antiques,  mythologiques  ou  grecs  : 


luÈme  out  disparu  les  îiaules  palissades  do  Le  Autre,  «  ces  grands 
murs  rectilignes  <]uL  convenaieul  si  Jfieu,  comme  l'a  tait  remarquer 
.\t.  de  Aolhac,  au.t  marbres  auxquels  Ils  servaient  do  Tond  «. 
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Vl'Jnfnnce  du  dieu  Mars,  le  Sacrifice  d’ Iphigénie,  une  /iac- 
chanle. 

Au  l»as  (lu  parterre,  le  long  «les  allées  de  l'Iilé  et  de  l'Au¬ 
tomne,  «le  cIia<[UG  côté  du  Tapis- Vert,  sont  rangés,  face  au 
Cliùteaii,  d’adiuiraljles  teianes,  inspirés  de  l'art  romain,  mais 
«  animés  d’un  sentiment  tout  inotlerne  »  et  pleins  de  vie.  Ce 
sont  :  IHof/rne  (Léspagnandel),  avec  un  rouleau  k  la  main, 
rien  ici  du  Cynique  traditionnel;  Cerê.f  i Poulletier),  semhlahle 
à  une  matrone  romaine;  un  Faune  (llûiizeau),  aux  cornes 
pointues,  qui  griniace  en  prenant  une  givjppe;  une  Iluc- 
chante  (Dedieu),  au  ]>ras  à  ia  courbe  liarmonieuse,  joue  du 
tambour  de  basque;  Hercule  (Ijecomte),  ceint  de  la  peau  du 
lion  de  Némée  et  tenant  dans  sa  main  les  ponunes  du  jardin 
des  Ilespérides. 

Quatre  groupes  sont  rangés  dans  la  demi-lune  ijui  précède 
le  Tapis-Vert,  lis  sont  des  copies  d’antiques.  A  droite  :  I^opi- 
riiis  et  sa  mère,  de  valeur  médiocre,  et  le  Laocooti,  copié  par 
Tubi  sur  l’oria'inal  du  Vatican;  à  gauche  ;  Pætus  et  Arriu, 
copié  par  Lesi>ingola.  Kn  réalité,  ce  marbre,  dont  l’original 
fut  exécuté  en  Asie  Mineure  (Kcole  de  Pergame),  repré¬ 
sente  un  Caulois  et  une  Gauloise  «  jiendant  une  déroute 
infligée  par  les  Grecs  à  leurs  envahisseurs  harliares’  Cas¬ 
tor  et  Polluœ,  nus  et  couronnés  de  tleurs,  faisant  un  sacri¬ 
fice;  le  premier  tient  l’encens,  i’autre  la  torche  allumée. 
C’est  une  copie  par  Coysevox  du  groupe  du  musée  du  Prado, 
à  Madrid:  rien  n’assure  que  la  désignation  de  ces  éjihèbes  de 
la  mythologie  soit  exacte,  et  le  sacrilice  paraît  être  fait  plutôt 
aux  ilivinités  souterraines^.  Ce  marbre,  qui  date  de  17 1';^,  est 
le  seul  de  la  demi-lune  qui  soit,  depuis  Louis  XIV,  demeuré 
<în  place.  Au  lieu  du  Laocoon  et  des  deux  Gaulois,  il  y  avait 
les  lieux  chefs-d'œuvre  de  Pugel,  le  Milon  de  Crotone 
ri  le  Persée  délivrant  Andromède  (ItiHii,  (pii  ont  été  Irans- 
l>ortcs  au  Louvre  eu  1850. 

Les  termes  de  l’allée  de  rAtttomne  font  pendant  à  ceux  de 
Vallée  de  VFtè  que  nous  avons  énumérés.  Ce  sont  :  VAché- 
loi'ts  (Maziére),  tenant  dans  ses  mains  la  corne  d'aliondance; 
/'«nrfore  (Legros'),  plein  de  Jeunesse,  tenant  de  sa  main  gauche 


'  Dé  lùèiùe  est  un  Gaulois  le  prèteudu  Gladiateur  mourant. 
‘  Voir  Dé  Nolhac,  Les  Jardins  de  l^ersaiUes, 
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la  boîte  fatale;  Mercure  ^Van  Clève),  coitle  du  pétase',  Platon 
(Ilayol),  personnage  vénérable,  b,  grande  barbe,  tenant  un 
médaillon  représentant  son  maître  tSocrate;  Circé  (.Magnier), 
la  magicienne  homérique,  qui  lui  fait  face,  avec  son  sourire 
énigmatique. 

Au  bas  des  deux  rampes  de  Latone  et  se  faisant  face  symé¬ 
triquement,  aux  deux  extrémités,  sont  placées  sur  un  socle 
deux  superbes  copies  de  Tanlique  :  le  Gaulois  mourant ^  de 
Magnier,  dont  l’original,  qu’on  appelait  le  Gladiateur  mou- 
rant,  est  au  Musée  du  Capitole,  et  la  JSymphe  ù  la  Coquille, 
remplie  de  grâce,  puisant  Tcau  qui  coule  d’une  urne;  elle 
est  une  imitation  plus  qu’une  copie  et  un  nouveau  chef- 
d’œuvre  de  Covsevox.  L’original  est  au  Louvre. 

's,-'’ 


Nous  voici  au  Point  de  vue  du  Oas  de  Latone.  C’est  l’ex¬ 
pression  même  de  Louis  XIV  dans  son  Itinéraire  écrit,  d’après 
lequel  les  ofliciers  de  sa  Maison  devaient  conduire  les  in¬ 
vités*;  on  est  au  bas  de  la  rampe  septentrionale  du  Fer- 
k-Cheval. 


I^a  vue  que  l’on  a  de  cette  place  est  très  belle  et  prouve 
l’accord  qui  n’a  cessé  de  régner  entre  Mansart  et  l.e  Nôtre 
pour  la  décoration  du  Jardin.  On  a,  d’un  côté,  le  Château  et 
le  parterre  de  Latone,  et  de  l’autre,  le  Tapis-Vert  (Allée- 
Royale),  le  bassin  d’.\pollon,  le  Canal,  les  «  gerbes  »  des 
fontaines  de  Flore  et  de  l’Obélisque,  la  gerbe  de  Saturne, 
enfin  celles  de  liacebus  et  de  Cérès^. 


De  chaque  côté  du  Tapis-Vert  sont  deux  quinconces®  or¬ 
nés  de  quelques  termes,  dont  quelques-uns  {}lorphée,  Pan, 
Minerve)  proviennent  de  Vaux-le- Vicomte  et  ont  été  dessinés 
par  Nicolas  Foussin. 

WA  liée- Royale,  appelée  aussi  au  trefois  la  Grande-Allée  du 
Tapis- \'ert,  est  comprise  entre  le  parterre  de  Latone  et  le 
bassin  d’Apollon.  Elle  est  la  plus  belle  et  la  plus  fréquentée 
de  toutes  les  allées  du  Jardin,  surtout  les  jours  de  grandes 


'■  La  BîLiliüthèque  uatîonale  en  possède  un  ei^omplaire  original. 

*  Le  Point  de  vue  se  trouve  à  la  fin  de  Pailèe  du  parterre  de  Latoue, 
à  t’iuterseclioü  de  l'ase  du  Château  et  du  Tapis- Vert,  et  de  l'axe  des 
allées  de  Bacclius  et  de  Cérès, 

^  Les  musiques  luilitaires  jouent  dans  le  quiucouce  du  Midi. 
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(‘ans;.  Elle  a  une  longueuv  de  330  mètres  et  une  largeur  de  -40. 
Sous  Louis  XI \',  elle  était  Idniiée  par  une  palissade  de  hautes 
eliarmilles,  précédée  d’arbres  très  élevés',  et  décorée  de 
douze  vases  de  niai'bre  et  de  douze  statues.  Toute  celte  déco- 
l'Htion  sculpturale  est  encore  à  sa  place.  .\  droite,  en  allant 
vers  le  Grand-Canal,  nous  trouvons  :  la  Fourberie  (Lecomte), 
jeune  femme  vêtue  en  chasseresse  tenant  un  masque  en  ses 
mains;  à  ses  pieds  est  un  renard  syndjolique;  ./aaou,  peut- 
être,  en  tout  cas  figure  antique  de  femme,  trouvée  à  Smyriie'^ 
(tète  et  bras  refaits  par  Mazièi’e);  Hercule  et  Télèphe  {c,o^[t 
du  Vatican  par  Jouvenel);  la  Vénus  de  Médicis^  antique  cé¬ 
lèbre  (copiée  par  Erémery  en  1086)  qui  est  à  Florence;  Cijpa- 
risse  (Flamen),  inconsolable  d’avoir  tué  le  faon  qu’il  aimait 
et  changé  par  Apollon  en  cyprès;  Artémise  (Desjardins),  qui 
va  boire  le  breuvage  où  sont  diluées  les  cendres  de  Mausole, 


son  époux. 

.\  gauche  sont  :  la  Fidélité  (Fêvre),  qui  tient  uu  cœur  dans 
ses  doigts*;  la  Fénws  de  liickelieu  (Legros),  composée  d’après 
le  torse  antique  ayant  appartenu  au  cardinal;  un  Faune  (Fla- 
inen),  copié  de  l'antique  :  c’est  le  Faune  au  chevreuil,  du 
Musée  de  .Madrid;  Didon  (Foullelier);  la  reine  de  Carthage, 
abanilonnée  par  Enée,  est  montée  sur  le  bûcher;  une  Ama¬ 
zone  (ÜLiirette),  à  la  tunique  dorienne,  semble  soutenir  un  arc 
de  ses  mains;  enfin,  Achille  (Vigier);  le  jeune  Grec,  envoyé 
par  ïhélis  a  Scyros,  est  découvert  par  Ulysse. 

Les  douze  grands  vases,  œuvres  remarquables,  alternent 
harmonieusement  avec  les  douze  statues  et  constituent  un 
ensemble  des  jilus  majestueux  pour  cette  allée,  vraiment 
royale,  que  tout  le  monde  fouie  aujourd’luii  librement.  Sui‘ 
son  tapis  vert  et  feutré,  le  jour  des  grandes  eaux,  toute  une 
multitude  est  assise  et  s’ébat  :  elle  le  traverse  en  tous  sens 
et  se  repaît  du  magnifique  spectacle  qu’elle  a  sous  les  yeux. 
Commencé  en  demi-lune,  le  Tapis- Vert  s’achève  de  même, 
autour  du  bassin  d’Apollon,  où  sont  rangés  symétriquement 


’  Les  arbres  ont  été  replantés  eu  1873,  à  la  suite  d’un  violent  coup  de 
veut. 

*  De  Nolhac,  Les  Jaidins  de  Versailtts. 

®  Elle  a  été  faite  comme  la  Fourberie,  son  pendaut,  d’après  un  dessin 
de  .Miüuard. 
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lernies  et  statues.  Du  cûté  droit,  d ‘abord  uu  groupe  :  Af'istée 
et  Pratée  (Slodtz,  I7iï3);  le  berger  lie  sur  un  rocher  le  dieu 
marin  pour  l’obliger  à  prédire  l’avenir,  «  car  le  fils  de  l'Océan 
ne  livre  ses  secrets  qu’à  la  force  »;  ensuite  quatre  termes  : 
Syrinx  uMazière,  IbSt)),  chasseresse,  compagne  de  Diane,  se 
noie  pour  échapper  aux  poursuites  de  Pan;  elle  sera  aussi¬ 
tôt  métamorpliosée  en  roseaux,  desquels  «  le  dieu  des  ber¬ 
gers  et  des  praiî'ies  fera  la  flûte  appelée  du  nom  de  la  chaste 
nymphe  »;  Jupiter  et  Junon  (Clérion),  d’après  l’antique;  \  er- 
tumne  (Le  Hongre),  époux  de  Pomone  et  dieu  des  vergers. 
.A  rextréniité  est  la  statue  de  Silène  portant  Baechus,  cet  an- 
ti<|ue  qui  est  trois  fois  répété  dans  le  jardin  de  Versailles, 

Du  côté  gauche,  en  regardant  le  Ijassin  d’Apollon,  faisant 
pendant  au  groupe  d’Aris7ée  et  I*ro(ée,  est  le  marbre  d’Am  et 
A/élicerte  (P.  Granier),  d’après  une  cire  de  Girardon;  Ino  ou 
Leucothée  se  jetant  dans  la  mer  avec  son  fils  pour  échapper 
aux  fureurs  du  roi  de  Thèbes,  Athamas.  Puis,  dans  le  même 
ordre,  quatre  termes  :  Pomone  {Le  Hongre),  Bacchus  (Haon), 
le  Printemps  (Alazière),  jeune  femme  couronnée  de  roses;  l*an 
(.Mazière),  jouant  de  la  syrinx,  couronné  de  roseaux,  d'ajirès 
Girardon;  et  une  statue  correspondant  au  Silène,  celle  de 
/facchus,  statue  antique  «  refaite  au  xvii*  siècle,  dit  M.  de 
Nolhac,  mais  de  la  façon  la  plus  heureuse  ». 

C’est  dans  ce  décor  que  se  développe  le  Grand-Bassin, 
appelé  aujourd’hui  le  bassin  d’Apollon,  de  forme  octogone, 
de  IIP  mètres  de  long  sur  75  mètres  de  large.  Le  dieu  du 
.lour  est  représenté  sur  son  char,  sortant  de  l’onde  pour  venir 
éclairer  la  Terre  :  c’est  toujours  le  mythe  allégorique  du  Itoi- 
Soleil,  si  en  honneur  dans  l’iniagination  des  contemporains, 
et  que  nous  avons  vu  plusieurs  fois  répété,  tant  dans  le  ï*a- 
laîs  que  dans  les  jardins.  Cette  œuvre  élégante  et  forte  est 
fl’un  ries  meilleurs  sculpteurs  de  l’époque,  Jean-lîapti.ste 
Ttibi. 

Derrière  ce  bassin  imposant,  des  grilles  séparent  les  jar¬ 
dins  de  rancien  «  Petit-Parc  »,  qui  a  conservé  presque  in¬ 
tact  son  mur  de  clôture.  Celui-ci  est  traversé  par  le  Grand- 
Canal,  qui  pénètre  dans  les  jardins  par  une  pièce  d’eau  octo¬ 
gone,  où  un  large  degré  de  plusieurs  marches  marque  l’en- 
droit  où  la  Cour  s’embarquait  pour  des  promenades  sur 
l'eau. 
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Le  (h'and-Ccinaf,  sans  conlretlii  une  des  plus  Ijeurcuses 
créations  de  Louis  MV,  fut  à  la  fois  une  ceuvre  d’assainisse¬ 
ment  et  d’embellisseinent;  il  mesure  l/nü  mètres  de  lon¬ 
gueur;  sa  largeur  dans  la  partie  la  plus  ('droite  (prolongement 
du  Tapis-Yerl)  est  de  62  uiètres;  elle  atteint  190  mètres  dans 
la  partie  extrême,  dite  la  T('te  du  Canal,  au  milieu  de  glacis 
de  gazon. 

Vers  le  milieu,  le  Canal  est  coupé  par  une  traverse  formant 
la  Croix.  Elle  mesure,  de  l’escalier  du  Eer-à-Cheval  du  Grand- 
Trianon  à  la  Mf'magerie,  une  longueur  de  t,07Ü  mètres  sur 
73  mètres  de  largeur. 

Le  périmètre  du  Canal  est  de  3,300  mètres;  il  cube 
ii  1,860  mètres  cubes  d’eau  et  couvre  une  surface  de  23  iiec- 
lares,  entièrement  entourée  de  bois  et  taillis,  avec  allées 
superbes  pour  les  promenades*.  De  la  façade  centrale  du 
Château  à  la  grille  extrême  du  Petit-Parc,  on  mesure 

'-T-' 

3,3 iü  mètres,  et  l’horizon  dans  le  prolongement  de  l'allée  de 
Villepreux,  formant  un  rideau  de  peupliers,  atteint  au  moins 
8  kilomètres.®  De  la  Terrasse,  on  peut  y  admirer  de  superbes 
soleils  couchants. 

Commencé  en  1667-1668,  agrandi  à  partir  de  t671,  il  prit 
en  peu  d’années  la  forme  grandiose  (ju’il  possède  aujourd’hui. 
Tout  le  pourtour  fut  bordé  d’une  tablette  de  pierre  à  fleur  de 
terre,  supportée  par  un  mur. 

La  pièce  d’eau  voisine  du  bassin  d’Apollon  servit  de  jiûrt 
aux  bat(^aux,  ciialoupes  ou  galioles  que  Louis  XIV  avait  fait 
construire  pour  les  |jronienades  sur  l’eau.  En  1670,  il  eut 
même  un  vaisseau  sur  le  Canal,  avec  trente-deux  petits  canons 
sculptés  par  Gaspard  Marsy  ;  il  en  eut  un  autre  de  168i  à  1686, 
et  de  plus  une  galère,  qui  furent  sculptés  par  Philippe  Oif- 
fiéri  et  Briquet®.  Il  y  eut  un  personnel  du  Canal  d’envii’On 


^  Ces  reuseiguements  oat  été  contrôlés  par  Gaviu,  ancien  inspecteur 
des  Eaux  de  Versailles,  et  sur  un  plan  du  Parc  dressé  par  Bien  ville, 
aücieu  géomètre-expert  des  Domaines. 

-  I/axe  horizontal  du  Jardin,  entre  la  statue  de  la  Hemmmée  (bassin 
de  Neptune)  et  la  statue  du  Curtius  à  rextrémüé  de  la  pièce  d'eau  des 
Suisses,  est  de  1,900  mètres. 

^  Le  plus  beau  navire  était  la  grande  galère  Ln  Rmle,  Les  canons 
avaient  été  fondus  à  TArsenal  parles  Keller, 
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soixante  hommes,  matelots,  charpentiers,  calfats,  qui  avaient 
pour  capitaine  le  Marseillais  GonsoUns  et,  après  lui,  le  che¬ 
valier  l^aulin, 

En  167H,  la  Hépiihlique  de  Venise  lit  don  <à  Louis  \IV 
d'une  gondole  dorée,  qui  fut  voiturée  de  Kouen  à  Versailles. 
Au  début,  elle  avait  fourni  quatre  gondoliers,  et  ce  nombre 
grossit  jusqu'à  quatorze  en  1687,  Ils  logeaient  dans  les  bâti¬ 
ments  situés  à  la  tète  du  Canal  et  qui  s’appellent  encore  au¬ 
jourd’hui  la  Pelite-  Vi^ruse^ . 

Un  partait  des  degrés  du  Canal  pour  aller  à  ïrianon  ou  à  la 
Ménagerie  :  galères  et  gondoles,  les  jours  de  fêtes,  étaient 
remplies  de  musiciens,  de  trompettes  et  de  timbaliers.  Dan- 
goau,  qui  donne  tous  ces  détails,  ainsi  que  le  Mercure  galant, 
ont  noté  toutes  les  journées  marquantes.  Louis  XIV,  le  Grand 
Dauphin,  la  duchesse  de  Bourgogne  soupaient  quelquefois 
en  l>arquej  pendant  les  belles  nuits  d’été,  celle-ci,  et  de  même 
la  duchesse  de  Bourbon,  montaient  en  gondole  à  deux  heures 
du  matin,  avec  leurs  dames,  et  se  promenaient  jusqu’au  lever 
du  soleiP. 

D’autres  fois,  la  promenade  avait  lieu  en  carrosse  autour 
du  Canal.  En  hiver,  les  jeunes  ducs  de  Bourgogne  et  de. 
Berry  allaient  glisser  ou  patiner  sous  les  yeux  de  de  Maiu- 
tenon  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Parfois,  on  s’y  livrait 
à  la  pêche L 

Pour  ces  fêtes,  le  Canal  était  superbement  illuminé.  Une 
des  plus  belles  fut  celle  de  1674,  où  Vigarani  avait  dirigé  l’illu- 
ini nation  générale  des  jardins;  les  dernières  et  peut-être  les 
plus  magnifiques  eurent  lieu,  sous  Imuis  XV,  pour  le  ma¬ 
riage  de  son  petit- Il  U  avec  l’archiduchesse  Marie-An  loinetteL 

Mais,  sous  ce  prince,  les  plaisirs  des  promenades  en  gon¬ 
doles  n’étaient  plus  goûtés  ;  il  y  eut  cependan  t  quelques  courses 
en  traîneaux.  En  1751,  les  filles  de  Louis  XV  partirent  de  la 
terrasse  du  Château  et  firent  le  tour  du  Canal  par  la  Ménagerie 


'  Il  y  avait  aussi, à  la  PtitUe-VenUe,  un  grand  magasin  oii  l’on  tenait 
tous  les  riches  ornenieats  des  gondoles  et  les  beaux  habits  des  gon¬ 
doliers.  (Voir  .1.  Fenuebresque,  La  Petite-Venise,  1899.) 

*  Dangeaii,  10  juillet  1099. 

*  tbid,,  23  janvier  1704. 

*  L'image  eu  a  été  fixée  dans  un  dessin  célèbre  par  Moreau  le  Jeune. 
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et  Trianoii.  Néanmoins,  peu  à  peu,  on  sc  détourna  de  ces  dis¬ 
tractions  qui  plaisaient  à  Louis  Xl\',  et  le  Canal  fut  aban¬ 
donné.  Kn  1788,  il  est  en  très  mauvais  état  et  les  habitants  se 
jdaignaient  qu’il  leur  donnilt  la  lièvre.  Les  l■éparaliûus  furenl 
commencées  par  le  comte  d’Angiviller  :  de  1789  0  1808,  le 
Canal  fut  il  sec.  En  1811,  Napoléon  et  Marie-Louise  vinrent 
en  gondole  de  Trianon  à  Versailles  pour  assister  aux  grandes 
eaux.  Le  lendemain,  ils  firent  une  nouvelle  promenade  sur  le 
Canal  et  rentrèrent  à  Trianon,  où  ils  résidèrent  quel(]iie  temps. 

En  1878,  le  génie  militaire  a  fait  construire,  au  bout  du 
bras  de  la  Ménagerie,  une  école  de  ponts. 

La  Société  de  la  Flottille  du  Canal  v  donne  actuellement 

V 

des  fêtes  vénitiennes  charmantes,  et  une  nombreuse  flottille 
lie  bateaux  à  rames  et  à  pétrole  donne  en  été  une  grande 
animation  sur  celte  belle  pièce  d’eau. 


En  revenant  vers  le  CliAteau,  par  le  Tapis- V’ert,  nous 
voyons  à  droite,  près  de  la  grande  allée,  «  comme  un  débris 
de  monument  antique  merveilleusement  conservé»,  Colon¬ 
nade  de  Mansart.  Commencée  en  1085,  elle  fut  terminée  en 
trois  ans*.  Elle  est  de  forme  circulaire  et  a  3ü  mètres  de  dia¬ 
mètre.  Trente-deux  colonnes  de  marbre  coloré,  renforcées  de 
pilastres,  soutiennent  des  ai'cades  avec  frise  légère;  sur 
l’attique,  trente-deux  vases  sont  posés.  Cette  variété  de 
marbres,  brèche  violette,  rouge  du  Languedoc  et  bleu  tur- 
<Iiiin,  est  du  plus  heureux  eOét. 

Dans  les  vingt-huit  entre-colon nements  sont  placés  autant 
de  bassins,  aussi  de  marbre,  d’où  s’éhmce  un  jet  d’eau  qui, 
dans  sa  chute,  forme  une  nappe  dans  un  chéneau  de  marbre 
(}ui  sert  de  soubassement  à  toute  celte  architecture^.  » 

Les  grands  sculpteurs  du  siècle  ont  laissé  ici  leur  trace 
immortelle  :  nombreux  bas-reliefs  représentant  des  Génies  et 
des  Amours,  des  tètes  de  Nymphes,  de  Naïades  et  de  Syl vains 
au  claveau  de  chaque  voûte,  et  qui  l'appellent  les  noms  de 
Coysevox,  Tubi,  .Mazière,  Granier,  Le  Hongre  et  Lecomte. 


'  Elle  fut  coustruite  sur  J'eniplacenient  de  Tancieune  fontaine  <ie.Ÿ 
Sources. 

*  Blondel,  Traite  d'ArchUecture^  4  volumes  (voir  la  nouvelle  édition 
Lévy,  éditeur). 
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Ke  groupe  du  milieu,  représentant  Vli  i^lèveînent  de  iVoser- 
pitie  par  Platon .  en  achève  rharmonie.  Cette  œuvre  est, 
avec  les  bas-reliefs  du  piédestal,  où  Ton  voit  le  dieu  des  En¬ 
fers  emmenant  dans  son  char  la  fille  de  Gérés,  au  nombre  de 
celles  qui  font  le  plus  d’honneur  à  (lirardon,  qui  les  exéctüa 
en  4699,  d'après  les  dessins  de  Le  Brun. 

La  Colonnade  servait,  comme  la  plupart  des  liosquets,  aux 
collations  pendant  les  promenades  de  la  Cour. 

De  l’autre  côté  de  l’allée  de  Bacchus  est  le  bosquet  de  la 
lieine^  dont  remplacement  était  occupé  par  le  Labyrinthe, 
construit  de  1667  à  407-4.  Le  Nûtre  y  avait  tracé  «  une  infinité 
de  petites  allées,  tellement  mêlées  les  unes  aux  autres  qu’il 
était  pre.sque  impossible  de  ne  pas  s’y  égarer;  mais  aussi, 
afin  que  ceux  qui  s’y  perdaient  pussent  s’y  perdre  agréable¬ 
ment,  il  n’y  avait  pas  de  détour  qui  ne  présentât  plusieurs 
fontaines  en  même  temps  à  la  vue,  en  sorte  qu’à  chaque  pas 
on  était  surpris  par  quelque  nouvel  objet  ». 

Les  sujets  des  trente-neuf  fontaines  avaient  été  tirés  des 
Fables  d’Esope  :  l’exécution  en  était  pleine  d’ingéniosité  et 
de  naïveté.  Les  animaux  en  plombe  de  grandeur  naturelle, 
coloriés  au  naturel,  «  semblaient  être  dans  l’action  même 
qu’ils  représentaient  ».  L’explication  de  la  fable  était  contenue 
dans  un  quatrain  de  Benserade,  gravé  en  lettres  d’or  sur  une 
plaque  de  bronze. 

Les  bassins  étalent  composés  de  rocaille  fine  et  de  coquilles 
brillantes,  exécutées  par  Berthier^. 

A  l’entrée  du  Labyrinthe  étaient  deux  statues  :  celle  ài Esope, 
par  Legros,  et  celle  de  l’Amom’,  par  Tubi;  elles  sont  actuel- 
lemejit  dans  le  bosquet  de  V Arc~de-Triomphe, 

Détruit  en  1773,  lors  de  la  replantation  du  Parc,  il  prit  le 
nom  de  bosquet  de  la  Ileme.  On  y  introduisit  alors  quelques 


'  Les  animaux  furent  modelés  par  Mazeliae,  Masson,  Legeret, 
Drouilly,  etc.  —  IJussieux  dit  que  les  restes  du  Labyriutlie  furent  soi¬ 
gneusement  recueillis  par  Soulié,  l’ancien  conservateur  du  Château.  Il 
demandait  si  on  ne  pourrait  ]>as  replacer  dans  le  bosquet  de  la  Reine 
les  restes  les  mieux  conservés  de  l'ancienne  décoration  et  produire 
quelques  oeuvres  de  sculpteurs  d’animaux  du  XVÎJ®  siècle  qui  compléte¬ 
raient  ceux  des  cabinets  de  Diane  eX  du  Voint-du-Jour.  La  même  quos- 
tiou  peut  se  poser  aujourd’hui. 

*  Voir  les  deux  tableaux  de  Gotelle  (salle  34),  —  Voir  A.  Jehan,  Le 
Labyrinthe  de  Versailles  et  le  Bosquet  de  la  Jïeme,  ^L.  Bernard,  19ÛI.) 
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arbres  exotiques,  aussi  rares  à  Versailles  qu’ils  sont  nom¬ 
breux  à  Triaiion,  tulipiers  de  Virginie,  cèdres  du  Liban: 


quelques  vases  et  statues,  dont  la  principale  est  le  Gfadiate»r 

Ce  bosquet  rappelle  la  nuit  d’été  de  ITSi  où  d’Oliva 
trompa  le  cardinal  de  Rohan,  qui  la  prit  poui'  -Marie-Antoi¬ 
nette  (allaire  du  Collier). 

Tout  près  de  la  Colonnade,  vers  l'ouest,  est  l’ancienne  Gak- 
rie-d' Eau  ou  Cabinet  des  Antiques,  devenue,  au  xviii®  siècle, 
la  SaUe-des^Maï'ronniers,  Il  y  avait  vingt-quatre  figures  de 
marbre,  la  plupai't  copies  d’antiques,  alignées  parmi  les 
orangers,  les  jets  d’eau  et  les  gouleltes  de  marbre  remplies 
d'eau  courante.  Le  sol  était  dallé  en  marbre  de  deux  couleurs. 


II  ne  restait  de  tout  cela,  an  xviü®  siècle,  que  huit  bustes  de 
marbre  blanc  et  les  deux  antî<iiies,  Méléagre  et  AnürtfnïsL 
C’est  l’état  actuel.  Ce  bosquet  était  très  recherché  pour  sa 
fraîciieur,  avec  son  haut  treillage  rempli  de  chèvrefeuille. 
A  chaque  extrémité  se  trouve  un  petit  bassin  circulaire,  au 
milieu  duquel  est  une  vasque  en  marbre  :  c’est  tout  ce  qui 
reste  de  l'ancienne  Galerie-d’ Eau. 

Tout  près,  le  bassin  du  Miroir  ou  Vertugadin- ,  à  cau.se  de 
la  forme  de  son  dessin,  fut  creusé  en  IfiSd,  en  meme  temjis 
qu’une  pièce  plus  grande,  aujourd’hui  comblée,  V He-lloyale'^ 
ou  Vile  dWmour,  qui  est  devenue  Jardin  du  Roi,  Ces  deux 
pièces  étaient  séparées  pai'  une  chaussée  qui  existe  encore, 
où  était  établie  une  cascade  qui  tombait  dans  Vile.  Le  pour¬ 
tour  du  Vertugadin  était  décoré  de  quarante  petites  vasque.s 
d’où  sortaient  autant  de  jets  d'eau.  Il  est  entouré  d’un  beau 
massif  de  verdure  percé  de  cinq  grandes  allées  du  plus  bel 
etfet. 

La  grande  pièce  appelée,  depuis  la  fin  du  .vvm®  siècle.  Vile 
d' Amour  ne  tenait  plus  l’eau  depuis  longtemps.  «  F.lle  était 
devenue  un  marais  fangeux,  couvert  de  roseaux,  et  qui,  pen¬ 
dant  les  chaleurs  de  l’été,  répandait  des  exhalaisons  fétides 


’  Voir  la  gravure  de  Ripaud.  —  Le  Cabinet  des  Antiques  est  représenté 
sur  te  tableau  de  J.-B.  Martin  (Musée  de  Versailles,  no  158). 

’  Ce  terme  désigne  n  un  glacis  de  gazon  »  en  amphithéâtre,  iloul  les 
lignes  circulaires  qui  le  terminent  ne  sont  pas  parallèles. 

*  Elle  tirait  ce  nom  d’une  petite  île  qui  se  trouvait  au  milieu  de  cette 
grande  pièce  et  que  l’on  voit  marquée  sur  le  plan  d’Israél  Silvestre 
de  16S0. 


LES  JAHDINS  ET  LES  EAUX 
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dans  la  partie  basse  du  Parc.  On  venait  y  jeter  les  décombres 
de  la  ville.  En  1810,  Louis  XVIIl  chargea  rarchitecte  Dufour 
de  la  transformer  en  jardin  anglais,  sur  le  plan,  dit-on, 
du  jardin  de  la  maison  d’Iiartwell,  que  le  Iloi  avait  occupée 
en  Angleterre, 

\J Ile-Iioyaie  est  devenue  un  bosquet  charmant  où  sont  de 
belles  pelouses,  avec  des  massifs  superbes  et  des  arbres  de 
toute  beauté.  Au  fond,  une  colonne  élégante  supporle  une 
statue  de  Flore.  Aux  angles,  sont  deux  jolies  salles  de  ver¬ 
dure  remplies  de  roses  printanières,  avec  vases  imités  de 
Tantique.  Hors  du  treillage,  de  eha(|uecùté  du  Jardin  du  liot^ 
vers  le  fond,  apparaissent  les  statues  colossales  de  V U ereuîe 
Farnèse  et  de  la  Flore  Farnrse,  copiés  par  Cornu  et  Raon. 

En  rentrant  vers  le  Cbùteau,  nous  passons  devant  les  bas¬ 
sins  de  Saturne  et  de  flacchusy  correspondant  à  ceux  de  Flore 
et  de  Cérès,  de  l’autre  côté  du  Tapis- \'ert.  Saturne,  l’époux  de 
Cybèle,  est  un  vieil lanl  h  grande  barbe,  aux  grandes  ailes 
déployées  comme  celles  du  Temps;  tout  autour,  des  Amours 
ailés  contrastent  avec  celte  sévère  ligure  de  dieu  déchu. 
C’est  une  des  vdus  belles  œuvres  de  Oirardon.  Non  moins 
remarquable  est  le  Bacchus  de  Marsy,  couronné  de  pampres 
et  étendu  au  milieu  des  raisins,  entouré  d’enfants  aux  pieds 
de  chèvre,  tout  joyeux  de  presser  des  raisins  sous  leurs 
lèvres  avides. 

Le  bosquet  des  Hocailles  ou  Salle-de-lial  est  tout  à  fait  caché 
derrière  un  massif  voisin.  Sur  ses  gradins  de  verdure  tombent 
des  cascades  étalées  où  viennent  se  mêler  des  jets  d'eau.  Si 

^  «J 

nous  n’avons  plus  l’arène  hexagone  limitée  par  un  fossé  décoré 
de  coquillages,  sur  laquelle  on  dansait  parfois  au  temps  de 
Louis  XIV,  il  reste  les  rocailles  d’où  s’échappent  ces  nappes 
d'eau  dont  l’eflet  aux  lumières  était  si  prestigieux.  .Vu-dessus 
se  tenait  Torchestre.  Le  jour  des  grandes  eaux,  le  public 
s’assoit  sur  les  cinq  gradins  où  s'asseyaient  les  courtisans, 
les  soirs  de  bal.  La  décoration  de  plomb,  qui  fut  installée 
en  1083,  subsiste  encore  ;  quatre  vases  (Lecomte)  en  haut  des 
cascades,  quatre  lorclières  (Legros  et  .Masson)  en  bas,  quatre 
autres  torchèi-es  (Mazeline)  près  des  entrées,  quatre  vases 
(Le  Hongre)  au-dessus  de  l’aniphithéatre  de  gazon. 

.V  l’origine,  les  bosquets  avaient  été  entourés  de  grilles. 
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Louis  XI V'  les  lit  enlever  en  1704,  aliii  d’y  donner  lilire  accès 
au  public',  mais  les  vols  et  les  nuililations  devinrent  si  fré¬ 
quents  qu’on  fut  obligé  de  les  replacer  en  ITÜÜ.  L’observation 
de  Blondel  jette  un  triste  jour  sur  les  mn*nrs  du  temps. 
«  Il  eût  été  à  désirer,  dit-il,  qu’on  eût  pris  plus  tôt  ce  parti  ; 
bien  des  ligures  do  marbre,  mutilées  anjourd’liui,  auraient 
ôté  conservées  dans  leur  entier.  D’ailleurs,  celles  de  métal, 
les  conduites  de  plomb,  les  robinets  de  cuivre,  rien  n’était  en 
sûreté  ;  et  malgré  l’attention  des  fontainiers  à  cet  égard,  il 
est  arrivé  plus  d’une  fois  que  plusieurs  pièces  d'eau  rendaient 
imparfaitement  leur  elt'et,  la  plujïarl  des  tuyaux  qui  étaient 
il  découvei't  avant  été  enlevés  la  veille,  » 

9J 

Le  même  auteur  nous  fait  savoir  que  les  eaux  jaillissantes, 
lorsqu’elles  jouaient  toutes  ensemble,  dépensaient  un  tel 
volume  d’eau  qu’on  se  contentait  oi'dinairenient,  durant  l’été 
seulement,  de  faire  jouer  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu’à 
dix  heures  du  soir,  pendant  le  séjour  du  Roi  à  Versailles,  les 
parterres  d’eau  et  (|i)elques  bassins  qui  s’apercevaient  du 
Château  et  des  terrasses.  Les  grandes  eaux  ne  jouaient  publi¬ 
quement  qu’aux  fêtes  île  la  Pentecôte  et  de  Saint-Louis,  ou 
bien  lorsque  quelque  ambassadeur  ou  quelque  étranger  de 
marque  venait  visiter  Versailles.  Actuellement,  le  jeu  des 
grandes  eaux  a  lieu  les  premiers  dimanches  de  chaque 
mois,  de  mai  à  octobre,  et  à  certaines  fêtes  spéciales  annon¬ 
cées  par  la  presse;  il  exige  10,000  mètres  cubes  d’eau  avec 
<107  jet.s. 


Beaucoup  de  prosateurs  et  de  poètes  out  été  iuspirés  par  les 
beautés  de  Versailles,  Il  est  juste  de  citer  ici  le  comte  Robert  de 
Montesquiou-Pezensac  qui,  entre  autres  ceuvres  sur  Versailles,  a 
publié  un  remarquable  livre  de  sonnets.  Les  Foies  rouges;  un 
roman  de  Marcel  Batiiliat,  Versailies-aiir-Funtômes;  de  Régnier,  La 
Cité  des  Eaux;  E.  Delerüt,  Ce  que  les  Poètes  ont  dit  de  Versailles; 
Pierre  Gauthiez,  .4  Versailles;  plusieurs  romans  de  Chaperon  dont 
l’action  se  passe  à  Versailles.  Les  peintres  sont  encore  plus  nom¬ 
breux  ;  citons  cependant  Lobre,  lielleu,  Latouche,  Charmaison, 
Gnérand  de  Cévola,  Tenré,  d’Altamura,  Boîch-Ueitz,  .Marcel  Lam¬ 
bert,  Pallandre,  etc.,  etc. 

*  Dangeau,  t'Oi, 


LE  PETIT-PARC. 


0Ü7 


I.E  PETIT-PAHE 


Le  Petit-Parc  ile  Lüuis  XIV  existe  encore,  avec  son  mur 
percé  de  Iti  portes  ou  grilles.  I)  renfermait  la  Ménagerie  et 
.sa  ferme,  le  village  de  Clioisy  (détruit),  la  mare  aux  Bœufs, 
devenue  le  bassin  de  Clioisy,  le  Cirand-Canal,  l’Iitoile-Ruyale, 
au  bout  du  Canal,  d’où  parlaient  la  graïule  avenue  de  ^’ille- 
preux  et  huit  allées;  la  ferme  de  Gai  te,  'rrianon,  le  plateau, 
la  ferme  et  les  bois  de  Satorv,  le  bois  du  Cerf-Volant  et  la 
pièce  d'eau  des  Suisses.  Sa  contenance  est  de  5,083  arpents 
et  50  perches,  soit  1,738  lieclares. 

Les  fermes  de  Galie  et  de  Chèvreloup  avaient  été  vendues 
pendant  la  Révolution,  le  19  mars  1797,  par  les  administra¬ 
teurs  du  département  de  Seine-el-Oîse;  elles  furent  rachetées, 
le  25  février  1800,  |)ar  Napoléon  P*'. 

Le  F’etit-Parc  a  toujoui's  servi  aux  chasses  des  t'ois  ou 
des  empereurs.  L’abondance  du  gibier  y  était  telle  sous 
Louis  XV,  qu’eu  1730  le  Roi  tua  lui  seul,  en  trois  lieuies. 


Actuellement,  la  chasse  du  Parc  est  louée  à  M.  Gordon- 
Bennett,  ainsi  que  le  pavillon  de  la  Lanterne,  à  côté  de  la 
.Ménagerie. 

Dès  le  règne  de  N’apuléuii  II!,  la  ferme  de  Satory  fut  cédée 
à  la  Guerre,  qui  construisil  sur  le  plateau  les  docks  du  Génie. 

En  187  i,  on  créa  les  docks  de  l’Artillerie.  Aujourd’hui,  le 
plateau  de  Satorv  est  occupé  par  un  polygone  d’artillerie,  un 
autre  pour  le  génie.  Sur  ces  terrains  ont  lieu  les  manœuvres 
de  la  garnison  de  Versailles. 

Sous  Louis-Philippe  et  Napoléon  III,  des  courses  de  che¬ 
vaux  y  eurent  un  grand  succès. 

Ün  polygone  ou  école  de  chemins  de  fer  a  été  créé  en 
1875,  à  côté  de  la  gare  des  Matelots,  sur  le  chemin  de  fer  de 
rOuesl. 

Kn  1878,  le  Siand  de  Versailles  a  été  étahli  dans  la  plaine 
du  Mail. 
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On  conimençci  ;i  créer  le  (irand-Parc  en  KHIB,  En  l(î77, 
Louis  XIV  aclieki  de  nombreuses  terres  pour  le  compléter  et 
le  lit  entourer  île  murs.  Il  avait  6,bl-4  hectares.  Le  mur  était 
percé  (le  :Î5  portes,  dont  chacune  était  gardée  par  un  Suisse. 
I!  longeait  le  bois  des  Go  nards,  passait  pré.s  de  Trou-Salé, 
des  Loge.s,  de  Toussus,  de  Chàleaufûrt,  de  Magny*,  de  Voi- 
sins-le-lîretonueux,  de  MonLigny,  de  Trappes,  des  Clayes,  de* 
VaIJoyeiix,  de  Villepreux,  de  Saint-Noni-la-Bretèche. 

A  .Marly,  le  mur  séparait  les  deux  jiarcs  de  Versailles  et 
rie  .Marly;  de  là,  il  arrivait  à  la  porte  Saint-.Vntoîne,  bâtie  en 
IbTB,  reconstruite  sûils  Louis  XVI,  en  laissant  en  dehors 


Le  Grand-Parc  renfermait  les  villages  de  Baillv,  de  Bois- 
(TA!cy,  de  lïouviers,  de  Bue,  de  Tontenay-le-Fleury,  de 
Guyancourt,  de  la  .Minière,  des  Moulineaux  (avec  une  fai¬ 
sanderie  plus  grande  que  les  jardins  de  Versailles),  de  Xoisy, 
de  lienneinouliii,  de  Saint-Cyr,  avec  la  Pelile-Normandie,  de 
Trou,  de  Vauhiceau,  deVillaroy,  et  les  étangs  de  Bois-d’Arcy 
et  de  Bois-Hohert,  aujourd’hui  cultivés,  et  ceux  de  Trappes 
et  de  Trou,  l,e  Grand-Pui'C  contenait  plusieurs  fermes,  plu¬ 
sieurs  pavillons  de  chasse,  entre  autres  ceux  de  Fausses- 
Reposes  et  du  Butard  ;  il  était  rempli  de  buissons  et  de  remises 
a  gibier,  qui  y  foisonnait.  Gn  y  courait  le  cerf,  le  lièvre;  on 
V  chassait  à  tir,  et  on  v  faisait  aussi  la  chasse  du  vol  avec 

y  ^ 

les  équipages  entretenus  par  le  Boi;  le  nombre  des  faisans 
était  prodigieux.  Parlant  de  la  chasse  du  18  novembre  1707, 
Dangeau  dit  :  «  Jamais  on  ne  vil  tant  de  faisans  en  l’air;  le 
Koi  en  tua  beaucoup  et  en  donna  à  toutes  les  dames  qui 
avoient  suivi  la  duchesse  de  Bourgogne.  » 

Presque  tout  le  Grand-Parc  a  été  aliéné  pendant  la  B  évo¬ 
lution;  TElal  n’a  conservé  que  les  bois  et  les  déi>endances 
du  service  des  eaux,  étangs  et  rigoles. 


Port- Royal  était  un  peu  plui  loin 


LE  POTAGER. 
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lÆ  POTAGEi; 


l*uui'  reiiiplacer  le  potager  de  Louis  Xill,  détruit  par  de 
nouvelles  constructions.  Louis  XIV  appela  à  N'ersailles  La 
ijuintinie,  avocat  distingué  qui,  après  un  voyage  en  Italie, 
où  il  avait  admiré  les  beaux  jardins  de  ce  pays,  s’était  adonné 
a  l’iiorticnllure, 

Mansart  fit  choix  de  l'emplacement  du  nouveau  potager. 
La  Quintinie  planta  le  jardin  de  IbTl)  à  KîH^,  à  côté  de  la 
lïièce  d'eau  des  Suisses;  la  grande  serre,  la  maison  hàtie 
pour  La  Quintinie  et.  les  logements  ^tes  jardiniers  sont  de 
1683;  l’étang  qui  occupait  le  sol  fut  comblé,  et  La  Quintinie 
fit  merveille  pour  triompher  des  difücultés.  Il  divisa  le 
Potager  en  vingt-neiif  jardins  limités  par  des  murs  de  refend. 
Les  allées  étaient  bordées  de  contre-espaliers;  au  milieu 
était  un  bassin  circulaire.  Sous  Louis  XV *,  on  ajouta  un 
grand  carré  situé  au  sud-est,  le  «  clos  aux  asperges  ». 

celle  époque,  rarboriciiUure  était  déjà  fort  à  la  mode. 
Arnauld  d’Audilly  publia  en  !66ii  un  Traité  sur  la  manière  de 
cultiver  les  arbres  fruitiers  ;  le  premier,  il  fit  usage  des  espa¬ 
liers;  son  jardin  de  Port-Hoyal  devint  un -modèle  ;  chaque 
année,  il  olïrait  à  la  reiue  .Vnne  d’.\utricbe  des  pèches  inagui- 
liques.  La  Quintinie  donna  tous  ses  soins  à  la  production  et  à 
la  beauté  des  fruits.  Ce  qui  a  fait  sa  grande  réputation  à  la 
Cour  de  Louis  XIV,  c’est  la  culture  des  primeurs;  il  établit  les 
cultures  forcées  sous  châssis  et  en  serres  chaudes.  Il  obtint 
de  bonnes  pèches  dans  les  jardins  du  FLoi,  mais  le  figuier 
était  la  pi'iucipale  culture  du  Potager,  Louis  XIv'  aimant 
beaucoup  ses  fruits.  Il  y  avait  aussi  îles  «  fruiteries  »  des¬ 
tinées  à  conserver  les  fruits  pendant  Thiver,  thi  ne  cullivaîL 
aucun  fruit  exotique. 

Les  [>roduil3  du  Potager  n’étaient  pas  pour  le  Koi  seuP  ;  ou 
en  distribuait  une  partie  au  public. 


'  Avfiüt  1732. 

=*  La  QuLolinie  donna  au  Hoi  des  asperges  et  de  l'osejUe  uouvello 
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Louis  XIV  aimait,  dans  les  f'raniLs  rei>as,  à  voir  sa  table 

couverte  de  tleucs  et  de  fruits.  Aux.  hautes  pyramides  de 

fi'uits  (œuvres),  le  Roi  et  Lu  Quintiiiie  subsliluèreiit  les  «  hors- 

d’œuvre  »,  e'est-:i-dire  les  corbeilles  pleines  de  fruits  que 

l’on  mangeait,  tandis  que  ceux  de  V œuvre  ii  étaient  que  pour 

les  veux  des  convives.  Louis  XIV  venait  souvent  converseï* 
^  ‘ 

avec  Lu  Quintinie  et  apprenait  de  lui  la  taille  des  arbres. 

Ce  graml  agrononie  mourut  en  H)88  ;  il  uvuit  été  anobli 
pur  Louis  XIV  eri  KiHT.  Xoinbre  d'étrangers  de  distinction 
vinrent  au  Potager.  Louis  XV  ne  le  visita  (jn'une  tbîs.  Sous 
.son  règne,  les  cultures  s'augmentèrent  de  celle  de  l’ananas. 

I^endant  la  Révolution,  le  ministre  Rénezech  sauva  le 
J’otager  en  y  établissant,  à  l’usage  des  élève.s  de  l’Ecole  cen- 
ti’ale,  un  jardin  botanique  planté  par  Antoine  Richard.  En 
même  temps,  on  ci'éait  une  pépinière  nationale  dans  le  clos 
aux  asperges. 

En  1848,  le  E^otager  fut  annexé  îi  l’Institut  agronomique. 
Une  loi  du  l(î  <Iécembre  187;i  a  transformé  l’ancien  Potager 
de  Louis  XIV  en  une  école  d'iiorlicullure  très  llüi'issante.  En 
1876,  on  y  a  élevé  une  statue  à  La  Quintinie.  Celui-ci,  dès 
1670,  avait  le  titre  de  directeur  des  jardins  potagers  et  frui¬ 
tiers  des  maisons  royales.  On  y  a  inauguré  également,  le 
mai  1898,  une  fontaine  surmontée  du  buste  de  .VI.  Hardy, 
premier  directeur  de  l’Ecole  nationale  d’IioiticulLure*.  Le 
Potager  renferme  aujourd’hui  de  belles  serres,  des  espaliers 
et  contre-espaliers,  I,10Ü  variétés  d’arbres  fruitiers,  un  jardin 


C’est  l’unique  école  de  ce  genre  qui  soit  en  France. 


en  décembre;  des  radis,  des  laitues  poniméos,  des  chajiipignoos  cd 
janvier;  des  choux-fleurs  en  mars,  des  fraises  des  les  premiers  jours 
d'avril,  des  i>elits  pois  en  avril,  des  ligues  et  des  melons  en  jiiiu. 

^  Voir,  dans  le  Versailles  II  lustré  {1898),  article  de  M.  Xanut,  et  sou 
volume  eu  collaboration  avec  M,  Del  oncle,  Uistoire  et  description  de 
C Ecole  nütio7iaie  d’^Horticidtxire  de  Versaiiies,  Paris,  1898. 
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CIIAPITIIE  XV 


LES  MAISONS  liOYALES 


I.  —  LA  MENALEKIE 


UilKi,  d’ajX'ès  les  ordres  de  Louis  XIV,  Le  Vau 
coinmenea  à  transformer  la  tuénatçerie  enibi-yoniiaire  de 
Louis  Mil  ;  en  Mï6H,  tout  était  terminé.  Le  Hoi  eut  ainsi 
un  nouveau  «  petit  château  )i,  décoré  ^le  peintures,  de  cuivres 
ciselés,  de  j'ocailles  et  de  baîustres  en  marbre. 

Les  animaux,  les  oiseaux  y  étaient  nüiubi’eux  ;  la  volière 
était  la  [>lus  belle  de  France,  le  colombier  renfermait  trois 
mille  piijeons.  On  empaillait  les  animaux  qui  moiii’aienl, 
pour  en  former  une  collection. 

Pendant  les  fêtes  de  IWi'i,  Louis  NIV  mena  toute  la  Cour  à 
la  Ménagerie;  le  cardinal  Cliigi,  nonce  du  Pajie,  le  doge  de 
(îènes  la  visitèrent.  Le  «  petit  château  »  servait  à  faire 
collation. 

Le  Moi  le  donna  à  la  duchesse  de  bourgogne  en  KiflS  :  il 
fut  pour  cette  princesse  comme  un  petit  IVianon  où  elle 
trayait  ses  vaches  et  faisait  du  beurre.  Dangeau  nous  apprend 
qu’on  dépensa  plus  de  a, 000  écus  pour  embellir  la  résidence 
de  la  jeune  Dauphine;  les  travaux  fni’ent  terminés  en  1700. 

La  Ménagerie  avait  sa  principale  entrée  k  l’extrémité  du 
chemin  ijui  venait  de  Versailles  :  on  arrivait  ù  deux  pavillons 
entre  lesquels  était  une  grille  qui  fennait  la  cour  du  cbateau. 
La  forme  de  ce  bâtiment  était  celle  d’un  x  renversé;  la  partie 
postérieure  comprenait  une  galerie  et  un  salon  octogone, 
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Lt;  chatslau  de  Versailles. 


percé  de  sept  fenêtres  et  terminé  par  uti  dôme  au-dessous 
duquel  était  une  grotte;  les  salles  du  l'ex-de-chaussée  ne 
servaient  qu’aux  gardes,  l.es  pièces  du  premier  étage,  fort 
|)etites,  étaient  revêtues  de  charmants  panneaux  sculptés  et 
doré.s',  (>eints  fie  grotesques  en  coloris.  Les  cheminées  étaient 
des  marbres  les  plus  rares;  au-dessus  des  portes  étaient  des 
la hl eaux  dans  des  cadres  dorés.  J^a  guerre  de  la  Succession 
d’hs pagne  empêcha  la  décoration  complèle  et  arrêta  les  tra¬ 
vaux.  l'armi  les  merveilles  de  ce  chôteau,  run  citait  la 
iialustrade  en  fei’  flore  d’un  des  escaliers  et  un  halcon  .situé 
a  rexlérieur  du  [fremier  étage  du  château,  d’où  l’on  pouvait 
vüii'  à  l’aise  les  animaux  f(ui  peuplaient  les  cours,  au  nombre 
de  six,  disi)Osées  en  éventail  autour  de  ta  tour  octogone. 

La  duchesse  tle  lîourgogne  allait  se  promener  pi'esque  tous 
les  jours  à  la  Ménagerie,  et  souvent  elle  y  soupuit  avec  ses 
dames.  Louis  XIV  y  vint  assez  sovutiiI  jusqu’en  1707.  Quel¬ 
quefois,  le  duc  de  bourgogne,  liévot  et  sérieux,  venait  itren- 
dre  part  aux  amusements  coutumiers  ;  la  duchesse  jiêchail, 
faisait  collalion,  jouait  aux  jeux  à  la  mode,  montait  à  âne, 
plus  lard  (1707)  à  cheval;  elle  organisait  des  cavalcades, 
.\près  la  mort  de  la  jeune  princesse  (171;2),  la  Ménagerie 
est  ahandonnée  pour  toujours,  Marie  Leezinska  y  retourna 
quelquefois,  mais  la  curiosité  d'aller  la  voir  passa  de  mode, 
r.n  1707,  lJucisy  habita-.  Elle  fut  pillée  sous  la  Hévolution  et 
les  animaux  furent  Iratisportés  au  .Jardin  des  l'iantes,  à 
Paris  (1703).,  Bernardin  de  tSainl-Pierre,  qui  en  fut  l’inten¬ 
dant,  n'y  trouva  que  cinq  bêtes. 

Le  «  petit  château  »  fui  dégradé  peu  à  peu,  La  ferme  devint 
en  1700  une  sorte  de  bergerie-école,  où  l’on  entretenait  des 
montons,  des  taureaux,  des  vaches,  boucs,  ciiêvres,  etc. 

],e  ^2  décembi’C  1700,  le  Ih'emier  Consul  donna  au  citoyen 
Sieyès,  à  titre  de  récompense  nationale,  le  domaine  national 
de  Crosnes*,  qu’il  échangea  contre  la  ferme  de  la  Ménagerie. 


'  Us  étaient  rceiivro  de  Dufruulon.  —  La  décoration  des  panneaux  cl 
(lu  ))lalonJ  iivail  été  exécutée  sur  les  dessins  il'Audrau.  Les  peintres 
Allegrain,  lluulogne  l’ainé  et  lïlauchai'd  y  travaiüêrenl. 

=  Comme  elle  l■e]I^e^Mlai^  jihisieurs  bâtiments,  ou  y  logeait  i|ue]qiies 
protégés.  Ilucis  habita  l’un  d'eux  avec  sa  sœur  et  y  composa  su  tragédie 
(iJIam  iel. 

^  Entre  i*ari5  et  Corbeil,  sur  l'Yères. 


LE  GnAND-TRIANO.V, 


(i  1  îi 

Lu  12  janvier  1801,  l’Etal  vcmiait  la  ci-devant  Ménagerie  des 
aniinattx  cl  les  luHinienls  annexes.  Ce  domaine,  d'uno  éten<Iiie 
de  plus  de  5  hectares,  fut  acheté  aux  enchères  par  un 
certain  liunoul;  mais,  tinalemenl,  Sieyès  racheta  toutes  les 
<lépendaiices  de  l'ancienne  Ménagerie  de  laOuis  XIV,  en  tout 
251  hectares,  qu'il  revendit  plus  d’un  demi-million  à  Napo¬ 
léon  1®’’.  désireux  de  reconstituer  le  domaine  de  Versailles. 
Le  peu  qui  restait,  et  qui  était  demeuré  la  propriété  d’un 
nommé  Fessart.  fut  acquis  par  Louis-PhÜippe. 

Ce  qui  subsiste  aujourd’hui  du  séjour  favori  de  la  duchesse 
lie  Hourgogue  se  réduit  aux  deux  pavilhms  de  la  Laiterie, 
avec  leurs  frontons  sculptés’. 

Sur  les  terrains  de  la  Ménagerie,  on  a  construit  des  han¬ 
gars  servant  à  l’Ecole  d’aérostatîon  du  génie. 


Il, 


LE  LliAMr-TlilANO.V 


Ce  fut  primitivement  le  nom  d’un  Iiumble  et  très  ancien 
hameau,  avec  une  église  dédiée  à  Notre-Dame  {hwæ  Mariæ 
de  Triennio),  qui  se  trouvait  enclos  dans  le  parc  du  Roi. 

De  1088  !i  HîTO,  quand  le  petit  cliilleau  de  Versailles  était 
en  train  de  devenir  le  palais  «  du  Grand  lîoi  »,  Louis  XIV, 
ai)rès  avoir  fait  démolir  l’église  et  les  chaumières  qui  l’en- 
touraienl,  y  fit  élever  un  cliAteau  de  plaisance,  qui  fut  appelé 
l'rianon. 

Ce  fut  d'abord  un  pavillon  d’un  étage,  entouré  de  quatre 
pavillons  moindres  et  de  jardins  tracés  par  l’habile  Michel 
Le  Douteux  ;  il  était  «lestiné  h  être  un  lieu  de  plaisance  et  de 
divertissemeuL,  bien  situé  en  face  de  la  Ménagerie,  à  l’extré- 
milé  du  bras  septentrional  de  la  Croix  du  Canal,  qui  se  ter¬ 
minait  en  ce  moment. 

DAli  par  rarchitecte  Dorbay,  en  rhonneur  de  M*"®  <le  Mon- 
tespan,  il  piât  le  nom  de  7'rianon  de  Porcelaine,  à  cause  de 


'  Le  degré  suj-  le  Caaal,  rel'ail  eu  1847,  esl  décoré  de  deux  statues 
modernes  de  Nanteuil. 
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sa  décoration  de  j'OiH  chinois’.  He^îardé  alors,  dit  Félihieiu 
«  comme  un  enchantement  »,  l’admiration  qu’il  provoqua  lui 
valut,  de  nombreuses  imitations,  cumme  le  témoitmenl  les 
gravures  du  temps. 

De  tout  cet  ensemlde,  terminé  en  D>Tü,  rien  n*a  survécu,  ni 
des  revêtements  intérieurs,  ni  des  oiaiements  de  plomb  doré, 
multipliés  sur  les  combles  en  faïence,  jeunes  .ïmours  armés 
de  dards  et  de  lléches,  chassant  après  des  animanx,  ni  des 
vases  de  porcelaine  disposés  de  degré  en  degi'é  jusqu’au  faite, 
avec  K  ditférenls  oiseaux  représentés  au  naturel  ».  (Félibien.) 

Le  Hongre,  llouzeau,  Sibrayqne.  Jouvenet,  Caflléri  avaient 

travaillé  à  cet  enseinble,  et  aussi  Temporiti  et  Lespagnandet  ; 

.Mazeline  avait  modelé  les  sluc.s  d’intérieur.  Il  v  avait  un 

•• 

caùiiiet  des  Parfums  qu’admirèrent  fort,  d’après  le  J/ercare, 
les  ambassadeurs  de  Siam  en  1680. 

Maison  de  plaisance  et  repos  d’été  de  l'éii nions  peu  nom¬ 
breuses,  réservée  aux  collations  et  aux  soupers,  tel  fut  le 
Trianon  de  Parcelaine',  son  principal  attrait  fut  son  jardin, 
dont  Le  Bouteux  fut  le  maître.  Il  y  réunit,  sous  le  contrôle 
assidu  de  Colbert,  les  fleurs  les  [dus  rares  et  dont  rodeiii’ 
était  la  plus  forte  :  jasmins  et  orangers  d’Lspagne,  tulipes, 
anémones,  giroflées  doubles  et  «  neuf  mille  oignons,  tant 
narcisses  de  Constantinople  que  jacintbes  et  autres  fleurs, 
béliotropes,  jonquilles  et  tubéreuses  ».  Il  imagina  une  oran¬ 
gerie  en  pleine  terre  «  où  poussaient  dans  le  sol  même  les 
fleurs  et  les  arbustes  du  ^iidi  ».  de  telle  smde  qu’on  y  voyait 
riiiver,  ce  qui  faisait  radmiration  générale,  «  un  nouveau 
jardin,  plus  surprenant  que  celui  d’été  ». 

Les  serres  de  Trianon  furent  l’objet  d'un  soin  particulier, 
et  l’air  y  était  en  toute  saison  parfumé  de  l’odeur  des  jasmins 
et  des  orangers,  Grèce  au  système  des  pots  de  grès  où  l’on 
mettait  une  quantité  prodigieuse  de  tlenrs,  tjue  l’on  en- 


'  «  Le  goiït  pour  la  Chiue  naissait  alors,  à  la  .«uile  <les  relations  écrites 
par  les  niissionDaire.s  sur  ce  pays,  ainsi  que  sur  l'Inde.  Les  laque.s,  le.'i 
porcelaines,  les  étoiles  et  les  peintures  chinoises  étaient  alors  recher¬ 
chées  avec  ardeur;  la  fameuse  Tour  de  porcelaine,  située  près  de  Nan¬ 
kin,  passait  pour  la  huitième  merveille  du  monde.  >»  {Soulié,  Le  Trianon 
de  f'orce/aine.  —  Moff,  pitlor,,  1857.)  —  En  1C83,  Louis  XIV  envoya  en 
Chine  cinq  Jésuites  missionnaires  pour  établir  une  mission  française 
à  Pékin.  (.\L  Henri  Cordier,  membre  de  1  Institut,  a  fait  en  novembre  1908 
une  comrnuuicalioD  sur  ce  sujet.) 
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ferrait  ilans  les  platcs-bamtes,  on  pouvait,  si  on  le  voulait, 
chauffer  tous  les  jonrsi  et  même  (leux  fois  par  jour  ce  taljleau 
féerique  tles  parterres,  aux  couleurs  si  variées,  Louis  XIV 
prisait  fort  ces  changements  à  vue. 

Ce  premier  Trianon,  si  bien  situé,  ne  cessa  de  servir  aux 
plaisirs  ordinaires  de  la  Cour.  C’est  là  qu’eut  lieu  la  seconde 
Journée  de  fêtes  données  à  l'occasion  de  la  reprise  de  la 
Franche-Comté,  le  U  juillet  1074. 

A  ces  collations  si  fréquentes  de  Trianon,  le  Roi  conviait 
les  dames  ;  la  Reine  y  allait  quelquefois  de  son  côté  avec  les 
siennes.  Un  jour  (le  juin  lOToj,  elle  allait,  nous  apprend 
de  Sévigné,  prendre  M“®  de  Montespan  à  Clagny  ;  elle  la 
fit  entrer  dans  son  carrosse,  ce  qui  ne  laissa  pas  d’étonner; 
mais  la  bonne  Reine  voulait  encore  paraître  ignorer  la  faveur 
que  son  royal  amant  lui  avait  faite. 

A  partir  de  1085,  la  Cour  définitivement  installée  à  Ver¬ 
sailles,  les  soupers  <le  Trianon  devinrent  plus  fréquents.  La 
[lûtlille  du  Canal,  toujours  augmentée,  ne  cessait  d’y  trans- 
])orter  les  brillantes  compagnies.  En  ce  lieu  charmant, 
Lüuis  XI V  pouvait  admirer  son  œuvre  et  se  dire  qiTici, 
comme  dans  ses  jardins  de  Versailles,  il  avait  Ini-méme  créé. 

Le  12  juin  1084,  après  s’y  être  longtemps  promené,  il  le 
trouva,  nous  dit  Dangeau,  plus  beau  que  jamais;  et  cepen¬ 
dant,  par  un  caprice  inexplicable,  si  ce  n’est  par  la  manie  de 
la  nouveauté,  il  démolissait  en  1087  le  Jrianoii  de  Porcelaine 
et  faisait  construire,  par  Mansart,  un  nouveau  Trianon  où  le 
marbre  fut  prodigué.  D’après  les  Comptes  des  Bâtiments, 
cinquante-six  sculpteurs  y  travaillèrent,  sans  parler  de  treize 
sculpteurs  spéciaux  pour  les  boiseries*.  Domenico  Cucci  lit 
tous  les  ouvrages  en  cuivre  doré. 

Construit  dans  le  style  italien,  tà  un  seul  étage,  le  Trianon 
de  Mansart  était  cuiironué  d’une  balustrade  surmontée  de 
statues,  de  groupes  d’enfants  et  de  vases  (détruite  depuis 
1789).  Un  péristyle  à  jour,  œuvre  de  Robert  de  Cotte,  dit-ou, 
et  décoré  de  colonnes  du  plus  beau  marbre  vert-campan, 
réunit  les  deux  corps  de  bâtiments  latéraux.  H  a  été  fermé 
en  I80.J  par  des  vitrages  mobiles. 


'  Du?sicu)i,  t.  îl,  —  Voir  le  plau  à  la  fin  du  voliitno. 
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Le  bâtiment  de  droite  est  relié  par  une  galerie  à  une  aile  en 
retour,  appelée  le  Trianon-sous- Ihh^  à  cause  de  son  voisinage 
du  jardin  des  !>ources,  formé  «  d’un  petit  bois  coupé  par  de 
nombreuses  rigoles  et  d’une  délicieuse  fraie  lieu  r  »,  La  grande 
cour  est  boidée,  à  droite  et  à  gauche,  par  deux  bâtiments,  et 
au  fond,  par  le  péristyle,  l^e  bâtiment  tle  gauche  servait,  ainsi 
(}ue  les  constructions  qui  entourent  la  cour  des  Cuisines,  aux 
ofüces  et  au  logement  des  of’dcicrs.  Le  liâtinient  de  droite 
renfei’inait  d’abord  la  salle  de  Comédie,  détruite  vers  1704, 
puis  l’appartement  (le  l-.ouis  XIV,  qu’on  établit  sur  l’emjila- 
cenient  de  cette  salle,  et  qui  se  composait  d’une  antictiainlire, 
d’une  chambre  à  couclier,  de  trois  cabinets  pour  le  service 
du  Roi  et  du  caiiinet  du  Conseil. 

L’appartement  de  Louis  XIV  a  été  modifié  par  Louis  XV. 
Louis-Rbilippe  en  changea  aussi  la  disposition  intérieure.  Il 
comprend  aujourd’hui  une  petite  galerie  et  trois  pièces  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  d’appartement  de  la  reine  Victoria*. 

Du  côté  des  jardins,  à  gauche  du  péristyle,  on  trouve  l’an¬ 
cien  appartement  de  Monseigneur,  comprenant  le  salon  des 
Glaces,  avec  un  cabinet  et  une  chambre,  le  .s’a/o«  de  la  Cha¬ 
pelle  (dans  un  renfoncement  était  |)lacé  l’autel)  et  le  salon 
des  Seigneurs,  aujourd’hui  vestibule  des  appariements  de 
l’aile  gauche.  Napoléon  et  Louis-Rhilippe  l’ont  habité. 

De  l’autre  côté  du  péristyle  sont  :  le  salon  des  Colonnes  ou 
salon  Rond  (aujourd’hui  vestibule  des  appartements  de  l'aile 
droite,  qui  servit  de  chapelle  sous  Louis  XV  et  sous  son  suc¬ 
cesseur),  le  salon  de  iMusique  (actuellement  salle  de  billard), 
V antichambre  des  Jeux,  la  chambre  du  Sommeil  (les  deux 
pièces  sont  aujourd’hui  réunies),  le  cabinet  du  Couchant  et  le 
salon  Frais;  les  six  pièces  constituèrent  l’appai'tement  de 
Louis  XIV  jusqu’en  4703.  Derrière,  on  trouvait  le  Buffet,  un 
cabinet,  le  cabinet  du  Repos,  le  cabinet  du  Levant  et  le  salon 
des  Sources,  donnant  tous  également  sur  ]e  jardin  du  Roi.  Ces 
cinq  pièces,  appelées  petits  appariements,  ont  été  habitées 
par  M™'  de  .Maintenon,  par  Louis  XV  (1744),  après  la  mort  de 
de  Châteauroux,  par  Stanislas  Leezinski,  et  enfin  par 
de  Pompadour.  Napoléon  I*'  en  avait  fait  ses  cabinets  de 


'  Oassitius,  t.  II.  Eu  1846,  Louis-IMiîlippe  avait  préparé  cet  apparte¬ 
ment  pour  la  reine  d’Angleterre,  tiui  n’y  vint  pas. 
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Irav'uil  et  de  conseil;  su  bibliothèt|ue  était  au  salon  des 
Sources. 

Au  salon  /frais  comiiiençait  la  Galerie,  décorée  sous  Louis  XI V" 
des  tableaux  de  Cote! le,  Alle^rain  et  Martin,  représentant  les 
vues  de  Versailles  et  de  ses  bosquets.  La  Galerie  aboutissait 
au  salon  des  Jardins,  d'où  l'on  entrait  dans  la  salle  de  lîillard, 
transf'oriiiée  sous  Louis-Philippe  en  une  chapelle,  ofi  la  prin¬ 
cesse  Marie  fut  mariée,  le  17  octobre  1837,  au  duc  Alexandre 
de  Wurtemberg. 

ces  deux  corps  de  logis,  Mansart  ajouta  une  aile  que  Ton 
désigna  sous  le  nom  de  Trianon-sous-liois.  Elle  s’étend  à 

■tw 

droite  et  est  contiguë  aux  jardins  du  Petit-Trianon.  Ce  fut 
sous  Louis  Xn’  le  logement  tic  .Monseigneur  et  de  Monsieui', 
puis  du  duc  et  de  la  ducbesse  de  Bourgogne  et  de  la  Pakiline. 

Luynes  nous  apprend  qu’en  17.3:^,  sous  Louis  XV,  on  y 
fil  six  appariements  pour  Madame  Adélaïde,  la  Heine,  la  du¬ 
cbesse  de  Luynes  et  ses  dames  d'honneur,  le  Dauphin  et  la 
Dauphine,  et  M"*^  de  Brancas. 


Louis  XIV  avait  suivi  de  |)rès  la  construction  de  Triauon. 
Ici  se  place  une  curieuse  anecdote  finement  racontée  par 
Dangeau  et  qui  date  sans  doute  de  11.587  :  «  Le  Hoi,  tjui  aimoit 
à  bùlir  et  qui  n'a  voit  plus  tle  maîtresses,  a  voit  abattu  le 
petit  Trianon  de  porcelaine  qu’il  avoit  fait  autrefois  poui‘ 
de  -Montespan,  et  le  rebîUissoit  pour  le  mettre  en  rélat 
où  on  le  voit  encore.  Louvois  étoit  surintendant  des  BîUi- 
inen.s.  Le  Hoi,  qui  avoit  le  coup  d’œil  de  la  plus  line  justesse, 
s’aperçut  d’une  fenêtre  de  quelque  peu  plus  étroite  que  les 
autres;  les  trémeaiix  ne  faisüient  encore  que  de  s’élever  et 
n’étüîent  pas  joints  par  le  haut.  H  la  montra  à  Louvois  pour 
la  réformer,  ce  qui  éloil  alors  trè.s  aisé.  Louvois  soutint  que 
la  fenêtre  étoit  bien.  Le  Hoi  insista,  et  le  lendemain  encore, 
sans  que  Louvois,  qui  étoit  entier,  brutal  et  en  lié  de  son  au¬ 
torité,  voulût  céder. 

«  Le  lendemain,  le  Hoi  vil  Le  Nôtre  dans  la  Calerie.  Quoique 
son  métier  ne  fût  guère  que  les  jardins,  où  il  excelloit,  le  Hoi 
ne  lassoil  point  de  le  consulter  sur  ses  bùlimens.  H  lui 
demanda  s’il  avoit  été  àl'rianon.  Le  Nôtre  répondit  que  non. 
Le  Hoi  lui  ordonna  d’y  aller.  Le  lendemain,  il  le  vit  encore; 
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iitrine  «jueslion,  réponse.  Le  Iloi  comprit  ù  quoi  it 

tenoit  lellement  qu’un  peu  fâché,  il  lui  coninuuKla  de  s’v 
trouver  ra[>rès-(lînée  même,  ù  riieure  qu’il  y  seroit  avec  Lou- 
voi.s.  Pour  celte  fais,  I.e  NCdre  n’osa  y  manquer.  Le  Iloi  ar¬ 
rivé  et  Louvois  présent,  il  fut  i|uestion  de  la  fenêtre,  que 
Louvois  opiniàtra  toujours  de  largeur  égale  aux  autres.  Le? 
Iloi  voulut  que  l.e  Métré  l’allât  mesurer,  parce  qu’il  étoit 
droit  et  vrai,  et  qu’il  diroit  liliremcnt  ce  qu’il  auroit  trouvé. 
Louvois,  piipié,  s’enipoiia.  Le  Iloi,  qui  ne  le  fut  pas  moins, 
le  iaissoit  dire,  et  cependant  Le  Mùlre,  qui  auroit  bien  voulu 
n’éti  e  pas  Icà,  ne  boiigcoit.  Enlin,  le  Iloi  le  fit  aller,  et  ce  pen¬ 
dant  Louvois  toujours  à  gronder  et  à  maintenir  l’égalité  de 
la  fenêtre  avec  audace  et  peu  de  mesure.  Le  M'étre  trouva  et 
dit  que  le  Iloi  avoit  laîson  de  quelques  pouces.  Louvois  vou¬ 
lut  imposer’,  mais  le  Roi,  à  la  fin  trop  impatienté,  le  fit  taire, 
lui  commanda  de  fiiire  défaire  la  fenêtre  ;i  l’heure  même,  et, 
contre  sa  modération  ordinaire,  le  malmena  fort  durement. 

«  Ce  qui  outra  le  plus  I.ouvois,  c'est  que  la  scène  se  passa 
non  seulement  devant  les  gens  des  bâtimens,  mais  en  pré¬ 
sence  de  tout  ce  qui  su i voit  le  Uoî  en  .ses  promenades,  sei¬ 
gneurs,  courtisans,  officiers  des  gardes  et  autres,  et  même  de 
tous  les  valets,  parce  qu’on  ne  faisoit  presque  que  sortir  le 
bâtiment  de  teri’e,  qu’on  étoit  de  plain-pied  à  la  cour,  à 
qiiehiues  marches  près,  que  tout  étoit  ouvert,  et  que  tout 
suivoil  partout.  La  vespérie  fut  forte  et  dura  assez  longtemps, 
avec  les  réllexions  des  conséquences  de  la  faute  de  cette  fe¬ 
nêtre,  qui,  remarquée  plus  tanl,  auroit  gâté  toute  cette  façade 
et  auroit  engagé  à  l’abattre. 

«  Louvois,  qui  n’avoit  pas  accoutumé  d’être  traité  de  la 
sorte,  r-evînt  chez  lui  en  furie  et  comme  un  homme  au  déses¬ 
poir,  Saint- Pouange,  les  Tilladet  et  ce  peu  de  familiers  de 
toutes  ses  heures  en  furent  eü’ra y és,  et,  dans  leur  impiiélude, 
tournèrent  pour  tâcher  de  savoir  ce  qui  étoit  arrivé.  \  la  fin, 
il  le  leur  conta,  dit  qu’il  étoit  perdu,  et  que,  pour  quelques 
pouces,  le  Iloi  oiiblioit  tous  ses  services  qui  lui  avoieut  valu 
tanl  de  conquêtes;  mais  qu’il  y  mettroît  ordre  et  qu’il  lui 
susciteroit  une  guerre  telle  (ju’il  lui  feroit  avoir  Itesoin  de  lui 
et  laisser  là  la  truelle,  et  de  là  s’emporta  en  reproches  et  en 
fureurs.  Il  ne  mit  guère  à  tenir  parole.  Il  enfourna  la  guerre 
par  l’aiï'aire  de  la  double  élection  de  Cologne;  il  la  confirma 
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en  portant  les  llaninies  dans  le  Palalinat  et  en  laissant  toute 
li fierté  au  projet  d’Angleterre.  » 

Ti'iaiion  fut  achevé  en  IG88.  I.’anieubletnent  fut  complet 
trois  ans  après;  il  était  en  damas  cramoisi  broché  d’or.  L’on 
y  voyait  «les  tapis  de  Perse,  de  Tui'quie,  des  porcelaines  de 
Chine  et  diverses  curiosités  des  Indes.  La  décoration  inté¬ 
rieure  se  composa  surtout  de  nomiireux  talileaux  exécutés 


par  Le  Brun,  Mignard,  les  deux  Coypel,  Jouvenet,  nouasse, 
Delafosse,  Corneille  rainé,  les  deux  Iloulogne,  de  Sève,  Aile- 
grain,  Colelle  et  Martin',  Itei’Lin,  Blain  de  Fontenay  et  Liap- 
liste*,  ces  deux  derniers  excellents  peintres  de  Heurs  et  de 
fruits.  Claude  Lorrain  y  lit  quatre  paysages  qui  prirent  place 
dans  la  chaintire  de  .Monseigneur'*. 


LES  JAEtDLXS 


Comme  le  Trianon  de  Porcelaine,  le  Trianon  de  Mansarl  se 
distingua  par  rexcellente  tenue  des  jardins  et  rahondance 
des  tleur'S.  «  Tout  y  est  parfumé,  disait  Piganiol,  on  n’y  res¬ 
pire  que  violettes,  orangers  et  jasmins.  >» 

Devant  le  château  étaient  plusieurs  grands  parterres  à 
Vatiglaise  (à  grands  dessins  hordes  de  buis  taillés  et  ,à  petites 
allées  tortueuses),  appelés  aujourd'hui  parterres  français;  le 
jardin  du  lioi,  dans  l'angle  formé  par  le  l>âtiinent  de  son 
ajipartement  et  l’aile  droite;  le  iwstjuet  des  Sources,  dans 
Pangle  formé  par  la  Galei'ie  et  le  Trlanon-sous-Hois.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  princesse  Pîdatine  fut  l’un  îles  liôtes 
de  l’aile  droite.  Dans  une  de  ses  lettres,  elle  parle  de  ce  ùos- 
i{uet  des  Sources,  «  si  touffu  qu’en  plein  midi  le  soleil  n’y 
pénèti'e  pas.  Il  y  sort  de  terre  plus  de  cinquante  soui'ces  qui 
font  de  petits  ruisselels  larges  d’un  pied  à  peine,  et  (pie,  par 


*  l.eurs  vues  de  Versailles  sont  aujourd’hui  au  Musée  de  Versailles. 

*  Jeaii-Baptîstc  Moiinoyer,  qu'on  appelait  cominunéineQt  »  Baptiste  », 

était  un  très  habite  peintre  de  fleurs,  genre  alors  peu  pratiqué.  Sou  üls 
(Anloiuc)  et  son  gendre,  Blain  de  Fontenay,  furent  aussi  des  peintres 
lleuristcs.  (iJlivier  Mersou,  La  [‘eintïwe  française  au  eî  au 

-VF///®  jiéc/e.) 

^  Ces  quatre  tableaux  ;  Le  Dfbfnufuement  de  Cléopâtre,  iJavki  sacre 
roi,  Ulysse  remettaiil  Chryséis  à  son  père,  pMe  <i'u7t  porl  de  jner,  sont 
luaintcnant  au  Louvre. 
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Cüiiséquenl,  on  peut  tous  eiijaniber;  ils  sont  boniés  de  sazon 
cl  forment  de  petites  Mes  siiftisaniment  larges  pour  y  mettre 
une  table  et  des  chaises,  de  façon  à  pouvoir  y  jouer  à  l'omfire. 
Il  va,  fies  de.ux  cotés,  de  larges  degrés,  car  tout  est  un  jieu 
en  penle;  reau  court  aussi  sur  ces  degrés,  et  fait  de  chaque 
coté  une  cascade.  C’est,  coin  nie  vous  voyez,  un  endroit  très 
agrêalile.  De  mon  côté,  les  arlires  entrent  presque  dans  mes 
fenêtres;  aussi  appelle-t-on  les  coi'ps  de  logis  où  sont  la 
jtrincesse  de  Cunty,  Monsieur  le  Dauphin,  niui  et  Madame  la 
DLiche.sse,  Ti-ianon-sous-lîois  ».  Ce  cliannaut  bosquet  fut  dé¬ 
truit,  avec  le  jardin  du  Hoi,  lors  de  la  re[>laritation  de  Tria- 
non,  en  1775. 

Entre  le  château  et  ia  tête  ilu  Canal  étaieul  les  parterres  lic 
Heurs.  Plus  loin,  venaient  la  Cmctide  ou  le  Huffet,  la  jilus  belle 
des  fontaines  de  Triaiion,  dessinée  pai’  Mansart,  aujourd’hui 
reniarqualilement  restaui’ée' ;  —  la  Peitle-Gerhe  \  —  la  pièce 
du  iJragon;  —  la  salie  d' Atalante;  —  la  salle  7'nanffulaire; 

—  la  salle  de  Zêphire  et  Flore",  —  la  salle  des  Grands- Porii- 
tptes  ;  —  la  salie  des  /Jeux-Ho}ids,  tiù  l’on  v(jyait  deux  beaux 
vases  de  üirardon  faits  pour  Colbert  el  donnés  au  Ilot  par 
Seignelay  ;  —  la  salle  ronde  des  fJu(ure-Fitju7'es  :  —  la  salle 
de  Diane  ;  —  la  salle  de  Mercure  ;  —  le  jardin  des  Marron¬ 
niers,  où  se  trouvait  le  groupe  de  Lnocoon,  copié  par  Tubi  ; 

—  la  salle  ronde  des  Stx-FGjures, 

Ces  beaux  jardins,  dessinés  par  .Mansart,  ont  gardé  à  peu 
près  leur  ancienne  disposition,  mais  les  noms  ont  changé. 
Toujours  instable,  Louis  Xl\’  Ut  faire  <1ü  nouvelles  fontaines 
en  1095  ;  cinq  ans  api’ès,  le  iiarc  ayant  été  agrandi,  (raulres 
parterres  furent  créés.  Tous  les  ans,  <le  nouveaux  arbres 
étaient  plantés  en  présence  du  Hoi.  et  on  les  taillait  sans 
cesse  devant  lui,  dTuie  façon  di  lié  rente,  car  un  ilc  ses  plus 
grands  {plaisirs  était  de  se  tenir  ilans  les  lieux  où  il  faisait 
travailler  et  d’v  surveiller  les  travaux C 


’  C'est  une  sorte  de  grand  escalier  eu  iiiartire  blanc  et  de  Languedoc, 
avec  ornements  eu  bronze  doré;  le  dessus  supporte  les  statues  de  A>;>- 
tune  et  les  faces  des  gradins  surit  décorées  de  bas-re- 

Itefs.  Les  sculpteurs  du  BulTet  sont  Vau  Clêve,  Maziêre,  Uraiiier,  Poirier. 
Le  Lorrain,  Leiuoiue,  llanly  et  Lapierre. 

*  D’après  le  Cicérone  de  1KÜ4,  les  jardins  de  Triatiou  furent  remaniés 


par  l'arcliitecte  Le  Hoy. 
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En  janvier  Louis  XIV  lit  son  premier  diner  au  nou¬ 

veau  Trianon,  pour  la  première  fois  en  nombreuse  com¬ 
pagnie.  Fuis,  les  dîners  se  succédèrent,  auxquels  s’ajoutèrent 
les  grandes  collations,  les  soupers,  les  ballets,  la  comédie, 
l’opéra*  et  les  bals;  mais,  pour  pins  d’aise,  le  nombre  des 
invités  fut  toujours  fort  restreint.  I.e  7  février  1689,  le  roi  et 
ta  l'eine  d’.Vnglelerre  vinrent  à  Trianon. 

En  1 69-4  (avril;,  le  Roi  coucliait  à  Trianon  pour  la  premièi  e 
fois.  Des  appartements  y  furent  préparés  pour  les  membres 
<le  la  famille  royale.  «  Le  premier  gentilhomme  de  la  cham¬ 
bre,  (lit  Dangeau,  le  capitaine  des  gardes  et  le  grand  maître 
<le  la  garde-robe  en  ont  aussi.  Les  autres  courtisans  vien- 
<lronl  faire  leur  cour  aux  heures  (pi’ils  voudront,  comme  à 
Versailles.  Toutes  les  clanie.s  y  pourront  venir  faire  leur  coui' 
depuis  trois  heures  jusqu’au  souper.  la  Duchesse  el 
iVI"’*  la  princesse  de  Conti  en  nommeront  chacune  deux,  qui 
y  dîneront,  y  souperont  et  retourneront  coucher  le  soii"  à 
Versailles.  » 

Quand  Marly  fut  achevé,  Louis  XIV’  délaissa  quelque  peu 
Trianon,  où  il  ne  trouvait  pas  assez  d’air,  mais  R  y  eut  des 
alternatives  de  faveur.  Toutefois,  en  1707,  .Marly  redevin I 
la  maison  préférée;  aussi  son  histoire  est  plus  impor¬ 
tante,  Le  f>ius  souvent,  Louis  XIV  venait  se  promener  à 
Trianon  et  retournait  aussitôt  à  Versailles,  sauf  quand  avaient 
lieu  les  parties  de  gondole  sur  le  Canal. 

La  princesse  de  Suvuie  vint  à  Trianon  pour  la  première 
fois  le  l:i  décembi'e  16'Jti,  et,  l’année  suivante  (17  décembre), 
il  y  eut,  en  Llionneur  de  son  mariage,  une  grande  fêle  :  le 
roi  et  la  reine  d’Angleterre  y  assistèrent,  ainsi  que  Madame 
et  toutes  les  priiices.ses ;  on  servit  dans  la  salle  de  comédie 
«  une  inagnilbiue  collation  en  corbeilles;  ensuite,  l’opéra 


'  Thélis  el  Pelée,  de  Celasse;  Ait/s,  de  Quiuault  et  Lullt;  Enée  el  La- 
vinie,  de  Celasse,  dont  Béraia  (it  les  décors  et  les  costumes.  En  IGO-j 
ce  lut  le  tour  de  la  Galalée. 
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commença,  qui  était  i 'opéra  d'hsé,  dont  le  Uoî  fut  foid  con¬ 
tent.  I.e  spectacle  fut  fort  beau  ».  (Dan^reau. 

Un  des  grands  plaisii's  de  ce  séjour  était  les  parties  en 
gondole.  On  descendait  l’escalier  à  double  rampe  près  ducpiel 
aboutit  un  bras  du  Canal  du  Petit-Parc,  et  qui  forme  en 
quelque  sorte,  pour  le  palais  de  Trianon,  comme  la  porte 
d’eau  de  ces  palais  qui  bordent  le  Grand-Canal  à  Venise.  Sur 
la  terrasse  du  Jardin,  Imuis  XIV,  dans  la  soirée  du  Ifî  juil¬ 
let  1099,  regardait  em))arquer  ^Monseigneur,  la  duchesse  de 
Buui-gogne  cl  toutes  les  princesses, 

Dangeau  en  fait  le  récit  agréable  : 


Monseigneur  étuit  dans  une  gondole  avec  .Mgr  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  et  M™"  la  princesse  de  Couty;  M“®  la  ductiesse  de  ttour- 
i^ogne  étoit  dans  une  autre  avec  des  dames  qu’elle  avoil  nom¬ 
mées  ;  .\1“*  la  duchesse  de  Chartres  et  M™*  la  Duchesse  séparé¬ 
ment  dans  d’autres  gondoles.  Tous  les  musiciens  du  Itoi  éloient 
sur  un  yacht.  Le  Koi  lit  apporter  des  sièges  au  haut  de  la  balus¬ 
trade.  où  il  demeura  jusqu’à  huit  heures  à  entendre  la  musique, 
que  Ton  faisoit  approcher  le  plus  que  l'on  pouvoit.  Quand  le  Koi 
fut  rentré  au  château,  on  alla  jusqu’au  bout  du  Canal,  et  un  ne 
renira  au  cbûleau  que  pour  le  souper.  Le  Hoi  avoil  d’abord  résolu 
de  s’embarquer;  mais  comme  il  a  quelque  disposition  a  un  rhuma¬ 
tisme,  M,  Fagot!  ne  lui  conseilla  pas,  quoique  le  temps  fût  fort 
beau.  Après  le  souper.  Monseigneur  et  M™®  la  duchesse  de  Bour¬ 
gogne  se  promenèrent  jusqu’à  deus  heures  après  minuit  dans  les 
jardins  et  sur  la  terrasse  qui  est  au  haut  de  la  maison  ;  après  quoi 
Monseigneur  alla  se  coucher,  M“®  la  duchesse  de  Bourgogne  monta 
en  gondole  avec  quelques-unes  de  ses  daines,  et  M“®  la  Duchesse 
dans  une  autre  gondole,  et  demeurèrent  sur  le  Canal  jusqu’au  lever 
du  soleil.  Puis  la  Duchesse  s’alia  concher,  mais  M»®  la 

duchesse  de  Bourgogne  attendit  que  M“®  de  Maiulenon  partit  pour 
Saint-Cyr;  elle  la  vit  monter  en  carrosse  à  sept  heures  et  puis  elle 
s’alla  mettre  au  lit  sans  paroître  fatiguée  d’avoir  tant  veillé.  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  étoit  retourné  a  Versailles,  veilla  de  son 
côté,  se  promena  dans  les  jardins  jusqu’au  jour  et  puis  alla  jouer 
au  mail  jusqu'à  six  heures. 


Dans  les  dernières  années  de  son  règne,  Louis  XIV  ne  lit 
plus  à  Trianon  que  de  rares  promenades  ;  la  tlernière  eut  lieu 
le  1 1  aoiU  1715, 

Pendant  la  Régence,  Trianon  fut  abandonné.  Louis  X\’  en¬ 
fant  se  plaignait  au  maréchal  de  Villeroi  de  ne  pas  aller  à 
Trianon.  «  Mon  oncle,  lui  disail-il,  me  fait  aller  à  Saint- 
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Clouii,  à  Vincennes.  D’où  vient  qu’il  ne  me  mène  pas  à  Ver¬ 
sailles,  à  Trianon?  J’aime  tant  Trianon  '  !  » 

l.e  ^4  mai  1717,  Pierre  le  (irand,  après  avoir  visité  Ver¬ 
sailles,  alla  à  Trianon;  i!  y  revint  le  5  juin  et  y  coucha 
«  dans  les  appartements  du  corridor  qui  donne  sur  les  gou- 
loltes^  », 

(Juand  la  Cour  revint  à  Versiiilles,  en  172:2,  Louis  XV  alla 
visiter  Ti-ianon  le  fi  juillet  et  y  retourna  plusieurs  fois,  mais 
sans  y  faire  séjour.  Le  8  mars  1723,  il  y  chassa  le  daim,  et, 
le  28  décembre,  rinfante-Kcine^  ayant  la  l’ougeole,  il  vint  y' 
coucher.  En  J72i,  le  2  mai,  il  y  reçut  Cassini,  directeur  de 
roi)servatoire,  qui  lui  expliqua  les  causes  de  l’éclijtse  totale 
de  soleil,  qui  avait  lieu  à  sept  heures  du  soir.  En  1725,  le 
13  déceinlu'e,  nous  y  voyons  pour  la  première  fois  Marie 
l.eczinska. 

Le  roi  de  Pologne,  Stanislas  Leczinsld,  et  sa  femme  séjour- 
nèrenlàTrianon  en  juin  1747.  Comme  Marie  J.eczinska  parais¬ 
sait  s’y  plaire,  Louis  XV,  nous  apprend  Luynes,  lui  fit  don  de 
ce  palais  qui,  n’étant  pas  habité  depuis  longtemps,  eut  besoin 
de  graniles  réparations;  mais  il  ne  semble  pas  que  Marie 
Leczinska  y  ait  l>eaucoup  séjourné.  En  1749,  M'>’®  de  Pom- 
padour,  pour  amuser  le  Hoi,  y  fit  établir  une  vacherie, 

«  Ce  fut,  dit  d’Argenson,  une  ménagerie  d’utilité  appa¬ 
rente  plus  que  de  curiosité,  une  grande  laiterie,  l)eaiicoup  de 
poules,  quantité  de  belles  vaches  qu’on  tire  de  Hollande;  et  la 
marquise  de  l’ompadour,  inventive  pour  les  amusements  du 
Prince,  ne  sachant  plus  à  quoi  l’amuser,  évoipie  toutes  ces 
inutilités  qui  peuvent  le  distraire  de  sa  mélancolie^.  » 

Trianon  revint  alors  à  la  mode  et  fut  une  sorte  de  maison 
de  cam(>agne  où  le  Koi  et  la  favorite  s’amusaient  des  pigeons . 
et  poules  de  difierentes  espèces.  «  Ils  en  ont  partout,  dit 
Luynes,  à  Trianon,  à  Fontainebleau,  à  Compiéiïne,  à  l’Ermi- 
tüge.  à  Liellevue,  et  même  le  Koi  en  a  dans  ses  cabinets,  dans 
les  combles,  M.  de  Gesvres,  qui  a  ce  même  goût,  est  souvent 


'  Mathieu  Marais,  Mémoires,  t.  1720. 

*  C'est-à-dire  à  Tidanou-sous-Bois.  Les  Ooulottes  ou  les  Sources. 

*  Marie-Anoe-Victoire,  qui  devait  être  renvoyée  eu  Espagne. 

*  «  Le  Roi,  dit  Barbier,  a  une  grande  disposition  à  s'ennuyer  partout, 
et  c’est  le  grand  art,  de  M*“®  de  Poiupadour  de  chercher  à  le  dissiper.  » 
[Mémoires,  t,  I V' ,  1750.) 
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appelé  dans  ces  détails.  M.  le  prince  de  Coiity  donna  de  beaux 
pigeoii-s  au  lîoi  ;  on  les  porta  dans  les  comljles.  de  IVuii- 
padour  vint  les  voir.  » 

Avec  ce  piâiice  ennuyé,  cette  passion  jujur  les  pigeons  et 
poui'  les  poules  ne  dura  [tas  très  longtemps  et  lit  place  à  un 
nouveau  goût  :  ragriciilture  et  la  botanique.  En  175o,  Claude 
Itichard,  jardinier  en  chef  de  Saint-Germain  et  réputé  le  jdns 
habile  jardinier  de  rEurope,  vint  construire  à  Trianon  de 
belles  serres  à  la  façon  de  Hollande;  on  y  plaça  de.s  plantes 
exotiques  el  on  y  cultiva  d’excellentes  fraises  ti’és  goiUées 
du  Itoi.  11  organisa,  vers  ITriH,  un  superbe  jardin  bota¬ 
nique',  où  Bernard  de  .lussieu  fonda  cette  muvre  de  génie 
des  Famides  7iaturelles,  que  son  neveu  .Antoine- l.aureni 
devait  perfection ner 

Dans  Son  nouveau  potagci',  bonis  XV  lit  construire  en  17.')! 
un  salon  pour  jouer  et  causer  à  l’aise  avec  de  l’om- 
paduur.  C’est  le  Patilion  fronr^ais,  devant  lequel  llicliard 
planta  un  jardin  en  style  français  (c’est  le  jardin  français 
actuel  du  l’etit-Trianon) b 

Ce  fut  alors  que  le  nom  de  Petii-Trianan  ou  de  Nouomti 
Jardin  du  Roi  fut  donné  au  Pavillon  français  et  à  son  jardin. 
En  17(ib,  Louis  X\'  compléta  son  œuvre;  il  chargea  Gabriel 
de  lui  liùltr  un  ]»etit  clnUeau,  commode,  élégant  el  agréable 
à  habiter.  I>e  nouveau  bâtiment,  construit  au  bout  du  jardin 
du  PoviPon  fraimds  et  vis-à-vis  de  ce  pavillon,  s’appela  le 
château  du  i’etit-Trîanou,  du  nom  que  portail  déjà  l’en¬ 
semble  des  récentes  créations  de  Louis  XV  L 

Ce  roi  iiahila  dès  lors  le  Felil-Trianou.  Ce  fut  une  occa¬ 
sion  de  satisfaire  son  goiVtpoiii'  le  confortable  et  l’isolement, 
et  de  SC  soustraire  aux  cniuiis  de  l’étiquette  et  de  la  vie 
presque  en  commun  au  milieu  des  sjdendeurs  incommodes 
de  Versailles. 


^  U  était  situé*  dit  [ïussieux',  sur  retuplacemenl  du  Oeuriste  actuel  du 
Polit-Triauûii,  entre  l'orangerie  et  le  bâtiment  où  deineure  le  jaj'dînier 
en  clief  du  Petit-Triauüii. 


-  Jaubert,  Invenimre  des  cuUurts  de  Tvimion.  —  Le  jardin  de  ïnauoii 
fut  trêà  admiré  de  Linné,  ainl  de  Jussieu»  «  et  qui  se  plaisait  à  procla¬ 
mer  Hichard  le  plus  habile  jardinier  de  l’Europe 

^  Dargenville  [Voyaÿe  piliQresque  des  environs  de  Paris]  Papjælle  le 
Souveuu  Jardin  du  Roi, 

*  Dussieux,  t,  IL  —  Desjardins,  Le  Petii-Triarion. 
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Tous  les  membres  de  la  Maison  royale  partageaient  les 
mêmes  goûts,  Vei'saiîles  les  fatiguait  tous  et  on  parlait  déjà 
de  rebâtir  le  Palais,  atin  de  l’aménager  au  goût  du  jour. 

En  1775,  les  arbres  du  parc  de  Trianon  furent  aliattus,  et 
la  replantation  eut  lieu  l’année  suivante,  sous  la  direction  de 
l'architecte  Le  Ftoy.  La  faveur  royale  était  passée  au  Petit- 
Triaiion. 

Le  Hoi  trouva  des  imitateurs  dans  cet  abandon  des  grand.s 
palais  pour  les  maisons  de  campagne,  et  nous  citerons  à  ce 
[)ropos  la  remarque  intéressante  faite  par  Dussieux  ; 

Il  est  curieux  de  trouver  en  même  temps  :  le  Roi  remplaçant  le 
brand-Trianon  par  le  Petit;  les  d’Orléans  préférant  Ragiiolet  à 
Saint-Cloud  ;  les  Condé  ajoutant  à  Chantilly,  leur  royale  demeure, 
Saint-Maur,  Vanvres,  Villeginis;  les  Conty  s’eo  allant  à  Issy,  puis 
à  l'Isle-Adam;  Mesdames,  à  Hellevue;  le  comte  d’Eu  abandonnant 
Clagny.  M“®  de  Pompadour,  qui  suivait  le  Roi  [lartont,  avait  l’Er- 
mitage;  M"*®  Du  tlarry  aura  Cou veciennes.  Quelques  années  plus 
tard,  Pémigration  de  Versailles  redoublera  ;  Madame  Elisabeth  s’en 
ira  à  sa  maison  de  l’avenue  de  Paris;  Monsieur,  à  llrunoy;  Ma¬ 
dame,  à  Montreuil  ;  la  comtesse  d’Artois  fera  construire  bagatelle. 
[/a|iparat  et  le  fasle  dont  Louis  XIV  aimait  à  s’entourer,  et  les 
châleaus  de  Mansart,  si  beaux  mais  si  peu  agréables  à  habiter, 
fatiguaient  tout  le  monde. 


LE  PEÏIT-TRIAXON  il  766- 1789)’ 


L’est  au  Pelit-Trlanon  que  Louis  XV,  le  27  avril  1774, 
sentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  remporter 
le  14  mai  suivant.  En  voici  la  relation  faite  parmi  témoin  : 

Le  Roi  étant  à  Trianon  de  la  veille,  dit  le  duc  de  la  Rochefou¬ 
cauld-Liancourt*,  se  sentit  incommodé  de  douleurs  de  tête,  de 
frissons  et  de  courbature.  La  crainte  qu71  avoit  de  se  constituer 
malade,  ou  i’espérance  du  bien  que  pourroit  lui  faire  l’exercice, 
l’engagea  à  ne  rien  changer  à  l’ordre  qu’il  avoit  donné'  la  veille.  Il 


’  Voir  te  très  remanjuable  ouvrage  tic  G.  ücsjardins,  Le  Ti'ianon 
(L.  Bernard,  iS8ü). 

*  Heiation  de  la  dernière  maladie  de  Louis  A' K. 
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parût  en  voilure  |ioiU'  la  chasse;  mais,  se  sentant  plus  incommodé, 
il  ne  monta  pas  à  cheval,  resta  en  carrosse,  lit  chasser,  se  plaignit 
un  peu  de  son  mal  et  revint  à  Trîanon  vers  les  cinq  heures  et  demie, 
s’ent'ernia  chez  Duharry,  où  il  prit  plusieurs  lavements.  [I  n'en 
fut  guère  soulagé,  et  quoiqu’il  ne  mangeât  rien  à  souper  et  qu'il 
se  couchât  de  fort  bonne  heure,  il  fut  plus  tourmenté  peiidanl  la 
nuit  des  douleurs  qu’il  avoit  ressenties  pendant  le  jour,  et  aux¬ 


quelles  se  joignirent  des  maux  de  reins. 

I.emonnier’  fut  éveillé  pendant  la  nuit;  il  trouva  de  la  lièvre. 
L’inquiétude  et  la  peur  firirent  au  Roi;  il  lit  éveiller  Duharry, 
Cepeudiiiil,  cette  inquiétude  du  Roi  ne  paroissoit  point  encore 
fondée,  et  Lemonnier,  qui  connoissoit  sa  disposition  naturelle  à 
s’effrayer  de  rien,  regardoil  cette  inquiétude  plulèt  comme  un  elfet 
ordinaire  d’une  telle  disposition  que  comme  le  présage  d’une  ma- 
iadie.  Il  vovoil  avec  les  mêmes  veinx  les  douleurs  dont  le  Roi  se 
plaignoit,  et  eu  rabattoit  dans  son  esprit  les  trois  quarts,  toujours 
par  le  même  calcul.  Voilà  ce  qui  arrive  toujours  aux  gens  douillets; 


iis  sont  comme  les  menteurs;  à  force  d’avoir  abusé  de  la  crédulité 
des  autres,  ils  perdent  le  droit  d’être  crus  quand  ils  devroient  réel¬ 
lement  l’être.  Duharry,  qui  connoissoit  le  Roi  comme  Lemon¬ 
nier,  peusoit  comme  lui  sur  la  réalité  des  douleurs  dont  le  Roi  se 
[iluignoit  et  s’inquiéloit,  niais  regardoit  comme  un  avantage  ])our 
elle  les  soins  qu’elle  pourroit  lui  rendre  et  l’occupation  qu’elle 
püurroit  lui  montrer  avoir  de  lui.  l^a  bassesse  de  M.  d'AumonL*  la 
servit  parfaitement  dans  cette  circonstance.  Ce  plat  geiililhomme 
de  la  chambre,  au  mépris  de  son  devoir,  renonça  au  droit  qu’il 
avoit  d’entrer  chez  le  Roi,  d’en  savoir  des  nouvelles  lui-même,  de 
le  servir,  pour  empêcher  d’entrer  ceu.v  qui  avoient  le  même  drnit 
que  lui,  et  pour  laisser  le  Roi  malade  passer  honteusement  la  jour¬ 
née  à  un  (juart  de  lieue  de  ses  enfants,  entre  sa  maîtresse  et  son 
valet  de  chambre... 


t^ependant,  il  étoit  trois  heures,  et  personne  n’avoil  encore  pu 
pénétrer  chez  le  Roi.  Ou  n’en  savoit  qu’imparfaitement  des  nou¬ 
velles,  et  par  celles  qui  transpiroient  on  jugeoit  le  Roi  senlement 
incommodé  d'une  légère  indisposition.  Dubarry  en  avoit  fait 
l»art  à  iM.  d’Aiguillon,  qui  étoit  à  Versailles,  et  avoit,  d’après  ses 
conseils,  formé  le  projet  de  faire  rester  le  Roi  à  Trianon  lant  que 
dureroit  celle  incommodité.  Elle  passoit  par  ce  moyen  plus  de 
temps  seule  auprès  de  lui,  et  plus  que  tout  encore  elle  satisfaîsoit 
son  aversion  contre  .M,  le  Dauphin,  M”*®  la  Dauphine  et  Mesdames, 
en  écartant  le  Roi  d’eux,  et  rendoit  vis-à-vis  de  lui  leur  conduite 
embarrassante.  L’incertitude  où  étoit  Lemonnier  de  la  suite  de  cette 
incommodité,  l’embarras  dont  étoit,  dans  une  chambre  aussi  petite, 
le  service  du  Roi,  le  scandale  et  l’indécence  dont  ce  séjour  pro¬ 
longé  devüit  être,  rien  ne  [louvoil  déranger  M™*  Duharry  de  ce  pro- 


'  Premiej’  médecin  ordinaire. 

*  Preniicr  gentilliomme  de  la  chambre,  qui  était  iVfinnée. 
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jet  déraisonnalile  ef  in  ièccnt,  conçu  iioiir  narguer  la  famille  royale. 
M.  d'Aumont  s’y  prétoit  de  toute  sa  bassesse,  et  n’avoit  même 
mandé  à  personne  l’étal  du  Itoi,  pour  faciliter  à  cette  femme  le 
parti  qu'elle  voudroit  prendre. 

Le  premier  chirurgien.  La  Martinière,  venu  à  Trianon,  dé¬ 
cida  Louis  XV  à  revenir  à  Versailles,  au  milieu  de  la  famille 
royale  et  loin  de  la  Un  Barrv.  Et  comme  le  Iloi  lui  parlait  de 
sa  maladie  et  de  la  diminution  journalière  de  ses  forces,  en 
disant  :  «  Je  sens  qu’il  faut  enraj'er.  —  Sentez  plutôt,  lui 
répliqua  La  Martinière,  qu'il  faut  dételer.  » 

Louis  XV  SG  plaignait  toujours  beaucoup  du  mal  de  tète, 
de  maux  de  reins,  de  maux  de  cœur;  aussi,  dès  que  les  voi¬ 
tures  furent  amenées,  il  se  laissa  de  suite  porter  dans  son 
carrosse.  Les  courtisans  mettaient  ses  plaintes  sur  le  compü' 
de  la  faiblesse  et  de  la  peur,  personne  ne  croyait  à  la  gravité 
du  mal.  Sitôt  rentré  à  Versailles,  la  petite  vérole  se  déclara 
et  liOuis  XV  mourut  le  li  mai. 

La  Dauphine  .Marie-Antoinette  avait  souhaité  d’avoir  à  elle 
une  maison  de  plaisance  où  elle  pùt  faire  ce  qu’elle  vou¬ 
drait.  Louis  XVI,  sitôt  roi,  la  pria  d'accepler  pour  son  usage 
particulier  le  Grand  et  le  Petit-Trianon  !  «  Ces  beaux  lieux, 
lui  dit-il  en  termes  galants,  ont  toujours  été  le  séjour  des 
favorites  des  rois,  conséquemment  ce  doit  être  le  vôtre.  » 
Très  sensible  à  ce  compliment,  la  Reine  lui  répondit  en  riant 
«  qu’elle  acceptait  le  Petit-Trianon,  à  condition  qu’il  n’y 
viendrait  que  lorsqu’il  serait  invité'  ». 

Louis  XVI  changea  la  décoralion  des  quatre  pièces  de  ce 
charmant  hôtel  du  ,\viip  siècle  :  la  .salle  à  manger,  le  petit 
salon,  le  grand  salon  et  le  petit  cabinet  :  tout  le  reste  est  du 
style  Louis  XV  :  lambris  sculptés,  cuivres  ciselés,  cheminées 
d’une  ornementation  pleine  de  goût.  Les  sculptures  des  lam¬ 
bris  étaient  peinte.s  en  vert  clair  sur  fond  blanc''.  On  ne  peut 
qu’admirer  les  sculptures  de  Guibert,  les  panneaux  ouvragés, 


'  Bacliaumont  (28  mai  17';4).  —  Trianon  fut  pour  .Marie- Antoinette  le 
iieti  où  elle  put  s'aimiser  à  «  faire  acte  de  souveraineté  iiuîépeudante; 
elle  y  édicta  des  règlemenls  porlaut  un  intitulé  ju.çquo-là  inusité  en 
Frauco,  pays  de  loi  salîque,  où  les  femmes  n’étaient  pas  reconnues  aptes 
âe.xercer  en  leur  nom  rautorité  royale  ».  tDesjardins,  Le  VelU-Trianon.) 

*  Elles  sont  aujourd'liui  badigeonnées  à  la  colle  grise;  ce  fut  l’œuvre 
tnalheureuse  des  architectes  de  Louis-Philippe  et  de  l'Empire. 
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les  garnitures  de  cheminées  et  des  fenêtres  en  cuivre  ciselé 
et  doré,  et  la  rampe  de  l’escalier  en  fer  forgé. 

I.es  dépendances  |)Our  le  service  et  les  écuries  étaient  à 
gauche  de  la  cour  d’entrée,  ainsi  rpie  la  chapelle  (1773),  avec 
les  sculptures  de  Hou  s  seau. 

La  véritable  innovation  fut  le  jardin.  Les  jardins  à  Tan- 
glaise  remplaçaient  maintenant  les  crécitions  qui  avaient  fait 
la  gloire  de  Le  Nôtre  et  île  ses  successeurs:  on  les  trouvait 
plus  près  de  la  nature,  que  J.-.L  Rousseau  avait  fait  aimer  aux 
âmes  sensibles.  Il  v  en  avait  de  célèbres,  comme  ceux  d'ilo- 
race  Walpole  en  Angleterre,  du  prince  de  Ligne  en  Belgique, 
de  Monceau,  qui  appartenait  au  duc  d’Orléans,  d’ Ermenon¬ 
ville,  propriété  de  M.  de  Oirardin.  Le  comte  de  Caraman  en 
avait  un  à  l'aris,  attenant  à  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Domi¬ 
nique,  que  visita  Marie-.\ntoinette  et  qui  lui  plut,  [/archi¬ 
tecte  Mique,  qui  venait  de  succéder  à  Gabriel,  fut  chargé  de 
ilemander  au  jardinier  Antoine  Ricliard  et  à  son  tils  un  plan  de 
jardin  anglais,  qui  fut  trouvé  trop  compliqué;  celui  que  pré¬ 
senta  à  la  Reine  le  comte  de  Caraman  lui  asréa  et  fut  exécuté. 
Le  motif  principal  en  était  une  petite  rivière  coulant  du  point 
le  plus  élevé  du  jardin  et  faisant  le  tour  de  l’enceinte  en  ar¬ 
rosant  de  vastes  pelouses  ornées  de  corbeilles  de  (leurs  sous 
les  fenêtres  du  chéteau,  tandis  que  trois  groupes  de  bosquets 
étaient  disposés  de  manière  ji  former  des  points  de  vue.  Les 
Ricliard  s'employèrent  pour  le  réaliser;  ils  durent  détruire 
une  grande  partie  du  jardin  botanique,  mais  ils  décorèrent 
le  nouveau  parc  d’arbres  magnifiques  qui  font  aujourd’hui 
l’admiration  de  tous  les  visiteurs.  Le  sol  fut  creusé  pour 
avoir  des  lacs  et  une  rivière,  ou  surélevé  pour  produire  des 
mouvements  de  terrain,  Mique  et  Hubert  Robert  construi¬ 
sirent  un  pavillon,  un  temple,  un  hameau,  une  vacherie,  des 
ponts,  pour  animer  le  paysage  L  Le  goût  des  cascades  et  des 
statues  était  entièrement  passé. 

Le  Pelil-Trianon  ne  tarda  pas  à  exciter  l’admiration  des 
contemporains. 


Disparaissez,  monuments  du  génie, 
Parcs,  jardins  immortels  que  Le  Nôtre  a 


Desjarchûs,  Le  PetH-Trîanon,  t.  IJ.  —  Mique  était  né  à  Nancy  et  avait 
pris  la  suite  des  travaux  de  Gabiiel. 

Delerot,  Ce  que  les  poêles  ont  dit  de  VersaiÜes. 
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s’écrie  le  chevalier  Berlin,  poète  et  capitaine-écuyer  du  comte 
d’Ai'tois;  et  dans  son  IClégie,  qui  nous  a  laissé  un  dessin 
complet  du  nouveau  jardin,  il  en  vante  les  délices  : 

O  champs  aimés  de  Flore,  ô  douce  promenade, 

Oui,  vous  êtes  l'asile  et  l’ouvrage  des  dieux  1 

On  y  respire,  dit  le  prince  de  Ligne  en  1781 ,  l’air  du  bonheur  et 
de  la  liberté,  on  se  croit  é  cent  lieues  de  la  Cour,..  Je  ne  connois  rien 
de  plus  beau,  contirme-l-il,  et  de  mieux  travaillé  que  le  Temple  et 
ie  Pavillon.  I,a  colonnade  de  Pun  et  l'intérieur  de  l’autre  sont  le 
comble  de  la  peiTeclion,  du  goût  et  de  la  sculpture.  Le  rocher  et 
les  chutes  d’eau  feront  un  superbe  effet  dans  quelque  temps,  car  je 
parie  que  les  arbres  vont  se  presser  de  grandir  pour  faire  valoir 
tous  les  contrastes  de  bâtisse,  d’eau  et  de  gazon.  La  rivière  se  pré¬ 
sente  û  merveille  dans  un  petit  mouvement  de  ligne  droite  vers  le 
Temple,  f.e  reste  de  son  cours  est  caché  ou  vu  à  propos.  Les  massifs 
sont  bien  distribués  et  séparent  les  objets  qui  seroîent  trop  rappro¬ 
chés.  Il  y  a  une  grotte  parfaite,  lûen  placée  et  bien  naturelle.  I.es 
montagnes  ne  sont  pas  des  pains  de  sucre  ni  de  ridicules  amphi¬ 
théâtres.  11  n’y  en  a  [las  une  qu’on  ne  croiroit  avoir  été  là  du  temps 
de  Pbaraniond.  Les  filales-bandes  de  fleurs  y  soüt  placées  partout 
agréablement... 


Les  dispositions  du  Pelît-Trianon  n'ont  pas  changé,  nous 
pouvons  donc  le  décrire  d’après  ce  que  nous  voyons  aujour¬ 
d’hui-  Le  parc  renferme  :  au  bout  du  grand  lac,  un  hameau, 
construit  par  Miqiie  el  Hubert  Robert,  de  178^  à  1781»,  et  qui 
se  compose  du  Moufiu,  du  lioudoir,  de  la  Maison  du  liailli, 
du  Presbytère .  de  la  Laiterie,  où  la  crème  était  mise  dans 
(les  vases  de  porcelaine  placés  sur  des  tables  de  mari  ire 
blanc;  de  la  Jour  de  Marihorough,  dont  les  escaliers  étaient 
couverts  de  Heurs;  de  la  Ferme,  où  la  Reine  avait  un  superbe 
troupeau  de  vacdies  suisses  qui  pâturaient  dans  les  prairies 
environnantes;  de  la  porte  du  ff agneau  et  du  VieuX’dhûteau  : 
c’est  là  que  la  Reine  et  sa  société,  le  Roi  et  ses  frères  s’amu¬ 
saient  à  jouer  de.s  bergeiâes  de  Florian  ou  de  Berquin  ;  —  un 
teinple  de  l’Amour,  élégante  construction,  décorée  de  char¬ 
mantes  sculptures  par  Deschamps  et  d’une  statue  du  dieu 
|)ar  Boucliardon ombragée  de  grands  arlireset  entourée  de 


’  L'imoi/r  adolescent  se  taitlant  un  nrc  dans  la  masse  d'Ilercitle ;  ci?tte 
statue  iSatait  de  1746.  C’cet  uuc  répétition  de  roriginal  qui  est  au 
Louvre, 
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massifs  (îe  rosiers  et  irarbnstes  odoriférants;  —  le  Pavillon 
de  Musif/ue  ou  du  Déjeuner,  appelé  aussi  le  Ûelvédère,  autrii 
construction  aussi  jolie  que  la  précédente,  ornée  à  l’extérieur 
de  fines  sculptures,  également  de  üeschainps,  et  à  l’iniérieur 
de  peintures  représentant  des  instruments  de  m  nsi  (pie  '  ;  —  la 
G  roi  te,  toute  tapissée  de  mousse,  située  sur  le  bord  du  petit 
lac,  oii  Hubert  Itobert  a  pratiqué  une  crevasse  pei'inettanl  la 
vue  sur  la  prairie  :  —  la  iiatle  de  Comédie:  —  \e  jeu  de  bagues, 
placé  près  du  cliàteau,  dans  un  pavillon  chinois,  aujourd’liui 
détruit,  où  l’or  et  Tazur  rctlélaient  avec  éclat  les  rayons 
du  soleil^. 

Le  grand  voyageur  anglais  Arthur  Voiing,  qui  visita  le 
Hetit-Trinnon  en  178”,  y  admira  beaucoup  la  beauté  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques,  le  Sophora  japonka,  les 
cèdres,  les  pins  de  lord  Wevmouth,  les  sapins  de  toute 
espèce,  les  mélèzes,  les  cyprès  de  la  Louisiane,  au  bord  du 
grand  lac,  les  tulipiers,  les  chênes  rouges,  les  ebènes  à  feuilles 
de  sanie,  les  chênes  au  kermès,  etc.,  dont  la  plus  grande 
partie  avait  été  plantée  sous  Louis  XV 

.Marie-Antoinette,  avec  sa  tendance  à  la  familiarité,  rendit  le 
jardin  très  hospitalier  au  public.  Tous  les  dimanches,  il  y  avait 
un  hal  où  étaient  reflues  toutes  les  personne.s  vêtues  honnéte- 
menl,  et  surtout  les  bonnes  et  les  enfants.  Llle  dansait  une 
contredanse  pour  montrer  qu’elle  prenait  pari  au  plaisir  au¬ 
quel  elle  invitait  les  autres.  Elle  appelait  les  bonnes,  se  faisait 
présenter  les  enfants,  leur  [mrlail  de  leurs  parents  et  les  com¬ 
blait  (.le  bontés  ordinairement;  presque  toute  la  famille  royale 
était  avec  elIeV 

Elle  venait  à  Trianon  presque  chaque  jtjur,  soit  îe  matin, 
soit  le  soir;  elle  y  séjournait  quelquefois  un  mois  de  suite, 

atfrunchie  de  toute  étiquette,  et  y  avait  établi  tous  les  usages 

•« 

de  la  vie  de  château. 

Llle  eutrait  dans  son  salon  sans  que  le  piaao-forte  ou  les  méliers 
de  tapisseries  fussent  (juittés  par  les  dames,  et  les  hommes  ne  sns- 


‘  Marie-Antoinette,  dès  1781,  y  venait  déjeuner  le  matin  sur  une  table 
de  marbre  gris  reposant  sur  trois  pieds  de  bronze  doré. 

-  Dussieu-V,  Le  Petit-Trianon  (Le  Ckàleau  de  VersaiHes,  t.  11 V 

®  B  Le  monde  eutier,  disait-il,  a  été  mis  à  contribution  pour  l’orner.  » 

’’  Comte  de  Vaublanc,  Souvenirs. 
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pendaient  ni  leur  partie  de  billard,  ni  celle  de  trictrac.  Il  y  avail 
peu  de  logeiiients  dans  le  petit  cliâleau  de  Trianou.  Madame  Elisa¬ 
beth  y  accompagnait  la  Reine,  mais  les  dames  d’honneur  et  les 
dames  du  palais  nV  furent  [loint  établies  :  selon  les  invitations 
faites  par  la  Heine,  on  y  arrivait  de  Versailles  pour  l'heure  du 
dîner.  Le  Roi  et  les  princes  y  venaient  régulièrement  souper.  Une 
robe  de  percale  blanche,  un  fichu  de  gaze,  un  chapeau  de  paille 
étaient  la  seule  parure  des  princesses  ;  le  plaisir  de  parcourir  toutes 
les  fabriques  du  Hameau,  de  voir  traire  les  vaches,  de  pécher 
dans  le  lac  enchantait  la  Reine;  et,  chaque  année,  elle  montrait 
plus  d’éloignement  que  jamais  pour  les  fastueux  voyages  de  .Marly  >, 


Elle  y  vivait  au  milieu  de  ses  familiers  :  la  iiriiioesse  de 
La  111  balle,  la  jjriricesse  de  Guéinénée,  la  duchesse  .fuies  de 
l'oliguac".  Les  autres  meinbres  de  celte  petite  Cour  étaient  : 
la  comtesse  Diane  de  Polignac,  d’Andlau,  de  Chdlons, 
de  Chimay  et  de  Dillon,  le  comte  d’Artois,  M.  de  Guines,  le 
duc  et  le  comte  de  Coigiiy,  MM.  de  Crussol,  d’Adbémar,  de 
Besenval,  de  Lauzun,  de  PüHgnac,  de  Vaudreitil,  de  Guiclie, 
de  l’olastroii,  d'Esterhazy,  Le  spirituel  prince  de  Ligne  et  le 
duc  de  Üorset,  ambassadeur  d',\ngleterre,  étaient  soiiveid 
admis  a  ce  cei'cle  d’intimes^.  Le  choix  de  quelques-uns 
ne  resta  pas  sans  critique  :  dans  ce  inonde  de  Cour  du 
siècle,  où  rainoui'  avait  une  si  grande  place,  les  intrigues 
étaient  fréquentes  et  la  fidélité  conjugale  était  assez  l'are. 
Ainsi,  la  princesse  de  Gnéménée  vivait  séparée  de  son  mari; 
011  parlait  de  ses  relations  avec  M.  de  Coigny,  comme  de  celles 
de  M.  de  Vaudreuîl  avec  la  duchesse  de  Polignac.  il  y  eut  évi¬ 
demment  dans  cette  petite  Cour  privilégiée  un  laisser-aller 
un  peu  exagéré,  et  la  tenue  n’y  paraît  pas  y  avoir  été  loii- 
joiirs  du  meilleur  ton.  En  général,  les  lectures,  les  causeries 
et  les  travaux  a  raigidlle  alternaient  avec  la  musique  de 
Giiick  ou  de  Grétry,  jouée  sur  le  clavecin,  les  amusements 
dans  le  parc,  les  traveslissemenls,  les  danses  sur  les  pelouses. 
Plus  de  Cour,  plus  d’étiquette,  plus  de  repas  ofliciels  si  en- 


*  Caiiipau,  Mémoires. 

^  Ihid. 

^  Parmi  les  étrangers  de  haut  rang  qui  turent  invités  au  Petit-Ti  ianon, 
nous  citerons  reiiipereur  Joseph  11  (1777),  le  prince  de  Hesse-Darmsiadt 
{1780),  le  comte  du  Nord  et  la  coiutcsse  (1782),  le  roi  de  Suède  (1781:, 
le  prince  Henri  de  Prusse,  l'arcliiduc  Albert  de  Saxe-Teschen  et  l'ar- 
chiduciiesse  Marie-Chris tiue. 
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iniyeiix,  plus  de  disgracieuses  toilettes  d'apparat.  L’étiquette 
est  si  complèlemeut  mise  de  coté,  dit  un  liislorieu,  que  la 
Heine  va  de  Versailles  à  Tiianon,  une  baguette  ;i  la  main, 
suivie  d’un  valet  de  pied. 

C’est  avec  bonheur  qu’elle  taisait  aux  étrangers  de  marque 
les  honneurs  de  son  jardin.  «  J’accejite  avec  grand  plaisir 
votre  proposition.  Madame,  écrivait-elle  à  une  princesse  alle¬ 
mande  en  mai  1780;  je  vous  prierai  seulement  de  me  faire 
diie  de  bouche,  par  l’homme  que  j’envoie,  lequel  des  jours 
vous  aimez  mieux,  de  demain  ou  de  vemlredi,  si  vous  voulez 
venir  à  mon  jardin  tout  de  suite.  Il  fait  si  beau  que  je  serai 
charmëede  vous  le  montrer,  ainsi  qu’à  MM.  les  princes  hérédi¬ 
taires  et  Fi'étléric.  Pour  la  princesse  Charlotte,  j’espère  ([u’elle 
me  connaît  assez  pour  ne  pas  douter  du  plaisir  que  j’ai  toutes 
les  fois  que  je  la  vois,  ainsi  que  vous,  Mailaïue,  que  j'embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Comme  il  fait  plus  beau  le  matin  que  le 
soir,  si  vous  voulez  venir  à  midi,  je  vous  donnerai  à  déjeuner, 
.le  serai  toute  seule.  Ainsi,  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne 
jiuint  venir  parée,  mais  comme  on  est  à  la  campagne,  et  ces 
messieurs  en  frac’.  » 

A  Trianon,  les  fêtes  succédèrent  aux  fêtes,  surtout  dès  1778, 
avec  illuminations,  spectacles  et  soupers.  La  Heine  y  recevait 
la  famille  rovale.  En  avril  1777.  elle  v  conduisit  son  frère-,  Jo- 
seph  11;  ils  y  eurent  pour  ainsi  dire  un  téte-à-tèle  et,  daii.s 
leur  promenade  a  travers  les  jardins,  l’Etiqtereur  «  repidt  les 
objets  essentiels  d’une  conversation  commencée  à  Versailles. 
Il  chercha  de  nouveau  à  ouvrir  les  veux  de  la  Heine  sur  les 
écueils  qui  l’environnaient,  sur  la  facilité  avec  laquelle  elle 
s’y  laissait  entraîner  par  l’appàt  trompeur  des  dissipations.  Il 
en  présenta  les  conséquences  infaillibles  et  elfrayanlcs  pour 
l’avenir.  Dans  ce  chapitre  furent  compi‘i.s  les  articles  de  la 
négligence  envers  le  Roi,  des  sociétés  de  la  Heine,  de  l’aban¬ 
don  de  toute  occupation  sérieuse  et  de  la  (>as$ion  pour  le 
jeu  ». 

L’Empereur,  prenant  le  ton  de  rintérèt  et  de  la  sensibilité, 
mit  une  mesure  si  juste  à  ses  remontrance.?,  qu’elles  n’etï'a- 
rouchèj’ent  aucunement  la  Heine.  Cette  princes.se  lui  fit  des 


De  Hebet,  Lettres  de  Marie- Antoinette  à  ta  Lanil^>ave. 
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fiveux  plus  étendus  sur  le  lioi,  sur  ses  entours;  elle  convint 
des  raisons  de  rEnipereiir,  en  mettant  cette  restriction  «  i|u’il 
v'iendrait  un  temps  où  elle  suivrait  de  si  bons  avis  ».  La  prin¬ 
cesse  de  I^amballe  avait  fort  déplu  à  l’Empereur;  la  Iteine 
«  convint  que,  par  engouement,  elle  s’était  trompée  sur  cette 
favorite  et  qu’elle  était  au  repentir  de  l’avoir  mise  à  la  place 
(ju’elle  occupe.  En  revanche,  la  Iteine  vit  avec  plaisir  (pie  son 

angiisle  frère  avait  pris  assez  bonne  opinion  du  duc  de  Coi- 
,  1 


gn\ 


». 


Joseph  11  assista  à  Trianon  à  une  soirée  de  fête,  et  quitta 
sa  suiur  sans  l’avoir  convertie.  Au  mois  d’avril  de  1779,  la 
Iteine  eut  la  rougeole,  se  lit  soigner  par  les  ducs  de  Coigny  et 
de  Guines,  par  le  comte  Esterhazy  et  le  baron  de  Besenval,  et 
se  fit  suivre  de  ses  quatre  chevaliers  pour  achever  sa  conva¬ 
lescence  à  Trianon.  Sans  doute,  le  Roi,  accoutumé  à  ne  rien 
refuser,  s’était  prêté  à  cette  étrange  coiiibinaisou  ;  il  n’en 
resta  pas  moins  que  des  propos  très  fàclieux  et  de  mauvaises 
plaisanteries  se  donnèrent  Ubi’e  carrière. 


L’on  mit  en  question,  (Jit  Mercy,  (Je  spivoir  quelles  seraient  les 
quatre  dames  choisies  pour  gar(Jer  le  Roi  dans  le  ras  où  il  tomberait 
malade.  A  peine  les  quatre  personnages  susdits  furent-ils  installés 
à  leur  poste,  qu’ils  prétendirent  veiller  la  Reine  pendant  la  nuit. 
Je  m’opposai  fortement  à  cette  ridicule  idée  ;  je  Os  intervenir  le 
médecin  [.assonne,  qui,  toujours  faible  et  tremblant,  n’ose  s’oppo¬ 
ser  aux  choses  que  son  état  le  met  en  droit  de  contrarier.  En  lin,  je 
me  donnai  tant  de  mouvement,  avec  l’abbé  de  Vermond,  qu’il  fut 
décidé  que  ces  messieurs  sortiraient  de  la  chambre  de  la  Heine  à 
onze  lieures  du  soir,  et  n’y  rentreraient  que  le  matin, 
i  Indépendamment  du  mauvais  elfet  qu’une  forme  si  inusitée 
;  devait  produire,  j’ai  encore  eu  à  m’afïliger  davantage  de  toutes  les 
I  idées  nuisibles  suggérées  à  la  Reine  dans  ses  conversations  avec  ces 
j  quatre  personnages;  des  insinuations  d'intrigues,  des  personnalités, 
I  des  vues  fausses  en  tout  genre,  rien  u’a  été  omis  pour  induire  la 
Reine  eu  erreur.  Elle  avait  exigé  absolument,  par  attention  pour  le 
Roi,  qu’il  n'entrât  pas  chez  elle,  [.a  société  susdite  osa  critiquer 
;  racquiescemenl  du  Roi  à  cette  volonté  de  la  Heine,  et  elle  |irit  de 

I  l’humeur  contre  son  épou.x.  Je  tremblai  des  suites  que  cette  tracas¬ 

serie  pouvait  avoir,  et  le  dixiéme  jour  de  la  maladie  j’imaginai, 
de  concert  avec  l'abbé  de  Vermond,  de  porter  la  Reine  à  écrire 
.  (juelques  lignes  d’amitié  au  Roi.  l.a  proposition  en  fut  d’abord 

reçue  et  rejetée  avec  une  aigreur  extrême.  Je  dois  la  justice  à 

I  l’abbé  de  Vermond  que  ce  fut  lui  seul  qui  ramena  la  Reine,  Elle 


Correspondance  de  Mercy,  t,  If. 
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^’crivit  en  peu  de  rnuls  «  qu’elle  avait  beaucüu[i  süuüert,  tuais 
que  ce  qui  la  coutraiiait  le  jilus  était  de  se  voir  |)rivée  eucare  pour 
plusieurs  jours  du  plaisir  d’embrasser  le  Iloi  ».  Ce  billet  produisit 
tout  l’elîet  que  je  m’en  étais  [iromis;  le  Iloi  en  fut  enchanté;  il  ré¬ 
pondit  sur  l’heure  très  tendrement,  et  cette  correspondance  s’est 
soutenue  presque  journellemeut  ;  elle  Ut  aussi  une  grande  sensa¬ 
tion  duos  Versailtes,  et  dès  ce  moment  les  propos  se  calmèrent. 

Lu  convalescence  de  la  Heine  fut  célébrée  par  une  fête  dont 
nous  trouvons  le  détail  dans  la  Corre&pondunca  de  Grtiimi'. 

Tous  les  fossés  qui  entourent  le  jardin,  rapporte  l'auteur, 
étaient  semés  de  fascines  allumées,  dont  la  lueur,  mêlée  à  celle 
de  plusieurs  lampions  cachés  avec  beaucoiqt  d'art  dans  le  feuillage 
des  bosquets  les  plus  loulîus,  répandait  au  milieu  de  la  nuit  une 
clarté  douce  semblable  au  clair  tîe  lune  ou  aux  premiers  rayons  de 
Tatibc  maliuale.  Ayant  fait  remarquer  à  Sa  Majesté  Telfet  singulier 
de  la  nouvelle  aurore,  on  lui  donna  le  désir  de  descendre  dans  le 
jardiu.  Là,  elle  fut  surprise  par  les  sons  d’une  musique  céleste  et, 
en  suivant  les  accents  d’une  mélodie  si  touchante,  elle  aperçut 
dans  uue  des  niches  du  busquet  un  berger  jouant  de  la  Ilûte  : 
c’élail  le  duc  de  iluines.  Plus  loin,  deux  faunes  eséeulèrent  d’abord 
un  duu  de  cor  et  de  hautbois,  et,  réunissant  leurs  accords  avec 
ceux  de  la  üùLe,  formèrent  un  trio  charmant.  Ues  couplets  chantés 
j)ar  d’autres  divinités  champêtres  term tuèrent  ce  joli  impromjilu, 
mais  les  couplets  ne  sont  point  encore  sortis  du  sanctuaire  pour 
lequel  ils  ont  été  inspirés. 

\'efs  celte  épotfue,  la  Heine  mil  à  la  mode  les  chapeaux  de 
paille  unie.  Ainsi  coi  liée,  en  robe  de  [lercale  liJancIie,  en 
liebu  de  gaze,  elle  courait  les  jardins  avec  ses  amies  et  ses 
invités,  menant  son  monde  boire  son  lait  et  manger  .ses  œufs 
frais,  entraînant  le  Roi,  qui  jirenait  un  vif  plaisir  à  ces  réu¬ 
nions,  du  bosquet  où  il  lisait,  à  un  goûter  sur  l'iierlie,  tantôt 
regardant  traire  les  vaches,  tantôt  [técliant  dans  le  lac  on 
bien  assise  sur  le  gazon... 

Le  divertissement  qui  l’emporta  sur  tous  les  autres  à  Tiia- 
non  fut  la  comédie  de  société,  alors  li’ès  à  la  mode.  .Marie- 
Antoinette  conqmsa  une  troupe  où  tigui'aîent  à  ses  côté.s 
Madame  Klisabelli,  les  duchesses  de  Giiicbe  et  de  Polignac 
et  la  comtesse  Diane  de  Polignac,  le  comte  d’.Vrtois,  le  comte 
lüsterliazv,  et  MM.  d’Adhéiuar.  de  Crussol,  de  tîniclic  et  de 
N'aiidreuil.  Les  sjiectaleurs  devaient  éti'e  le  Hoi.  -Monsieur  et 

*  Correspondance  sect'tUe,  t.  Il  (rééditée  par  M.  TounicuxL 
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les  princesses  qui  ne  jouaient  pas,  el,  pour  stimuler  les 
acteurs,  on  lit  occuper  les  preniicres  loges  par  les  lectrices, 
les  fointnes  rie  la  Heine,  leurs  sœurs  et  leurs  filles,  en  tout 
une  quarantaine  rie  personnes;  ainsi  étaient  sans  rloute  tlinu- 
nués  les  inconvénients  et  inéiue  les  tiangers  rie  ces  représen¬ 
tations,  qui  trop  souvent,  comme  l’écrivait  à  Mercy  l’impé¬ 
ratrice  .Mario-Thérèse,  finissent  ou  par  quelque  intrigue,  ou 
par  (|  U  cl  que  esclamlre, 

La  première  salle  «Je  coiuérlie  fut  placée  au  rez-tle-chaussée 
du  Hetit-Trianon ,  derrière  Tescalier,  Elle  devint  bientôt 
insuffisante,  et  Mique  construisit  en  177H,  à  droite  du  jardin 
français,  une  vraie  salle  de  spectacle,  avec  foyer  des  ac¬ 
teurs,  des  musiciens  et  ries  ligurants.  Un  plafoiul  de  La- 
grenée  et  d’élégantes  sculptures  décorent  cette  [lelîte  salle, 
qui  est  cliarmante  et  très  bien  disposée’.  Quand  elle  fut 
aclievée,  en  17tS0,  rinauguration  eut  lieu,  le  1"^  aoôt,  par 
deux  pièces  de  Sedaine  et  Monsigny  :  Le  itoi  et  le  Fermier  et 
La  Gageure  imprévue.  La  Heine  joua  dans  la  première  pièce  le 
riMe  de  Jennv,  et  dans  la  seconde  celui  de  la  soubrette.  Le  Roi 
parut  s’amuser  fort  à  cette  représentation.  Le  comte  d'Artois 
y  Joua  aussi  un  rôle,  mais  l’acteur  liors  pair  fut  le  comte 
de  Vaudreuil. 

I.es  représentations  se  poursuivirent.  Le  10  septembre, 
Mercy  écrivait  à  Marie-Thérèse,  qui  Tavait  chargé  de  surveil¬ 
ler  le  théiUre  de  Trianon,  que  depuis  un  mois  toute  Tactivilé 
<le  la  Heine  v  était  concentrée. 


1 


Le  temps  nécessaire  à  apprendre  les  rôles,  celui  «jui  a  dû  être 
employé  à  de  fiêqu dates  répélitions,  joint  à  d’autres  détails  acces¬ 
soires,  a  été  plus  que  suflisant  pour  remplir  les  journées.  Le  Hoi, 
en  assistant  fuiT  assidûment  à  tous  ces  appréls,  a  donné  preuve  du 
goût  qu’il  prend  à  ce  genre  de  dissipation.  11  ne  s’ est  plus  trouvé 
de  muments  pour  le  jeu,  non  [)!u5  que  pour  les  promenades  du  soir 
de  mutiière  que  ces  avantages  semblent  compenser  ijuelque 
inconvénients  qui  lienneul  à  la  nature  de  l’objet  dont  il  est 
question. 

La  Heine  a  persisté  invariablement  dans  la  résolution  de  n’ad- 
ineUre  d’autres  spectateurs  que  les  princes  et  les  princesses  de  la 
famille  royale,  sans  personne  de  leur  suite.  Je  sais  par  les  gens  de 
service  en  sous-ordre,  les  seuls  qui  aient  entrée  au  théâtre,  ijue  le» 
représentations  s’y  sont  faites  avec  beaucoup  d’agrément,  de  grâce 
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et  de  gaieté,  et  que  le  Uoi  eu  marque  une  satisfaction  qui  se  mani¬ 
feste  i>ar  des  apiilaudissements  conliaoels,  particulièrement  quand 
la  Heine  exécute  les  morceaux  de  son  rôle.  Ces  sjiectacles,  i[ui 
durent  jusqu^à  neuf  heures,  sont  suivis  d’un  souper  re.streitit  à  la 
famille  royale  et  aux  acleurs  et  actrices.  Au  sortir  de  laide,  la  Cour 
se  retire,  et  il  n’y  a  point  de  veillée. 

Une  manière  d’amusement  qui  se  borne  à  un  si  petit  nombre  de 
personnes  devient  un  indice  d'autant  jdus  marqué  de  faveur  pour 
ceux  qui  y  sont  admis,  et  par  conséquent  un  motif  de  jalousie  et 
de  réclamation  pour  les  exclus.  La  princesse  de  Lamballc,  en  rai¬ 
son  de  sa  charge  de  surintendante,  a  cru  pouvoir  |)rétetidre  à  une 
exception  qu’elle  ii'a  point  obtenue.  Les  grandes  cLarges  et  les 
dames  du  palais  de  semaine  ont  représenté  que,  d’après  les  usages 
élahlis,  aucune  circonstance  ne  devait  les  priver-  de  l’avautage  de 
faire  leur  service,  lequel  se  trouvait  réduit  à  paraître  les  jours  de 
dimanche  et  de  fête  à  la  toilette  de  la  Heine  et  aux  ollices  de  l’église  : 
toutes  pareilles  instances,  qui  sont  restées  sans  effet,  ont  causé 
des  dégoûts  et  ont  donné  lieu  à  quelques  propos  qui,  de  Versailles, 
se  sont  répandus  à  Paris'. 


Pour  calmer  cette  légère  otlervescence,  la  Reine  r  esta  toute 
la  semaine  à  Ti'tanon,  et  il  n’y  eut  point  de  speclacle.  Cepien- 
dant,  la  curiosité  de  tous  était  (dquée  au  vif  au  sujet  de  celle 
salle  dont  on  disait  merveille.  Elle  était  blanc  et  or;  les  .sièges 
de  l’orchesti'e,  les  appuis  des  loges  étaient  recouverts  de 
velours  bleu.  Lies  pilastres  portaient  la  [rremière  galerie.  Des 
mulles  de  lions  .se  lerminaieMl  en  dépouilles  et  des  manteairx 
d’Hercule  soutenaient  la  seconde.  Au  [dafomi,  oHivre  de  La- 
grenée,  Apollon  dansait,  accompagne  des  tSraces  et  des 
Muses;  tout  autour,  les  amours  voltigeaient’. 

A  la  ([ualriènte  repi’êsenlatiun,  on  donna  Jinse  et  Colas, 
opéra-comique  de  Sedaine  et  .Monsigny,  et  le  Devin  du  Village, 
paroles  et  musiiquc  de  J.-.l.  Housseau.  -Mercy,  par  faveur,  y 
assista,  placé  dans  une  loge  grillée,  invisible.  Les  acteurs 
étaient,  dans  lu  première  pièce,  le  comte  d’.Xîdois,  le  duc  de 
(îuiche,  le  comte  d’Adliéinar,  la  duchesse  de  Polignac  et  la 
duclie.sse  de  (îuiche.  La  Reine  exécutait  le  lùle  de  Colette 
dans  la  seconde,  le  comte  de  Vaudreuil  chantait  le  rôle  du 
Devin,  et  le  comte  ir.Vdliémar  celui  «le  Colin.  «  La  Heine,  dit 
Mercy,  a  une  voix  agréatile  el  fort  jusl<',  sa  manière  de  jouer 


^  Mercy,  Corcespondunce,  l,  111. 
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est  noble  et  remplie  de  grâce;  au  total,  ce  spectacle  a  été 
aussi  bien  rendu  que  j»eut  l’èlrc  un  théâtre  de  société.  J’ob- 
.scrvai  t|uc  le  Uoi  s’en  occupait  avec  une  attention  et  un  plai- 
.sir  qui  se  manifestaient  lians  toute  sa  contenance;  peniUmt 
les  entr’actes,  il  montait  sur  le  théâtre  et  allait  à  la  toilette  de 
la  Heine,  tl  n’y  avait  (raulres  spectateurs  dans  la  salle  (jue 
Monsieur,  M"”®  la  comtesse  d’Aitois,  Madame  Elisabeth;  les 
loges  et  les  balcons  étaient  occupés  par  des  gens  de  service 
en  sous-ordre,  sans  qu’il  y  eât  une  seule  personne  de  la  Cour. 
Le  tliéâtre,  qui  a  été  construit  eu  petit  sur  les  dessins  d  u  grand 
théâtre  de  Versailles,  est  tl’une  forme  très  élégante  et  d’une 
j-ichesse  en  dorures  qui  devient  jjresque  un  défaut,  et  qui  a 
été  un  objet  lie  grande  dépense.  » 

Ce[>endant,  Marie-Ttiérèse  agissait,  par  l’intermédiaire  de 
.\Iercy,  alin  que  sa  fille  renonrât  au  théâtre,  dont  l’effet  était 
d’engendrer  des  familiarilés  dangereuses,  de  faciliter  l’in¬ 
trigue  ou  l’ambition  de  ceux  qui  l’a pproc liaient,  à  leur  profil 
rm  à  celui  des  leurs.  .\larie-.-Vnloinette  promit  «  qu’à  l’époque 
du  voyage  de  Marty  il  ne  serait  [dus  question  de  spectacles; 
{ju’eMe  n’avait  jamais  pensé  qu’à  en  faire  un  amusement  très 
passager,  et  que  pendant  l’hiver  prochain  elle  s’était  bien 
proposé  de  donner  plus  à  la  représentation  et  aux  moyens  de 
rendre  la  Cour  nombreuse  à  Versailles  ». 

Quelques  semaines  après,  la  mort  de  Marie-Thérèse  (:^ü  no¬ 
vembre  ITHO)  interrompait  les  représentations  royales.  Quand 
elles  reju'irent,  la  Reine  n’y  joua  |dus‘;  elle  se  )>orna  à  diri¬ 
ger  et  à  inviter-. 

Fendant  l’été  de  I7SI,  Joseph  11,  voyageant  sou.s  le  nom  de 
comte  de  Lalkenstein,  vint  à  Versailles.  Au  l’etit-Tr-ianon,  il 
assista  à  la  représentation  d' Iphifféitie  en  Tauridet  de  ('iluck, 
qui  était  alors  le  principal  organisateur  de  ces  plaisirs.  «  L’arf 
avec  lequel  on  avait,  non  |>as  illiiitiiiié,  mais  éclairé  le  janiin 
anglais,  [u’oduisit  un  effet  charmant;  des  terrines,  cactiées 
]>ar  des  planciies  peintes  en  vert,  éclairaient  tous  les  massifs 
d’artmstes  ou  de  Ileui’S,  et  en  faisaient  ressortir  les  diverses 
teintes,  de  la  manière  la  plus  variée  et  la  plus  agréable  ;  quel- 


'  Cepeudaütt  en  1782,  elle  joua  lo 
f/eoiae,  l'uu  de  ses  niei Heurs. 
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ques  centaines  <le  fagots  allumés  entretenaient,  dans  le  fossé, 
derrière  le  Temple  de  l’Amour,  une  grande  clarté  i|ui  le  ren¬ 
dait  le  point  le  plus  brillant  du  jardin’.  « 

L’année  suivante,  ce  fut  le  tour  des  grands-ducs  de  Russie, 
le  comte  et  la  comtesse  du  Mord.  Il  y  eut  opéra,  souper,  pro¬ 
menade  dans  le  parc  brillamment  éclairé, 

hdDS  une  occasion  où  les  illustres  voyageurs  avaient  passé  la 
journée  à  Trianon,  seuls  avec  la  Heine,  racontait  Mercy  dans  une 
lettre  à  Joseph  II,  l'intimité  se  trouva  si  bien  établie  que  le  grand- 
duc  lit  A  la  Heine  des  confidences  dont  certains  fioints  causèrent  à 
Sa  .Majesté  quelque  embarras.  Ce  prince  lui  })arla,  avec  quelque 
amertume,  de  la  gêne  et  des  contrariétés,  même  des  noirceurs  qu'il 
était  dans  le  cas  d’éprouver  à  Saint-l’êtersbourg.  Sans  jamais  notn- 
iiier  riinpératiice  sa  mère,  les  phrases  portaient  sur  les  articles 
bien  délicats  de  la  manière  d’être  de  cette  souveraine...  Le  prince, 
•se  croyant  autorisé  à  demander  conlidence  pour  conüdence,  pria  la 
Heine  de  lui  dire  comment,  du  vivant  de  Louis  .W',  elle  s'étail  com¬ 
portée  vis-à-vis  de  la  comtesse  Du  Lîarry.  Sa  Majesté  se  prêta  à  le 
lui  expliquer,  lui  indiquant  que  la  base  de  sa  conduite  dans  cette 
conjoncture  avait  été  d’éviter  de  choijuer  le  défunt  monarque  et 
d’omettre  envers  la  favorite  toute  marijue  d’approbation*. 

Au  cours  de  cette  année  178^,  la  Heine  prit  rhabitude  des 
longues  promenades  à  travers  la  campagne.  Un  jour  (jue  le 
Iteinire  Boze  était  dans  une  auberge  à  Itocqucncourt,  i)  aj>er- 
(jut  la  Heine  qui  venait  y  prendre  une  tasse  de  lait.  Elle 
abaissa  son  voile  et  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  pour  lui  dé¬ 
fendre  de  la  reconnaiTre.  Elle  avait  adopté  pour  l’été  un  vête¬ 
ment  commode,  une  robe  blanche  bottante  et  sans  aucun 
ornement,  à  ritislar  des  ganlles  des  créoles  de  Saint-l)o- 
iningtte  réfugiées  en  France,  'l'anl  de  sinipliciLé  paraissait  au 
public  incompatible  avec  la  majesté  royale,  mais  Maric- 
.Vntoinetle  persista  et  se  lit  jieindre,  l’année  suivante,  par 
qnifî  Vigée-Lebrun,  vêtue  d’une  de  mousseline  bianclie. 

l)e  mauvais  plaisants  dirent  ;  «  Voilà  la  dame  en  cbemise  », 
et  d’autres  :  «  La  France,  sous  les  trails  de  l’Autriche,  ré¬ 
duite  à  se  couvrir  d’une  panne L  »  Le  jjorlrail  fil  scandale  au 
Salon,  et  il  fallut  le  retirer.  Le  bruit  courait  que  la  suppres- 


1  \jQie  Ginipan,  Mé7nQires^  t. 

‘  D'A  met  b  ,  Cof'respondance  secrêie^  t.  l®"- 
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sion  (les  rôties  de  soie  ruinait  Lyon  et  que  la  nouvelle  fan¬ 
taisie  de  !a  Heine  était  le  résultat  d’une  entente  avec  Jo¬ 
seph  U  pour  faire  vendre  le  linon  de  Urus.elles‘- 

En  1784,  le  roi  de  Suède,  qui  parcourait  l’Europe  sous  le 
nom  de  comte  de  Haga,  et  qu’un  habitué  de  rrianon,  le  coinle 
de  Fersen,  avait  rejoint  à  Nuremberg,  accepta  rinvitation,  à 
Versailles,  de  Marie-Antoinette,  mais  il  arriva  au  débotté  et 
sans  se  faire  annoncer.  Louis  X\'l,  dans  sa  hâte,  s’iiabillaseul 
et  se  présenta  chaussé  d’un  soulier  à  talon  rouge  et  i’autre  a 
talon  noir.  i>a  Heine  le  reçut  dans  son  petit  cabinet  et  s’in¬ 
forma,  par  M™®  Campan,  «  si  elle  avait  un  dîner  suffisant 
[lour  l’olTrir  à  son  hôte  royal,  et  de  le  faire  augmenter,  si  cela 
était  nécessaire.  Le  roi  de  Suède  rassurait  qu’il  y  aurait  tou¬ 
jours  assez  pour  lui,  et  moi,  pensant  à  rétendue  du  menu  du 
dîner  du  Hoi  et  de  la  Reine,  dont  plus  de  la  moitié  ne  parais¬ 
sait  pas  quand  ils  dînaient  dans  les  cabinets,  je  souriais  in¬ 
volontairement,  La  Heine  me  lit  des  yeux  un  signe  imposant, 
et  je  sortis.  Le  soir,  la  Heine  me  demanda  pourquoi  j’avais 
paru  si  ébahie  quand  elle  m’avait  donné  ordre  de  f.iire  aug¬ 
menter  son  dîner.  «  Vous  auriez  dé  juger  de  suite  que  la 
((  trop  grande  confiance  du  roi  de  Suède  avait  besoin  d’une 
«  leçon.  »  Je  lui  avouai  que  la  scène  m’avait  paru  si  bour¬ 
geoise,  qu’involontairement  j’avais  pensé  aux  côtelettes  sur  le 
gril  et  à  l’omelette  qui,  dans  les  petits  ménages,  viennent 
augmenter  un  trop  mince  ordinaire.  Elle  s’amusa  beaucoup 
de  ma  réponse  et  la  conta  au  Roi,  qui  en  rit  a  son  tour^  ». 

La  fête  donnée  le  :21  juin  en  l’honneur  de  Gustave  111,  à 
Trianon,  fut  des  plus  brillantes. 

II  a  lui-même  décrit  cette  fête  dans  une  de  ses  lettres  :  «  On 
soupa  dans  les  pavillons  du  jardin,  et  après  souper  le  jardin 
anglais  fut  ilUiniiné.  C’était  un  encliantement  parfait.  I.ia 
Reine  avait  permis  de  s’y  promener  aux  personnes  honnêtes 
(pli  n’étaient  pas  du  souper,  et  l’on  avait  prévenu  qu’il  fallait 
être  habillé  en  blanc,  ce  qui  formait  vraiment  le  spectacle 
des  Champs-Elysées.  La  Reine  ne  voulut  pas  se  mettre  à 
table,  mais  fU  les  honneurs  comme  l’aurait  fait  la  maîtres.se 
de  maison  la  plus  honnête.  Elle  parla  îi  tous  les  Suédois,  et 


'  DesjanJitis,  Le  Pelil-^Tnano/i,  XII 
*  Campan,  Mémoires. 
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s’occupa  ircux  avec  un  sniii  el  une  uUeiilion  exlrèuies',  » 
On  y  Joua  le  l donneur  êoeiHé,  «le  Mai'iuotUel  el  Urêli'y,  avec 
f^i'and  appareil  de  décoi's  et  de  ballet  ;  puis  on  sonpa  ilans  1rs 
l)oSfjuets,  pendanl  que  le  Jardin  auf^Iais  était  illuininé.  Marîe- 
.\idoinette  avait  oiiveil  le  parc  à  de  nondjreux  invités;  toutes 
les  daines  étaient  en  blanc.  Ce  Tut  nue  vraie  féerie,  diijne. 
selon  le  Hoi,  <les  Chain jis-Clysées -,  Le  roi  de  Suède  trouva 
le  l’clit-Trianon  si  cliariuant  qu’il  pria  IMarie-Anloinette, 
coinine  Joseph  II  l’avait  fait  aussi,  de  lui  donner  les  dessin.s 
et  les  [il ans  de  tout  ce  qu’il  avait  admiré  dans  ce  beau  lieu. 
Mîque  fut  chargé  il’en  former  aussitôt  un  atlas, 

Cn  lliSd  (19  aoiU),  le  liarhier  de  Sémite,  de  lîeauniarchais. 
qui  était  jirésent,  fui  donné  en  reiirésentation  jiai'  la  troupe 
rovale,  Dazincourt,  de  la  Comédie-I’rancaise,  en  avait  dirijïé 
les  répétitions.  La  Heine  Joua  le  rôle  de  lîosine,  le  comte 
d’Artois  celui  de  l'dgaro,  .M.  de  V'audreuil  celui  du  comte 
Alniaviva;  les  rôles  de  Hartholo  ot  de  Hasile  furent  tenus,  le 
premier  par  le  iluc  de  tiuiche,  et  le  second  par  M.  de  Crussot. 
Le  i>etil  nombre  de  S])eclaleurs  admis  à  celte  re[)résen talion 
y  trouva  «  un  accord,  un  ensemble  qu’il  est  bien  rare  de 
voir  dans  les  pièces  jouées  |>ar  des  acteurs  de  société  :  on 
a  remarqué  surtout  que  la  Heine  avait  répandu,  lians  la 
scène  du  qualrièine  acte,  une  gcAce  el  une  vérili'  qui  n’au¬ 
raient  pu  manquer  de  faire  applaudir  avec  transpoi  l  l'actrice 
même  la  plus  obscure.  Nous  tenons  ces  détails  d'un  jugr* 
sévère  et  délicat,  qu’aucune  |)révention  de  Cour  n'aveugia 
Jamais  sur  rien  w.  Campan.j 

Ln  ce  moment,  le  Mariage  de  Figaro,  <jii  Heauma rebais 
faisait  une  satire  incisive  de  l'ancien  régime,  obtenait  un 
énorme  succès  à  la  Comédie-Française,  et  c’était  une  singii- 
lière  inconséquence  de  la  Heine,  après  l’opposilioii  que 
Louis  XVI  y  avait  faite,  d’inviter  l’auteur  dramatique  à  as¬ 
sister  à  cette  représeirlation. 

Après  lT8o,  les  spectacles  deviennent  rai-es,  et  le  liarhier 
de  Séville  paraît  être  la  dernière  pièce  Jouée  à  Trianon.  I.e 
Farlemenl  venait  d’innocenter  le  cardinal  de  Holian,  et  la 


’  l^esjardinSj  Le  Pelil-Triaiwn^  Xtl. 
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lîeiiic  était  dans  lo  tleuil  de  sa  défaite.  Puis,  le  Roi  venait  de 
lui  aelieter  Sainl-Ciond De  Saint-Cloud,  elle  allait  facile¬ 
ment  aux  spectacles  do  Pails.  et  puis,  comme  tout  lasse  et 
que  la  nécessité  d’apprendre  des  rôles  demandait  un  réel  tra¬ 
vail,  ren^üuement  de  la  comédie  de  société  avait  cessé’^. 

En  1787,  Vigée-Lebrun  (it,  au  Petit-'l'rianon,  le  por¬ 
trait  de  Marie-Antoinette  avec  ses  enfants®.  L'année  suivante, 
ta  Reine  y  reçut  les  ambassadeurs  hindous  <le  Tippoo-Saïb, 
<}ui  faisaient  alors  courir  tout  Paris. 

En  1780,  la  Reine  était  àTrianon  et  le  Roi  à  la  chasse,  à 
.Meudon,  ciuand  on  ap[H’il  la  marche  sur  Versatiles  des  femmes 
de  Paris.  Elle  se  promenait  seule  dans  le.s  jardins,  qu’elle 
parcourait  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie,  dit  M'"*  Campan, 
et  s’était  assise  dans  la  grotte  pour  s’y  reposer  (juelques  ins¬ 
tants,  quand  arriva  l'envoyé  de  M.  de  Saint-Priest.  Elle  partit 
précipitamment  et  rentra  à  Versailles,  oi'i  elle  pressa  aussitôt 
le  Roi  de  la  rejoindre.  «  Par  la  .suite,  il  ne  pouvait  être  ques¬ 
tion  de  Trianon  ;  les  loups  avaient  envahi  la  bergerie.  >» 

I.es  objets  précieux  que  Marîe-.Vntoinette  avait  réunis  à 
Trianon,  vases  et  gobelets  en  cristal  de  roche  et  en  jaspe, 
laques  du  Japon,  porcelaines  chinoises  bleu  céleste,  cuvettes 
en  jaspe,  etc.,  y  furent  enlevés  le  Ht  ocLoljrc  1780  et  déposés 
chez  Daguerre,  bijoutier  à  Paris,  où  ils  restèrent  jusqu’au 
00  brumaire  an  11  (20  novcnibi'e  1700),  époque  à  laquelle  ils 
passèrent  au  Musée  du  Ijouvre. 
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En  1704,  les  Trianons  furent  vendus  comme  propriété  na 
lionale;  mais  .Antoine  Richard  obtînt  de  la  Commission  exé 


'  .411  prix  fie  6  luillious  et  de  200,000  livres  d’épingles  pour  la  du- 
ch  esse  de  Chartres. 

*  Itesjardins,  Le  Petit-Trinnon. 

*  Ce  portrait  est,  avec  celui  île  Verlmuller,  d’après  .M™*  Cami)aii,  le 
seul  bon  portrait  de  Marie-Antoinelle.  —  Le  portrait  de  Ycrtiiiuller,  fait 
en  1785,  est  à  .StocklioLm.  Le  Musée  de  Versailles  en  a  une  copie  faîte 
par  Eugène  Uataiilc,  en  1867. 
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ciitive  lie  rinsLructiûn  jui)»liqiie  ses’ait  sursis  provisoire¬ 
ment  îi  la  vente  du  Peüt-Ti'ianon,  à  cauSE?  de  ses  richesses 
végélalescon  tenues  dans  lejarxlin  et  les  serres'.  Le  1^2  mai  !7î)r3, 
le  représentant  en  mission,  Andi'é  Dumont,  rendit  un  arrêté 
par  letiuel  il  défendait  de  donner  suite  à  celui  pE'is  par 
son  prédécesseur  Delacroix,  tendant  à  la  vecUe  tic  Trianon. 
Grâce  à  lui,  les  richesses  végétales  de  Trianon  servirent  aux 
déiiionslrations  du  coui's  de  botanique  de  l’Ecole  centrale  de 
V  ersailles;  un  café  fut  établi  au  Pavillon  français,  un  poste 
d'invalides  fut  créé  au  Petit-Trianon  pour  veiller  à  la  conser¬ 
vation  des  bâtiments,  jardins  et  bois^. 

En  1805,  Napoléon  ordonna  des  travaux  à  l'rianon.  Sa  sœur 
Pauline,  princesse  Itorglièse,  s'établit,  en  1800,  au  PeÜt- 
'frianon.  En  1807,  Napoléon  y  envoya  les  objets  d’art  olTerts 
par  le  ezar  Alexandre  après  le  traité  de  Tilsit®.  Le  Mi  dé¬ 
cembre  1809,  jour  de  ia  dissolution  de  son  mariage  avec 
Joséphine,  Napoléon  se  retii'a  à  Trianon,  où  il  resta  (pielques 
jouE'S.  En  1810,  il  y  alla  avec  Marie-Louise  et  y  résida  du 
21  juin  au  10  août;  il  y  revient  en  juillet  1811.  Le  1(>,  il  y 
eut  promenade  en  gondole  sur  le  Canal  et  ensuite  prome¬ 
nade  eti  calèche  pour  assister  aux  grandes  eaux  dans  le 
parc  de  Versailles.  Le  Koi  de  Rome  fut  promené  dans  les 
jardins.  Le  25  août,  il  y  eut  cercle  à  la  Cour,  dans  les  grands 
appartements  de  Trianon,  et  |■eprésent;^lion  dans  la  salle  de 
spectacle  du  Petit-Trianon,  suivie  d'un  ballet.  Après  le  spec¬ 
tacle,  l’Empereur,  l’Impératrice  et  toute  la  Cour  parcoururent 
ses  jardins  entièrement  illuminés. 

Ilien  de  remai'quable  à  signaler  aux  Trianons  pendant  la 
Restauration.  Louis-Philippe  mit  tous  ses  soins  à  les  mieux 
appropi’ier  pour  les  commodités  de  la  famille  royale  (1837). 
i/appartement  du  Roi  et  de  la  Reine  fut  agrandi  par 


'  Le  reftrêseütaut  eu  mission  dans  le  tlé]iar(enicDl  de  Seinc^et-Oise. 
Charks  Delacroix,  rendit,  le  üli  janvier  nüo,  un  amùé  par  lequel  il  sus¬ 
pendait  la  vente  du  jardin  botanique  et  des  serres,  afin  de  donner  le 
temps  au  Muséum  d’Ilisloire  naturelle  de  venir  en  prendre,  a  la  saison 
favorable,  les  richesses  végétales.  Tout  le  reste,  «  repaire  des  débauclies 
d’Antoinette  et  de  son  exécrable  Cour  «,  devait,  daus  son  idée,  être 
vendu  et  détruit. 

®  Ces  arrêtés  de  Delacroix  et  de  Dumont  sont  conservés  à  la  Biblio¬ 
thèque  de  Versailles. 

^  On  tes  voit  aujourd’hui  daus  'ancien  salon  Frais. 
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l 'architecte  NepveUf  qui  établit  un  sous-sol  pour  les  cuisines 
et  ofiices.  De  nombreux  changements  de  détails  furent  faits 
partout;  ce  fut  sous  Louis-Plnlip[>e  que  Massey,  directeur  du 
Potager,  planta  te  beau  jardin  anglais  à  gauche  de  rentrée 
du  ürand-Trianon.  Ï.ouis-Pliilippe  restaura  aussi  le  l’etit- 
Trianon,  et  souvent  la  famille  rovale  vint  résider  à  Trianon, 

7  *  ^ 

dans  les  deux  maisons. 

En  iSOT,  l’impératrice  Eugénie  ht,  au  Pelil-Trianon,  une 
exposition  d’objets  ayant  appartenu  à  Marie-Antoinette. 

Pendant  le  règne  de  Napoléon  III,  les  Trianons  furent  vi¬ 
sités  par  d'illustres  étrangers.  Après  1S70,  le  Petit-Trianon 
devint  la  promenade  favorite  de  Thîers,  alors  Président  de  la 
liépublique.  Le  ürand-Trianon  fut  le  théâtre  du  pi'ocès  du 
maréchal  Bazaine  ((>  octobre  1873)'. 


Les  Trianons  renferment  un  grand  nombre  de  précieux 
objets  d’art  (porcelaines  de  Chine,  camées,  table  Louis  XIV 
en  bois  doré  sculpté,  de  Ih  Lepaulre;  console  Louis  XVI  eu 
bois  doré  sculpté,  avec  dessus  en  nialacliite;  une  Vénus  et 
une  Géométrie  de  Jean  de  Bologne,  etc,),  des  bronzes  floren¬ 
tins,  les  portraits  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leezinska  i>ar 
Carie  Vanloo,  quatre  tableaux  de  Boucher,  un  beau  paysage 
d’.'Vllegrain,  un  buste  de  Joséphine  par  lîartolini,  deux 
vases  de  Sèvres  décorés  de  fleur.s,  etc. 

.\u  Petit-Trianon,  il  y  a  des  tableaux  de  Pater  et  de  Vien, 
le  buste  de  Louis  XYl  par  Pajou,  des  bronzes  de  Goulhière, 
de  merveilleux  cuivres  ciselés  décorant  des  meubles,  et  sur¬ 
tout  ceux  qui  ornent  la  cheminée  de  la  chambre  à  coucher  de 
Marie-.‘\nloinette,  etc,,  etc. 

Des  Trianons  dépend  le  bâtiment  construit  par  Queslcl, 
en  1831,  sur  l’emplacement  d’un  ancien  corps  de  garde,  et 
qu'on  appelle  le  Musée  des  Voilures. 

On  y  voit  neuf  voilures  de  cérémonie-,  des  chaises  à  por¬ 
teurs  et  des  traîneaux  du  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
des  selles  et  harnais,  des  armes  et  des  housses  arabes,  etc. 

^  Uazaine.  détenu  à  i’entresül  du  Trianon-sous-Boip.  fut  coudanmé  à 
mort,  le  10  décembre  1873,  par  nu  conseil  de  guerre  présidé  par  le  duc 
d’Aumale. 

Les  principales  sont  :  la  voiture  du  sacre  de  Charles  X  (1825h  qui  a 
servi  au  baplêrae  du  Prince  inipériah  en  1830  (les  armes  de  l'Empire  y 


ii:io 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


Les  pépinières  ilii  (jraiul-Triaiion.  fomJées  par  IjOiiis  XV, 
ont  été  réorganisées  sous  Charles  X.  snrloul  grâce  aux  soins 
du  savant  i)otaniste  Massey,  qui  en  fut  le  directeur. 


IV. 
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Aussitôt  après  le  Trianon  de  Porcelaine,  et  aussi  voisine 
du  CliîVtcau  de  Versailles,  s’éleva  une  autre  construction, 
celle  de  Clagny. 

Le  lief  de  Clagny  avait  été  acquis  par  Louis  XIV  en 
avec  sa  tour  féodale  qui  ne  fut  pas  abattue.  Lu  IdTl,  le  re¬ 
gistre  des  Batiments  portait  un  (:]ia|>itrc  de  dépenses  nou¬ 
veau.  avec  cette  désignation  ;  «  Pour  la  construction  d’une 
maison  à  Versailles  pour  .Messeigneurs  les  enfants  naturels 
du  lîoi,  » 

C’était  le  moment  de  la  plus  grande  faveur  de  la  marquise 
de  Montespan,  qui  triomphait  ainsi  en  obtenant  pour  ses 
tils  et  pour  elle  l’édification  d’un  Ijeau  château  qui  devait 
coûter  plus  de  2  millions  de  livres,  La  favorite  s’y  tint 
constamment  pour  pousser  les  travaux  et  y  ilonnait  au¬ 
dience.  Elle  y  recevait  naturellement  de  nombreuses  visites. 

i-** 

«  U  y  a  des  dames  qui  ont  été  à  Clagny,  écrit  de  Sévi- 
gné.  Elles  trouvèrent  la  belle  si  occupée  des  ouvrages  et  des 
enchantements  que  l'on  fait  pour  elle,  que,  pour  moi,  je  me 
lepré-sente  Didon  qui  fait  bûtir  Carthage.  »  La  Reine  même 
V  vint. 

lilatigny,  acheté  pour  .'iÜO,ÜOO  livres,  fut  joint  h  Clagny. 
«  Que  vous  dirai-je?  s’écrie  de  Sévigné,  c’est  le  ]>a!ais 
d’Armide...  \'ous  connaissez  la  manière  de  F.c  Xôlre;  il  a 
laissé  un  petit  bois  sombre  qui  fait  fort  bien;  H  y  a  un 
petit  bois  d’orangers  dans  de  gramles  cais.ses;  on  s’y  pro¬ 
mène;  ce  sont  des  allées  où  l’on  est  ;i  l’ombre,  et  pour  cacher 


oui  été  substituées  au.v  armes  de  Frauce):  —  la  voiture  du  baptême  du 
duc  de  Hovdeaux  (i821),  qui  a  servi,  eu  1853,  au  mariage  de  Napo¬ 
léon  lll;  —  la  Topaze^  voiture  du  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise  (1810J. 

1  Voir  Le  Château  de  Claijni/,  par  Iionnassieu.x  (Picard,  1831  J. 


CLAÜNY. 


653 


les  caisses,  il  v  a  <les  deux  côtés  ties  palissades  !i  hauteuc 
d’appui,  toutes  tleiiries  de  tubéreuses,  de  roses,  de  jasmins, 
d’œillets.  C’est  assurément  la  plus  belle,  la  plus  surprenante, 
ta  plus  enchantée  nouveauté  qui  se  puisse  imaginer,  » 

Ce  premier  bâtiment,  élevé  en  1074,  n’ayant  pas  été  trouvé 
assez  commode  par  la  favorite,  le  Itoi  en  lit  faire  un  plus 
considérable.  Dès  1070,  il  consistait  en  une  séi'ie  de  pavillons 
«  agréables  et  magnifiques  m,  et  en  un  beau  jardin  accom- 
[»agné  d'une  orangerie.  Ilardouin-Mansart  en  fut  l’autenr. 
«  Château  superbe,  dit  SaintTSimon,  avec  ses  eaux,  ses  jar¬ 
dins,  son  jjarc'.  »  Ce  fut  le  premier  pas  <le  la  forUine  de  ce 
jeune  architecte,  dont  l’œuvre  devait  être  si  imjiortante. 

«  Ce  château,  dit  le  Mercure  de  France  de  1080,  est  presque 
lie  la  même  positioii  que  celui  de  Versailles;  le  corps  ii’a 
[)uînt  de  partie  détachée  et  consiste  dans  un  grand  corps  de 
bâtiment  simple  ayant  deux  ailes  doubles  en  retour,  au  bout 
desquelles  sont  encore,  en  retour  et  sur  la  face  du  devant, 
deux  autres  ailes  simples.  La  cour  a  toises  de  large  sur  '-it 
de  profondeur,  sans  y  coinpi-endre  une  demi-lune  qui  la 
ferme  par  devant  et  qui  en  augmente  la  grandeur...  La  dis¬ 
tribution  du  plan  de  l’étage  au  rez-de-cliaussée,  qui  est  le 
principal  et  bel  étage,  consiste  en  un  grand  salon  qui  sert  de 
passage  pour  aller  de  la  cour  au  jardin,  et  dégage  et  commu¬ 
nique  deux  appartements  pour  le  lloL  Ce  salon  est  décoré 
par  dedans  de  grands  pilastres  corinthiens  avec  leur  enta¬ 
blement  régulier,  au-dessus  duquel  est  un  ordre  attique  qui 
porte  la  voûte  surbaissée...  Il  y  a  une  grande  galerie  (le 
d-j  toises  de  long  et  de  pieds  de  large,  qui  est  coiii[iosée  de 
trois  salons  un  peu  i>lus  larges  dans  les  intervalles  qui  les 
joignent,  Efle  est  décorée  d’un  grand  ordre  corinthien  dont 
renlaiilenieut  régulier  est  enrichi  de  sculptures.  La  voûte  esl 
ornée  de  divers  compartiments  (|ui  renferment  des  cadres  on 
doivent  être  des  tableaux  qui  représentent  Thistoire  d’Enée. 
Au-dessus  de  la  corniclie  et  à  la  naissance  des  arcs-dou¬ 
bleaux  sont  des  groupes  en  relief  de  figures  assises  qui  re¬ 
présentent  plusieurs  divinités  :  les  Eléments^  les  Saisons  et 
les  Parties  de  la  Terre ,  avec  les  attributs...  »  Au  bout  de  la  ga¬ 
lerie,  un  peu  en  conü'e-bas,  se  Irouvail  une  orangerie  pavée 


’  Voir  les  estampes  de  Perello. 
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(le  inai’ljre,  et,  au  (xun  ü|)pasê,  était  lu  chapelle,  tl’urdre  co- 
t'iiUhieii,  (le  plan  i‘üii<-1  et  de  dO  pieds  de  diamètre. 

Ce  bâtiment,  très  harmonieusenietit  éditié,  dont  les  orne¬ 
ments  de  scul[>tures,  dus  au  ciseau  de  Desjardins,  llaon,  .Ma- 
giiier,  etc.,  étaient  remarquables  sans  doute,  mais  d’une 
inqjorlance  relativement  secondaire,  l’ut  entouré  de  très 
beaux  jardins,  d’un  bois  de  liante  futaie,  de  jrlusieurs  par¬ 
terres  en  broderie  et  de  boulingrins  de  diverses  tigures,  ainsi 
que  de  bos(|uets  de  charmille  et  de  cubiirets  de  treillage 
ornés  d'architecture.  Des  palissades  de  myrte,  dissinurlant 
des  caisses  j'emplies  d’orangers*,  donnaient  rillusîon  qu’ils 
élaienl  nés  en  pleine  tera'e.  An  bas  des  jardins  était  le  grand 
étang  de  Clagny,  avec  son  île,  faisant  l’oflice  de  canal  et  qui 
ne  devait  èti’e  comblé  que  irlus  tard-.  Sous  Louis  XIV,  il 
servait  aitssi,  grâce  aux  moulins  élévatoii'os  construits  à  cet 
effet,  à  bjurnii'  l’eau  au  Cltùleau  et  à  alimenter  quelques  Jets 
du  Jardin, 

Le  cbatcau  de  Clagtry  et  la  terre,  le  manoir  et  la  teri'e  de 
Glatigny  ftrrerrt  dûrrnés  en  forme  l’égiilière  à  de  Montes - 
pan  en  ltiS5.  Ce  domaine  était  «  substitué  »  au  duc  du  Maiire 
et  à  ses  enfairts  ruAIes,  faute  desqrrels  il  était  réversible  à  la 
Couronne.  Mais,  à  cette  date,  l’astre  de  la  favorite  avait 
pâli,  et  depuis  longtemps  déjà. 

Dès  ItîTt),  au  moment  du  jubilé,  avait  eu  lieu  la  première 
sé[)aration  des  amants,  firovoquée  par  les  remords  de  con¬ 
science  de  Louis  XtV  ;  on  sait  le  propos  recueilli  ou  arrangé 
l>ar  La  lieaumelle  :  «  Vous  serez  content  de  moi,  disait  le  Hoi 
à  Hourdaloue,  .^1'"'=  de  Moiiles[)an  est  ;i  Clagny.  —  Sire,  répon¬ 
dait  le  prédicateur,  Dieu  le  serait  bien  plus  si  Clagny  était  à 
quarante  lieues  de  Versailles,  v  .Alais  rapparlcmenlque  M*“«  de 
.Moulespan  avait  û  Versailles  était  Lrojj  voisin  de  celui  du 
Uoi;  toulefois,  si  elle  lit  encore  un  voyage  avec  lui,  en  fé¬ 
vrier  DITS,  celui  de  Flandre  cl  de  Loi’raine,  elle  vit  cette 
année  même  sa  faveur  s’anéanlir. 


'  Merciii'e  de  1CS(3. 

*  il  nu  entretenu  tant  que  Gta'.uiy  fut  liabîté,  et  on  ne  songeai  le  rc- 
combler  definitivement  qu’eu  173(5.  Il  fut  comblé  «  par  rapport  au  mau¬ 
vais  air  qu’il  eaiisait  à  Versailles  ».  Un  nouveau  cours,  la  rue  Neuve, 
avait  été  créé  le  long  de  l'étaug.  —  De  Nolliac,  La  Création  de  Ver¬ 
sailles. 
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M'“®  de  Montespan  niorle  en  1707,  aux  eaux  de  Kourbon- 
rArchambault,  le  duc  du  Maine,  son  fils,  prit  possession  de 
Clagiiy. 

Aprùs  avoir  appartenu  au  prince  de  Dombes,  l’ainé  de  ses 
enfants,  puis  à  son  frère,  le  comte  d’Eu,  il  revint  par  voie 
«l’échange,  en  17013,  en  la  possession  du  Uoi.  Louis  Waceoi  ila 
d'abord  1 1  arpents  du  parc  à  la  reine  Marie  Leczinska  pour 
rêtablisseiuent  de  son  couvent  de  cluiiioinesses  régulières  de 
Saint-Augustin,  qui  exista  jusqu’il  la  Hévolulion  et  dont  les 
batiments,  œuvre  de  l’architecte  Mique,  sont  occupés  [>ar  le 
Ivcée  Hoche. 

ih 

D’autres  parcelles  furent  liientôt  détachées  des  anciens 
jardins.  Enfin,  le  château,  resté  inliahité  depuis  plus  de  qua¬ 
rante  ans  et  dégradé  par  suite  de  cet  abandon  autant  (jue  par 
rhumidité  du  sol,  fut  livré  à  la  de.struction.  H  coiumenea  à 

'  J 

être  démoli,  par  adjudication,  en  1700,  et  le  peintre  de  Ma- 
chy  ]U'it  dans  ces  travaux  le  sujet  de  [>lusieurs  tableaux. 
.Vvanl  que  linit  le  règne  de  Louis  W,  aucun  vestige  ne  sub- 
.sista  plus  de  la  première  grande  œuvre  de  .MansartL 
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Lieu  de  retraite,  de  repos,  à  mi-chemin  de  Versailles  et  de 
,  Saint-Germain,  Mari  y  reproduit  en  petit  dans  son  histoire 
celle  de  Versailles,  «  dont  il  est,  dans  sa  splendeur  délinîlive, 
I  comme  un  raccourci  -  ». 


^  11  est  probable  que  Saint-Simon  a  bien  pénétré  les  desseins 

de  Louis  XIV  choisissant  comme  séjour  de  i>assage  ce  lieu 


i 

■ 

'  Les  bàtiüients  détruits  occupaieut  un  etiiplacemenl  qui  se  trouverait 
aujourd'hui  sur  la  voie  du  clieuiiu  de  ter  de  la  Uîve  droite,  uu  peu  eu 
\  avant  des  hau^^ars  qui  sont  a  l’eutrue  de  la  gare.  Ils  allaient  jusqu’au 
boulevard  delà  Reiue;  Taile  méridionale  du  château  coupait  le  tracé  de 
ce  boulevard  a  la  hauteur  du  petit  lycée.  Un  des  premiers  grands  chan¬ 
gements  dans  les  jardins  de  Clagny  fut  amené  par  l'ouverture  du  boule¬ 
vard  de  la  Heine,  eu  octobre  1773*  (Lïe  Nolhac,  La  Cj^éathn  de  Versailles. ^ 

*  De  îsolbac,  La  Création  de  Versailles. 
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encore  ignoré.  «  Lassé  n  la  lin,  dit-il,  du  beau  et  île  la  foule, 
il  se  persuada  qu’il  voulait  quelquefois  du  petit  et  de  la  soli¬ 
tude.  »  La  représentation  incessante  de  V'ersailles  le  fatiguait 
parfois.  11  chercha  «  un  petit  erinitage  »  dont  la  situation 
bornée  ne  ^entraînerait  pas  à  de  grandes  dépenses,  et  rerini- 
tage  fut  fait. 

Ce  n’élail  que  pour  y  coucher  trois  ou  quatre  nuits,  du 
mercredi  au  samedi,  deux  ou  trois  fois  l’année,  avec  une 
dizaine  de  courtisans  en  charges  les  plus  indispensahles. 
«  Peu  à  peu,  l’ermitage  fut  augmenté  d’aceroissement  en 
îiccroissement,  les  collines  taillées  pour  faire  place  et  y  biUir. 
et  celle  du  bout  largement  empoîtée  pour  donner  au  moins 
une  écluij)j)ée  de  vue  fort  iinpariaite.  Enlin,  en  bdtimenls,  en 
jardins,  en  eaux,  en  aqueducs,  en  ce  qui  est  .si  connu  et  si 
curieux  sous  le  nom  de  machine  de  Maivlv,  cela  est  devenu 
ce  qu’on  le  voit  encore,  tout  dépouillé  qu’il  est  depuis  la 
moi'l  du  Jlui.  » 

Un  nombre  prodigieux  de  |)aysans  fut  employé  à  combler 
les  marécages  existants.  Les  premiers  travaux  comniencèrenl 
en  1070.  A  partir  de  la  Cour  commença  à  y  séjourner; 

le  premiei’  séjour  fut  de  trois  juui'S. 

Le  cbàteau,  ou  grand  pavillon,  terminé  par  Mansart  en 
lOHl,  comprenait  un  l’ez-do-chaussée  et  un  étage  a  neuf  fenê¬ 
tres  de  façade.  «  Il  a  vingt  et  une  toises  en  tous  sens,  dit 
Ihganiol  lie  la  Force.  La  décoration  extérieui-e  est  de  pein¬ 
tures  à  fresques*  ;  elle  eonsLSle  en  pilastres  d'ordre  corin¬ 
thien,  en  troidiées  et  en  devises  que  l’on  a  mis  entre  le.s 
croisées  de  l’étage  qui  est  au  rez-de-chaussée. 

«  Dans  chaque  face,  il  y  a  un  avant-corps  aus.si  de  peintures 
à  fresques,  couronné  par  un  véritable  fronton  sculpté.  .\ux 
quatre  faces  principales,  des  perrons  conduisent  à  des  vesti¬ 
bules.  Ou  entre  par  quatre  jiortes  dans  le  salon,  orné  de  seize 
pilastres,  d’ordre  ionique,  couronné  de  son  eiilablement.  Il 
est  éclairé  par  quatre  croîsée.s  pratiquées  dans  Fallique  a>ü 
centre  de  l'éditice.  »  Uii  grand  salon  octogone,  décoré  de 
sculptures,  occupait  toute  la  hauteur  liu  château,  avec  un 
balcon  intérieur. 


'  Les  fresques  furent  exécutées  par  Xocret,  .Moiiiiier,  Bouucmcr,  llam- 
hour,  Siriiûti,  et  surtout  par  Rousseau. 
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I-'n  avant  de  ce  château  s’étendaient  de  grands  bassins.  Six 
pavillons  de  chaque  coté,  réservés  aux  seigneurs,  formant 
comme  un  cortège  de  douze  salelliles,  étaient  reliés  entre 
eux  pai'  des  tierceaiix  de  verdure.  Derrière  le  château,  le 
coteau  boisé  était  coupé  par  la  rivière  ou  (Irande-Cascade 

lloiisseaii  peignit,  entre  autres,  le  Grayid- Pavillon ,  rési¬ 
dence  du  Iloi  ;  c’étaient  des  pilastres  d’ordre  corinthien,  en 
trophées  et  en  devises,  entre  les  croisées  du  rez-ile-c haussée. 
Dans  chaque  face  était  un  avant-corps  de  peinture  à  fresque, 
couronné,  dit  Piganiol,  par  un  véritable  fronton,  dont  la 
sculpture  était  de  Jouvcnet  et  de  Mazeline;  aux  perrons 
<Pangle  du  chateau  étaient  des  groupes  d’enfaiits:  aux  per¬ 
rons  du  milieu,  des  sphinx;  le  tout  de  Coustou  et  de  Lespin- 
gola. 

Le  Brun  avait  fait  les  dessins  des  frontons  et  dirigé  Texé- 
culion.  Le  pavillon  royal  figurait  le  Palais  du  Soleil^  avec  le 
char  d’Apollon  aux  quatre  heures  du  jour,  mais  il  y  eut  dans 
ce  décor  des  modifications;  ainsi,  en  1088,  ces  frontons  sont 
chargés  par  les  sculpteurs  Jouvenet,  Mazeline  et  Barrois  d’un 
élégant  couronnement  d’amours  et  de  fleurs,  en  même  temps 
que  d’autres  sculpteurs  posent  sur  la  balustrade  autour  du 
toit  les  douze  torchères  et  les  seize  cassolettes  que  repré¬ 
sentent  les  estampes. 

Les  douze  petits  pavillons  inventés  par  rinfatigahie  Le 
Brun,  habités  par  les  courtisans,  avaient  chacun  deux  portes 
et  deux  aj>partemeots;  ils  étaient  aussi  peints  à  fresque,  avec 
des  courunnomenls  en  sculpture,  tous  d’ornemenlalions  diffé¬ 
rentes.  Ainsi  des  édifices,  pareils  de  forme  et  de  dimension, 
variaient  par  l’aspect. 

Les  sculpteurs  se  donnèrent  une  large  carrière  à  Marly; 
ils  s’a[jpelaicnt  Caffiéri,  Mazeline,  Le  Hongre,  Jouvenet, 
Masson,  Legros,  Lespingola,  Laviron,  Van  Clève,  Hurtreile, 
Brou,  Cornu,  Monnier,  Van  Opstal,  Lecomte,  Mazière,  Car- 
liei .  Ces  premiers  travaux,  dont  qiie]<iues-ims  reinarquahles, 
entre  autres  rornementation  de  stuc  de  Mazeline  dans  le  beau 
salon  octogone  qui  occupait  toute  la  hauteur  du  château, 
sont  néanmoins  «  peu  de  chose  auprès  de  tous  ceux  que 


l 


'  Aujourd'hui,  l'euccîntc  murée  subsiste  encore  îe  lonjj  de  ia  route 
de  lloctiucucourt  à  Marly. 
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Louis  XIV  er  I tassera  à  Marly,  quand  Versailles  sera  plein,  et 
dont  la  seule  énuinéralion  remplirait  des  pages*  ». 

Dans  les  années  <iui  suivent  les  dépenses  s’accroissent 
au  point  de  dépasser  celles  de  Versailles  ;  Louis  XIV^  y  renou¬ 
velle  les  jardins  et  y  accumule  les  œuvres  sculpturales,  dont 
les  plus  célèbres  sont  les  groupes  équestres  de  Coysevox  et 
de  Guillaume  Coustou-. 

La  facilité  d’avoir  les  eaux  par  la  fameuse  niachine  qui 
les  puise  à  la  Seine,  au  bas  du  coteau  de  Marly,  pour  les 
envoyer  à  Versailles,  décide  Louis  XIV  à  Jeter  dans  ses  jar¬ 
dins  toute  une  rivière.  La  construction  de  la  Grande-Cascade 
(l()95),  qui  part  du  sommet  rie  la  colline  et  descend  inajes- 
tueusement  ver.s  le  château  par  soixante-trois  larges  degrés, 
de  marbre,  entraîne  d'autres  créations  liydrauliiiues  dans  les 
bas  jardins. 

Ce  sont  d’aboi'd  les  Grande^>-I\’appeSf  qui  dégorgent  dans  un 
bassin  inférieur  les  eaux  réunies  par  rimrnense  pièce  d'eau 
placée  au  centre  des  jardins;  puis  l’/lirewüoi'r,  (pû  sera  con¬ 
servé  et  qui  date  de  1098;  enfin,  la  Grosse-Gerbe,  qui  jaillit 
plus  bas  encore  et  hors  du  parc,  et  pour  laquelle  le  régiment 
du  Roi  a  ilû  aplanir  les  hauteurs  au-dessus  de  V Abreuvoir. 
Marly  se  développe  ainsi,  suivant  un  plan  aisé  àcoiiqtreiuli'e, 
et  qui  va  toujours  en  avant  et  en  descendantL 

l.cs  bosquets,  sans  cesse  remaniés,  n’existent  plus  aussi 
que  par  le  souvenir  ;  les  Salles-  Ve?'tes,  «  où  étaient  les  célèbres 
bassins  des  carpes  »;  la  Fu7itaine  de  Uiane,  «  où  les  dames 
travaillaient  à  leurs  ouvrages  »;  les  bosquets  de  Louve- 
ciennes  se  déployant  sur  une  vaste  étendue  derrière  les  pavil¬ 
lons  de  l’aile  de  gauche.  C’était  dans  celle  partie  des  jardins 
que  se  trouvaient  la  Salle  des  Muses,  le  Théâtre,  la  Cascade 
ruslujue,  les  liains  d' Agrippine ,  «  autant  de  réduits  délicieux 
que  décoraient  les  plus  beaux  antiques  et  les  œuvres  les  [dus 
parfaites  des  artistes  modernes*  ». 

Caprices  coûteux,  certes,  d’un  prince  dont  les  goûts  i>Qur 


^  De  NolliaCj  La  Créaiion  de  VersaiUes. 

“  Les  clievüux  tie  Marly,  «  de  Coustou  »,  furent  portées  à  Paris  le 
11  septembre  n95  et  placés  à  l'entrée  des  Champs-Elysées. 

^  De  Nolhac,  La  Créaiion  de  Versailles. 
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les  iHltiments  ont  tléjJiéncré,  semble-t-il,  en  manie.  Aprùs  le 
premier  Marly,  un  second  fut  créé  en  etïet;  quant  aux  Jar¬ 
dins,  aux  bassins,  ils  ne  cessèrent  d’être  changés.  «  C’est  peu 
lie  dire,  affirme  Saint-Simon,  que  Versailles  tel  qu’on  l’a  vu 
n’a  pas  coiUé  Marly,  Que  si  l’on  ajoute  les  dépenses  de  ces 
continuels  voyages,  qui  deviennent  enfin  au  moins  égaux 
aux  séjours  de  Versailles,  souvent  presque  aussi  nombreux, 
et  tout  il  la  lin  de  la  vie  du  Iloi,  le  séjour  le  plus  ordinaire, 
on  ne  dira  jioint  trop  sur  Marly  seul,  en  comptant  par  mil¬ 
liards.  »  exagération  tout  de  même,  comme  rétablissent  les 
Comptes  des  llêliments  du  Roi,  au  moins  poiu'  le  premier 


l.onis  XIV  allait  très  souvent  à  Marly  avec  M""®  de  Main- 
tenon.  Il  s’amusait  à  faire  planter  de  nouvelles  allées.  A  la 
tin  de  l()98,  on  commença  à  V Ahi'euvoir,  Kn  IT03,  autres 
plantations,  ainsi  qu’en  l“Ub,  17ÜK,  ITÜf),  1710,  1711.  En 
1714,  dans  son  parc  agrandi,  il  célèl)re,  pour  la  dernière  fois, 
la  Saint-Hubert. 

Etre  invité  aux  voyages  de  Marly  était  l’ambition  de  tous 
les  courtisans.  On  le  demandait  au  Roi  selon  la  formule  con¬ 
sacrée  :  «  Marly,  Sire  m;  et  le  Roi  montrait  à  son  souper,  la 
veille  du  voyage,  la  liste  des  invités.  Les  premières  fêles 
furent  données  le  23  juillet  et  le  3  septembre  lf>84.  A  celle  ilu 
2!  août  Ib83,  on  joua  le  Sicilien,  de  Molière.  Dès  1(»!S7,  les 
séjours  deviennent  plus  fréquents.  Louis  XIV  faisait  venir 
Racine  à  Marly.  «  On  dirait  qu'à  V’ersailles,  écrit  Racine,  il 
(le  Itoi)  est  tout  entier  aux  affaires,  et  qu’à  Marly  il  est  tout 
à  lui  et  à  son  plaisir.  »  A  la  vérité,  il  gouvernait  à  Marly 
comme  à  Versailles,  et  travaillait  presque  tous  les  jours  avec 
ses  ministres.  Le  4  septembre  1089,  il  y  eut  une  loterie,  et 
on  joua  dans  le  salon  le  Bom'fjeois  gentilhomme. 

(.)n  joua  aussi  beaucoup  à  Marly  :  plus  gros  jeu  et  plus 
longtemps  que  jamais,  dit  Dangeau.  En  même  temps,  les 
mascarades,  les  bals  et  les  loteries  abondaient.  Le  carnaval 
de  170R  fut  très  gai  à  Versailles  et  à  Marlv;  les  bals  se  succc- 
daient  sans  relAche.  La  musique,  devenue  très  à  la  mode  dès 
1700,  servait  à  varier  les  diverlissements. 

En  1702,  les  séjours  s’allongent;  ils  sont  alors  «le  quinze 
jours  et  deviendront  plus  longs  encore.  Le  0  août  1704,  la  du- 
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ches.SL*  (le  Hourgogne,  qui  venait  de  donner  le  jour  au  duc  de 
Lîrela^ne,  vint  ?i  Marly  ;  il  y  eut  une  rôle  splendide  qui  fut  con¬ 
tra  rir'e  par  le  temps;  le  ftoi  put  loutefois  lui  faire  de  riclies 
présents.  Ouoiid  coumiencent  les  désa.slres  de  la  p;uerre  de  la 
Succession  d’Espagne,  il  y  a  peu  d’entrain  dans  cette  rési¬ 
dence.  «  Quoique  dîner,  dit  la  Palatine,  nous  .soyons  ici 
(juatorze  ou  seize  jiersonnes  h  talde,  tout  est  plus  calme  que 
dans  un  réfectoire  de  religieuses  ;  chacun  se  tient  h  part  soi  et 
on  ne  dit  pas  un  mot,  et  personne  no  songe  à  rire.  Le  Uoi  n’as- 
siste  qu’aux  coininencements  des  diverli.sscmenls.  »  Le 

janvier  ITOa,  la  princesse  des  Ursin.s,  apr'ès  avoir  été  dis¬ 
graciée  par  I.ouis  XI\'  l'année  précédente,  fut,  gritee  à  M'"*’  d(^ 
Alaintenon  et  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  reçue  en  triomphe 
à  .Marly,  cl  lit  grande  figui'e  au  liai,  au  milieu  des  familles 
roynle.s  de  Erance  et  d’,\ngletcn‘e  ' .  Le  Là  février  ITBii.  le 
duc  de  Vendôme  v  rinl,  à  cause  de  ses  succès  militaires 
en  Italie,  qui  consolaient  des  revers  d’Allemagne  et  des 
Pays-Bas,  et  on  lui  lit  le  plus  grand  accueil.  «  jamais,  dit 
Dangeau,  personne  n’a  été  si  bien  reçu  à  la  Cour  »;  et  Saint- 
Simon  ajoute  :  «  Jamais  Iriomplie  Ji'approcha  de  ceux  de 
.M.  de  Vendi'une  en  ce  voyage.  »  Le  h  mai  1708,  Louis  XIV, 
écrasé  par  les  revers,  promenait  le  banquier  Samuel  Bernard 
dans  ses  jardins  de  Mai'ly.  Les  linaiices  étaient  épuisées,  et 
le  Boi  dut  ramenei’à  lui  prêter  de  l’argent.  «  .Padmirois,  dit 
Saint-Simon,  cette  espèce  de  proslitulion  du  Uoi,  si  avare  de 
ses  jiaroles,  à  un  homme  de  l’es[ièce  de  Bernanl.  »  Mais  ce 
Bernard  était  le  plus  riche  banquier  de  l’Europe,  «  et  (jui  fai¬ 
sait,  selon  ses  expressions,  le  plus  gros  et  le  plus  assuré  com¬ 
merce  d’argent  ». 

.Après  la  mort  du  Grand  Daupliin,  à  Meudon,  le  I  I  avril 
1711,  Louis  XIV  vint  cacher  pendant  trois  mois  .sa  douleur  à 
Marly,  où  les  plaisirs,  même  le  jeu,  cessèrent  en  ces  années 
somlu'es.  En  171:2,  six  jours  après  sa  femme,  morte  à  Ver- 


^  Quand  le  duc  dWnjoii  devînt  roi  (FEsp^gne,  la  princesse  des  ür- 
gins.  Dominée  camarera  tnayor  do  la  Beine,  iFavaîL  pas  larde  à  s'em¬ 
parer  de  son  esprit  ot,  par  elle*  de  Fcspril  du  Moi:  elle  élail  aiosi  de¬ 
venue  Diailressede  FEspaf^ne.  Hénoncée  comme  daDgereiise  h  Louis  XfV 
par  le  cardinal  d'Eslj^ées  cl  rappelée  à  Versojllesi  elle  sut  si  bien  s  y 
prendre  qu'elle  retourna  a  Madrid  )>lus  forte  et  plus  ]>uissante  que  ja¬ 
mais.  —  Saint-Simon  fait  un  tableau  des  plus  piquants  de  ccLte  récep- 
tioü  de  1703, 
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saillcs,  le  fl  UC  (le  IJoiirgogne  mourait  à  3Iarly,  le  12  février. 
Ces  deuils  cruels,  auxquels  vint  s’ajouter  celui  du  petit  duc 
de  Brct.agne,  accablèrent  le  vieux  Hoi  sans  l’ali.-iUre,  et  rien 
ne  le  détourna  «  de  son  applicalion  aux  alïaires'  ». 

«  La  première  fois  que  j’ai  eu  l’honneur  de  voir  le  Roi  à 
Marly,  raconte  Villars  dans  ses  Mémoires^ ,  aprè.s  ces  fôclieux 
événements,  la  fermeté  du  monarque  fit  place  à  la  sensibilité 
tic  riiomme  ;  il  laissa  échapper  des  larmes  et  me  dit,  d’un  ton 
pénétré  qui  m’attendrit  :  «  Vous  voyez  mon  état,  Monsieur  le 
if  .Marécimî,  il  y  a  peu  it’exeniples  de  ce  qui  m’arrive,  et  que 
((  l'on  perde  dans  la  même  semaine  son  petit-fils,  sa  petîte- 
<(  fille  et  leur  fils,  tous  de  très  grande  espérance  et  très  ten- 
«  drcmenl  aimés.  » 

.Marly  vit  encore  la  mort  du  jeune  duc  de  Berry,  le  -4  mai 
171-i.  Pour  l.ouis  XIV,  la  vieillesse  accomplissait  en  ce  mo¬ 
ment  rapidement  son  œuvre;  malade,  il  quittait  Marly  le 
10  aoTit  ITIo.  pour  ne  revoir  jamais  «  cet  ouvrage  de  ses 
mains 


A  peine  Louis  XH'  cst-il  mort  que  le  UégenI  veut  faire  dé¬ 
molir  Marly.  Saint-Simon  l’empêcha  de  mettre  ce  projet  de 
féroce  économie  à  exécution.  11  alla  le  trouver  au  Conseil  et 
l’entretint  d’urgence  de  cette  question. 

«  Je  vis  clairement  qu’il  n’avoit  pas  fait  la  pdus  légère  ré- 
llexion  à  lien  de  fout  cela.  Il  convint  que  j’avois  raison,  me 
promit  qu’il  ne  seroît  point  touché  à  Marly,  et  qu’il  continue- 
roît  à  le  faire  entretenir,  et  me  remercia  de  l'avoir  préservé  de 
celte  faille.  Quand  je  in’cn  fus  bien  assuré  ;  «  Avouez,  lui 
«  dis-je,  c[iie  le  Roi,  en  l’autre  monde,  sei’oit  bien  étonné  s’il 
«  pouvoil  savoir  ijiie  le  duc  de  Noailles  vous  avoil  fait  ordon- 
«  lier  la  destruction  de  Marly,  et  que  c’est  moi  qui  vous  en  ai 
f  emjiêcbé.  — Oh!  poui'  celui-là,  répoiiiiil-il  vivement,  il  est 
«<  vrai  qu’il  ne  le  pourroît  pas  croire.  »  Kn  efl’cl,  Marly  fut 
conservé  ef  entretenu  ;  et  c’est  le  cardinal  Fleury  qui,  par 
avarice  de  procureur  de  collège,  l’a  dépouillé  de  sa  rivière, 
qui  en  étoil  le  plus  superbe  agrément.  » 


*  Üanpc.T.u,  Mnnoires,  1712. 

®  Le  Roi  avait  ilouné  audience  au  niaréclial  de  Villars,  qu'il  envoyait 
commander  l'armée  de  Flandre. 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


Cependanl,  le  <luc  de  Noailles  obtint  <|iie  tous  les  meubles^ 
linges,  etc.,  seraient  vendus,  en  persuadant  au  llégonl  iju’on 
en  tirerait  beaucoup  d’argent;  et  Sainl-.Sinion  dê|)loi‘e  de 
n’avoir  ])u  empêcher  «  cette  très  dominageable  vilenie  ». 

En  réalité,  Mai  ly  fut  laissé  à  l’abandon,  et  on  le  dépouilla 
de  tiuelques-unes  de  ses  {tins  belles  sculplures.  Pierre  le 
Grand  le  visita  le  (î  juin  1717.  Sous  Louis  X\’,  les  résidences, 
de  la  Cour  y  furent  plus  rares.  TûuLefoi.s,  chaque  année  on 
l’y  retrouve,  et  l’on  .s’y  livre  au  jeu  d'une  faijon  elfrénée. 
.M“*  de  Puinpadour  y  faisait  des  gain.s  énormes:  M“®  Du 
Dari'y  y  fiariit  en  1709,  [teu  après  sa  présentation.  Elle  lo¬ 
geait  an  château  «  dans  un  petit  appartement  ménagé  exprès, 
qui  joignait  il  celui  du  Roi  ». 

En  1771,  le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  vint  voir  Marly. 
Sous  Louis  XVl,  la  Cour  y  allait  de  temps  eu  temps.  Au  |»re- 
mier  voyage,  Marie-Antoinette  se  donna  le  plaisir  d’aller  voir 
le  lever  de  l’aurore  sur  les  hauteurs  des  jardins. 

En  1778,  elle  et  ses  invités  organisèrent  un  café,  mais  le 
jeu  [(rédomi liait  :  et  comme  on  admettait  loul  le  monde.  les 
vols  au  jeu  se  répétèi'ent;  un  mousquclaire,  Duluques,  sub¬ 
stitua  un  rouleau  de  louis  faux  à  un  véritable*. 

Vers  la  lin  du  règne,  Marly  était  à  peu  près  abandonné  ;  il 
disparut,  comme  la  Ménagerie,  au  moment  de  la  Révolution. 
Les  jardins  élaient  détruits  avant  la  vente  du  mobilier,  qui 
commença  le  0  octobre  1793.  Les  statues  et  les  vases  furent 
mutilés,  et  les  chevaux  de  Coustou  préservés  à  grand’peîne. 

Le  représentant  Uelacroix  ordonna  de  vendre  par  lots 
séparés  le  domaine  de  Marly.  Un  décret  du  3  aodt  1799  pre.s- 
crivit  de  transporter  au  palais  du  Corps  législatif  un  certain 
nombre  de  statues  de  marbre  et  de  bronze  destinées  à  décorer 
le  palais,  sa  terrasse  et  son  jardin,  et  aussi  tes  Tuilerie.s. 

Le  31  mars  1799,  l’Etat  vendit  à  un  prix  dérisoire  ledomaine 
de  Marly  à  un  certain  Sagniel.  Une  lilalure  et  une  fabriifue 
de  draps  de  laine  furent  établies  dans  les  dépendances  du  cbà- 
teau,  sans  succès  d'ailleurs  :  mai.s,  jiour  soutenir  cette  iudu.s- 
Irie,  ou  avait  démoli  les  batiments,  négocié  les  marbres  et 
les  inatériaux  provenant  des  démolitions,  les  bois  de  haute 
futaie,  les  tuyaux  de  conduite,  les  plombs  des  bétiments,  les 


*  lîachautjiout,  1778. 
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grilles,  les  rampes  en  fer,  etc.  Ce  vandalisme  put  être  continué 
jusqu’au  bout,  sans  que  TKtat  intervînt.  Quand  Sagniel  eut 
tout  démoli,  tout  vendu,  quand  il  eut  détruit  sans  pitié  un 
des  plus  exiiuis  chefs-d’œuvre  de  l'art  français,  il  vendit  le 
sol,  le  27  juillet  1810,  288, OlM)  francs,  ù  un  M.  Gandulphe 
Andriane,  qui  vendit  à  son  tour,  à  Napoléon  1*'',  le  domaine 
de  Marh',  le  2  septembre  1811,  pour  421,000  francs. 

Marly  était  également  célèbre  par  sa  Machine,  Tout  étran¬ 
ger  visitant  autrefois  I*aris  ne  pouvait  manquer  d’aller  voir 
cette  merveille.  Elle  fut  construite  par  deux  Liégeois,  Arnold 
de  Ville  et  Uennequîn  Sualem  :  le  premier,  jeune  avocat, 
adroit  courtisan  ;  le  second,  maître  charpentier  complètement 
illettré.  On  prétend  que  de  Ville*  ne  s’occupa  que  de  la 
négociation  de  l’alfairc  et  que  ce  fut  Ilennequin  Siialein  qui 
exécuta  le  tout.  Quoi  qu’il  en  soit,  après  la  construction  d’une 
machine  d’essaî  qui  fonctionna  heureusement  à  Saint-Ger¬ 
main,  devant  le  Iloi,  les  travaux  de  la  fameuse  Machine  furent 
entrepiis  et  exécutés  de  1081  à  1084. 

La  Machine  fut  installée  en  aval  de  lîougival,  quelques 
mètres  en  amont  de  celle  qui  existe  aujourd’hui;  elle  se 
composait  de  1-4  roues  à  palettes,  de  12  mètres  de  diamètre, 
actionnant,  soit  directement,  soit  par  des  tirants  portés  par 
des  chevalets pompes  à  peu  près  identiques.  Ces  pompes 
élevaient  en  trois  fois  les  eaux  de  la  Seine  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  célèbre  aqueduc  de  Louveciennes,  à  102“*, 15  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Seine. 

Ün  estimait  que  la  machine  pouvait  élever  au  maximum 
4,000  mètres  cubes  d’eau  par  jour;  elle  coûta  3,07  4,804  livres 
8  sous.  Son  entretien  dépassait  la  somme  de  70,000  livres  par 
an,  en  moyenne,  .\rnold  de  Ville  mourut  en  1722,  baron  du 
Saint-Empire;  il  avait  à  la  Machine  une  belle  résidence  qui 
existe  encore  ^  et,  indépendamment  des  gratifications,  touchait 
40,000  livres  dé  pension.  Uennequin  Sualem  mourut  îi  la 
.Machine  en  1708  :  il  avait  2,000  livres  par  an  et  un  beau  loge¬ 
ment;  sa  petite-nièce  continua  de  résider  à  la  Machine  jus¬ 
qu’à  la  Révolution;  elle  avait  400  livres  de  pension. 

La  Machine  de  Marly,  abandonnée  sous  la  Révolution,  fut 


'  Voir  Les  Grandes  Eaux  de  Versailles,  par  L.-A.  Barbet,  p.  93  et  suiv. 
Le  cliùleaii  de  Louvecienne.'s,  dit  aussi  «  Du  liurry  «. 
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rôpai’Rc  par  Napoléon  I'*"  et  continim  à  fonctionner  au  coni- 
niencemcnl  du  xix®  siècle.  En  on  inaugura  pour  réléva- 
tion  des  eaux  une  machine  à  vapeur  qui  coûta  plus  de  3  mil¬ 


lions  et  fonctionna  parallèlement  avec  deux  roues  modiiiées 
de  l'ancienne  machine.  En  183i,  Napoléon  111  fil  commencer 
la  machine  actuelle,  étahlie  d’après  les  conseils  de  llegnaiill. 
Elle  se  compose  de  G  roues  de  mètres  de  diamètre,  action¬ 
nant  directement  24  pompes  horizontales,  sans  intermédiaire 
d'engrenages.  Toute  cette  machinerie,  d’un  système  fort 
simple,  est  logée  dans  un  bâtiment  quadrangulaire,  briques 
et  pierre,  construit  en  travers  de  la  Seine,  quelques  mètres 
en  aval  de  l’ancienne  macliine  de  J.ouis  XIV;  celte  machine 
peut  élever  jusqu’à  18,000  mètres  cubes  d’eau  de  Seine  pai’ 
jour,  à  ItîO  mètres  de  hauteur;  elle  alimente  d’eau  toute  la 
région  de  Versailles,  Saint-Cloud,  ileudon,  etc. 

.Uisqii’â  la  fin  du  xix'’  siècle,  la  Machine  de  Marly  pompa 
directement  l’eau  dans  la  Seine.  A  celte  époque,  l’augmentation 
du  débit  des  egouts  de  Paris  rendit  cette  eau  tellement  mau¬ 
vaise  qu'on  dut  l’cnoncer  à  s’en  servir  pour  l’ali  mental  ion. 

On  fora,  dans  un  rayon  de  2  kilomètres  de  la  .Machine, 


sept  puits  allant  jusqu’au  terrain  crétacé,  de  façon  ;i  atteindre 
les  eaux  qui  se  trouvent  en  abondance  dans  la  craie  fendillée. 
Sur  ces  sept  puits,  deux  sont  forés  dans  la  cour  de  la  Machine 
de  -Marly,  et  les  cinq  autres  sont  disséminés,  de  l’autre  côté  de 
la  Seine,  dans  la  plaine  de  Croissy.  ï/ensenihle  de  ces  puits 
peut  fournir  environ  20,000  mètres  cubes  d’eau  par  jour  :  cette 
eau  est  absolument  pure  au  point  de  vue  bactériologique. 

ün  système  de  canalisations  réunit  l’eau  de  ces  puits,  tra¬ 
verse  la  Seine  et  se  l’end  à  la  Machine  de  Marly.  Les  pompas 
des  puits  sont  actionnées  électriquement,  et  rénergie  est 
fournie  par  deux  turbines  de  300  chevaux  construites  en 
face  du  bàlimenl  derancienne  machine  à  vapeur  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessns.  Au  cas  où  la  force  hydraulique  viendrait  à 
manquer,  un  turl>o-moleur  à  vapeur  de  300  chevaux  a  été  ins¬ 
tallé  dans  le  bâtiment  de  l’ancienne  machine  à  vapeur.  Ces 
divers  travaux  firent  l’objet  d’un  concours  public  el  furent 
exécutés  en  1000,  par  M.M,  liarbet  et  Hersent, 


CHAPITRE  XVI 


I.K  MUSr:E 


[^e  Cluiteiiii  lie  Versailles  est,  i.Uins  son  ensemble,  un  magni- 
tiqiie  musée  d'art  rléeoralif. 

(Test  le  legs  laissé  par  Taucien  régime,  que  la  HévoluHon 
a  respecté.  iNous  avons  vu  que  Napoléon  n’eut  pas  le  temps 
de  donner  suite  aux  projets  de  remaniement,  craillcurs  confus, 
qu’il  avait  conçus. 

Malheureusement,  houis-Philippe,  dans  sa  haie  d’installer 
un  musée  dédié  à  (otites  les  gloires  de  la  France,  partageant  le 
préjugé  de  son  temps  contre  l’art  du  xviii®  siècle,  ne  craignit 
pas  d’y  porter  atteinte  dans  les  boiseries  sculptées  de  ses  lam- 
i>ris  et  de  ses  glaces,  les  l)ronzcs  de  ses  cheininces  et  la  cise¬ 
lure  de  leurs  cuivres. 

Néanmoins,  malgré  ces  destructions  à  jamais  regrettables, 
l’aiuvre  capitale  de  l'art  décoratif  du  xvn'^  et  du  xviri®  siècle 
est  restée  intacte.  Elle  se  montre  aux  visiteurs  émerveillés 
dans  les  grands  appartements  du  lîoi  et  de  la  Heine,  dans  la 
galerie  des  Glaces  et  les  salons  de  la  Guerre  et  de  la  Hnix,  dans 
le  salon  d' Hercule ,  dans  les  appat'iements  particuliers  de 
l.ouis  XIV,  dans  les  petits  appariements  de  Louis  XV,  dans 
les  appartements  de  Madame  Adélaïde,  dans  les  caf/inets  on 
petits  fipparlernents  de  Marie-Antoinette,  enfin  dans  quelques 
salles  de  Vappartement  du  Dauphin. 


I.es  recberches  que  Loiiis-l*hilippe  lit  effectuer  dans  les 
dépôts  de  la  Couronne  et  dans  les  résidences  royales,  se  rap- 
porlant  à  tous  les  objets  d’art  (peintures,  statues,  bustes  et 
bas-reliefs)  d’un  caractère  historique,  donnèrent  générale¬ 
ment  des  résultats  fructueux,  mais  insuflisants.  Le  nombre 
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d’œuvres  était  trop  restfeint.  Beaucoup  de  personnages  ou  de 
faits  marqiuiuts  de  Thisloire  nationale  (celle-ci  presijne  exclu- 
siveinent  personniliéc  dans  les  gestes  de  nos  arinéesi  man¬ 
quaient  il  une  collection  que  le  Hoi  voulait  complète,  pour 
([lie  la  chaîne  des  temps,  dejuiis  ravènenient  des  Francs  eu 
tîaule  jusqu’à  nos  jours,  ne  fi\t  pas  interrompue. 

Four  combler  celle  lacune,  il  eut  recours  aux  commantles 
multipliées,  faites  à  un  nombre  considérable  d’artistes,  jihis 
ou  moins  bien  préparés  à  ce  genre  d’illustration,  et  il  faut  bien 
reconnaître,  avec  les  conservateurs  actuels  du  .Musée,  ipie 
«  cette  histoire  de  France  en  image  a  clé  réalisée  hàtiveuient 
et  sans  critique;  pour  queh|ues  pages  de  valeur,  un  trop 
grand  nombre  d’œuvres  médiocres  et  dépourvues  de  tout  ca¬ 
ractère  de  vérité  sont  venues  encoinlu'er  les  galeries  et  nuire 
par  leur  voisinage  aux  collections  sérieuses  ([u’elles  ren- 
feriiient^  ». 

La  vraie  richesse  du  Musée  (inconipai'ahle  en  son  genre) 
est,  pour  la  peinture,  l  iconographie  des  .wi*.  xvii®  et  xvHt*' 
siècles.  Ces  portraits  iiistoriques  proviennent  du  cabinet  de 
Koger  de  Gaignières-  {\vi°  et  partie  du  xvn®),  des  collections 
de  la  Sorbonne  réunies  au  xvii®  siècle  et  de  rAcad('miie  fran¬ 
çaise  (ceux-ci  donnés  en  IHdîJ  et  provenant  de  rancienne 
Académie  de  Feiutiire).  11  faut  y  ajouter  les  onivre,s  issues 
des  maisons  royales  habitées  par  les  princes  et  les  [n'iiice.s.ses 
de  la  maison  de  Bourbon  et  îles  familles  ayant  régné  sur 
la  France  après  la  Itévolution.  II  faut  aussi  inentionnei' 
cinq  autres  séries  de  moindre  importance  ;  les  portraits  et 
tableaux  de  marine  (ceux-ci  assez  rares  aujourd'luii )  qui 
ornaient  l’iiùtel  de  la  Marine®  à  Versailles;  les  portiviits 
des  amiraux  de  France,  peints  pour  rinîtel  de  'l'ouluuse,  à 
Paris;  —  les  portraits  de  maréchaux  de  France  réunis 
sous  Louis- Philippe,  en  originaux  ou  en  co[jics'";  —  les 


^  De  Nolhac  et  A,  Pératè,  Le  Musée  natio7ial  de  VersuHles. 


*  Colîeelionneur  et  géiiéalogisto, 


ué  à  Entrains  Xièvre}»  1642-1715. 


La  Bruyère  Pa  peint  dans  ses  Caractères  sous  le  nom  de  Démocéde  ou 
h  ColiecUonueur.  Il  fit  don  de  sa  collection,  en  nil,  à  la  Bibliothèque 
du  Roi. 


^  L’hôtel  de  la  Marine  était  situé  au  10  de  Ta  venue  de  f^ceaux.  11 
fut*  de  1850  à  1907,  le  siège  de  la  Compagnie  des  Lits  militaires, 

^  De  Nolhac  et  Dératé,  Le  Muse'e  national  de  Versatiles,  —  Un  petit 
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jXH'iraits  des  généraux  de  la  campagne  d’Egypte  dessinés  par 
Dutertre;  —  les  esquisses  de  portraits  <.lu  baron  Gérai'i!.  Ces 
deux  séries,  la  dernière  surtout,  sont  d’un  grand  intérêt. 

En  sculpture,  la  série  considérable  des  statues  et  surtout  des 
bustes  commandés  par  Louis-Philippe,  pour  rappeler  le  sou¬ 
venir  des  citoyens  <(ui  ont  honoré  le  imys,  est  souvent  de  va¬ 
leur  artistique  médiocre  et  d’une  ressemblance  approximative, 
parce  (pi’ils  ont  été  exécutés  après  la  mort  du  modèle,  «  Ce 
sont  des  monuments  commémoratifs  et  rien  de  plus.  »  Mais 
ii  existe,  pour  ce  qui  est  des  bustes,  une  série  assex  impor¬ 
tante  de  marbres  originaux  ou  de  moulages  {les  xvii®  et 
xvm*  siècles,  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  oeuvres  hors  de 
pair,  surtout  quand  elles  sont  signées  Covsevox,  J. -B.  Le- 
movne,  J.-J.  Calïiéri  ou  lloiidon. 

H.- 

D’autre  part,  la  troisième  République  a  pris  l’habitude 
d’envoyer  à  Versailles  des  bustes  de  chefs  d’Etat  (Présidents 
de  la  République),  d’homnies  politiques  (Gambetta)  et  d’écri¬ 
vains  (Renan,  Taine,  les  Concourt,  Fustel  de  Coulanges,  etc.), 
qui  portent  l'empreinte  du  talent  si  individuel  et  si  épris  de 
vérité  de  nos  sculpteurs  contemporains*. 

f)n  ne  [>eut  qu’applaudir  h  voir  des  hommes  d’une  valeur 
supérieure  continuer  il  enrichir  le  .Musée  de  nos  gloires.  Dans 
celle  œuvre  de  sereine  justice,  les  passions  politiques  n’ont 
i‘ien  à  voir.  Un  amour  éclairé  de  la  grandeur  de  la  France 
doit  seul  guider  dans  le  choix  des  hommes  qui  méritent  de 
vivre  dans  ce  séjour  d’élection,  et  nous  pensons,  avec  un 
écrivain  contemporain,  qu’il  faut  «  pressentir  la  durée  des 
noms-  ».  Le.s  documents  doivent  être  ajoutés  prudemment 
aux  collections  de  Versailles,  et  cette  idée  de  critique  avisée 
guide  les  conservateurs  actuels,  qui  savent  vérifier,  ajouter 
et,  à  l’occasion,  enlever. 

Nous  signalerons  à  la  curiosité  des  amateurs,  comme  avant 

% 

un  intérêt  historique  et  artistique  réel,  la  série  de  sculptures 
anciennes  que  possède  le  Musée.  Il  reste  de  la  collection  que 
forma  dès  ITttÜ.  à  Paris,  l’archéologue .Vlexandre  Lenoir,  pour- 


nombre  seulement  de  ceux  (jui  soûl  unterieurs  â  1789  ont  une  valeui- 
d'autlienticilé. 

‘  Voir  les  salle.s  30  et  33. 

*  G.  Gefti-oy.  Versai/iest 
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sauvegarUéf  les  monumeiiU  Jes  arts  que  renfenuaienl  les 
couvents,  plusieurs  sarcophages,  tnédaillons  et  statues  loin- 
Ijules  du  xvi®  au  xvui«  siècle.  Mais  la  part  contributive  la 
plus  importante  est  due  aux  moulages  que  Imuis-Pliilippe  Ht 
exécuter  d’après  les  monuments  funéraires  de  Saint-Denis  et 
d’autres  abbayes  de  France,  des  églises  de  Paris  [les  Céles- 
tius,  Saint-Eustache,  etc.)  et  de  province  (Chartres,  Tours, 
Notre-Dame  de  Brive,  etc.),  et  qui  complèleut  celles  du 
Musée  de  Sculpture  comparée  du  Trocadéro. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  les  pierres  tombales  de  che¬ 
valiers  français,  principalement  de  grands-maîtres  de  l’ordre 
de  Malte,  [u-o venant  de  la  Terre-Sainte  et  de  l’Ürient  latin, 
sont  pour  la  salle  des  Croisades  des  documents  plus  précieux 
que  ses  peintures  modernes  et  que  «  les  écussons  des  familles 
réunis  sans  grande  autorité  lors  de  la  création  du  Musée'  ». 

Dans  les  longs  corridors  de  pieiTC  à  voûte  cintrée  du  rez- 
<le-cliaussée  et  du  premier  étage  des  ailes,  toute  cette  sta¬ 
tuaire  du  x^T®  siècle,  pierres  tombales,  statues,  bustes,  se 
trouve  rangée  d’une  manière  impressionnante.  Nous  citerons, 
dans  l’aile  du  Nord,  le  Henri  II  et  la  (Catherine  de  Médicis  de 
(iermain  Pilon,  le  Duc  de  itohun  (Henri  de  Cliabûl)  et  le  Moni- 
niorenc])^  de  François  Anguier,  Le  xvn®  siècle  présente  des 
statues  tombales  symboliques,  portant  sur  leurs  genoux  les 
médaillons  des  personnages  modelés  avec  un  art  saisissant, 
des  bustes  comme  l’expressif  (londé,  de  Coysevox.  ou  celui 
du  lieuLeuant  civil  Le  Camus^  par  Manière.  Mais  ici,  le  nombre 
et  la  variété  tles  œuvres  méritent,  de  la  part  du  connaisseur, 
un  examen  rélléclit. 

D’autres  séries  d’œuvres  ont  contribue  à  constituer  le  fonds 
riclie  du  Musée  de  V’ersailles  :  la  suite  des  tableaux- plans, 
provenant  du  cbàteau  de  Itichelieu,  représentant  les  priiici- 
I>aux  faits  de  Phistoire  militaire  du  règne  de  Louis  Xtll;  — 
les  carions  des  compositions  de  Le  Brun  et  de  V^an  tler  Meu- 
len,  modèles  des  tapisseries  des  Gobelins  représentant  l’his¬ 
toire  de  Louis  XIV —  la  série  des  vues  des  résidences  royales^ 


'  De  Nùlliac  et  Pèraté,  Le  Musée  naitonai  de  Versailles, 

^  Dejtuis  peu,  grâce  â  la  vigilance  éclairée  de  la  Cou^ervalioJi  du  .Mu¬ 
sée,  un  grand  noitibre  de  ces  tapisseries  orueut  îes  murs  des  grands 
apparteuieuts. 
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(,1e  Cotelle,  Pierre-Denis  et  Jean-Baptiste  Martin,  Etienne  et 
Gabriel  Altegrain,  Van  der  Meulen  ctllnbert  H(jbert,  reprodui¬ 
sant  les  vues  des  chàteanx  et  bosquets  de  Versailles,  Marly, 
Trianou,  Clugny,  Saint-Cloud,  Vincennes,  Meudon,  .Madrid, 
Fontainebleau,  Saint-Germain,  Cbainbord,  et  les  vues  de  Paris 
des  xvii®  et  xvut*  siècles,  par  Pairocel,  de  .Macliy,  Hubert  Ro¬ 
bert,  etc.  '  :  —  la  collection  des  gouaches  de  Van  Blareiiberghe, 
illusti'ant  les  principaux  événements  militaires  du  règne  de 
Louis  XV;  —  la  colleciion  des  aguareUes  de  Bugetti,  etc.,  sur 
les  événements  militaires  de  la  Républi(|ue,  de  l'Enipire  et  du 
règne  de  Louis-Philippe.  —  Il  faut  joindre  ii  celle-ci  une  autre 
série  de  dessins  originaux,  com{)Osilions  militaires  exécutées 
sous  la  direction  de  Denon^,  par  Carie  Veruet,  Taunay, 

xMeynier,  Thévenin,  etc . et  qui  sont  des  œuvres,  au  point  de 

vue  artistique  et  documentaire,  des  plus  remai'quables.  Elles 
sont  placées  dans  la  deuxième  salle  de  Palliipie  de  Cbimay. 


Le  Musée  de  Versailles  se  présente  sous  trois  aspects  à  la 
curiosité  des  visiteurs  :  la  décoration,  riiisLoire  proprement 
dite  et  le  portrait. 

La  décoration,  qui  embrasse  tous  les  arts,  s’é[»anouit  dans 
la  série  des  grands  et  des  petits  appartements  ou  cabinets. 
Nous  e[i  avons  |)arlé  longuement  au  cours  de  cet  ouvrage  et 
nous  n’y  reviendi'ons  pas.  Est-il  besoin  Je  dire  que  Thistoii  e 
n’est  pas  bannie  de  la  partie  la  plus  somptueuse  du  Chèteau, 
mais  qu’elle  y  est  représentée  par  une  suite  de  tableaux  et  de 
magniliques  tapisseries  commémorant  des  faits  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  par  une  série  de  portraits  (peintures  et  surtout 
bustes  se  rapportant  aux  trois  règnes)  précieux  par  l’ai't  et 
rautbenticilè. 

Le  .Musée  propremeut  historique  que  Louis-l^liiîippe  édifia,, 
formé  en  majeure  partie  par  le  lot  considérable  des  com¬ 
mandes  olïicielles  faites  simultanément,  est  l’illustration  trop 
souvent  banale  et  presque  exclusive  de  faits  purement  mili¬ 
taires,  depuis  Clovis  et  Charlemagne  jusqu’en  1848.  C'est 
surtout  Vhisloire-butaille.  Les  scènes  d’oi'dre  civil  ou  poli¬ 
tique  y  sont  très  clairsemées. 


’  La  plus  grande  partie  de  cette  collection  se  trouve  dans  la  salle  34^ 
*  Directeur  général  du  .Musée  du  Louvre,  sous  .Napoléon  1*'. 
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Cetto  lacune  avait  frappé  le  fondateur  du  Musée,  qui,  aux 
«  galeries  ouvertes  à  la  gloire  militaire  et  aux  armées  fran¬ 
çaises  de  terre  et  de  mer  »,  avait  résolu  d’en  ajouter  d’autres 
«  consacrées  à  la  gloire  politique  et  aux  vertus  civiles  »;  mais 
la  Hévolution  de  lH-48  survint,  qui  empêcha  la  réalisation  de 
ce  projet.  Ce  musée  nouveau  devait  être  placé  dans  la  partie 
<lu  Palais  qui  s’étend  pai'allèlement  à  l’aile  du  Midi,  le  long 
de  la  rue  île  la  liibliotlièque  (rue  Gambetta). 

L’épopée  militaire,  racontée  dans  une  série  interminable  de 
tableaux  petits  et  grands,  souvent  médiocres,  remplit  une 
bonne  partie  des  deux  ailes  du  Clulleau.  Elle  est  comme  syn¬ 
thétisée,  «  d’une  manière  un  peu  artificielle,  mais  non  sans 
grandeur  »,  dans  une  immense  nef  de  120  mètres  de  long  sur 
13  mètres  de  large,  à  la  voûte  cintrée,  décorée  de  rosaces 
dans  le  goût  classique  et  vitrée  dans  sa  partie  supérieure. 
C’est  \a.  galerie  des  lialailles,  où  trente-trois  tableaux  de  gran¬ 
deur  colossale,  encastrés  aux  parois,  exposent  les  faits 
d’armes  les  plus  éclatants,  depuis  la  bataille  de  Tours  (ou  de 
Poitiers)  contre  les  Arabes  jusqu’à  la  bataille  de  Wagram. 
Delacroix  y  figure  par  une  œuvre  puissante  :  La  Bataille  de 
Taillebourg,  et  Horace  Vernet,  le  grand  peintre  militaire  du 
règne  de  Louis-Philippe,  avec  sa  science  de  la  composition 
et  du  dessin,  va  représenté  trois  fois  Napoléon  et  ses  lieu¬ 
tenants,  dans  des  épisodes  des  batailles  d'léna,,de  Friedland 
et  (le  Wagram. 

On  y  a  ajouté  depuis  quebiues  années  l'œuvre  d’un  peintre 
contemporain,  intitulée  :  Patrie.  Cette  vaste  toile  commé¬ 
more  d’une  manière  symbolique  la  guerre  de  1870.  Elle 
représente,  sur  un  fond  sombre  de  ciel  bas  et  triste,  un  cui¬ 
rassier  blessé  à  mort,  soutenu  par  ses  compagnons  d’armes 
et  embrassant  sur  sa  poitrine  le  drapeau  tricolore.  L’œuvre 
est  d’un  sentiment  saisissant  de  vérité  dramatique*. 

Par  habileté  sans  doute,  mais  aussi  dans  un  sincère  esprit 
de  patriotisme,  Louis-Philippe  fit  une  belle  part  aux  légendes 


*  Palfie  est  l’œuvre  du  peintre  Georgcs-Berlrand.  (Lors  de  la  récep¬ 
tion  de  Nicolas  II  à  Vcr.^ailles  et  au  dîner  ([ui  lui  fut  oiïert  dans  la  ga¬ 
lerie  des  Batailles,  tous  les  tableaux  de  la  galerie  furent  recouverts  de 
tapisseries  j-eprêsentaut  l'Iiistoire  de  Louis  XIV,  à  l'exception  de  Patj'ie.) 
—  Un  auti'e  épisoiie  tic  la  guerre  de  1S70  est  traité  dans  le  tableau  d’un 
autre  peintre  contemporain  ;  Ilatie-tà!  de  Roll,  placé,  à  l’extréniité  de 
la  galerie  des  Batailles,  dans  la  salle  de  1830. 
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t3t  auv  héros  de  la  liévoliUîo»  et  de  rKtïi[>ire.  La  légende 
.napoléonienne  fut  favorisée  entre  toutes,  l.c  Itoi,  descendant 
des  Hourhons,  qui  faisait  ramener  de  Saintc-ilélène  les  cendres 
du  liéro-s  d'Austerlitz  et  d’iéna  pour  les  placer  aux  Invalides, 
lui  réservait  encore  à  V'ersailles  une  suite  de  salles  au  rez-de- 
chaussée  de  l’aile  du  Midi  et  au  premier  étage  de  l’aile  du 
Nord,  pour  y  lixer  une  série  importante  de  peintures  dont 
heaucouj)  avaient  été  commandées  par  Napoléon  lui-méme  L 
11  (it  plus  encore,  en  lui  consacrant,  au  seuil  [nénie  des 
apf)at  tements  royaux,  l'ancienne  salle  des  Gai'des,  où  fut  placé 
le  magniluiue  tableau  de  David  représentant  le  Sacre  de  l' Em- 
pe7'eur‘,  aujourd’hui  émigi'é  au  Louvre.  Il  reste  cependant 
dans  celte  salle,  du  même  peintre,  un  autre  chef-d’œuvre  ;  !ai 
nhh'ibadon  des  Aujles,  qui  voisine  avec  la  vaste  Daiaitle 
d'Aboi(kh%  œuvre  de  Gros;  Murat,  qui  en  est  le  principal  per¬ 
sonnage,  l’avait  lui-même  commandée  au  grand  artiste. 

A  travers  ces  salles  de  l'histûirede  France,  dans  le  nombre 
d’œuvres  inférieures  qui  s’y  pressent,  s’en  détachent  quel¬ 
ques-unes  de  valeur  réelle,  signées  A'an  der  Meulen  {Uedditiou 
de  Cambrai),  Testelin  [Passage  du  Phia),  Parrocel,  J. -B.  Mar¬ 
tin,  etc.  Files  sont  dans  le  rez-de-chaussée  de  l'aile  du  Nord. 
Même  parmi  les  toiles  officielles,  celles  surtout  que  Napoléon 
avait  commaudées  pour  illustrer  son  règne  épique,  qui  se 
trouvent  au  jvremier  étage  de  l’aile  du  Nord  et  plus  encore  an 
j'ez-de-c haussée  de  l’aile  du  Midi,  il  en  est,  comme  le  liivouar 
de  t armée  française  ht  veille  au  soir  de  la  baiaille  d'Auster- 
tifz,  de  Bâcler  d’Albe,  Y/Cnirée  de  la  Garde  impéyàale  à  Parir. 
après  ta  campagne  de  Prusse  en  1807,  de  Taunay,  et  le 
Passage  du  mont  Saint- Bernard  par  Yartuée  du  Pretnier 
Consul,  de  Thé  venin  {nous  pourrions  en  citer  d’autres),  qui 
sont  des  documents  bien  vivants  et  laissant  une  forte  impres¬ 
sion.  Nous  signalerons,  au  rez-de-chaussée  de  l’aile  du  .Midi, 
une  série  de  pages  où  des  peintres  comme  Gros,  Guillon- 
Lélhière,  Girodet-Trioson,  Debret,  Vernet,  Meyaier,  font  re- 


*  Les  scènes  militaires  o<i  civiles  du  Consulat  et  de  l’Einpire,  qiif 
Napoléon  fit  en  jurande  partie  exécuter,  sont  de  ]trécieux  documents 
pour  l'étude  des  types  et  des  costumes.  U  en  est  un  certain  uombre 
dont  l'etlét  drainatiijue  du  sujet  a  été  bien  rendu  par  l’artiste. 

.  *  Ü'où  le  nom  de  salle  du  Sacre  que  cette  pièce  porte  aussi. 
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vivre,  en  îles  toiles  un  peu  itéclamaioires  mais  convaincues, 
les  gestes  militaires  liu  premier  Empire.  Enlin,  dans  une  des 
salles  de  l’attique  de  Cliimay,  le  général  Lejeune,  dans  une 
suite  (le  tableaux  où  la  minutie  du  détail,  rendu  d’une  cou¬ 
leur  trop  lisse,  ne  fait  pas  disjtaraître  la  dociunentation  exacte, 
s’en  est  Hiit  aussi  l’iiistoriographe  intéressant. 

Les  principaux  faits  d’armes  de  la  llévolution  :  Valiny, 
Jemmapes,  Jiondsclioote,  Wattignies,  ont  été  illustrés  par 
Eugène  Laini  avec  une  verve  inouveinentée  et  une  habileté 
de  composition  dignes  d’èlre  notées. 

Si  le  Musée  est  riche  en  documents  l’olatifs  aux  faits  de 
guerre,  il  l’esl  beaucoup  moins  pour  ce  qui  cuncerne  la  vie 
civile  et  même  la  vie  de  Cour.  Sous  Louis  XiV,  l'Iiisloire 
officielle  est  presque  toute  dans  les  scènes  milUaires  ou 
allégoriques  d’un  Le  Brun  ou  d’un  Van  der  Meulen.  Sous 
ses  successeurs,  l’ère  des  apothéoses  est  passée  avec  la  gloire 
des  armes.  I/évoUUion  des  manirs  crée  l'art  des  Watleau, 
des  Boucher,  des  Eragonard,  des  Chardin  cl  des  Greuze, 
qui  ne  ligure  pas  à  Vei'sailles.  Mais  le  .wiit*’  siècle  est  aussf 
le  siècle  du  portrait,  qui  y  tient  une  place  d’homicur.  La 
Bévolution  fut  une  épotiuc  troublée  où  les  hommes  agis¬ 
saient  surtout;  on  |>eut  en  dire  autant,  pour  d’autres  raisons, 
de  la  période  impériale.  L’une  et  l’autre  ne  furent  pas  plus 
favorables  aux  arts  (|u’aux  lettres.  Pour  elles,  rillustration  des 
événements  accomplis  est  presque  cxclusiveEiienl  militaire. 

Malgré  tout,  N'ersailles  possède  quelques  pi'écieux  do¬ 
cuments  commémoratifs  d’événements  ayant  trait  à  des 
cérémonies  de  Cour,  à  des  l'éceplions  de  |U’incesou  d’ambas¬ 
sadeurs,  au  sacre  du  lioi,  à  la  tenue  d’un  lit  de  justice,  à  la 
[(résidence  d’un  conseil,  etc...,  et  qui  nous  permetleut  de 
saisir  sur  le  vif  quelques  détails  importants  de  la  mécanique 
du  pouvoir  royal.  Voyez,  dans  les  upparlemenls  de  M"’^  de 
.Maintenon  et  la  salle  l  it  ([ui  fait  suite,  la  Kéceplion  du  Prince 
électoral  de  Saxe  et  celle  de  V Ambassadeur  ae  /Vrsc,  par 
Louis  XIV;  une  Céréntotiie  de  l'tJrdi'e  du  Sainl-/:sp?'it,  où 
ce  roi  reçoit  Dangeau  comme  grand-maître;  une  Assemblée 
du  (lonseil  de  Justice  qu’il  préside  vers  IGTd;  —  dans  les 
appariements  du  Dauphin  (salle  i:i),  Louis  W.  ùgé  de  cinq 
ans,  tenant  un  lit  de  justice,  ayant  à  côté  de  lui  sa  gouver¬ 
nante,  'I“®de  ^’entadour,  tableau  très  suggestif,  d’un  peintre 
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peu  connu,  Duménil;  et  dans  la  meme  salle,  deux  chefs- 
d’a'uvre  à  la  manière  tlaiiiande,  tle  .1.-11.  Martin,  ]ii  Soi'tie  du 
/*al(iis  deJu^fice  du  petit  lioi  porté  parle  premier  cliainliellan, 
précédé  du  llôgent,  du  duc  de  llourlmn  et  des  princes  du 
sang,  an  milieu  des  gardes  à  cheval  et  du  Ilot  de  cui'ieux,  et 
la  Sortie  du  sacre  de  /ieims,  non  moins  étonnant  de  vérité 
miniilieuse.  Me  telles  univres  ont  été  pour  ainsi  dire  vécues, 
et  de  là  vient  leur  particulier  attrait. 

Les  salles  tV  Afrique,  de  Crbnée  et  û'/ tu  lie  renferment, 
comme  le  nom  l'indique,  les  œuvres  militaires  commémora¬ 
tives  de  ces  campagnes.  Pour  tout  ce  qui  Louche  à  l’Algérie, 
Horace  Vernet  triomphe  par  le  nombre  considérable  de  ses 
grandes  toiles,  peintes  avec  science  et  recberebe  d’exacti¬ 
tude,  quoique  avec  une  palette  un  peu  morte.  Son  œuvre  ca¬ 
pitale  paraît  être  la  Prise  de  Constanfine,  exposée  au  Salon  de 
18.'i9  et  qui  cxcil.a  l’admiration.  La  Prise  de  la  Sniala^  (jui 
mesui'e  plus  de  21  mètres  de  large  sur  un  peu  moins  <le 
;i  mètres,  est  remarquahlemenl  composée  et  dessinée,  mais 
sèclie,  peu  lu  mine  use  :  elle  ne  semble  pas  éclairée  par  le  soleil 
d’Afrique. 

Horace  Vernet,  peu  goiVté  aujourd’hui,  fut  dans  son  temps 
un  novateur,  11  est  l’ancèlre  direct  de  nos  grands  jteintres 
militaires  contemporains,  les  de  Neuville,  les  Détaillé*  et  les 


'  Nous  sommes  heureux  de  citer  à  ce  jiropos  iiue  opinion  autorisée 
entre  toutes,  celle  du  grand  peintre  Uetaiile  : 

«  U  faut  savoir  gré  à  Horace  Vernet  d'avoir  le  premier  cherclié  la  vé¬ 
rité,  lo  pittorcs(|iie  et  l 'émotion  se  dégageant  du  sujet,  sans  avoir  re¬ 
cours  aux  poses  académiques,  aux  têtes  dites  de  caractère  et  d'expres¬ 
sion,  et  à  toutes  les  formules  classitiues  qui  font  que  nous  ne  savons 
rien  de  la  Kévolution  et  de  l’Empire;  les  peintres  de  cette  époque  n’ont 
pas  rendu  ce  qu’ils  avaicüt  sous  les  yeux,  ils  ont  fait  des  Itomaius  et. 
des  (îrecs  liabillés  fdus  ou  moins  avec  les  modes  de  la  Hèvolutiou  et 

de  l'Empire. . te  trouve  qu’on  n'a  jamais  été  Juste  pour  lui.  Il  a  eu 

le  tort  de  produire  beaucoup  troi>  et  trop  rapidement;  quand  on  re¬ 
garde  altfutivL'uieut  un  tableau  de  lui,  on  est  frappé  de  la  laiblesse  de 
certains  morcoaux,  et  cependant  il  savait  peindre,  il  savait  dessiner;  la 
Harriàre  tic  Clichtj  est  un  délicieux  mürc<fau  de  peinture.  Il  a  fait  de 
superbes  portraits  ;  le  Frère  Philippe  est  un  vrai  chef-d’amvtc.  H  a  eu 
des  iiivenliûus  de  portraits  tout  à  fait  étonnantes,  comme  celui  de 
Gouvion-SitinPCyr.  Le  grand  artiste  qui  a  fait  de  Constanline , 

le  Hombardement  de  Suint-Jean-d'Ulloa,  le  i)épart  des  colonnes  d'assaut 
pour  la  brèche  de  Conslantine,  est  un  novateur,  un  créateur  pour  son 
époque  ;  ou  ne  lui  eu  a  jamais  su  gré,  on  n’a  voulu  retenir  de  son 
œuvre  que  les  morceaux  lâchés  comme  e.x6cution.  » 
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Ailw*  .Morot.  II  a  eu  le  mérite  de  romprt;  avec  les  Iradilions 
classit/ues  et  boursouflées,  contraires  à  la  vérité,  et  de  créer, 
dans  la  peinture  dMiisloire,  le  mouvement  natumlisle  qui 
a  rénové  la  j)einti!re  militaire,  surtout  depuis  IS70. 

Dans  la  série  des  grandes  toiles  illustrant  les  guerres  de 
Crimée  et  d’Ilaüe,  le  J*ass{fge  de  VAhna,  par  Püs,  se  fait  remar¬ 
quer  pai'  le  moiivenient  et  la  belle  lumière  qui  y  sont 
nqiandiis. 

Le  visiteur  trouveiM,  ?i  coté,  d’autres  salles  fortiuLéressanles 
pai'  des  tableaux  se  rapportant  à  l’époque  révolutionnaire, 
comme  VAppe!  des  Cotidamnéi',  de  Muller  ;  \e  Sevftient  du  Jeit-‘ 
de'l*ünme,  de  Couder;  des  portraits  nombreux  (peintures  et 
bustes)  de  pei'sonnages  du  secontl  Luqurc  et,  au  premier 
plan,  le  portrait  de  A'apoiéon  llî,  pai'  Klandrin,  o/uvre  de  tout 
premier  ordre,  d’une  psychologie  jirof’ondc.  A  coté,  celui  de 
rimpératricc  est  une  copie  un  peu  froi<le  du  peintre  VVin- 
terlialtei’. 

Sous  Lt)iiis  XVI,  un  admirable  dessin  de  .Moreau  le  jeune 
laltique  de  Cbimay,  salle  174}  rf'présente  V Assemblée  des 
Soinbles  de  1  7  87,  ps'élnde  de  celle  des  Ctats  généraux, 
qui  se  réunit  au  début  dans  cette  même  salle  des  Menus- 
J*laisirs. 

Enfin,  la  Itévolulion  ofï're,  dans  ce  même  altique  de  Cbimay, 
deux  documents  de  premier  oi'dre,  d’artistes  contemporains  : 
le  premier  est  une  gravure  légèrement  coloriée  d’Hubert 
lloberl,  signée  et  datée  de  ITÎM),  et  représcntaiil,  dans  un  ciel 
d’orage  traversé  par  des  rayons  lumineux,  la  gi'andc  l'e.te  de  la 
Fédération;  l’autre  est  une  toile  de  Duplessis-Hertaux,  inti¬ 
tulée  :  La  Frise  des  Tnileries  dans  ia  journée  du  t  0  août  !  792, 
d’une  grande  intensité  dramatique  dans  sa  forme  l'éduite. 


Sans  méconnaître  l’intérél  réel  qui  s’attache  à  celte  illus¬ 
tration  militaire,  les  connaisseurs  ont,  dans  le  Musée,  un 
itinéraire  qui  dilTère  de  celui  de  la  foule.  (îuidés  pai*  un  sens 
ostliélique  plus  ailiné  et  un  plus  grand  souci  de  documentation 
sure,  ils  examinent  avec  attention  l’art  varié  répandu  dans 
b's  divei-ses  salles  des  grands  appartements  et  des  a()parte- 
menls  particuliers;  ils  éludient  la  collection  des  portraits 
originaux  et  des  «  (ouvres  anciennes  »  dont  la  source  est  bien 

I. 

anlheiUique.  Ils  visitent  les  appartement  s  du  Dauphin  et  ceux 
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(le  (le  Maintenon,  avec  la  salle  qui  y  fait  suite,  et  ils  nion- 
teut  aux  aUi([ues  du  Nord,  de  Chimay  et  du  Midi,  où  se 
déroule,  surtout  par  riiistoirc  du  portrait,  la  variété  des 
types  et  des  costumes,  et,  de-ci,  de-là,  par  (pielipies  tableaux 
d’événements  du  temps,  une  partie  vivante  et  concrète  de 
riiistoire  de  notre  Kranoe. 

Dans  les  grands  appariements,  en  dehors  de  ce  (jui  est 
propi’enient  décoration,  la  peinture  et  la  sculpture  sont  repré¬ 
sentées  par  des  œuvres  souvent  admirables,  Xous  eu  avons 
jtai'lé  dans  le  détail,  lors  de  la  desci’iiition  des  salons,  et  nous 
ne  ferons  que  rappeler  en  passant  les  tableaux  et  les  tapis¬ 
series  relatant  les  principaux  faits  du  régne  du  «  Grand  lîoi  »; 
les  petits  \'an  der  Meulen  de  la  Salle  â  manycr  (120),  du  plus 
haut  intérêt  dociimenlaire  et  peints  dans  cette  harmonie  voilée 
qui  lui  est  propre  :  deux  vues  de  Versailles  et  de  Sainl-Ger- 
maiu,  avec  le  Louis  Xl\’^  de  1070,  à  cheval  au  premier  plan; 
un  Passage  du  H  fan  et  une  UéceptUm  des  Ambassadeurs  suisses  y 
où  le  jeune  monarque  apparaît  encore  avec  le  costume  re¬ 
cherché  de  la  première  époque  du  règne.  A  noter  aussi  le 
curieux  panneau  de  Nocret  i^.),  représentant  la  réception  de 
chevaliers  de  l’ordre  de  Saint-Louis. 

Ihiis  viennent  divers  portraits  de  Lratis  XfV,  ce.ux  de  Hi- 
gaud ‘  et  de  Mignard;  celui-ci,  représentant  le  Uoi  à  cheval, 
couronné  par  la  ^’ictoire,  se  dresse  au-dessus  de  la  cheminée 
de  V’assé,  dans  le  salon  d'IIerculf  ;  les  bustes  de  Coysevox 
ftSal-de-Bœufi,  du  Bernin  et  de  Warin,  qui  a  fait  aussi  la 
statue  de  Louis  XIV  jeune,  en  costume  antique  {dans  le 
salon  de  Vénus,  BIT),  et  la  cire  impressionnante  d’Antoine 
Benoist",  placée  tout  [très  du  lit  de  parade,  dans  la  dmtnbre 
du  /loi.  Celte  cii'e,  exécutée  en  17(10,  représentant  Louis  XH^ 
à  soixante-huit  ans,  est  d’un  réalisme  elTrayant.  «  l^eut-éfre, 
sons  l’érosion  de  l’air,  la  cire  a-l-elie  subi  quelque  altération, 
.le  ne  sais.  Mais  la  graisse  mauvaise  des  chairs,  dont  rtini- 
formité  jaune  et  malsaine  laisse  voir  par  places  les  traces 
de  la  barbe  rast^e,  donne  l’impression  d’un  cadavre  embaumé 


'  Le  portrait  en  pied  de  Louis  XjV  et  eu  coslume  l■oyal  est  dans 
le  salon  de  Diane  tiOS),  où  sç  trouve  aussi  son  buste  par  Bernin. 

*  Voir  l’élude  très  nourrresiir  Antoine  Benoist,  premier  sciilptem’  eu 
cire  du  roi  Louis  XIV  (Iü32-i7l7',  par  A.  Dutilleux  {fiet’ue  de  l’Hisioire 
de  Vcrsaitles  et  dt  Seine-et’^Oise,  lilUo}. 
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apn>s  quelque  tnaladie  lente.  Celte  œuvre  est  comme  une 
anticipation  du  tombeau'...  yi 

Dans  la  môme  chambre,  sur  la  cheminée,  est  un  autre 
chef-d’œuvi'e  de  Coysevox,  le  iuiste  si  vivant  de  raimable 
/Hichesse  de  /Jonrgoff»e^  que  nous  retrouvons  dans  la  fçrande 
salle  des  Gardes  de  la  Heine,  peinte  en  pied  par  raimable  pin¬ 
ceau  de  Santerre. 


i)n  ne  peut  passer  inditlerent,  dans  la  salle  de  l’Oitil-de- 


Mrmif,  devant  le  tableau  allégorique,  infiniment  curieux,  de 
Jean  Nocret,  qui  nou.s  présente  une  Aasemhfée  des  /HeuT, 
un  Olympe  où  .Vpollon,  sous  la  ligure  du  lloi-Soleil,  couronné 


de  lauriers,  siège  sur  un  trône  surmonté  d’un  dais  à  draperies 
rouges;  auprès  de  lui  est  toute  la  famille  royale  divinisée  : 
Anne  d’Autriche  (Cybèle),  Marie-Thérèse  (J  un  on),  Monsieur 
(l’astre  I.ucifer),  Henriette  d'.\ngIetciTe  (Flore),  Henriette 
de  France  (Ampliiti’itc) ,  M**®  de  Montpensier  (Diane), 

>pies  tPOi'iéans  (les  trois  Grâces),  Des  portraits  posés  à  terre 


représentent  deux  enfants  du  Hoi  morts  jeunes. 

Rappelons  enfin  les  deux  portraits  de  Leczinsfia  et 

de  J/arie-Anioineile,  placés  sur'  les  deux  portes  du  fond  de 
la  chambre  de  la  Heine,  Ce  derniei’ est  daté  de  1788- 


La  dernière  salle  des  appartements  particuliers  du  Hoi 
(antichambre  des  Gardes)  renferme  cinq  tableaux  de  Cote! le, 
précieux  documents  qui  représentent  des  jardins  de  Ver¬ 
sailles  et  de  l'rianon.  Mais  la  collection  est  plus  complète 
dans  la  salle  di  du  rez-de-chaussée,  attenante  à  la  galerie 


Louis  XIH,  où  le  visiteur  peut  s'instruire  sur  ce  que  furent 
les  diverses  résidences  royales,  et  piûn  ci  paiement  Versailles, 


dans  ses  diverses  transformations. 


Le  visiteur  trouve  dans  la  grande  salle  de  l'altique  du 
Nord  —  ce  qui  ne  laisse  pas  d’étonner  dans  le  ch.'Ueau  de 
Louis  XI\'  —  toute  une  série  d’œuvres  du  xvi*  siècle^,  d’un 
intérêt  incomparable,  malgré  les  copies  ou  les  retouclie.s. 


’  G.  GelTrov,  Versaiiies. 

*  Le  plus  amcieti  inouumeut  original  d'art  est  reiirerrné  aussi  dans 
celte  salle.  C’est  un  petit  panneau  de  bois  du  siècle,  représeulant 
Jeanne  dWrc  en  ac'Eiiurè,  et  trouvé  k  Orléans,  —-Tout  près,  sont  un  petit 
portrait,  très  délicat,  de  Charles  VIL  iruue  valeur  iuestiinahie,  et  une 
série  assez  coinplète  des  portraits  des  ilucs  de  bourgogne* 


» 
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Klle  a  été  presque  entièrement  constituée  par  Ja  précieuse 
liolleclion  Oaignières,  et  mise  en  valeur  depuis  quelques 
nnnées  par  raclivité  éclairée  de  l’administration  actuelle. 

Corneille,  de  l,yon,  et  son  école  triomphent  ici  par  un  grand 
noml>re  de  portraits  qui,  dans  l’exiguïté  de  leurs  cadres,  pré¬ 
sentent  «les  physionomies  singulièrement  expressives,  d’une 
pète  claire  et  quasi  transparente  :  citons  une  Marguerite  de 
Valois,  duciiesse  de  Savoie,  un  Claude  de  Crance,  une  Com¬ 
tesse  d' IC nt remonts,  une  Jacqueline  de  Rohan,  un  Ifenri  de 
Bourbon,  dernier  duc  de  Monlpcnsîer,  etc.,  toutes  œuvres 
■d’une  délicatesse  exquise.  Le  nombre  de  ces  délicieux  ta¬ 
bleautins  est  considérable. 

Puis  vienntînl  les  portraits,  d’une  valeur  égale,  appartenant 
à  l’école  de  Clouet,  représentée  notamment  par  un  Odel  de  Ca- 
ligny,  u  d’une  belle  gamme  riche  et  variée  de  rouges  éclatants 
ou  assourtlis  »  ;  un  Henri  II,  réplique  du  portrait  du  Louvre; 
un  François  //,  blême  et  plein  d’expression  maladive,  et 
toute  une  série  de  princes  des  maisons  de  lîourbon,  d’Albret, 
de  Montmorency,  de  Guise,  etc.,  tous  marqués  au  coin  d’une 
sincérité  réaliste  qui  s’impose. 

Uti’beaii  Don  Carlos,  de  l’école  dWntonio  Moro  (Antonis 
de  Moor),  h  grande  cape  claire,  brodée  de  soie  fauve  et  de  (il 
«l'or,  est  à  citer  parmi  les  plus  remarquables  dans  la  salle 
suivante,  à  coté  d'une  co[)ie  du  Titien  représentant  le  sombre 
Philippe  II  en  pourpoint  de  velours  noir. 

Philippe  (ie  Ctiampagne  est  représenté  à  l’atlique  du  Nord 
par  deux  œuvres  de  premier  ordre  :  une  intéressante  réplique 
à  ini-corps  du  Richelieu  du  Louvre  et  un  portrait  plein  de 
penséti  de  l’austère  apôtre  du  jansénisme;  on 

peut  y  ajouter  celui  de  Jacques  Tubœuf,  qui  est  bien  dans  la 
manière  sobre  et  puissante  du  peintre. 

L’attitpie  du  Nord  l'cuferme  aussi  un  nombre  assez  consi¬ 
dérable  d’œuvres  du  début  du  xvii*  siècle,  ilepuis  Henri  /ï'et 
Marie  de  Médicis,  en  passant  par  le  Louis  XII l  de  V'ouel,  jus¬ 
qu’au  l.ouis  XIV  jeune,  peint  d’une  manière  chai’mante  par 
Henri  Teslelin. 

I.es  œuvres  nombreuses  du  xvm*’  siècle  qui  se  trouvaient 
dans  la  longue  galerie  parallèle  étaient  de  valeur  inégale, 
niais  ti‘ès  intéressantes  par  leur  variété.  Les  plus  impor¬ 
tantes  sont  venues  figurera  leur  place,  au  rez-de-chaussée. 
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«Iiins  les  salies  complémeiituires  du  .xviii®  siècle  préparées 
par  la  Conservaliaii  du  Musée  pour  faire  suite  aux  salles  des 
appartements  du  Dauphin  et  à  la  galerie  basse. 

La  collection  la  plus  eomplèle  des  portraits  du  xvii®  siècle 
et  des  événeinenls  illustrés  |>ar  la  peinture  qui  s’y  rappor¬ 
tent  .se  trouve  dans  les  trois  pièces  constituant  les  apparle- 
inents  de  .M'”®  de  Mainlenon  et  dans  la  salle  (lüj  qui  fait 
suite. 

L’épouse  morganatique  de  Louis  XIV  y  ligure  deux  fois  ;  eu 
Snintf!  Françoise  rowfiûie,  peinte  d’après  Mignard  ;  au  naturel, 
SRI' la  grande  toile  de  Ferdinand,  assise  dans  un  fauteuil,  le 
buste  droit  dans  sa  robe  de  velours  sombre  :  elle  est  dans  la 
maturité  de  l’Age,  le  teint  encore  frais  et  les  yeux  brillants;  à 
ses  genoux  est  sa  nièce,  iM’’*  d’.Vubigné,  future  duchesse  de 
.Xoailles;  dans  le  fond  se  détache  la  maison  de  Sainl-Cvr. 

I 

Nous  ne  pouvons  que  faire  une  énumération  rapide  des 
figures  qui  doivent  arrêter  plus  particulièrement  lesregard.s  : 
un  Foufjuei^  de  Sébastien  Jiourdon,  maigi'e.  pâle,  énigma¬ 
tique,  qui  fait  face  au  Colhert  de  Claude  Lefel>vrc,  .soucieux 
et  triste.  Non  loin,  un  très  curieux  portrait  de  Charles  l*er~ 
rault,  de  Philippe  Lallemand.  Chez  ces  trois  p)ersonnages, 
les  manchettes  et  le  rabat  blancs  tranclient  vigoureusement 
sur  l’habit  de  soie  noire.  —  Dans  les  salles  suivantes  : 

de  La  Vallière,  peinte  par  Nocret,  avec  une  expression 
triste  qui  fait  songer  au  déclin  de  l’amour  du  Roi  :  scs  grands 
yeux  semblent  liumides  de  larmes  à  |)eine  es.suyées;  une 
puissante  esquisse  de  Turenne^  pleine  de  pensée  grave,  par 
Le  lirun;  le  Duc  de  Chartres  {le  futur  JlégeiU:,  tout  jeune, 
en  armure  de  bataille,  figure  charmante,  qui  fait  songer  au 
pinceau  de  Largiliière.  —  Dans  le  petit  cabinet  de  passage, 
un  tableautin  représentant  d/™"  de  Maniespau ,  de  l’école  de 
Mignard,  —  Dans  la  grande  salle,  deux  curîeuse.s  [)einlure.s  : 
l’une  de  Loiii.s  deSilvestre,  la  Ituchessede  Derrtf,  dîgnefille  du 
Régent,  ilans  son  costume  de  veuve;  l’autre  de  Vigiion,  les 
deux  filles  <le  M”*  de  Montespan,  d/"'’  de  liloh  et  de 
i\^antes,  œuvre  j)leine  de  talenl;  —  iiu  Fénelon,  dont  Vien  a 
bien  rendu  la  physionomie  fine  de  prélat;  un  Doiteau, 
de  Rigaud,  au  teint  bilieux,  dont  le  l'iclus  dénonce  le  sati- 
lâquc;  enfin,  deux  grands  portraits  du  même  ]ieinlre,  et 
d'une  valeur  supérieure  ;  le  rnéinürialisle-courtisan, 


681 


LE  MUSÉE, 

fjeou,  h  la  figure  bouffie  et  satisfaite,  qui  fait  penser  au 
burin  de  Saint-Simon  :  il  est  en  grand  costume,  de  l’ordre  de 
Saint- Lazare;  en  face  est  la  physionomie  expressive  de  ceüe 
grosse  Allemande,  la  Princesse  Palatine,  nu>re  du  Régent, 
dont  les  lettres  sont  un  commentaire  si  vivant  et  si  causti(|iie 
de  ta  vie  de  la  Cour, 

Dans  la  salle  (144)  qui  suit,  les  belles  œuvres  abondent  : 
nigaud  y  brille  avec  son  splendide  portrait  de  Mignard,  et 
Mignard  avec  celui  du  frère  de  Colbert,  le  de  Villa- 

cerf.  Largillière  y  a  également  un  de  ses  chefs-d’œuvre  :  le 
portrait  du  sculpteur  Jean  Thierrif. 

Si,  malheureusement,  Molière  et  Racine,  celui-ci  surtout,  y 
sont  médiocrement  représentés,  sans  nom  d’auteur,  le  Pog- 
sevox  d’Allou,  le  Mansarl  de  De  Troy  le  père,  les  deux  A'e/ler 
et  le  sculpteur  Des  jardins  sont  dignes  de  figurer  à  côté  des 
meilleurs. 


L’intérêt  le  plus  captivant  du  Musée  de  Versailles  réside 
peut-être  dans  les  salles  dites  du  xvfïi®  siècin  (de  42  à  54),  qui 
correspondent  aux  appartements  du  Dauphin,  de  ce  Louis  de 
France,  marié  deux  fois,  qui  y  vécut  de  longues  années,  dans 
le  calme,  loin  des  intrigues  et  des  favorites,  et  à  ceux  des 
filles  de  Louis  X\’  qui  les  continuaient. 

Depuis  la  salle  (42)  oii  sont  les  portraits  du  Régent  (buste 
et  |>einlure)  et  de  I^ouis  -VF  enfant,  jusqu’à  la  salle  54, 
le  xvm'^  siècle  se  présente  au  visiteur  avec  une  iconographie 
(peinture  surtout,  mais  aussi  bustes  en  assez  grand  nombre) 
dont  la  valeur  artistique  est  souvent  de  premier  oi'dre. 

.Aux  Rigaiid  et  aux  Largillière  viennent  s’ajouter  des  noms 
nouveaux,  les  Vanloo,  Relie,  Roslin,  Tocqué,  et  surtout  Natticr. 

Suivons  les  appartements  h  partir  de  la  salle  42.  Le  Régent 
est  représenté  trois  fois,  par  J. -R.  Lemoyne  (buste),  par  San- 
terre  (en  pied,  armé  en  bataille,  ayant  a  côté  une  Bel  loue 
dont  les  traits  pourraient  bien  être  ceux  de  de  Dara- 
bère)  et  par  Rigainl,  dans  un  portrait  un  peu  trop  officiel.  Ce 
peintre  triompîie  davantage  dans  son  Lonis  XV  enfant  (1715), 
charmant  de  grâce  et  de  vivacité.  Plus  loin  (salle  44),  il  le 
représente  plus  âgé,  également  en  costume  d’apparat,  le 
sceptre  en  main,  sur  les  marches  du  trône  (1730),  Celui-ci 
est  le  chef-d’œuvre  de  l’artiste  et  sans  doute  le  portrait  le 
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plus  séduisant  ([ui  ail  été  fait  de  ce  roi  que  la  débauche  n’a 
pas  encore  saisi 

Dans  la  salle  4:j,  où  est  un  charmant  Louis  A' F  à  cheval 
et  en  tenue  de  guerre,  par  .l.-D.  Vanloo.  le  visileiir  s’inté¬ 
ressera  au  curieux  portrait  de  Voliaire,  jeune,  au  visage 
futé,  aux  yeux  péLillaiiLs,  écrivant  peut-être  la  Ilenriade.  Il 
sort  fie  l’école  de  De  Troy  et  mériterait  d’étre  signé.  —  Dans 
la  même  pièce,  liclle  est  représenté  par  trois  portraits  dilïé- 
rentsde  In  jeune  infante  que  Louis  .W  ne  devait  pas  épouser, 
et  surtout  par  une  .l/ar/e  !.ec%iuska  jeune,  au  début  de  sou 
mariage,  en  robe  d'hermine,  avec  une  Heur  de  lis  à  la  main. 
C’est  un  pi’écieux  document. 

Dans  la  salle  i4,  Jean  Itaoux  a  peint,  dans  un  décor  allégo¬ 
rique,  M"'''  lioueber  d’Orsay,  femme  d’un  magistral  parisien, 
en  rol>e  de  salin  blanc  linement  brossée,  déguisée  en  divinité 
d’opéra.  Il  y  a  surtout  ileux  Largillière,  deux  portraits  de 
magistrats,  pleins  de  vie,  stipérienrernenl  modelés.  Ce  sont 
des  œuvres  de  transition  qui  annoncent  l’art  plus  naturel 
du  xvm'^  siècle,  au  moins  dans  le  genre  d’art. 

11  faut  voir  (salle  45)  les  deux  cousins,  ministres  de 
Louis  XV,  le  Ihic  de  (ihoiseul  et  le  fhtc  de  Praslin  :  le  premier, 
de  Vanloo  (Louis-Michel),  en  habit  rouge,  au  ne/,  retroussé,  ù 
la  ligiii'e  malicieuse;  le  second,  de  Roslin;  tous  deux  pleins 
de  maîtrise.  Et  voici  venir  focqué,  le  gendre  de  Xaltier.  Il 
apparaît  dans  la  salle  40,  avec  le  grand  poi'trait  d’apparat 
de  la  preinièi'e  Dauphine,  Marie-ThérHe  d' Ksimgne,  un  peu 
ofticiel,  traité  dans  le  style  décoratif  de  commande  (colonnes 
emphatiques  et  hoursoullures  des  draperies),  mais  avec  une 
science  de  composition  et  du  clialoiement  des  étolïes  hors 
de  pair, 

11  faut  le  voir  surtout  dans  la  salle  45,  avec  Gresset,  le 
poêle  léger  de  Vert-Ve>'l,  ligure  souriante,  en  h,'ii>ît  violet 
et  gilet  broché,  et  le  Marquis  de  Matignon,  figure  loyale  de 
soldat  en  tenue  de  guerre;  et  dans  la  salle  40,  où  il  nous 


'  Louis  XV  a  été  représenté  plusieurs  fois,  par  Rigaucl,  par  Drouais, 
par  Louis-.Michel,  J. -Baptiste  cl  Carie  Vanloo.  Ce  dernier  se  trouve 
dans  la  salie  30,  Le  Roi  est  en  costinne  de  guerre,  et  le  peintre  a  bien 
rendu  la  hauteur  sêclio  et  l’insensibilité  do  ce  visage.  -Vi  foud  de  la 
salle  51,  il  est  représenté  par  CozetU*,  à  cheval  et  eu  bataille,  ou  plutôt 
eu  parade. 
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ofiVe  deux  personnalités  conlGiiiporaines  de  de  Pom- 
piulour  :  Lmormand  de  Toumehem  et  Abel-Françoh  Pois&on, 
marfiuh  de  Morigny^  son  oncle  et  son  frère  :  le  premier,  nu 
regard  intelligent  et  bienveillant  dans  un  visage  haut  en 
couleur;  le  second,  ligure  joulïlue,  où  les  veux  rient,  dénon¬ 
çant  la  satisfaction  assurée  de  riiomnie  bien  en  Cour. 

I.e  Suédois  Hoslin,  français  naturalisé,  est  représenté  dans 
la  même  pièce  par  deux  excellents  portraits  du  peintre  liou- 
cher  et  du  graveur  (hchin,  tous  deux  au  premier  plan  dans 
l’art  du  xviTi'^  siècle. 

Naltier  surtout  y  occupe  une  place  importante,  avec  les 
portraits  de  Marie  Leczinska,  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  dau¬ 
phine.  les  joues  rouges  de  fard  et  un  peu  embellie,  suivant 
la  manière  du  peintre  ;  de  Madame  Adélaïde,  froide  et  sèche, 
faisant  du  partilage,  et  de  la  Princesse  de  Tttrenne.  Mais  dans  le 
beau  salon  d’angle  (iH)’,  quand  on  a  passé  l’exquise  biblio¬ 
thèque  où  est  sur  une  cheminée  une  délicieuse  Minerve  poly- 
clironie,  il  trône  seul  avec  les  six  lilles  de  Louis  XV,  peintes 
dans  leurs  beaux  atours;  l’une  {l’elles,  Madame  Lüsabetli, 
est  peinte  en  habit  d’apparat  et  en  habit  de  chasse.  Dans  la 
salle  49,  il  ligure  encore  par  le  portrait  de  Marie-habelie , 
petite-fille  de  Louis  XV®,  et  deux  tableaux  de  caractère 
mythologique  représentant  Madame  Henriette  en  Flore  et 
Madame  Adélaïde  en  Diane. 

C’est  donc  à  Versailles  qu’on  peut  étudier  et  bien  connaître 
ce  peintre  délicat,  dont  Fart  cliaianant,  un  peu  tlatteur,  mais 
si  sou[de  et  de  pAte  si  line,  convient  on  ne  peut  mieux  au 
fiortrail  féminin.  Le  poète  Gresset,  son  contemporain,  l’avait 
surnommé  «  l’élève  des  GrAces  ».  .Avec  quelle  habileté  il  fait 
valoir  le  charme  de  Madame  Victoire,  ou  l’enfance  ingénue  de 
Madame  Louise,  ou  l’air  décidé  et  masculin,  sous  son  niasijue 
un  peu  empâté,  de  Madame  Infante  en  tricorne.  Ce  portrait, 
que  Diderot  n’aimait  pas,  passe  pour  l’une  de  ses  (ouvres 
mai  liesses. 

Ces  premières  œuvres  de  Naltier  à  la  Cour  datent  de  174^. 


'  Dans  cetto  salle  sont  les  bustes  de  Voltaire,  de  Diderot,  de  Foa- 
tenclle  et  de  d'Aleiubert  :  les  trois  premiers  de  tout  premier  ordre, 
surtout  le  Voltaire  vieux  de  Houdon. 

®  lïlle  de  Madame  Elisabeth,  devenue  Madame  Infante. 
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IjC  Musée  possède  de  lui  deux  portraits  identiques  de  Marie 
Lecziuska,  dont  l’nn,  venu  il  y  a  peu  de  temps  du  lycée  de 
Versailles  (ancien  couvent  des  Ursulines,  fondé  par  elle),  est 
l’original,  cl  ratilre  la  réplique.  Le  premier  est  placé  dans  la 
salle  -40.  Ici,  la  Heine  n’est  pas  on  grand  costume  de  parade, 
comme  on  jieut  la  voir  dans  les  deux  tableaux  remarquables 
de  belle,  qui  l'a  l  eprésenlée  dans  l’épanouissement  de  sa  jeu¬ 
nesse  et  de  ses  illusions,  une  fois  avec  le  Jeune  Dauphin  assis 
sur  ses  genoux.  Elle  est  en  habit  de  ville,  dans  sa  chambre 
à  coucher,  en  «  marmotte  »  de  dentelle  noire  posée  sur  un 

Itonnet  de  dentelle  blanche.  Le  manteau  roval  est  derrière 

% 

elle  avec  la  couronne,  comme  repoussés,  tandis  qu’elle  tient 
à  la  main  le  «  livre  consolateui' h,  l’Evangile;  sa  ligure  res¬ 
pire  une  inluiie  tristesse,  celle  de  la  femme  aimante  et  aban¬ 
donnée.  Nous  sommes  en  1748,  et  de  Pompadour  est 
souveraine. 

-  Notons,  en  parcourant  les  salles*  qui  suivent,  l’œuvre  ca- 
[>ilale  de  Hoslin,  avec  VAbbé  Terra}!  dont  la  ligure  intelli¬ 
gente  et  «  scélérate  m  est  sujtérieiirement  rendue.  Dans  cette 
même  salle  (50)  sont  les  trois  tableaux  charmants  d’OlUviei', 
<iue  le  prince  de  Conti  avait  commandés  pour  son  château 
lie  risle-.Mlam.  Dans  celui  qui  représente  Un  souper  au 
Temple,  on  distingue,  à  côté  du  prince,  la  comtesse  de  Bouf- 
llers,  sa  maîtresse,  et  en  face,  le  célèbre  chanteur  Jél voile. 

Dans  lu  galerie  basse  (51)  sont  deux  portraits  et  un  buste 
de  Louis  .VF,  Le  tableau  <ie  Drouais,  d’une  couleur  lisse  et 
fade,  le  représente  singulièrement  rajeuni,  puisqu’il  date  de 
1775.  Le  marbre  de  Gois,  placé  au  milieu  de  la  salle,  à  côté 
du  célèbre  buste  de  Louis  XVI  par  lloudon,  nous  le  montre 
tel  qu’il  était  à  cette  é|>oque,  où  les  ravages  de  l'âge  y  sont 
d’un  réalisme  saisissant. 

Dans  la  salie  5:2,  nous  trouvons  trois  portraits  de  Marie^ 
Anioincile,  de  M"'«  Vigée-Lebriin.  Le  plus  charmant  est  celui 
où  elle  est  représentée,  avec  son  teint  éclatant,  sur  un  fond 
de  paysage  bleuâtre,  tenant  une  rose  à  la  main.  Puis,  entre 
les  deux  fenêtres,  elle  est  vêtue  de  blanc,  de  grandeur  nalu- 


*  A  voir  (salle  49)  un  très  curieux  portrait,  comme  art  et  comme  pen¬ 
sée,  (lu  Duc  de  La  VrilUèi-e  (comte  de  Sainl-Élorentin),  par  Louis-Michel 
Vanloo. 
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Légende, 

152.  Foyer  de  TOpéra. 

153  à  150,  Salles  du  xvi^  et  du  xvti*"  sîede. 
160  à  16i.  t'ortraîla  et  stijela  divers. 


Cour  Royale 


PLAN  DES  AÏTIQUES  DE  CHIMAY 

ET  DU  MIDI 


Cour 

dé 


Marbre 


Légende. 


IG 3,  Escalier  de  Proveoce  (Chambre  des  Députés), 
164-IG5.  Panîé  eu  réparation. 

166  4  168.  Hêgae  de  Louîs-Pbîllppe  (1830-1643). 
160.  Restauration  (1S15-Î83ÛJ, 

170-171.  Premier  Empire. 

172.  Magasin. 

173.  Escalier  Chimav, 

•tf 

174.  Salle  de  la  Révolution. 


175.  Magasin. 

176*  Directoire»  Consulat. 

177.  Salle  du  général  Lejeune.  Guerres  de  la  Révolution  et  deTEmpire* 
173.  Portraits  de  la  famille  impériale* 

17!)  à  183.  Consulat  et  premier  Empire. 

184,  Salle  de  rEspédilion  d'Egypte*  Portraits  pu-  Dutertre. 
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relie,  en  paniers  et  verlugaiiin;  enlin,  en  face,  on  la  voit 
assise,  en  loque  et  robe  de  velours  rouge  garni  de  fourrures, 
avec  ses  trois  enfants.  Cette  toile  est,  avec  la  première,  son 
onivre  maîtresse;  un  peu  comjdaisantes  toutefois,  en  ce  sens 
qu’elles  dissimulent  les  imperfections,  les  yeux  ronds  et  gros, 
la  lèvre  autricliiennc;  mais  elles  font  fort  habilement  res¬ 
sortir  la  grAce  d’un  modèle  aimé,  la  fierté  du  regard,  la 
fi'iücheur  extrême  du  teint,  l’élégance  du  port. 

Dans  les  salles  52,  53  et  54,  notre  attention  est  encoi'c 
attirée  par  deux  cliarmants  tableaux  d’Hubert  Kobert,  té¬ 
moins  intéi’essants  de  la  transformation  <pii  s’opérait  dans  les 
jardins  vers  1774,  et  par  toute  une  série  de  portraits  :  un 
Louis  XVI,  gi'os  et  bouffi,  en  tenue  d'apparat,  par  Callet; 
le  (iomie  d' Angiviiler ,  directeur  des  lîAtimenls,  en  habit 
prune,  par  lloslin;  Madame  Infante  avec  sa  fille,  œuvre  re¬ 
marquable  de  -M™®  Labille-Guiard,  qui  fut  la  digne  rivale  de 
M™'  Vîgée-I.chnin.  Cette  artiste  habile  a  peint  aussi,  dans  de 
grandes  toiles,  les  grâces  vieillies  de  Mesdames  Adélaïde  et 
Victoire  {salle  54). 

Dans  la  salle  53,  le  portrait  en  pied  et  décoratif  du  Duc 
d’Orléans  (Pinlippe-Kgalilé),  par  Caliet,  est  une  œuvre  des 
plus  marquantes.  I.re  peinti'e  a  fait  là  une  figure  inoubliable 
dont  la  psychologie  a  été  magistralement  tracée  par  un  his¬ 
torien  contemporain,  w  La  magnificence  du  costume  et  l’air 
d’orgueil,  dil-il,  ne  réussis.senl  pas  à  déguiser  la  laissesse  du 
personnage  :  elle  suinte,  avec  la  méchanceté,  sui'  tous  les 
traits  du  visage,  dans  le  regard  oblique,  fuyant  comme  le 
front,  ce  front  qui  semble  ravalé  d’un  coup  de  hache*.  » 


Cette  chronologie  du  portrait  se  continue  dans  Vatlique  de 
Chimag  et  Vattiqiie  dit  Midi  qui  lui  fait  suite.  L’œuvre  com¬ 
mencée  depuis  plusieurs  années  par  les  soins  de  la  Conserva¬ 
tion  du  .Musée,  avee  une  méthode  sâre,  va  aujourd’hui  jus¬ 
qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Ici,  la  chaîne  des  temps  se  renoue.  Nous  voici  en  1789,  et 
des  docuiiienls  très  intéressants  de  l’époque  révolutionnaire 
sont  assemblés  dans  la  premièr^  salle  ;  deux  porirails  au 
crayon  de  Kobespierre  et  de  Xapoléon-,  —  la  Marier Anloi- 


^  Vicomte  Eugène-Mciclïior  Je  Vogilé,  Page^  dthhioire  (ArinanJ  Coliu)^ 
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nette  de  Kocharsky,  dans  ses  iiabils  de  veuve,  le  visage  tiré, 
les  yeux  creux;  —  la  Charlotte  Corday  de  llauer,  peinte  dans 
sa  prison  avant  son  exécution,  vêtue  de  blanc  :  ligure  douce, 
aux  yeux  bleus  volontaires;  —  le  Marat  assassiné,  de  David, 
impressionnant,  les  cheveux  couverts  d’un  madras,  le  corps 
livide,  penché  en  partie  hors  de  la  liaignoire;  —  les  saisis¬ 
sants  tableaux  documentaires  d’ilubert  Robert  et  de  Jacques 
Rertaux  [La  Fédération  et  l.a  Prise  des  Tuileries,  au  10  août)  ; 
—  les  deux  bustes  expressifs  de  Mirabeau  et  de  La  Fayette, 
par  llüudon;  — eniin,  le  buste  du  petit  Dauphin  que  riiurope 
iioinina  Louis  XVII,  et  dont  l’bistoire  est  émouvante.  «  Ce 
Imste,  où  le  menton  et  le  nez  ont  été  recollés,  fut  précipité 
d\ine  fenêtre  des  Tuileries  pendant  le  sac  du  10  Août.  Un  des 
assaillants  du  château,  un  cordonnier,  le  ramassa  et  le  porta 
sur  son  étaldi.  Düur  assouvir  sa  liaiue  contre  la  famille  Ca- 
pel,  ce  pati'iote  imagina  de  marteler  ses  cuins  sur  la  petite 
tétc  de  marbre;  les  cicatrices  dont  elle  est  couverte  pro¬ 
viennent  des  mutilations  faites  par  le  marteau  de  cet 
Jioinine.  »  (C.-M.  de  Vogué,  f‘uye$  d'histoire.) 

Puis,  dans  les  salles  qui  suivent  (dans  ratlii[ue  de  Cliiinay 
et  l’atticiue  du  Midi),  se  déroule  l’iconographie  de  Napo¬ 
léon  1*‘‘  et  tle  sa  famille,  de  ses  généraux  et  de  ses  ministres, 
avec  ses  peintres  officiels,  Gros,  Gérard,  Robert  Ixfèvre, 
Guérin  ;  la  moisson  est  riche  et  variée,  et  un  classement  des 
plus  suggestifs  a  été  fait. 

Les  salles  de  ['alliijae  du  Midi  consacrées  à  la  Restauration 
et  au  Gouvernement  de  Juillet  présentent  un  vif  intérêt,  tant 
par  les  portraits  que  par  la  jæinturc  d’événements  histo¬ 
riques,  dans  la  jiéjipde  qui  va  de  IHItü  à  .Mentionnons 

les  toiles  se  rapportant  aux  journées  de  1H30,  aux  trois  yto- 
rieuses,  où  la  guerre  de  rues  et  de  banàcades  h  travers  i’aris, 
avec  ses  combattants  aux  costumes  pittoresques,  est  repro¬ 
duite  avec  un  sens  exact  de  la  réalité.  Le  peintre  Granet  y 
figure  avec  deux  tableaux  de  premier  oialre,  de  format  ré¬ 
duit,  à  la  manière  hollandaise  :  /.a  Remise  de  la  barrette  par 
Louis-Philippe  an  cardinal  de  Cheverus  (I8liü)  et  Le  Rapiéme 
du  duc  de  Chartres  (1840).  ileim  s’y  montre  physionomiste 
consommé  dans  les  deux  toiles  où  les  présidents  des  deux 
Chambres,  Dasquier  et  Laflitte,  remettent  au  duc  d’Orléans 
les  adresses  qui  rappellent  au  trône;  mais  où  le  peintre  se 
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surpasse,  c’est  dans  le  tableau  intitulé  :  Leclure  (aile  par  An- 
drieitx  au  foyer  de  la  Comédie- Française  (IS47). 

Jîien  d’autres  œuvres  exciteront  l’intérêt  :  au  premier  rang, 
la  collection  complète  <!es  portraits  de  Louis-Philippe  et  de 
sa  famille,  due  (sauf  le  portrait  du  Duc  d'Orléans^  un  des 
chefs-d’œuvre  d’Ingres)  au  pinceau  un  peu  froid,  mais  habile 
et  distingué,  de  Winterhalter.  Le  Louis-Philippe  en  culotte  de 
Cour  et  portant  V ordre  de  la  Jarrelière  est  une  œuvre  de  pre¬ 
mier  ordre.  Le  môme  artiste  a  représenté  le  prince  Albert  et 
la  reine  Victoria,  «  d’une  aimable  fraîcheur  de  sentiment  et 
de  palette  ».  C’est  un  document  précieux. 

Les  peintres  de  valeur  Eugène  Lami  et  Isabey,  très  en 
vogue  à  cette  époque,  ont  ici  quelques  tableaux  importants, 
ques-uns  en  collaboration,  d’épisodes  relatifs  aux  visites 
réciproques  de  la  reine  Victoria  en  France  et  de  Louis-Phi¬ 
lippe  en  Angleterre;  ils  ont  peint  d’une  touche  pittoresque 
et  réaliste  VAtlental  de  Fiescki,  et  Isabev  a  su  rendre  de  la 
manière  la  plus  impressionnante  la  ti'anslation  des  cendres 
lie  Xapoléon  [L'Arrivée  à  Cherbourg  de  la  Belle-Poule). 

Les  acquisitions  nouvelles,  c’est-à-db'e  celles  qui  datent  de 
la  période  qui  va  de  1S70  à  nos  jours,  se  trouvent  en  majo¬ 
rité  dans  les  salles  30  et  33  du  rez-de-chaussée,  à  gauche  et  à 
droite  de  la  galerie  Louis  XIII  (salle  30).  Mentionnons  deux 
tableaux  de  Détaillé  :  Les  Funérailles  de  Pasteur  et  La  Revue 
du  camp  de  ChâUms  en  /  SOG,  toile  d’un  puissant  elïct  comme 
paysage,  ciel,  terrains  détrempés,  science  profonde  de  la 
composition  et  du  dessin,  vérité  d’observation,  harmonie  du 
coloris;  —  V Inauguration  du  Pont  Alexandre  ///,  piar  Roll, 
très  intéressant  au  double  point  de  vue  de  la  composition,  de 
la  couleur  et  de  l’étude  du  plein  air. 

La  salle  33  olTre  à  la  curiosité  des  portraits  (peintures  et 
bustes)  appartenant  à  diverses  périodes  de  notre  histoire  :  une 
Aïnou  de  /.enc/ns,  œuvre  d’un  contemporain;  un  Camille 
ÜesmouUm  de  l’école  de  David,  d’un  intérêt  capital;  enfin, 
un  legs  de  la  princesse  Mathilde,  comprenant  les  portraits 
du  Prince  impérial,  du  Prince  Napoléon  (Jérome),  à  deux 
époques  de  .sa  vie,  dont  l'un  est  de  Flandrin,  la  Répétition 
du  Joueur  de  flûte,  de  G.  Boulanger, 

Quelques  autres  œuvres  de  cette  période  sont  dissé- 
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minées  dans  les  salles  suivantes  :  salle  (ou  des  Elals- 
(lénéraux)  :  la  fhttiille  de  /{eichs/ioffen,  par  Aimé  Morot, 
(Eune  conscience  et  d’une  expression  rares;  le  fraf^ment  du 
grand  panorama  de  A’euville  et  de  Détaillé,  la  liataille  de 
C hampiyny  (fragment  peint  par  de  Neuville),  lableau  émou¬ 
vant,  bien  composé  ;  —  dans  la  paierie  des  liaiaiileSy  le  i^atrie 
de  Georges-Bertrand,  dont  nous  avons  parlé;  dans  la  salle 
du  Saerç^  la  Fête  du  Centenaire  des  Fiais  généraux  au  bassin 
de  Neptune^  par  Uoli,  peinture  de  plein  air  (pii  est  en  même 


temps  une  page  d’iiistoire. 


•ê 


i 


Le  Catalogue  ofïiciel  du  Musée  de  Versailles  existe  en  trois 
volumes  (par  Kudore  Soulié,  avec  un  supplément  par  Clément 
de  Ris).  Mais  il  date  de  1880-1881,  Depuis  cette  date,  1  aug¬ 
mentation  des  collections,  leurs  moditicatioiis,  la  nécessité  de 
donner,  comme  l’exige  la  critique  contemporaine,  des  attri¬ 
butions  aussi  oxacles  que  ]>ossible,  font  souhaiter  qu’à  la  suite 
des  aménagements  que  la  Conservation  actuelle  ne  cesse  de 
poursuivre,  rétablissement  d’un  classement  «  logique  et  du¬ 
rable  w  permette  la  publication  d  nn  catalogne  impatiemment 
attendu.  C’est  le  vœu  de  MM.  de  Nolhac  et  l’ératé  ;  c’est  aussi 
celui  du  public. 
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CHAPlTIiK  XVII 


LA  VILLK 


i;- 


On  p<Mil  (lirn  que  la  ville  de  Versailles  est  née  et  a  grandi  à 
l’ornbre  de  son  ehALean. 

L’origine  de  son  nom  reste  toujours  incertaine.  Ce  ne  fut 
«l’aliiu'd  (|u’un  pauvre  petit  village  au  milieu  de  bois  et 
d’étangs,  dont  le  plus  important  était  celui  de  ClagnyL  Ils 
alimenlaient  ipielques  ruisseaus,  le  ru  <lc  (lalie  entre  autres. 

Il  est  [Uii'lé  [tour  la  première  fois  de  Versailles  dans  une 
charte  de  HlüT,  où  apiparait  le  nom  de  son  seigneur,  Hugues 
ou  Hugo.  Celle  terre,  possédée  au  xvi«  .siècle  par  Martial 
de  Loinénie,  seci'étaire  de  Charles  I\,  appartenait  en  ItiOâ  à 
Jean-Lranrois  de  (londi,  arclievC*que  de  Paris. 

.Nous  avons  dit  <lans  quelles  cii'conslances  le  roi  Loui.s  Xlll 
était  devenu  liétinilivement  possesseur  du  domaine  de  Ver¬ 
sailles-.  Lu  comme  acte  de  seigneurie,  il  faisait  alïicher 
à  Forme  du  principal  carrefour  l’écusson  ii  Heurs  de  lys. 

Le  village  occupait  alors  une  paidie  du  terrain  ilo  la  rue 
de  FOranyerie  et  de  celle  fin  Vieux- Versailles.  H  était  orienté 
vers  le  midi. 

En  Hldi,  [jOuis  XIH  y  établit  trois  foires  par  an  et  un 
marclié  franc  placé  à  l’endroit  qu’il  occupe  encore  aujour¬ 
d’hui  (à  rinler.section  des  rues  Diqtlessis  et  de  la  Paroisse). 
Il  y  (il  aussi  construire  plus  lard  un  hùpital,  sous  le  nom 


'  Sur  reiiiptaocnient  actuel  des  rues  Neuve,  Puplessis,  Bertîiier  et 
do  Mau  repas.  Il  se  prolongeait  au  uord  par  les  marais  et  l’étang  de 
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iV Inlinnerie  de  la  Charité  (sui’  l’emplacement  des  immeubles 
SI  et  8d  actuels  de  la  rue  de  la  Paroisse). 

Louis  \lll  traça  dans  ses  grandes  lignes  le  plan  de  la  ville 
que  devait  i^tre  Versailles  et  qui  comptait,  à  sa  mort,  plus  de 
7,000  habitants. 


Sur  les  sentiers  rectilignes  qui  devaient  i^tre  des  rues  sous 
Louis  XIV,  rjuelques  hùtels  s'élevèrent.  C’est  ainsi  qu’.Vmador 
«lu  l’Iessis,  marquis  de  llichelieu,  frère  flu  cardinal,  capitaine 
des  châteaux  de  SainMlermain  et  de  Versailles,  en  lit  cons¬ 


truire  un  sur  remplacement  des  numéros  actuels  47-40  de  la 
rue  Carnot,  à  l’angle  de  la  rue  Duplessis  (ou  mieux  Du 


IMessis  ‘). 


Sous  Louis  XIV.  la  ville  est  vérilublenient  créée.  Le  mai 


107 1 ,  «  Su  .Majesté  ayant  en  particulière  considération  le  Imurg 
de  Versailles,  souhaitant  de  le  rendre  plus  florissant  qu’il 
pourra  »,  déclare  qu’il  fait  don  en  pleine  propriété  îi  toutes 
personnes  qui  voudraient  bâtir  à  Versailles,  <«  tant  du  coté 
de  la  Pompe  et  de  Clagny  que  du  côté  du  vieux  village,  des 
places  où  leurs  maisons  sont  ou  seront  situées  «,  à  charge 
«  pour  eux  et  leurs  hoirs  »  d’entretenir  les  bâtiments  «  en 
l’étaf  et  de  même  symétrie  qu’ils  seront  bâtis®  ».  Ces  maisons 
étaient,  en  outre,  exemptes  du  logement  par  craie  pendant 
dix  années  entières,  exemption  qui  se  prolongea  jusqu’en 
lOhhL  Kniin,  elles  furent  airranchies  de  toutes  dettes  et  hypo¬ 
thèques  contractées  par  les  propriétaires  (déclaration  du 
:2b  septembre  l(i72). 

Ces  privilèges  favorisèrent  singulièrement  raccroissenient 
de  la  ville,  qui  s’allongeait  à  l’est  vers  le  bourg  de  Montreuil, 
jusqu’à  l’impasse  Montbaiiron,  et  au  sud  jusqu'aux  bois  de 
Satory.  On  peut  même  dire  qu’une  nouvelle  ville  s’éleva  et 
prit  le  caractère  qu’elle  a  gardé,  avec  ses  rues  larges,  tirées 
au  cordeau,  sa  place  d’.Vrmes,  où  aboutissaient  trois  grandes 
avenues  plantées  d’arbres,  celle  du  milieu  (l’avenue  de  Paris) 


'  Auguste  Jelian^  La  Vilk  de  Versailles  (L.  Bernard)- 
*  De  Nolhac,  La  Créatiùn  de  Versmlles, 

^  J, ‘A*  Le  Roi»  Ifisloire  de  Versailles,  t.  —  Celte  exemption  éLaît 
une  grande  faveur*  Lorsque  le  Roi  allait  en  voyage,  les  maréchaux  des 
logis  et  fourriers  du  Roi  marquaient  à  la  craie  un  certain  nombre  de 
maisons  pour  loger  foute  sa  suite»  ce  qui  ne  laissail  pas  d'étre  très  oné¬ 
reux  pour  les  propidétés  voisloes  des  habitations  royales* 
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la  divisant  en  deux  villes.  A  sa  naissance,  elle  eut  l’air  et  la 
salubrité;  elle  fut  un  type  de  ville  moderne,  et  sa  couronne 
de  bois,  ([ui  reste  toujours  sa  parure,  en  fit  un  cadre  unique 
|iour  le  palais  du  «  Grand  Roi  h. 

Alors,  la  ville  comprit  huit  quartiers  :  le  Château  et  se& 
déj>endances  (Parc,  Grande  et  Petile-Ecui’ie,  Grand-Commun)  ; 
—  le  Pîeujp-Fersai//É's,  où  étaient  l’église  Saint-Julien  et  le 
potager  de  Louis  XIII,  et  plus  tard,  à  leur  place,  le  Grand- 
Commun  et  la  rue  de  la  Surintendance  (rue  Gambetta);  —  le 
Potager  de  La  Quinlinie;  —  la  Ville  neuve,  fondée  sous 
Louis  XIV,  correspondant  à  une  grande  partie  du  quartier 
Notre-Dame  actuel;  —  le  Parc-aux-Cerfs,  nouveau  quartier 
fondé  sur  l’ancien  parc-aux-cerfs  de  Louis  XMI,  où  quatre 
cent  soixanle-onze  lots  de  terrain  furent  destinés  à  divei'S 
officiers  de  la  Maison  du  Roi;  —  le  <piariier  du  lîel-Air,  entre 
la  butte  Montbauron,  la  Grande-Ecurie  et  le  Chenil  ;  *—  Vhôiel 
de  Limoges^  sobriquet  donné  à  l’espèce  de  faubourg  et  aux 
masures  dans  lesquelles  s’entassaient  les  maçons  limousins 
employés  en  grand  nombre  aux  bâtiments  du  Itoi  '  ;  —  le 
cfiüteQu  de  Clagny'^,  avec  son  parc  et  son  étang,  construit 
pour  M"'®  de  Montespan  par  Mansart.  «  Sa  façade,  dont  le 
corps  central  était  situé  sur  l’emplacement  du  boulevard  de 
la  Iteiiie,  à  peu  près  à  la  hauteur  du  numéro  TR  actuel,  se 
développait  en  ailes,  parallèiement  aux  rues  du  Parc-de- 
Clagny  et  de  Provence  et  à  p>eu  de  distance  de  l’emplacement 
de  ces  rues^  »  Le  Notre  en  avait  dessiné  les  jardins,  €|i]i 
s’étendaient  jusqu’à  l’étang.  Ils  couvraient  «  une  partie  de 
remplacement  occupé  aujourd’hui  par  la  gare  Rive-Droite, 
le  boulevard  de  la  Reine  et  l’Hospice,  L’étang,  d’une  grande 
superficie,  commençait  un  peu  à  l’est  de  la  rue  Duplessis, 


’  Uussieux,  Le  Château  de  Versailles,  t.  11. 

*  Clagny  ôtait  ua  hameau  fort  ancien  qui  fut  possédé  par  plusieurs 
seigneurs  de  ia  Cour  des  rois  Charles  \qi  et  Louis  XI,  entre  autres  le 
célèbre  architecte  du  Louvre  (façade  de  l'ilorloge),  Pierre  Lescot,  abbé 
de  Clermont.  Louis  XIV  en  acheta  le  terrain  à  l'hôpital  des  lucurablos 
de  Paris  (eu  1665),  Pour  l’agrandir,  il  fit  l’acquisition  de  la  propriété 
de  Glatigny,  beaucoup  plus  grande.  (J. -A.  Le  Roi,  Histoire  de  Versailles, 
l.  I®''.)  —  La  partie  est  de  ce  quartier  a  été  transformée  de  nos  jours 
et  parsemée  d’habitations  pittoresques.  Elle  est  coupée  par  la  rue  du 
Parc-de-Glaguy  et  t’avenue  de  Vilteneuve-l’Etaug. 

^  A.  Jehau,  La  Ville  de  Versailles. 


6»4 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 


couvrait  ie  vaste  espace  limité  au  nord  par  la  rue  Uerlhier, 
au  midi  par  la  rue  Neuve  (qui  formait  alors  un  quai),  et  se 
terminait  à  l’ouest,  à  la  hauteur  de  la  rue  de  Maurepas,  sorte 


de  chaussée  par  laquelle  on  j^agnait  la  route  de  Saint-Ger¬ 
main  ‘  )j.  I.e  parc,  coupé  de  belles  allées,  gagnait  les  bois  de 
la  butte  de  Picardie.  Les  dépendances  du  château  s’éten¬ 
daient  sur  remplacement  du  Lycée,  jusqu’à  l’avenue  de  Saint- 
Cloud  et  au  carrefour  de  Montreuil. 


Louis  XIV  lit  construire,  pour  les  services  de  son  adminis¬ 
tration  et  de  la  Cour,  une  série  d’édifices  :  la  fi rande^ fC cnrie , 
la  Peiite-f'jCitrip.y  le  Grand-Commun ^  le  CkeniV',  la  Surinten¬ 
dance  et  la  Chancellerie. 


La  Surintendance., 


résidence  du  surintendant  des  liâti- 


menls,  date  de  1070-71.  Elle  est  située  rue  Gamlietla,  n'*  0“ 
Elle  était  installée  dans  un  pavillon  du  Château.  En  1083 


comme  le  l)îUiment  était  devenu  trop  petit,  on  construisit  au 
bas  de  la  rue  une  nouvelle  Surintendance  que  Mansart  habita. 
Elle  renfei'inait  une  galerie  servant  de  magasin  aux  tableaux 
du  Itoi,  qui  décoraient  les  appartements  de  Versailles  pen- 
<lant  Pété.  En  hiver,  on  les  remplaçait  par  des  tapisseries 
des  Gohelins.  Ce  bâtiment  a  été  occupé  jusqu’en  lt)07  par  le 


Petit-Séminaire. 


Vhôlel  de  (a  Chancellerie  (actuellement  n®  £4  de  la  rue  de 
la  Chancellerie),  bâti  par  Dorbay  (1070-73),  était  la  résidence 
du  chancelier.  M.  et  de  Pontebartrain  v  donnèrent  des 
fêtes  nombreuses,  entre  autres  un  bal  en  l’honneur  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  complaisamment  décrit  par  l’offi¬ 
cieux  Mercure  (1700)  et  dont  Saint-Simon  vante  Tordre  et  ta 
magnificence.  —  Il  est  devenu  aujourd’hui  une  propriété 


l>articulière. 

La  Paroisse  ou  église  de  Notre-Dame  fut  bâtie  par  Mansart 
(1084-80). 

Vers  1083,  Vlfàfiital  royal  ou  la  Chariip,  bâti  par  Louis  XIII, 


'  A.  Jelian,  La  Ville  de  Versailles.  Voir  le  plau. 

*  Nous  avons  décrit  précédemnient  ces  dépendauces  du  Château. 

*  Louvois  y  iitouriit  subitement  le  16  juillet  1691,  et  le  cardinal  Du¬ 
bois  le  10  aov'jt  1723,  —  Au  iif  4  était  le  pavillon  do  .\toosieur,  ainsi 
appelé  parce  qu’il  fut  habité  plus  tard  par  le  comte  de  Provence,  frère 
de  Louis  XVI.  Sous  Louis  XIV,  c'était  le  logement  de  ta  suriniendante 
de  la  ilaison  de  la  Heine.  11  sert  aujourd'liui  de  logemeul  aux  employés 
du  Cliàtcau. 
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fut  transporté  sur  l’omplacenienl  où  il  est  aujourd’liui  (entre 
les  rues  Üuplessis  et  Iticliaiui  et  le  fioulevard  de  la  Reine).  Il 
fut  reconstruit  en  1779, 

Kn  HiSli,  un  ']eu  de  paume  déiinitif  avait  été  établi  sur 
remplacement  actuel.  Ce  bùtiment  rappelle  une  des  journées 
les  plus  mémorables  de  la  lîévolution,  la  journée  du  2U  juin 
-1789,  où  les  «  représentants  fies  communes  de  France  »,  cons¬ 
titués  en  Assemblée  nationale,  prêtèrent  serment  de  ne  pas 
se  séparer  jusqu’à  ce  qu’une  constitution  du  royaume  fût 
établie. 

Fn  IStKi,  la  salie  du  .leu-de-Paume,  devenue  propriété  na¬ 
tionale,  fut  mise  par  le  Premier  Consul  à  la  disposition  de 
Gros,  qui  y  jfeignit  les  PestîfèréD  de  Jo/fa  et  la  Hahdlle 
d'Ahoukir.  Plus  tard, sous  i.ouis-Pliiüppe  f  I8d8"18-41),  Horace 
Vernet  y  fil  la  SmalOy  la  liafaiUe  de  l'/slt/  et  la  Prise  de  Cens- 
tandne. 

En  1818,  Jen-de-Pnume  fui  classé  parmi  les  monuments 
liistoriques  (arrêté  du  ministre  de  l'Intérieur,  du  24  mars). 
Puis  il  subit  fl’autres  vicissituile.s,  servit  de  flépùt  de  taldeaiix 
et  de  bustes,  en  tin  fut  délinili  veinent  transformé  en  un  musée 
de  la  Révolution,  sous  la  troisième  Hépublique,  en  1889.  I.a 
décoration  et  rorganisalion  en  furent  confiées  à  Edmond 
Guillaume,  architecte  du  Palais  de  Versailles.  Au-dessus  de 
la  porte  d’entrée,  une  table  de  marbre  noir  porte,  gravée  en 
lettres  d’or,  l'inscription  rédigée  le  30  janvier  1790  par  les 
membres  de  l’InstiLut,  sur  la  demande  de  François  de  Aeuf- 
cbûteau,  ministre  de  rintérieur,  et  commémorant  l’acte 
civique  des  «  députés  tlu  peuple  repoussés  du  lieu  ordi¬ 
naire  de  leurs  séances'  ». 

En  même  temps  que  Louis  XIV  édifiait  ces  diverses  cons- 


'  Llnscripliun  de  llflü  :  «  jNüus  jurons  de  ne  jamais  nous  sépa¬ 
rer,  etc...  P  est  encadrée  dans  un  jiiotif  d'arclHtecture.  sorte  de  petit 
«dicnle  composé  d'un  fronton  triangulaire  soutenu  pai^  deux  colonnes 
de  marbre*  En  avant  est  placée  lu  statue  de  Kailly  lisant  la  formule  VUi 
serment,  œuvre  du  sculpteur  R*  de  Saint-Marceaux*  Vingt  et  un  bustes 
représentant  les  principaux  membres  du  tiers  état  qui  jnirent  part  a 
la  séance  du  20  Juin  11S9  sont  rangés  autour  de  la  salle,  on  a  été  repro¬ 
duit  en  camaïeu,  [)ar  le  peintre  Luc-Olivier  Merson,  le  Serment  du  Jeu- 
-de-lUiume  de  DavkL  Sur  les  murs  sont  écrits  les  noms  de  517  signa¬ 
taires  du  serment*  {Voir  la  broetmre  de  Cb*  Vatel,  Notice  historique 
du  Jeu-de~i*aume,  Versailles,  L.  Bernard.) 
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tructioiis,  ainsi  rpie  Iteaucoiip  d’autres  pour  son  service  privé 
et  celui  des  siens la  noblesse,  logée  au  CliAteau,  se  faisait 
bAlir  à  Versailles  des  «  hôtels  de  campagne  ».  Il  sera  inté¬ 
ressant  de  connaître  où  étaient  situés  les  plus  importants  : 
Hue  de  la  Surintendance  (Gambetta).  —  h’hûtel  de  lieauvillier 
{12  et  i-i),  résidence  du  contrôleur  général  sous  Louis  XV, 
aujourd’hui  cercle  des  officiers  de  la  garnison  ;  Yhôtel  de 
.W"*"  de  Monipensier  (7),  qui,  a  la  mort  de  la  Grande  Made¬ 
moiselle,  passe  au  duc  d’Oi'léans,  frère  de  Louis  XIV  ;  —  rue 
de  rOrangerk,  l'iiôtel  de  Seignelay  {10  et  12);  —  rue  de  la 
Chancellerie,  l’bôtel  Coi  si  in  (-4  et  0),  rhôtel  de  Dangeau  (H)% 
les  hôtels  de  Luxembourg  (lü),  de  La  Valiière  (12),  de  Du¬ 
ras  (10)- 

Hue  des  Iléservoîrs.  —  L’hôtel  de  Louvois,  devenu  sous 
Louis  XV  riiôtel  du  gouverneur  de  Versailles  (aujourd’hui 


siège  des  bureaux  de  l'Intendance  militaire);  les  hôtels  de  lli- 
chelieu  (4),  de  Créqui  (12),  de  Condé  (14),  où  mourut  La 
bruyère  (1 1  mai  ifîftO)®;  de  Soissons,  puis  d’Antin  (tO-18). 

Hue  des  Hôtels  (rue  Colbert).  —  Les  hôtels  de  il/onsiea/’ (t), 
de  7'urenne  (I  his']  (aujourd’hui  Service  des  Eauxj,  de  Cra- 
mont  (3),  de  Viliacerf  (5)  (actuelienient  Hôtel  de  h'rance), 
de  Choiseul,  puis  de  Villeroi  (7);  —  de  La  Mothe-Houdan- 
court  (11),  d’.4i/7HO>î/  (13),  de  la  Vieuville  (15),  de  La  lloehe- 
foucauld  (17). 

Hue  de  (a  Hompi  (rue  Carnot).  —  Les  hôtels  de  Xoailles  (1), 
de  .Monlausier,  puis  de  Toulouse  (25-27)  ;  du,  Plessis  (47). 

Avenue  de  Saint-Cloud,  —  Les  hôtels  de  Gesvres  (I), 
d'Eslrécs  (3),  de  Guise  (13,  Jo  et  17),  de  Sourches,  de  Saint- 
Simon  (38). 


Insistons  .sur  l’/idfe^  de  Conii,  situé  denâère  la  Petite-Ecurie, 
et  où  s’installa  la  municipalité  de  Versailles  dès  1790.  B;Ui 
en  1070  pour  le  maréchal  de  lîellefonds,  il  fut  acheté  par 


l.ouis  Xl\’  en  1080  et  donné  au  duc  de  Vermandois,  lils  de 
de  La  Valiière.  En  1083,  la  princesse  de  Conti,  sa  sœur, 
en  hérita.  Elle  y  donna  en  1700  une  représentation,  l’opéra 


*  Taine  en  fait  une  longue  énuûiêraOon  [L’Ancien  Bégime,  t.  l'f;, 

*  Ces  deux  hôtels  forment  aujourd’hui  Vllâiel  de  la  Chasse, 

*  Il  existe  de  cet  événement  une  plaque  commémorative  sur  la  mai- 
sou,  occupée  aujourd'hui  par  un  restaurant. 
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d’.4fcfsfe,  et  en  1702,  Electre,  tragédie  de  Longepierre,  tirée 
d’Euripide.  Le  vieux  Baron  y  remplit  avec  grand  succès  le 
rôle  dMreste.  Elle  fut  rejouée  quelques  jours  après  devant 
toute  la  Cour, 

Cet  hôtel,  vendu  par  la  princesse  de  Conti,  quand  la  Cour 
quitta  Versailles,  à  la  mort  de  Louis  XJV,  à  un  sieur  Bosc, 
qui  le  revendit  ii  Louis  XV  en  172H,  après  l’avoir  dépouillé 
de  ses  bois  et  dépendance.s,  plombs  et  autres  objets  d’art, 
dont  il  trafiqua,  fut  affecté  par  le  Souverain  ii  la  demeure  du 
graiul-mai'tre  de  la  .Maison  du  Roi,  qui  était  alors  le  duc  de 
Bourbon,  Celui-ci  y  donna  de  nombreuses  fêtes  en  l’honneur 
de  la  marquise  de  Prie  et  y  lit  de  nombreux  embellisseuicnts. 
Il  en  reste  encore  de  fort  belles  boiseries'. 

En  1823,  la  Ville,  dont  la  Mairie  restait  établie  dans  l’iiôtel 
«lit  Grand-.\laîlre,  en  vertu  d’un  bail  de  quatre-vingt-dix-neuf 
ans  et  d’nn  loyer  de  800  francs,  fit  faire  sur  l’emplacement 
des  jardins  l'avenue  de  Beny  (actuellement  ravenue  Tbiers)", 

L'hôtcl  de  la  >lairie,  restauré  presque  en  totalité  en  1873,  par 
rarchitecte  de  la  N'ille,  a  été  de  nouveau  reconstruit  en  1900, 
à  la  suite  d’un  concours  d’architectes.  «  l.e  mieux  que  l’on 
en  pourrait  dire  serait  de  n’en  dire  rien  du  tout.  C’est  un 
monument  d’une  entière  nullité  architecturale,  mais  un  mo¬ 
nument  gigantesque.  La  lanterne  qui  surmonte  ses  combles 
aigus  (du  plus  faux  style  de  la  Renaissance)  domine  auda¬ 
cieusement  tout  ce  que,  dans  l’ancienne  ville  et  jusque  dans 
le  Clntteau,  la  sagesse  et  le  goût  des  architectes  disciples  de 
Mansart  avaient  fixé  en  d’harmonieuses  projyortions.  La  loi 
de  Versailles,  de  s’étendre  paisiblement  en  lignes  régulières, 
sans  effort  pour  s’élancer  trop  haut  ou  trop  loin,  a  été  cruelle¬ 
ment  enfreinte L  »  Dans  cette  nouvelle  construction  subsiste 
encore  la  plus  grande  partie  de  la  façade  de  l’ancien  liôtel. 


'  Ces  boiseries,  qui  étaient  dans  l'ancienne  Galerie  municipale  et  dans 
deux  salons  y  attenant,  sont  d’un  style  Louis  XV  charmant.  On  peut  les 
voir  inaintenani  dans  la  nouvelle  salle  des  Fêtes  et  dans  celle  des  Ma¬ 
riages,  qui  est  la  plus  belle,  avec  ses  panneaux  sculptés,  scs  cadres 
de  glaces  et  scs  dessus  de  portes  iVun  goût  exquis  (style  Louis  XV  du 
début,  avec,  de-ci,  de-lii,  quelques  traces  visibles  de  style  Louis  XIV), 

*  L’escalier  et  la  terrasse  avec  des  murs  de  soutènement,  qui  exis 
(aient  dejiuLs  la  construction  de  l'hùtel,  sont  remplacés  par  des  par¬ 
terres  en  pente  douce  qui  dégagent  le  nouveau  monument. 

^  A,  Pêraté,  Versaitlss.  —  La  Viile. 
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Une  dépendance  (le  riujlel  de  Goiiti  suhsisle  enc(.)i'e  avenue 
de  Sceaux,  11“  j  :  c’est  le  pnvUhm  des  Ifains^  (jue  lu  lille  de 
de  La  Vailière  avait  fait  élever  dans  ses  jardins  en  HütO. 
■Meublé  uiagniliiiueinent,  elle  y  recevait  souvent  son  demi- 
frère,  le  (irand  iJaupliin,  au  retour  de  ses  chasses  au  loup 
Louis  XIV  lit  faire  deux  rnutes  principale.s  :  l’une,  par 
Sèvres,  qui  faisait  coinniuniquer  Versailles  avec  l^aris;  l’autre, 
de  \'er.sailles  à  .Saint-Gerniaîn,  qui  passait  pai'  la  rue  de  .Mau- 
repas,  alors  en  bordure  de  l’étang  de  Clagny,  et  (pii  fut 
moditiée  en  1773,  quand  on  |)erça  le  boulevard  du  Hoî.  Les 
principaux  travaux  de  ce  genre  avaient  surtout  pour  but  «  la 
commodité  de  la  chasse  du  lioi  ». 


-Nous  voici  au  di'dnit  du  règne  (Je  Louis  XV.  D'abord,  l’essor 
de  la  ville  et  de  la  j)0[)uIaliou  {3U,0()0  habitants]  subit  une 
éclijise  du  fait  do  l’abandon  de  \  ersaille.s  pai'  la  Cour.  .Mais 
ce  ne  fut  que  momenlané.  Ivn  17:22,  le  (louverneinent  réinté¬ 
gra  Ver-sailles,  et  lu  ville  prit  sous  ce  l'ègneun  accroisseineut 
nouveau,  l-e  du  harc-aux-Cei'fs-  se  bètit,  sc  peupla  et 

forma  avec  le  vieux  Versailles  la  nouvelle  paroisse  de  Saint- 
Louis.  Cette  église,  d’aboi'd  simple  chapelle,  fut  élevée,  de 
1742  à  173  4.  ptar  llardouin-Mansarl;  elle  fut  érigée  en 
cathédrale  en  IMOI.  Klle  est  d’un  très  beau  style  Louis  XV, 
et  unitpie  en  France  en  son  genre.  Les  députés  du  lier.s  état 
y  tinrent  séance  le  22  juin  1789, 

Une  épidémie  de  lièvre  paludéenne  ayant  éclaté  pendant 
l’été  de  1734  dans  le  quarliei’  Notre-Dame,  on  en  pi'olila  pour 
combler  l'étang  de  Clagny  (1733-1736);  le  quai  qui  le  bordait 
au  liddi  devint  la  rue  Neuve.  Le  château  de  Clagny  lui-même, 
menaçant  ruine,  fut  démoli  en  1709.  Dès  1773,  on  commença 
à  bâtir,  sur  remplacement  de  l’étang  et  au  delà,  un  nouveau 
([uartier  qui  fut  le  quartier  des  /b'és®. 


*  Narbonne  dit  que  c’est  dans  ce  pavillon  que  se  taisaient  les  parties 
secrètes  et  qu'il  appartint  depuis  au  coiiite  de  Charolais. 

*  Rues  Satory,  Saint-Honoré,  Royale,  Saint-Médéric,  Saint-Martin, 
des  Tournolles,  d'Anjou,  des  lîoui’ilonnais,  Saint-Louis,  Saint-Antoine 
(Üorgriis-Desbordes),  du  Sud,  des  Rossignols,  etc. 

^  Boulevard  du  Roi,  rues  de  .Maurepas,  de  l’Ermitage,  Sainte-.\délaïile, 
Sainte-Victoire,  de  .Moucliy,  d’Angoulôinc,  Marfeinoiselle,  Sainte-Sophie, 
boulevard  de  la  Heine,  rues  d’Angiviller,  Berthier,  La  Kayetle,  de  Beau 
vau,  des  .Missionnaires,  et  prolongement  de  la  rue  Duplessis. 
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De  nombreux  bùlimenls  furent  édifiés  sous  ce  règne. 

V hôtel  de%  gardes  du  corps  (1731)  fut  élevé  le  long  de 
l’avenue  de  Sceaux,  avec  entrée  principale  rue  Royale.  C’est 
aujourd’hui  le  quartier  de  cavalerie,  dit  de  Croy 

\  J  Ermitage  fut  bâti  pour  de  Poinpadour,  en  il  AH, 
avec  parc,  jardin  botanique,  potager  et  orangerie.  A  sa  mort, 
il  fut  donné  à  la  duchesse  de  Villars,  dame  d’atours  de  la 


Reine;  il  fut  ensuite  habité  par  de  Maurepas,  Mesdames 
Adélaïde  et  Victoire,  et  vendu  en  1793.  C’est  aujourd’hui  une 


propriété  particulière, 

M'»®  de  Pompadour  eut  encore  un  autre  hùlel  à  Versailles, 
rue  des  Réservoirs,  n®9.  On  l’avait  biUi  sur  remplacement  de 


l’ancienne  Pompe  ou 


Tour-d’Eau  de  Erancine, 


en  175^.  Un 


corridor,  élevé  contre  le 
mettait  d’aller,  à  couvert, 


mur  du  réservoir  de  l'Opéra,  per¬ 
du  Chéteau  dans  l’hùtel. 


En  1793,  cet  hôtel  devint  celui  du  gouverneur  de  Versailles, 
et  porta  le  nom  de  nauDel  hôtel  du  (jonvernement.  Depuis  la 
Révolution,  il  est  devenu  le  célèbre  Hôtel  des  /tése7'm)irs. 

La  façade,  qui  avait  déjà  subi  au  cummenceraent  du 
XIX®  siècle  des  moditicalions  assez  importantes,  a  changé  ,au- 
jourd’liui  de  caractère  par  suite  de  la  surélévation  des  bâti¬ 
ments.  Mais,  à  l’intérieur,  les  pièces  du  rez-dc-cliaussée  et  du 
premier  étage  ont  été  scru],)uleusement  respectées,  et  on  y  re¬ 
trouve  les  anciennes  boisei’ies,  les  cadres  des  glaces,  les 
cheminées,  les  peintures  et  des.sus  de  portes  datant  de  la  cons¬ 
truction. 


Les  batiments  des  Menus-Plaisirs  datent  de  17S0.  C’étaient 


des  ateliers  et  magasins  des  menus  plaisirs  du  Roi,  c’est- 
à-dire  des  jeux  (paumes,  raquettes,  etc,),  11  y  avait  aussi  des 
salles  pour  concerts  et  spectacles 'U  Entre  les  bâtiments  et  la 
rue  des  Chantiers,  l'architecte  Paris  éleva,  en  1787,  une  belle 


salle  pour  les  séances  de  l’Assemblée  des  notables,  que 
Calonne  allait  y  convoquer.  Elle  servit  aussi  pour  la  séance 
d’ouverture  des  Etats  généraux,  le  o  mai  1789,  et  l’Assemblée 


'  I.es  parde^  du  corps  avaient  fait  élever  auprès  de  leur  caserne  une 
petite  salle  de  spectacle,  où  la  Comédie-Française  vint  jouer  quelque¬ 
fois , 

*  En  Tabbé  Nollel  y  établit  un  très  beau  cabinet  de  physique 

pour  rinstruction  des  Enfants  de  France.  Il  y  avait  aussi  un  théâtre. 
(Bachaiimonl,  t*  V*) 
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nationale  y  tint  ses  séances  jusqu’au  lo  octobre  1789,  date 
île  son  départ  à  Paris.  I/entrée  était  par  la  rue  des  Chan¬ 
tiers.  Vendue  en  1799,  elle  fut  abattue  rannée  suivante  par 
l’acquéreur*.  Quant  aux  bâtiments  des  .Menus-Plaisirs,  situés 
avenue  de  Paris,  n“  14,  ils  servent  actuellement  de  caserne. 

L'hôtel  des  che vau-légers  de  la  garde  du  Roi  avait  été  b:\ti 
en  ITul,  avenue  de  Sceaux  (n**  2-8),  sur  l’emplaGenient  de 
divers  bétels,  (.)n  v  établit  une  école  ou  académie  militaire 
de  cavalerie  qui  eut,  dit  le  duc  de  Luynes,  le  plus  grand 
succès.  Klle  était  dirigée  par  le  duc  de  Cliaulnes,  avec  le  con¬ 
cours  de  M.  de  Lubersac  et  de  M.  tie  Vézanne. 

Les  clievau-légers  donnèrent  plusieurs  fêtes  dans  leur 
InMel.  Iis  subsistèrent  jusqu’en  1787,  époque  à  laquelle 
Louis  XVI  crut  devoir  supprinier  sa  maison  militaire.  L’hùtel 
n’existe  plus,  et  le  nom  est  resté  à  une  impasse  de  l’avenue 
de  Sceaux. 

Vhôtel  de  la  Poste.,  qui  existe  encore  rue  Saint-.Iulien,  fut 
b;Ui  eu  17o2,  par  ordre  du  Uoi,  au  centre  de  tous  le.s  services 
de  la  Cour,  11  est  aujourd’liui  tout  à  fait  excentri(jue. 

hôtel  de  la  Gua've  et  Vhôtel  des  Affables  étrangères  (n®®  d 
et  O  de  la  rue  Gambetta)  furent  bâtis  en  17r>9  et  en  1761  sur 
une  partie  de  l’ancien  potager  de  Louis  XIll.  Le  niaréchal  de 
ISelle-lsle  et  le  duc  de  Clioiseul  v  concentrèrent  les  bureaux 

lu* 

et  lesarcliives  de  leurs  miiiistères- 

Whôtel  de  la  Guerre  est  devenu  depuis  1884  l’Ecole  des 
sous-oHieiers  élève.s-olTiciers  de  rartillerie  et  du  génie.  Dans 
la  cour  est  le  buste  de  Lazare  Carnot,  «  l’organisateur  de  la 
victoire  »;  il  y  a  aussi  une  belle  statue  en  bronze,  person- 
nilication  de  la  Patrie. 

\V hôtel  des  Affaires  étrangères,  de  la  Marine  et  des  Colonies 
renferme  aujourd’hui  la  Rihliolhègiie  de  la  Ville,  «  Xul  édi- 
lice  ne  fut  mieux  approprié  à  sa  destination.  Les  plafonds  en 
voiltes  |>lates,  conqio.sées  de  fer  et  de  briques,  les  murs  revê¬ 
tus  de  briques  à  l’intérieur,  préviennent,  autant  qu’il  est  pos¬ 
sible,  tout  péril  d'incendie;  des  caves  profondes,  au-dessus 
desquelles  s’étendent  de  vastes  sous-sols,  éloignent  l’huini- 


'  Le  gouverneiueut  de  la  République  décida  'loi  du  19  avril  1879, 
rendue  sur  la  proposition  de  M.  Charlon,  sécateur)  qu’un  monument 
serait  élevé  sur  l'emplacement  où  cette  salle  avait  été  bâtie. 
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xlilé  et  n’en  présentent  elles-mêmes  aucune  trace,  gn\ce  à  la 
nature  du  terrain  en  cet  endroit’.  » 

La  Itévolution  a  dispersé  le  magnifique  mobilier  qui  déco¬ 
rait  cel  bétel  ;  il  reste  de  belles  armoires,  des  boiseries  dorées 
■patinées  par  le  temps,  les  dessus  de  portes  de  Van  Bla- 
l'enberghe  et  les  toiles  décoratives  de  Bachelier.  .Mais  une 
richesse  inestimable  a  été  conservée  :  les  livres  du  Hoi  et  des 
princes,  ceux  des  couvenls  et  des  émigrés  étaient  venus 
occuper  soixante  salles  du  Château.  Eiiumérojis  ces  collec¬ 
tions  :  la  hibliolhèquedu  Roi,  depuis  Louis  XlV  jusqu’en  1789, 
,suit  11,39^  volumes,  tous  reliés  en  maroquin  bleu  ou  rouge, 
aux  armes  de  France;  —  les  livres  de  Marie-Antoinette,  trans- 
[)ortés  du  Belil-Trianon,  1,91Ü  volumes  reliés  en  veau  por¬ 
phyre,  aux  plats  armoriés  et  au  dos  orné  de  fleurons;  —  la 
biblioüièque  du  comte  de  Brovence,  li,300  volumes;  celle  de 
Mesdames  à  Bel  le  vue,  10,580  volumes,  aux  belles  reliures  de 
couleurs  variées;  —  la  bibliothèque  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
livres  de  piété  pour  la  plupart;  —  une  partie  des  livres  de 
de  l'umpadour,  vrais  joyaux,  et  de  M“'®  Du  Barrv,  de 
moindre  importance;  —  d’innombrables  bibliothèques  de 
couvents,  belles  éditions  des  xvi^  et  .wii^  siècles,  et  quelques 
incunaljles;  —  enfin,  plus  de  cinquante  bibliothèques  d’émi- 
gi'és,  dans  lesquelles  se  trouvait  la  célèbre  collection  de  l’abbé 
Mougct  qui  renfermait,  entre  autres  œuvres  rarissimes,  l’exem¬ 
plaire  unique  du  Cymbahuit  Mundi,  édition  de  1537,  Tun  des 
I résors  (.le  la  Bibliothèque,  ainsi  que  la  collection  MaulvaulL 
sur  1*0  rt- Boval. 

Tcjules  ces  collections  ont  été  acquises  à  cette  hibliolhèique 
•|iar  les  soins  de  l’aillet,  qui  la  constitua  en  18Ü1  et  qui  ren¬ 
ferme  aujourd’hui  i2üü,000  volumes. 

Le  couoenl  des  Ursulines,  aujourd’liui  le  Lycée,  fut  fondé 
par  Marie  Leczinska.  Les  bâtiments  furent  construits  de  1757 
;i  177^  ]>îir  rarciiitecte  Mique,  sur  remplacement  d’une  partie 
du  domaine  de  Clagny  et  avec  les  pierres  provenant  du  cbù- 
leau  qu’on  venait  de  démolir.  la  mort  de  la  Reine,  Mes¬ 
dames  aebevèrent  l’édifice.  ,\  la  Bévolulion,  le  couvent  servit 
d’hôpital  militaire  (1794),  puis  d’h(jpilal  pour  les  invalides 


'  Voir  la  très  iutérossante  brochure  de  M.  A.  Taphanel,  conserva- 
leur  de  la  Uibliolliêquû  de  la  ville  de  Versailles. 
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logés  .TU  clititeau  «le  V'ersailles  (1800).  '  Inoccupé  <le  1801' 
à  1807,  il  (Jevinl  lycée  à  celle  derhièrc  date.  Depuis  1888,  il 
j)Orte  le  nom  de  L\icée  Hoche,  en  rhonneur  du  plus  illusli'e 
enfant  de  Versailles. 

l'hôtel  de  d/'"*'  Du  Harry,  situé  avenue  de  i^iris,  n«  5,  avait 
d’abord  appartenu  ti  Binet,  premier  valet  de  chambre  du 
Dauphin  (ITol).  I/arcliitecte  Ledoux  construisit  pour  la  favo¬ 
rite  le  gi'aml  corps  de  logis;  mais  la  mort  de  Louis  XV' arrêta 
les  frais,  et  -Vt"''^  Du  Bai'iy  vendît  l’hôtel  au  comte  de  Brovencc, 
qui  y  plaça  ses  écuries,  lesquelles  forment  aujourd'luii  une 
caserne  d’ai'tillerie.  L’ancienne  maison  de  Binet  est  devenue 
une  propriété  particulière. 

Sous  Louis  XVI,  Versailles  obtint  en  1787  d’avoir  un  coi'ps. 
municipal  élu  pour  administrer  la  ville.  A  celle  même  époque, 
le  Grand  et  le  l’elit-VIontreuil  furent  réunis  à  Versailles. 

Ln  1780,  le  Garde-Meuble  de  la  Couronne  avait  été  construit 
rue  des  lléservcirs  (n"  11),  sur  remplacement  des  anciennes 
pompes  (.le  Louis  XIV  pour  l’alimentation  du  Parc.  La  iVëfec- 
ture  V  fut  installée  en  1800. 

Kn  ce  temj>s-là,  la  résidence  au  Palais  u’élait  plus  de  mode. 
Les  princes  et  les  pi'incesses  du  sang  donnaient  l’exemple. 
Pendant  que  .Marie-Antoinette  était  au  Pelit-Trianon,  Mes¬ 
dames  tantes  étaient  à  l'Ermitage  ou  à  lîcllevue  ;  la  comtesse 
de  Provence  avait  une  maison  avenue  de  Paris  (.70  et  (il); 
on  y  entrait  par  la  rue  de  .Vlonlreuil.  Les  jardins  étaient  fort 
))eaux.  Il  existe  encore  de  cette  résidence  un  pavillon  qui  a 
conservé  sa  décoration  primitive. 

.Madame  Elisabeth  [tossédait  aussi  une  maison,  avenue  de 
Paris,  n“  -il  bh,  que  Louis  X  VI  lui  avait  donnée  ' .  Elle  y  vécut 
avec  ses  deux  amies,  de  Bombelles  et  de  Soury,  et  M'**®  de 
.MacLaii,  son  ancienne  gouvernante.  Les  jardins  furent  agran¬ 
dis  et  dessinés  dans  le  goût  du  l’etit-Trianon,  par  Ilitvé,  ins¬ 
pecteur  des  bîVliments  du  Boi^.  Celte  maison,  vendue  à  des 
particuliers,  est  restée  une  des  plus  charnianles  de  Versailles. 


'  Elle  avait  été  bâtie  en  1776  pour  la  princesse  de  Guéméiiée,  gouver¬ 
nante  des  Enfants  de  F’i'auce. 

*  La  bonne  ^fatJame  ElisabeOi  fut  une  providence  pour  le  quartiei' 
de  .Montreuil.  Le  lait  des  vaches  suisses  était  distribué  chaipio  Jour  au.\ 
pauvres,  avec  les  fruits  et  les  légumes  du  potager. 
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Nous  voici  en  1789.  Versailles  avait,  alors  une  population 
d’à  pou  près  50,999  luibitaiits,  que  la  Hévolulioii  réduisit  en¬ 
viron  de  tnuitié. 

La  ville  embrassa  les  idées  nouvelles.  Alors  commencèrent 
les  jîrandes  Journées  par  lesquelles  le  nouveau  régime  allait 
s'alTirmer  et  qui  ont  leur  idace  dans  riiisLoii'e  générale.  II 
sultira  ici  de  les  énumérer  :  Ouverlitre  des  /^(als  (généraux, 
ô  mai  17H9,  précédée  de  cette  procession  solennelle  <ies 
trois  ordres*,  qui  se  rendirent  de  Notre-Datne  à  Saint-Louis 
au  milieu  d’une  haie  de  gardes-françaises  et  de  Suisses  pou¬ 
vant  à  peine  contenir  le  Ilot  immense  des  curieux  venus  pour 
voir  un  spectacle  qui  ne  devait  jamais  plus  sc  produire. 
«  lîeau  jour,  dernier  jour  de  paix,  <lit  Michelet,  premier  d’im¬ 
mense  avenir!  »  —  Séance  du  I  7  juin,  où  te  Tiers  se  décla¬ 
rait  Assemblée  n(it,ionale  et  invitait  les  deux  autres  ordres  à 
se  joindre  à  lui  pour  vérifier  en  commun  les  pouvoirs  des 
membres  de  IWssemblée.  —  Serment  du  20  juin,  à  ia  salle 
du  ,leu-de-!'autne,  où  les  députés  du  Tiers,  trouvant  fermée 
la  salle  des  Menus,  s’étaient  rendus  et  où  ils  jurèrent  de  ne 
pas  se  séparer  avant  d’avoir  donné  une  Constitution  à  la 
France,  —  Séance  royale  du  23  juin,  à  l’issue  de  laquelle 
Mirabeau  répondit  en  paroles  enllaiumées  aiix  sommations 
du  graud-maitre  des  cérémonies,  le  marquis  de  Dreux-lJrézé. 
—  Séance  nu  27  juin,  oii  le  clergé  et  la  noblesse  se  réunirent 
au  tiers  état,  qui  sortait  vainqueur  de  cette  lutte  mémo¬ 
rable.  —  jVuî7  du  4  août,  où  l’.Vssembléc  nationale  consti¬ 
tuante  abolissait lesdroits  féodaux  et  les  privilèges. — Séance 
du  20  août,  où  elle  votait  la  Déclaration  des  Droits  de  0 Homme. 

Nous  avons  dit  quelles  furent  les  conséquences  du  banquet 
des  gardes  du  corps  (l®*'  oclolu'e).  l.e  peuple  de  Paris  se  sou¬ 
leva,  marcha  sur  V^ersailles  le  o,  envahit  le  Château  dans  la 
nuit,  et,  le  (i,  força  le  Roi  à  venir  a  Paris,  où  il  s’installa  aux 
Tuileries.  L'Assemblée  l’v  suivait  le  15  octobre.  Versailles 
cessa  alors  d’èlre  le  siège  du  CoLivernement  et  le  centre  de  la 
liévolulion. 


*  Elle  a  été  commémorée  i  ta  frise  d'une  des  salles  du  Gliàteau  (  1.38), 
pres<jiie  entièrement  cachée  aujoiirirhiii  par  d'immenses  toiles  rappe¬ 
lant  des  événements  de  la  guerre  Je  1870,  On  y  a  ajouté  le  tableau  re* 
présentant  les  obsèques  du  président  Carnot,  do  dimensions  non 


moindres. 
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|{eprenons  l’Iiistoire  locale.  Hélas!  c’esl  une  scène  d’hor¬ 
reur  qui  SC  passe  à  Versailles  le  î*  seplemhre  ITÜi.  Des 
l»andes  d’ègorgeurs  venus  de  Paris  altîujuèreul  des  voitures  de 
jji'isonniers  arrivant  d'Orléans,  que  le  maire  de  ^'ersail^es, 
Iticliaud,  voulut  protéger  au  ris(|ue  de  sa  vie,  et  les  massa¬ 
crèrent,  après  une  lutte  d’une  heure,  aux  fJuah'e-IiornesK 
Quarante-(jualre  prisouniei’s  sur  cinquante-deux  furent  mas¬ 
sacrés;  les  autres  furent  sauvé‘s  par  quelques  courageux  ha- 
hitants.  Le  lendemain,  les  ôgorgeurs  continuèrent  leur  l>e.sogne 
sinistre  tlans  les  [irisons  de  la  ville,  à  la  Oeôle  et  à  la  maison 
iParrèt'^,  où  ils  lirent  [ilus  de  trente  victimes.  Le  vaillant  Fti- 
cliaud  putentin  arrêter  les  massacres. 

\''ersailles  resta,  d’ailleurs,  étrangère  aux  fureurs  révolu- 
tionnaires.  De  à  181  il  n’y  a  rien  à  relever  de  saillant 
dun.s  son  JiisLoire.  Sous  le  Consulat,  un  évêché  v  fut  établi. 

Les  alliés  (Prussiens  et  Itusses)  la  visitèrent  en  181  i  et  elle 
<lut  payer  de  fortes  rêqui.sitions.  En  même  lemjis,  le  corps 
de  .Marmont,  criant  à  la  trahison  de  son  clief,  était  arrivé  et 
vQulail  continuer  à  comluiLtre,  De  maii'e,  de  Jouvence!,  par¬ 
vint  à  calmer  les  principaux  chefs  et  obtint  qu’ils  partiraient 
pour  liambûuîliet. 

En  ce  moment  même,  le  typhus,  occasionné  par  l'encom- 
hrement  des  malades  et  des  blessés  de  tontes  les  nations, 
faisait  des  ravages  dans  la  ville.  Jouvence!  parvint  à  tes  faire 
évacuer  sur  des  localités  environnantes. 

En  18l.'>,  les  Prussiens  revinrent  à  Versailles.  Repoussés  à 
Uocquencourt  ie  l'^'"  juillet,  par  le  général  Exelmans,  ils  re¬ 
vinrent  en  nombre  prendre  possession  de  la  ville.  Versailles 
resta  occupée  par  les  troupes  étrangères  jusquau  38  dé¬ 
cembre  1815. 

En  181îb,  le  roi  Louis-Philippe  lit  élever  sur  la  place  Dau¬ 
phine  une  statue  du  général  lloche^;  mais  révénement 
capital  de  l’histoire  de  Versailles  sous  la  monarchie  de 


^  A  riiiterseclioii  des  rues  de  rOrangeric  et  de  Satory. 

^  Etablie  rue  de  la  Pompe,  aux  Ecuries  de  la  Heine  ;  quartier  du  train 
des  équipages). 

^  En  il  y  avait  fait  placer  une  statue  en  marbre*  représentant 
le  général  du  et  assis,  avec  un  casque  et  un  glaive  grecs.  Elle  avait  été 
faite  à  Home  en  1808.  Elle  est  aujourd’hui  au  Musée  de  Versailles. 
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Juillet  fui,  sans  contredit,  l'ouverture  du  Musée  historique 
en  IKJT. 

Sous  le  second  Kmpire,  la  nouvelle  Ih’éfecture  fut  élevée 
sur  l’emplacement  de  l’ancien  Chenil  (18r)3-ti7).  Conçue  et 
construite  dans  le  style  de  Mansart,  elle  est  en  parfaite  har¬ 
monie  avec  le  Château  et  ses  dépendances  ‘ , 

Mentionnons  encore,  sous  le  règne  de  Napoléon  111,  la  fon¬ 
dation  du  quardev  de  Clagny.  Trois  Versaiilais,  Gauthier, 
Leroux  et  Coëftier,  aidés  par  le  maire  de  la  ville,  llemilly, 
commencèrent,  à  partir  de  1837,  la  transformation  du  parc 
de  l’ancieu  cliAleau  en  rues  et  avenues.  On  vendit  par  lots 
le  terrain,  et  aujourd’hui  le  quartier  de  Clagny  compte  près 
de  200  maisons,  villas  ou  châteaux,  qui  sont  une  des  beautés 
■de  la  ville  nouvelle^. 

En  1870,  après  la  bataille  de  Sedan  et  l’effondrement 
de  l’Empire,  les  Prussiens  marchent  sur  Paris,  qui  allait  sou¬ 
tenir  un  siège.  Versailles,  entouré  de  bois,  sans  forts,  ouvert 
de  tous  côtés  par  ses  larges  avenues,  ses  deux  lignes  de  che¬ 
mins  de  fer,  ses  routes,  ne  pouvait  songer  â  résister.  Les 
habitants  des  communes  environnantes  étaient  venus  se  réfu¬ 
gier  dans  la  ville,  qui  atteignit,  en  quelques  jours,  le  chiffre 
de  00,1  K)0  Ames. 

Le  10  septembre,  40,000  Allemands  y  font  leur  entrée.  l..e 
maire,  Hameau,  dut  céder  à  la  force.  Il  le  fit  avec  beaucoup 
de  dignité  et  non  sans  arracher  aux  autorités  prussiennes 
une  convention  fort  honorable  pour  la  ville,  qui,  d’ailleurs, 
fut  déchirée  le  lendemain. 

Le  Prince  l’oval  de  Prusse  s’installait  à  la  Préfecture  et  en 
chassait  le  représentant  du  gouvernement  français,  Edouard 
Charton,  qui,  peu  de  temps  après,  se  rendit  à  Tours  pour  se 
mettre  h  la  disposition  du  gouvernement  <le  la  Défense  natio¬ 
nale.  Alors  commence  pour  les  liabitanls  une  triste  vie  de 
violences,  de  perquisitions,  de  réquisitions  qui  étaient  de  vé- 


’  Avant  celte  construction,  les  bureaux  et  l’IuMel  lîe  la  Préfecture 
étaient  installés  dans  i’ancieu  hûlel  du  Garde-Meuble  (Il  et  il  àis,  nie 
des  Réservoirs  .  Ils  v  restèrent  de  1800  à  la  fin  de  186G. 

^  Les  principales  artères  sont  :  l'avenue  de  YiHeueuve-LEtaiig,  la  rue 
de  SoIférinOj  la  rue  Kemilly,  la  rue  Berihier  prolongée  (rue  Albert'Joly) 
et  la  rue  du  Parc-de-Clagny,  etc* 
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i“italjles  pillages,  (l’arrestations  arhitraîres,  de  violations  de 
domicile*,  qui  resteront  pour  eux  un  cuisant  souvenir  de 
IM/iuee  terrible. 

Peu  à  peu,  les  Prussiens  prirent  possession  des  casernes, 
qu’ils  croyaient  minées.  Le  Palais  fut  transformé  eu  ambu* 
lance,  IMinpital  militaire  et  l’hôpital  civil  regorgeaient  de  ma¬ 
lades  et  de  blessés.  Cn  préfet  prussien,  de  Brauchitscli,  gendre 
du  ministre  de  la  Guerre,  M.  de  Iloon,  s’installa  h  Versailles, 
comme  si  la  ville  et  le  département  avaient  perdu  niomcn- 
tanément  toute  nationalité,  et  se  montra  un  tyran  iiiq>i- 
toyable,  sui'tout  en  matière  de  réquisition.  Les  fonction¬ 
naires  français  de  la  Préfecture  refusèrent  dignement  leur 
concours^. 

Le  5  octobre,  le  roi  de  Prusse,  venant  du  cliàteau  de  Per- 
rières,  fit  son  entrée  à  Versailles  et  prit  possession  île  l’hôtel  de 
la  Préfecture.  Bismarck,  de  .Moitke  et  de  Iloon  étaient  arrivé.s 
quelques  heures  avant  lui.  Bismarck  avait  choisi  pour  habita¬ 
tion  riiôtel  Jessé,  nie  de  I*rovence,  li  (n^  20  acluellenienl), 
qui  «  fut  le  centre  diplomatique  de  l’Europe  ».  De  Moitke  s’ins¬ 
talla  rue  Neuve,  à  l’iiôtel  Lamhinet,  et  c’est  de  celle  maison 
qu’il  dirigea  pendant  plus  de  quatre  mois  tout  rensemhie  de.s 
opérations  de  guerre.  De  Iloon  logea  rue  Colbert,  n”  7,  à  côté 
du  général  commandant  la  place. 

Sur  le  refus  du  maire  Rameau  d’approvisionner  de  vivres 
l’armée  ennemie  et  de  payer  ramendc  de  50,000  francs,  con¬ 
séquence  de  ce  refus,  celui-ci  fut  arrêté  et  jeté  dans  la  prison 
Saint-Pierre,  avec  trois  conseillers  municipaïuc ,  liarué- 
Perrault,  Mainguet  et  Edouard  Lefebvre  (51  décemlire).  Ils  y 
restèrent  jusqu’au  o  janvier  1871,  jour  oîi  le  paiement  de 
l’amende  par  les  négociants,  membres  du  syndicat  versail- 
lais,  amena  leur  libération,  ün  nouvel  emprunt  venait  d’être 
voté  pour  faire  face  aux  réquisitions  toujours  croissautes- 

Le  18  janvier  187 1  fut  le  jour  le  plus  tristement  mémoral)Ie. 


^  Voir  üelerot,  Versailles  pendant  roccupation  allemamle.  —  Ceî  aU“ 
vrage  si  complet  et  si  conscieucleux  est  un  document  de  jiremicr  ordre. 

®  Üesjardîns,  archiviste  de  Seine-ct^Oise,  rédigei^,  an  nom  de  ses  col¬ 
lègues,  une  lettre  ferme  de  refus.  (Voir  De  le  rot,  Versailles  pendimt 
focciipaiion  allemande^  1900.)  Desjardins  et  Cochard,  chef  de  la  1*'®  divi¬ 
sion  à  la  Préfecture,  furent  arrêtés.  11  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  Üelerot 
Pentrevue  dramatique  du  courageux  Cochard  avec  le  préfel  [irussien* 
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Le  roi  de  Prusse  sc  fit  couronner  empereur  d'Allemagne, 
sous  le  nom  de  (luillaume  l®’’,  dans  la  galerie  des  (îlaces  du 
Olidleau.  Celte  cérémonie,  dans  le  palais  du  «  Grand  Roi 
annonçait  solennellement  que  l’Empire  allemand  était  fait. 

Le  2G  janvier,  .Iules  Eavre  et  Bismarck  signent  l’armistice, 
et  la  capitulation  de  Paris  mettait  tin,  le  28,  à  un  épouvan¬ 
table  siège. 

Le  2tl  février,  Thiers  et  Jules  Eavre,  au  nom  de  T.Vssem- 
blée  nationale  l’éunie  à  Bordeaux,  vinrent  signer  avec  Bis¬ 
marck  les  préliminaires  de  la  paix. 

Le  12  mars,  le  dernier  soldat  allemand  franchissait  la 
grille  fie  l’avenue  île  Picardie,  et,  le  soir  du  même  jour,  les 
premiers  bataillons  français  pénétraient  à.  V’ersailles  par 
ravenue  de  Paris. 

La  proclamation  de  la  Commune  avait  eu  pour  etVet  l’ins¬ 
tallation  à  Versailles  de  riiiers  et  du  Gouvernement.  En 
quelques  jours,  la  population  avait  prcscjue  doublé,  tant 
étaient  nombreux  les  émigrés  de  Paris  que  la  révolution 
nouvelle  faisait  fuir.  I,.es  maisons  étaient  prises  d’assaut  et 
les  hôtels  débordaient.  Le  Gouvernement  et  les  grandes  a<lnii- 
nistrations  s’étaient  établis  au  Château  :  par  là,  on  se  serait 
cru  au  temps  de  Louis  XIV.  Thiers  résidait  à  la  Préfecture. 
Il  occupa  toute  l'aile  gauelie  du  pi'emier  étage.  Pendant  le  .‘Jé- 
joiir  du  Gouvernement  à  Versailles,  du  IH  mars  1871  à  la  fin 
de  1879,  l’hôtel  de  la  Préfecture  a  servi  de  résidence,  après 
Thiers,  à  ses  deux  successeurs  à  la  présidence  ile  la  Répu- 
lilique  :  le  maréchal  de  Mae-Malion  et  tîrévy. 

Du  2  avril  au  28  mai  1871  eut  lieu  le  second  siège  de  Paris, 
E’rancais  contre  Français,  celte  fois.  Quand  cette  guerre  fra- 
tricide  fut  terminée,  beaucoup  de  convois  de  fédérés  furent 
amenés  de  Paris  pour  être  incarcérés  ii  l’Orangerie,  au  camp 
de  Salory,  dans  les  casernes  et  les  prisons  de  la  ville,  nu 
milieu  des  colères  du  peuple.  Quelques  jours  après,  Paris 
pacilié  voyait  rentrer  ceux  qui  l’avaient  fui  aux  jours  mena¬ 
çants  de  guerre  civile. 

Versailles  devait  conserver  jusqu'à  la  fin  de  l’année  1879 
le  Gouvernement  et  les  Chambres,  ainsi  f[ue  les  caliinets  dos 
ministres. 

Après  la  Coniniune,  des  conseils  de  guerre  nombreux  fonc¬ 
tionnèrent  à  Versailles  pour  juger  les  insurgés.  Un  enfant  de 
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Versailles,  mort  I>ien  préinaliirémenl,  Albert  Jolv,  s’v  lit. 

*  i4i  ■  • 

comme  défenseur  éloquent  et  liumain,  une  réputation  qui 
l'avait  mis  au  premier  plan  des  jeunes  bomnies  politiques, 
républicains  et  patriotes  don!  le  désir  ardent  était  de  tra¬ 
vailler,  avec  Gambetta,  à  réorganiser  le  pays  et  à  fonder  une 
république  durable. 

En  187IÏ,  Versailles  vil  le  triste  procès  du  maréchal  liazaine, 
né  il  Versailles  ;  commencé  le  (i  octobi’e,  dans  la  grande 
galerie  du  palais  de  Trianon,  sous  la  présidence  du  général 
de  division  duc  d’Aumale,  il  se  termina  par  une  condamna¬ 
tion  à  mort,  commuée  en  vingt  ans  de  détenlion. 

Ce  fut  II  N'ersailles  que  l’Assemblée  nationale,  élue  le  8  fé¬ 
vrier  1871,  réunie  le  13  à  Bordeaux  el  siégeant  dans  l’ancien 
Opéra  du  Château'  depuis  le  ^0  mars,  accepta  enfin,  après 
plusieurs  tentatives  imjiuîssantes  de  restauration  monar¬ 
chique,  et  sous  la  pression  de  l’opinion,  la  République,  qu'elle 
constitua  définitivement  par  son  vole  du  -o  février  1875. 

Comme  elle  avait  stipulé  que  les  deux  Chambres  législa¬ 
tives  qui  lui  succéderaient,  le  Sénat  et  la  Chambre  des  dé¬ 
putés,  siégeraient  comme  elle  à  Versailles,  à  coté  du  Pouvoir 
exécutif,  une  salle  des  séances  fut  construite  rue  de  la  Biblio¬ 
thèque,  2  (rue  Gambetta  aujoiird’liui),  dans  l’aile  méridio¬ 
nale  du  Palais. 

Après  les  élections  de  1876,  les  députés  s’installèrent  dans 
celte  nouvelle  salle,  tandis  que  le  Sénat  siégeait  dans  l’ancien 
Opéra,  que  venait  de  quilter  l’Assemblée  nationale.  Cette 
double  installation  eut  lieu  le  S  mai’S. 

Le  19  juin  1879,  les  deux  Cbamhi’es,  réunies  en  Congrès, 
votèrent  leur  retour  à  Paris.  La  loi  du  juillet  suivant,  en 
ratifiant  ce  vote,  décida  que  les  deux  salles  de  séances  con¬ 
serveraient  néanmoins  leur  affectation  et  que  les  séances  des 
Congrès  se  tiendraient  dans  la  Chainl>re  des  députés. 

Itepuis  cette  époque,  une  série  de  Congrès  ont  été  tenus  : 
pour  la  réélection  à  la  présidence  de  la  République  de  Jules 
Grévy,  le  28  décembre  1885;  pour  l’élection  a  cette  même 
charge  de  Sadi-Carnol,  le  3  décembre  1887  ^on  sait  à  la  suite 
de  quels  incidents  le  président  Grévy  avait  donné  sa  démis¬ 
sion);  pour  l’élection  de  Casimir-Périer.  le  27  juin  1894);  pour 


*  Rue  des  Réservoirs. 


celle  tle  Têlix  Faure,  le  17  janvier  1895,  qui  fut  également 
prématurée;  pour  celle  <le  M.  Emile  Loubet,  le  IS  fé¬ 
vrier  1899,  qui  accomplil  pleinement  son  septennat,  l.e 
17  janvier  1909,  le  Congrès  nommait  M.  Fallières,  le  Prési¬ 
dent  aeluel,  qui  [uût  possession  de  l’Elysée  à  l’expiration  du 
mandat  de  son  prédécesseur. 


La  population  de  Versailles,  après  avoir  subi  de  nom¬ 
breuses  iluctualions,  conséquence  des  événenienls  politlipies, 
alteisnait  au  recensement  de  189(5  le  chitTre  de  5  4,874  habi- 
lants,  dont  7.225  hommes  de  troupe.  L’établissement  de 
nouveau.K  quartiers  (Clagny,  Glatigny,  Le  Cliesnay,  Saint- 
Antoine),  le  développement  du  faubourg  de  Montreuil,  le 
percement  de  nouvelles  voies,  son  site  hygiénique  par  excel¬ 
lence  dans  sa  ceinture  l>oisée,  l’ampîcur  et  la  correction  de 
ses  rues  et  de  ses  avenues,  sa  tranquillité,  font  de  plus  en  plus 
de  cette  cité  royale  un  séjour  reeherclié. 

Desservie  par  trois  lignes  de  chemins  de  fer'  et,  à  i’inté- 
iieur,  par  un  excellent  système  de  tramways,  pourvue  d’éta¬ 
blissements  scolaires  de  premier  ordre  pour  les  enseigne¬ 
ments  secondaire  et  primaire  (de  tous  degrés),  Versailles 
offre  aux  familles  les  avantages  de  la  grande  capitale,  toute 
voisine,  avec,  en  plus,  le  calme  et  la  salubrité. 

Des  associations  actives  songent  à  mettre  de  plus  en  plus 
en  valeur  la  beauté  incomparable  de  son  Château  et  de  ses 
dépendances,  le  Parc,  les  Triauons,  etc.  Des  fêtes  magni- 
liques,  sans  compter  celles  qui  reviennent  périodiquement 
(comme  celles  de  Hoche,  du  14  Juillet  et  de  la  Saint-Louis), 
attirent  une  foule  immense  et  sans  cesse  renouvelée.  Men¬ 
tionnons  les  fêtes  du  Centenaire  de  la  Hévolitiion  (1889),  qui 
coïncidèrent  avec  l’Exposition  universelle  de  Paris,  et  eurent 
pour  principal  attrait  rinaugtiralion  du  bassin  de  Neptune 
restauré-  Elles  furent  présidées  par  M.  Sadi-Carnot,  Président 
de  la  Itépublique,  entouré  des  membres  du  (iouvernenient 
et  de  tous  les  grands  corps  de  FFitat-. 

Depuis  1895,  Versailles  a  reçu  d’illustres  visites  d’élran- 


'  Il  faut  y  ajouter  le  service  âes  traaiways  tie  Paris  à  Versailles,  par  . 

Sèvres  et  Viroflav. 

* 

-  Voir,  salle  du  Sacre,  la  grande  toile  de  Roll,  comméjnorant  cet 
événement. 
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5  maisons  souveraines.  La  récep¬ 
tion  (le  l’empereur  et  de  l’impératrice  de  Ftussie,  le  H  octo¬ 
bre  ISIM»,  est  particulièrement  inoubliable. 

La  Société  des  Féfes  vei'saillaises,  fondée  il  y  a  cinquante 
ans,  et  dont  le  président  actuel  est  M.  Couturier,  ne  cesse  de 
se  distinguer  par  l’ingéniosité  de  ses  décorations,  ([ui  ravi¬ 
raient  d’aise  Vigarani.  Au  ba.ssin  de  Neptune,  dans  la  si)len- 
dide  fête  de  nuit  qui  a  lieu  annuellement,  le  dimanche  qui 
suit  le  I  I  Juillet,  «  une  véritable  révolution  a  été  opérée 
ilans  le  mode  des  illuminations  et  de  la  coloration  des  eaux  ». 
Ibjiir  la  première  fois,  en  ll)0(i,  «  i’illuminalion  électrique 
du  bassin,  des  [lortiques  qui  avaient  été  renouvelés,  des  bos¬ 
quets  et  de  la  grille  de  la  rue  de  la  Paroisse  a  été  substituée 
aux  anciens  procédés  d’illumination  par  les  vimtcs  de  cou¬ 
leur.  Le  coup  d’œil  était  féerique.  L’innovation,  due  à 
M.M.  Marcel  Lambert,  arcbitecte  du  Palais,  et  Uenorinundie. 
directeur  de  la  Société  versaillaise  d’Llectricité.  a  obtenu  un 
succès  des  plus  mérités,  grâce  à  la  collaboration  de  l'électri- 
cicn  Couturier,  vice-président  de  la  Société,  qui  avait  fait 
accepter  les  procédés  d’éclairage  si  intéressants  de  la  maison 
Jean  et  lioucbon,  de  Paris.  Cette  inervoillense  fête  avait 
attiré  plus  de  <)0,00ü  personnes'  ». 

l’ne  autre  Société,  fondée  en  ISStt  et  qu’il  serait  injuste 
d’oublier,  IMssoc/a/ion  A?'{is/iV/ue  et  Liliéraire ,  apporta  sa 
pierre  à  Pédilice  :  c’est  û  elle  qu’on  doit  l’érection  de  la  .statue 
de  Jean  Houdon,  au  square  Duplessis. 

I.e  premier  président  de  cette  Société  fut  .M.  Alphonse  fier- 
traud,  homme  d’une  rare  éruditiou,  secrétaire-rédacteur  au 
Sénat.  L'un  des  premiers,  il  cüm|>rit  l’avenir  de  Versailles  et 
éclaira  souvent  les  dilférenls  rapporteurs  du  budget  des 
Iieaux-.\rls  au  Sénat  .sur  la  situation  réelle  de  noire  l'abiis. 
Son  dernier  ouvrage,  f>aru  d’aburd  dans  la  Revue  des  lieux- 
Mondes  :  Versailles.  Ce  qu'il  fui;  ce  qu'il  est;  ce  qu'il  devrait 
être-,  peut  en  quelque  sorte  être  considéré  comme  le  meil¬ 
leur  guide  des  travaux  à  exécuter  dans  notre  grand  domaine 


'  Nous  trouvous  ces  détails  si  intérèssatits  dans  l'ouvrage  Irés  docu¬ 
menté  de  M.  A.  Jehaü,  La  \'üle  de  VersniUes  (L.  Bernanl,  éditeur; . 

Un  volume,  librairie  l’Ion,  1906.  Prix  ;  3  fr.  50. 
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national.  La  mort  prématurée  de  ce  vaillant  citoyen  (12  sep^ 
teinbre  ItlOT)  a  été  vivement  ressentie  dans  le  inonde  artis¬ 
tique  et  littéraire  de  Paris  et  dans  celui  de  noire  département. 

De  IHDtl  à  1905,  r.<4ssocîni^on  Artistique  et  lAtléraire  a  pu- 
l>lié  une  revue  mensuelle  {Versailles  lUustré)  qui  a  puissam¬ 
ment  contrilmé  à  attirer  rattention  des  pouvoirs  publics  sur 
notre  ville.  Cette  revue  d’histoire  comprend  neuf  volumes. 

Un  autre  périodique,  trimestriel  celui-ci,  s’occupe  égale¬ 
ment  de  N’ersaiiies  et  du  département;  c’est  la  Hevue  de  l’iils- 
toij'e  de  Versailtes^  organe  de  la  Société  des  Sciences 
Lettres  et  Arh  de  Seinc-et~Oise.  Publiée  sous  la  direction  de 
M.  Ta|»bane!,  le  distingué  bibliothécaire  de  la  Ville,  avec  la 
collaboration  d’écrivains  et  d’érudits  comme  -M.M.  de  Nolliac, 
Pératé,  CoüaE'd,  Fromageot,  Ausclier,  (.latin,  Godarl,  Itey, 
Tambour,  etc,,  elle  a  déjà  fait  jiaraître  oiue  voUimes  inté¬ 
ressants  et  instructifs,  dont  le  succès  a  été  considérable. 

D’autres  Sociétés,  a  des  litres  difïerents,  s’occupent  des 
intérêts  de  Versailles  et  ne  cessent  aussi  de  piroduire.  Nous 
tenons  à  citer  parmi  elles  la  Société  d'fJorticultia'e,  à  laquelle 
appaidiennent  les  liommes  les  plus  éminents  dans  l’art  des 
jardins  et  dont  les  noms  sont  universellement  connus.  Aux 
grandes  Expositions  de  cette  Société,  on  voit  figurer  parmi  les 
exposants  -MM.  Moser  et  fils,  A.  Trulfant  et  lils,  l’Ecole  natio¬ 
nale  d’üorticulture  de  Versailles,  dirigée  par  M,  Jules  Nanot, 
Emile  Poirier,  A’ez,  elc.,  sans  oublier  le  grand  établissement 
de  MM.  N'ilmorin,  Andrieux  cl  dont  la  renommée  est 
presque  bicentenaire. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  rendre  bonunageà  la 
science  et  au  goût  de  M.  Georges  Bellair,  jardinier  en  chef  du 
Palais  de  Versailles,  digne  de  ses  illustres  devanciers  pour  lu 
décoration  des  jardins  de  nos  [)arcs.  Un  j>eul  dire  de  lui  qu’il 
a  su  transformer  nos  magniliques  parleiTcs  en  une  exposi¬ 
tion  permanente  que  les  visiteurs  admirent  à  l’envi. 

La  Société  d’ Agriculture  ne  cesse  de  rendre  les  plus  gi'ands 
services  à  la  culture  du  sol,  et  l’un  sait  quelle  est  l’importance 
de  celle-ci  dans  un  déparlement  tel  que  le  nôtre.  Cette  Société 
a  été  fondée  en  1798;  c’est  le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse 
faire  d’elle. 

Au  point  de  vue  artistique  pur,  nous  devons  citer  la  6’t>ciV/é 
des  Ands  des  Arts,  qui,  deiuiis  quelques  années  surtout,  dans 
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ses  Expositions  annuelles,  monlre  une  vitaiitê  tle  plus  en 
plus  grande. 

Dirigée  avec  une  habileté  rare  par  51.  Barbet,  celte  Société 
coniple  parmi  ses  exposants  des  noms  éminents  de  la  pein¬ 
ture  et  de  la  sculpture.  A  cliaque  Exposition,  des  artistes  tels 
que  5liM.  Caroîus-Duran,  Benjamin  Constant,  iloll,  lloilin, 
Marcel  Lambert,  l’architecte  distingué  du  Balais  de  Versailles, 
(ieorges  Lemaire,  presque  notre  compatriote,  auteur  du  beau 
buste  de  Itameau  dans  le  grand  veslibule  de  l’ilôtel  de  Ville, 
ont  livré  ou  livrent  encore  au  public  des  o'uvres  remaniuahles  ; 
ils  contribuent  ainsi  à  mettre  plus  en  valeur  le  talent  de  nos 
artistes  locaux,  dont  certains  ont  acquis  une  notoriété  du  meil¬ 
leur  aloi. 

C’est  au  [U'ésident  de  la  Sociélé  des  Amis  des  Arts  que  nous 
devons  la  présence,  à  l’inauguration  de  chaque  Exposition, 
de  .MM.  Üujardiii-Beaumelz,  sous-secrétaire  d’Etat  aux  Beaux- 
Arts,  et  de  M.  Rouj on,  secrétaire  perpétuel  de  IWeadémie  des 
Beaux-Arts,  ancien  directeur  des  Beaux-Arts;  et  c’est  un 
grand  réconfort  pour  les  artistes  versaillai.s,  qui  béuélicieut 
de  rautOî’ité  considérable  que  le  président  de  leur  Société  a  su 
acquérir. 

En  11)07  (décembre),  a  été  fondée  la  Société  des  Amis  de 
y^ersailles.  Elle  a  j)our  but  d’apporter  à  l’ELat  son  concours 
pour  la  sauvegarde  et  te  bon  état  d’entretien  du  domaine  de 
Versailles  et  pour  l’accroisseinent  des  richesses  aidistiques 
qui  y  sont  contenues. 

Elle  se  propose  également  d’organiser  des  manifestalions 
<l*art  pi'opres  à  faire  connaître  et  apprécier  tout  ce  que  le 
domaine  de  V'ersailles  comporte  d’enseignement  }>uui’  le 


La  Société  des  i'imis  de  Veî'sailles  a  eu  pour  premier  pi'ési- 
dent  M.  Victorien  Sardou,  de  l’Académie  française,  décédé  eii 
1008;  son  successeur  est  notre  grand  peintre  militaire,  Edouard 
Détaillé,  quali  lié  entre  tous  pourdii'iger  une  œuvre  aussi  artis¬ 
tique,  dunt  l’initiative  revient,  il  ne  faut  pas  l’ouldiei',  h 
M.  Eugène  Taialieu,  homme  de  lettres  très  délicat,  rédacteur 
au  journal  !' Ecko  de  Paris^  dans  lequel  il  a  jeté  le  cri  d'alarme 
en  faveur  de  \'ersailles. 

Dés  que  la  Société  fut  fondée,  M.  Gordon-BeiineU ,  (>ro- 
I)riétaire  du  lyew-Vork  Herald^  faisait  parvenir  à  celle-ci,  par 
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les  soins  cieM.  de  Xûlhac,  un  chèque  de  francs,  à  litre 

de  joyeux  avènement.  Ce  don  inqiortant  permit  au  conserva¬ 
teur  d’enrichir  le  .llusée  de  cadres  pour  les  portraits  nouvel¬ 
lement  exposés  dans  les  salles  du  xviii®  siècle,  et  eontrihua 
|)uissaniment  à  l’essor  de  la  jeune  Société. 

Souhaitons  à  celle-ci  une  vie  longue  et  bien  remplie;  en 
prenant  ta  iléfense  du  domaine  de  Versailles,  elle  défendra 
l’un  des  plus  précieux  trésors  artistiques  de  notre  pays. 
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0S4,  087. 

ViuiKit,  .504. 
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ADDITIONS  ET  COIlItECTfONS 


Page  2,  —  André  Le  Xôire  fut  le  second  successeur  de  Jacfjues 
lîoyceau  (voir  page  538). 

Page  2i,  ligne  13  :  Le  Comte  ou  Lecojnte. 

Page  25.  —  Les  re-slaurations  des  piédeslanx  avec  tropliées  et 
vases  du  couronnement  sont  Pœuvre  de  M.  .Marcel  Lambert,  arclii’ 
tecte  actuel  du  CliALeau. 

Page  147,  ligne  14  :  B' Angivilter  ou  (rAnÿiL'(7/ej’s. 

Page  212,  vers  la  lin.  —  Lire  :  SewTon  au  lieu  île  de 

Main  tenon. 


Page  217,  ligne  7  :  lo 

Page  218,  avant-dernière  ligne.  —  Tare  ;  cl  prendre  à  mur. 

Pages  277  (les  deux  dernières  lignes)  et  278  (les  deux  premières 
lignes).  —  Lire  :  lille  lisa  iottjours  de  managements  et  de  prudence, 
plus  appliquée  à  deviner  cl  à  suivre  tes  goiîts  du  lioi  gu  à  les  com- 
ou  à  lui  imposer  les  siens  propres. 

Page  301,  ligne  21.  —  Lire  :  .1/“°  de  La  Fayette. 

Page  307,  au  début  de  la  page.  —  Lire  î  Voici  le  portrait  rpte 
Louis  XIV  fit  d'elle  à  4/™®  de  Maintenon.  dans:  une  lettre  gu'il  lui 
écrivait  au  moment  de  son  arrivée. 

Page  307,  ligues  7  et  8.  —  Lire  :  Les  plus  beaux  chevetix  noirs  au 
lieu  de  :  les  plus  beiiux  cheveux  blonds,  ^'’oiî■  la  citation  de  celle 
lettre  faite  par  .M.  d’Haussonville  dans  son  ouvrage  La  i)wc/ies.se 
de  Bourgogne,  tome  l'L  page  230.  —  Saint-.Sitnon  dit  aussi  de  cette 
princesse  ([u'elle  avait  «  des  cheveux  et  des  sourcils  cbritain  brun 
i'ort  bien  plantés  ». 

Page  307,  ligjie  15.  —  Lire  :  feu  suis  tout  à  fait  content. 

Page  320,  ligne  3.  —  Lire  :  guenîppe  au  lieu  de  gimippe. 

Page  428,  ligne  22.  —  Lire  :  engouement  au  lieu  de  enjouement . 

Page  42ît,  ligue  0,  —  Lire  :  elle  passe  au  lieu  de  elle  passa. 

Paye  041.  note  3.  —  Lire  :  A.  .Saia’ne  el  F.  liournon  au  lieu  de 

t.-- 

Hoamond, 

Page  702,  limie  21.  —  Lire  :  Ihirdouin-.Mansarl  de  Sagotine. 


TA  H  LE 


DES  EllAVritES  ET  DES  1‘ 


GlîAVUliES 


Portrait  (l(ï  (.ouïs  XIV.  allrlbué  à  I<e  lîruti  (hors  texte)  ,  .  . 
Vue  du  Château  royal  lie  Versailles,  il'après  Silvestre  .  .  . 

Porte  du  Salon  de  .Mars,  par  Cafliéri  (hors  texte) . 

Panneau  du  C.abiiiet  du  Conseil,  par  Itousseau  (hors  texte). 
Panneau  du  Cabinet  d’angle,  par  .1.  V'erberckt  (hors  texte). 
Panneau  du  (cabinet  de  Marie-Antoinette,  par  les  frères 

Ilousseau  (hors  texte) . . 

Escalier  des  Ambassadeurs  . . 

Le  C.bàteau  de  Versailles  en  lüGT,  par  Patel  ....... 

Château  royal  de  Versailles  vu  de  l’avant-cour,  par  Sil¬ 


vestre  (Uj7i) . .  . . 

Vue  et  perspective  du  Château  du  coté  des  Jardins,  par  i’érelle. 
Château  de  Versailles  vu  de  la  grande  place  (lG8:ï),  par 


Silvestre.  . 


«  » 


Vue  particulière  de  la  Cliapellc  du  Château,  par  Mansart, 

<l 'a près  nigaud,  .  . . 

Projets  de  reconstruction  du  Château  par  Peyre,  eu  1780  .  . 

Le  Château  de  Versailles  (état  actuel),  par  Cavard . 

Cérémonie  du  sermeut  de  fidélité  dans  la  Chapelle  ,  .  .  . 


I.e  Pal  du  May,  donné  à  Versailles  eu  I7G3  . . .  . 

Troisième  journée  des  fêtes  de  Versailles  en  IGTi  ..... 
Décoration  du  bal  masiiué  donné  dans  la  Craiule-Calerîe 

en  1715,  gravé  par  Slodtz . 
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LEOENOE  DU  PLAN 
t.  VtfUbuU  <U  I«  Clup«tl^. 

1  à  1t.  Sftllaa  «la*  UblMQi  d’btotoirt  de  Clovte  e  Loale  XV|. 
I).  KMalkrde  t’eltiqM  do  Nord. 

U-  S*ll«  de  ropére,  deveoue  telle  da  Séoet. 

19,  VeeUbole  de  l'Opér*. 
tS.  Otlerie  d«  pierre. 

17  à  tl.  Sellet  dee  Croitedet. 
tl  A  U.  VeeUbulet. 
tS.  Areede  do  «Nord. 

td.  Veelibole  de  l'eMelier  de  Loo»  Philippe. 
t7.  VeeUbole. 

It  à  tO.  Selle#  d'eipoeitioo  provieolre. 

11.  Veelibole  de  reeeelier  dee  Cbeeeet. 

II.  VeeUbole  eeoUel. 

IJ.  Selle  dee  oouvellM  eeqoleiUoot. 

IA  A  36.  Sellee  dee  tom  dee  eodeooee  rAeldencee  royelee. 

17.  Peeeege. 

Jt.  VeeUbole  de  reeeelier  de  le  Reiee. 

19.  Areede  do  Ifidî. 

AO.  VeeUbole. 

Al.  Megeeio. 

33  A  B9.  SeJlee  dee  portreîte  do  xviii*  elAole. 

lA7  à  90.  ADoieo  epperUmeol  do  Oeophio.) 

(91.  Oelerie  beeee.) 

(St  A  SA.  Aoeieo  epperteoieDt  de  Meedemee.) 

ISS  A  99.  Selle#  eo  prAperelioa.| 

60  A  SI.  ADoieooee  gelenee  heeeee 

(oecupAee  per  la  Chambre  dee  Dépotée). 

66.  VeeUbole  de  l'eeeetier  dee  Prio««e. 

67  A  71  Selle#  dee  eempegoee  de  1796  A  1609. 

71.  VeeUbole  de  le  Cbembre  de#  UApoUe. 

7A  A  60.  Sellee  dee  oempe^nee  de  1606  e  1610. 

61.  Oelene  de  pierre. 

9S.  VeeUbole  de  reeeelier  dm  Prineee, 


A.  Foyer  de  ropAre. 

B-  OeJerte  de  pierre. 

C.  Beeelier  dee  eelfee  d'Alnqoe. 

O.  Seerietie  de  le  Chapelle. 

R.  Heeeege  do  Pare. 

F.  Pevilloo  Gabriel  el  portier. 

G.  Megeeioe  du  Moeée. 

H.  Pivilloo  de  le  Coneertetioo . 

4.  Peaeefe  du  Pare. 

K.  Bu^oeox  de  le  Cbembre  dee  DépolAe. 

L.  Oelerie  de  pierre. 

UNO  Boreenx  de  U  Cbembre  dee  DApolée. 


Nota  Le  PUo,  eu  rex*de>obeuMée  eor  le  Pare,  r«*préeeole 
le  t*  Alege  Mtr  lee  raee  dee  RAeervotre  el  Oem- 
beUe.  eo  reteoo  de*  dttféreDoee  de  oireeu. 
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Ran  des  Jardins  et  Bosquets 


i-  £  G  E  N  D  E 


I .  Terr»»»«. 
i.  Hurlerre-d'tiaa. 

3,  Cabinrt  de  Diana. 

4.  Cabinet  dn  Pniol-dU'Jour. 

S  Denrée  de  Latone. 

t.  Parterre  de  Latona. 

T  Bauin  da  Latona. 

3.  Bamin*  daa  L4aards. 
ï.  Le  Poiat  de  roa. 

10.  Demi-lune  an  avant  du  Tapia-Vart. 
H.  Allée-Hoyale  ou  Tapia-Vart. 

11.  D«nii-lune  a  reitréniita  du  Tapit- 

Vert 

13.  Baann  d'Apolluo. 

14.  Allée  qui  conduit  au  Canal. 

15.  Canal. 

10  Patita- Vaniee. 

17.  Or:ile  de  U  MentKerie. 

1».  Orilla  da  la  Patila-Veiiiaa. 

10.  Emplacement  da  la  grotte  de  Tbétia. 
30  Kir.placenieDt  du  tiaaein  de  la 

M."4na. 

tl.  Parlerre  do  Nord. 

11,  Bataina  daa  Couronnée. 

33.  La  Pyramide. 

34.  Le  Caaeade. 

39.  Allée-d  Eau  ou  daa  .Marmouaeta. 

30  Boaein  du  Dragon. 

17.  Boaquet  de  rArc-da-Tiiomiiha. 

39.  Boaquet  daa  Trola-l''ootainea. 

30.  Baetin  de  Neptune 
30  Grilla  du  Dragon. 

31.  Statue  de  la  Hinommée. 

31.  Grille  de  Neptune 

33.  Partene  du  Midi. 

34.  LOraogana. 

39.  Les  Cent-Marebes. 

30.  Grille  des  premièrea  Cent-Marebaa. 
37.  Grille  -lea  seeundea  Cenl  .Marrbea. 
m.  Bamére  et  grille  de  l’Orangerie. 

30.  Pièce  d’eau  dea  Suiaaes 

40.  Ancien  Mail. 

41 .  La  ’TbeAtre-d'Eau 

*1.  Raaein  d’Antin  eai  des  Enfanta 


43,  Grilla  de  Céréa. 

44  L’Etoile 

45  Hês-rvoirt  de»  Jambettea. 

49  Uttlle  des  3ambettes 

47.  Salla-do-Conaeil.  aeluellanieut  l’Obé- 
litque  on  lea  Cant-Toyaux. 

49  Orille  d'Apollon, 
iu.  Grille  do  Petit-Pont. 

90.  Grille  da  Flore. 

51 .  Bassin  de  O'Iore. 

51.  Baaain  da  Céréa 

93-  Bains  d'ApoUon  (la  Marais). 

94.  Ooioconce  du  Nord. 

99  Las  OOmes. 

99  L’Eoealade. 

97.  Salle-de-Bal. 

99,  quinconce  do  Midi. 

90  La  i.Iolunnada, 

90.  Saile-des-Marronniara. 

91 .  Grille  de  Saturne. 

91.  Bassin  de  Saturne. 

93.  Bassin  de  Baochus. 

94.  Porte  royale  de  l’Orangerie. 

99.  Bosquet  de  la  Haine  (Labyrinthe) 

99.  La  .Miroir. 

97,  Jardin  du  Roi  Ille-Royalal. 

99  Ha-ha  dn  Jardin  do  Roi. 

90,  Grille  de»  Pillea  d’honneur. 

70.  Grilla  de  la  Faisanderie. 

71  Grille  de  Fulichencoort, 

73.  Folicbeneoort. 

73.  Orilla  du  Mail 

74.  Le  Stand 

75.  Le  Fleorista. 

79.  Resarroira. 

77.  Pavillon  dea  Roulettes. 

79  Poste  dea  surveillant»  do  Parc 
70.  Grille  da  Trianon. 

90.  Patile-Orangene. 

91.  Grille  de  la  Patite-Orangarie, 

a  La  Plage,  ou  la  société  ds  Varsaillas 
vient  prendra  la  trais,  le  soir,  pen¬ 
dant  l’été 
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L.  BERNARD,  imprimanr,  Varaaillaa. 
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U  B  O  e  M  D  E 


Il  CubiDAl  dvs  Glaces. 

2.  Chambra  de  Moneetgneur. 

3.  Antichambre  de  Monseigneur. 

4.  âaloD  do  la  Chapelle^ 

5.  La  Chapelle. 

6.  Salle  des  Seigneurs. 

7i  Les  officee  et  les  îogements  des  ofOciers. 
3.  Salon  dea  Cûlonnea. 

9.  Aaticbarabre  du  Roi. 

1û.  Chambre  du  Roi. 

11.  Cabinets  du  Roi. 
l£.  Cabinet  du  Conseil. 

13.  Salon  de  la  Musique. 


1*.  BufTet. 

Autteh&mb're  des  Jeux. 

16.  Chambre  du  SotnmeiL 
11.  Cabinet  du  CoucbanL 
t8,  Cabinet. 

19.  Cabinet  du  Repos. 

Cabinet  du  Levant, 

21.  Salon  des  Sources. 

22.  Salon  Frais- 

23.  La  Galerie. 

34.  Salon  des  Jardins. 

26  Salon  du  Billard. 

26.  Trianon-sous-Bois,  oh  logent  les  seignaura  de  la  Cour. 
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